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La  nature  du  sol ,  la  conûguration  des  terres ,  le  miNdwtioo. 
cUmal  même  d'un  pays,  n'ont  pas  seulement  une 
grande  influence  sur  Tétat  physique  du  peuple  qui 
rhabile,  mais  encore  sur  le  mode  des  institutions 
qui  le  régjys^t.  Cette  observation  s'applique  sur- 
tout à  la  constitution  des  sociétés  naissantes,  et, 
^s  puiser  des  exemples  hors  de  notre  sujet,  on 
peut  foire  remarquer  dans  les  deux  archipels  de 
rOcêanie,  soumis  aujourd'hui  à  la  domination  de 
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la  France,  des  différences  dans  la  forme  du  gou« 
vernement  qui  tiennent  essentiellemeni  à  la  topo- 
graphie de  ces  îles,  habitées  par  une  race  d'hommes 
ayant  une  origine  commune,  des  idiomes  et  des 
mœurs  à  peu  près  semblables. 

La  population  des  lies  Nouka-Hiva,  répandue  dans 
des  vallées  profondément  creusées  \lans  les  flancs 
des  montagftes  et  encaissées  entre  des  remparts  na- 
turels, s'est  fractionnée  en  autant  de  petites  tribus 
sous  l'autorité  de  chefs  indépendants.  Les  parois 
souvent  infranchissables  qui  interdisent  l'accès  d'une 
vallée  dans  la  vallée  sa  voisine,  ont  aussi  empêché 
les  esprits  entreprenants  et  ambitieux  de  saisir  le 
pouvoir  sur  toutes  les  tribus.  Chaque  peuplade  a 
vécu  sous  l'autorité  de  son  chef,  à  Tabri  des  limites 
posées  par  la  nature.  Aucun  chef  n'a  obtenu  de 
prééminence  absolue,  et  tous  se  sont  maintenus 
dans  un  état  d'indépendance  relative. 

Dans  la  grande  Ile  ïaîti,  au  contraire,  où  les 
terres  ne  s'opposent  pas  aussi  efficacement  à  l'inva- 
sion, depuis  des  temps  très-reculés  le  pouvoir 
était  concentré  dans  les  mains  d'un  seul  individu, 
qui,  sous  le  titre  d'Arii-rahif  chef  suzerain  sans 
droits  bien  déterminés.,  était  cependant  revêtu  d'un 
caractère  sacré  et  jouissait  de  prérogatives  uniques. 
H  prédominait  sur  tous  les  autres  chefs  de  l'Ile  qui 
reconnaissaient  sa  supériorité.  Toutefois  la  sépara- 
tion de  l'ile  en  deux  péninsules  réunies  par  un 
isthme  étroit  et  montueux  ,  n'a  pas  été  sans  effet  sur 
l'exercice  du  pouvoir  de  l'arii-rahi.  La  division  na- 
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iurelle  du  sol  a  été  souvent  un  puissant  auxiliaire 
des  divisions  politiques  des  indigènes.  La  presqa'tle 
de  Tairabou,  placée  comme  une  sorte  de  contre-poids 
à  la  grande  presqu'île,  a  presque  toujours  été  le  siège 
principal  de  la  résistance  aux  volontés  du  souverain, 
le  fojer  où  scf  fomentaient  les  mouvements  insur- 
rectionnels dont  les  conséquences  amenaient  de 
grands  bouleversements.  Les  districts  l6s  mieux  par- 
tagés sous  le  rapport  de  letendue  du  territoire,  de 
la  fertilité  et  de  la  population ,  ont  exercé  aussi  une 
prépondérance  marquée  dans  les  débats  des  chefe. 
La  région  occidentale  de  la  grande  péninsule  a ,  sur- 
tout ,  été  le  théâtre  de  la  plupart  des  conflagrations 
politiques;  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  c'est 
dans  le  district  d*Attahourou ,  le  mieux  doté  de 
tous  y  que  se  sont  décidées  les  questions  les  plus 
importantes  de  l'histoire  Taîtienne. 

Les  autres  Iles  de  l'Archipel ,  soumises  à  des  con* 
ditioos  territoriales  à  peu  près  semblables ,  possé- 
daient un  gouvernement  analogue.  Le  pouvoir  ab« 
soltt  éuit  dévolu  presque  toujours  à  un  seul  chef, 
rarement  à  deux.  Quelquefois  aussi,  le  même 
chef  étendait  sa  domination  par  droit  de  conquête , 
sur  plusieurs  Iles  ;  c'est  ainsi  que  le  valeureux  Pomi, 
chef  de  Bora*Bora ,  subjugua  les  Iles  Raitea  et  Taha  ^ 
et  que,  dans  des  temps  plus  rapprochés,  s'opéra 
l'adjonction  de  l'île  Eiméo  à  Tsûti,  autant  par  h 
voie  des  armes,  que  par  les  liens  de  parenté  qui 
unissaient  les  familles  souveraines. 

Cette  unité  du  pouvoir  paraissait  avoir  existé  de 
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tout  temps ,  et  s'être  perpétuée  dans  les  mêmes  fa- 
milles ;  elle  était  consacrée  dans  Tesprit  de  la  popu- 
lation, et  même  les  chefs  des  lies  éloignées  de  l'Ar- 
chipel semblaient  subir,  quoiqu'à  un  faible  degré, 
l'influence  du  gouvernement  de  Taiti. 

L'apparition  des  Européens  dansces  merséloignées, 
commença  la  période  des  modifications  de  cet  état  pri- 
mitif. Les  prétniers  navigateurs  qui,  dans  leur  naïve 
confiance,  -croyaient  n'apporter  à  ces  peuples  que  de 
simples  sujets  d'étonnement  et  d'admiration  ,  lais- 
sèrent après  eux  de  nombreux  germes  de  pertur- 
bation. Les  richesses  qu'ils  mirent  aux  mains  de 
certains  chefs  inférieurs ,  changèrent  leur  position 
sociale.  Leurambition  naquit  avec  l'augmentation  de 
leur  importance  ;  des  ferments  de  discorde  éclatè- 
rent promptement,  et  bientôt  une  dynastie  nouvelle, 
si  toutefois  on  peut  employer  cette  expression  dans 
ce  cas,  se  substitua  à  celle  qui  régnait  précédem- 
ment. L'amitié  des  étrangers,  l'appui  de  leur  redou- 
table protection,  furent  des  leviers  puissants  dont 
l'action  agissait  infailliblement  en  faveur  de  quel- 
ques chefs ,  et  tandis  que  Wallis ,  Bougainville  et 
Cook ,  au  retour  de  leurs  aventureuses  pérégrina- 
tions, traçaient  un  tableau  séduisant  de  ces  terres 
jetées  dans  l'immensité  des  mers,  comme  une  oasis 
sur  la  route  pleine  de  peines  et  de  privations  des 
marins ,  leurs  populations  ressentaient  de  profon- 
des secousses,  sous  l'influence  du  premier  contact 
d'une  civilisation  supérieure. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  quels  ont  été, 
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en  général,  les  effets  produits  par  le  rapproche- 
ment (les  hommes  civilisés  et  des  peuples  encore  à 
l'état  sauvage.  Si  notre  cadre  nous  le  permettait , 
nous  tenterions  de  rechercher  quel  a  été  le  résultat 
du  sang  versé  presque  toujours  dans  ces  premières 
rencontres ,  et  si  cette  cruelle  initiation  à  un  cercle 
d'idées  plus  élevées,  devait  présager  à  ces  peuples 
enfants  un  accroissement  progressif  de  bien-être , 
ou  bien  s'il  indiquait  le  commencement  d'une  ère 
de  destruction  lente,  mais  certaine ,  opérée  inévita- 
blement par  le  contact  de  la  puissance  supérieure 
des  intelligences  de  l'Europe ,  avec  Tignorance  et 
la  faiblesse  de  Thomme  primitif.  Ce  que  Tavenir 
réserve  à  ces  populations  est  du  domaine  de  Tin- 
connu;  faisons  des  vœux  pour  que  la  civilisation 
soit  une  bonne  mère  pour  eux,  mais  gardons-nous 
de  cacher  les  appréhensions  qui  viennent  au  cœur , 
lorsqu'on  suit  les  effets  désastreux  des  changements 
brusques  dans  les  habitudes  et  dans  Tétat  social 
des  hommes  qui  n'ont  pas  été  préparés  à  ces 
transitions  par  une  iniation  lente  et  par  une  éduca- 
tion préparatoire. 

Avant  d'abordçr  le  récit  des  événements  relatifs 
à  Thistoire  de  Taïti ,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
la  constitution  primitive  de  la  société  chez  ce  peuple. 
Nous  indiquerons  sommairement  les  principales 
bases  de  cette  organisation  rudimentaire ,  les  attri- 
butions politiques  des  chefs  et  du  souverain,  ainsi 
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que  certains  détails  relatift  aox  gu^res  et  à  la  ma- 
nière de  ooini)attre  de  ces  insulaires. 

de  to^pHtaUoii.  "'^'^  grandes  divisions ,  désignées  sous  les  noms 
Hoaf-«rii.  ^  houi-orHy  boue^roattra  et  mmahoune^  contenant 
chacune  un  certain  nombre  de  rangs  distincts, 
constituaient  l'ensemble  de  la  population.  Les 
baui'arUy  ou  la  classe  la  plus  élevée,  comprenaient  le 
chef  souverain  de  Taîti ,  les  chefs  régnants  des  Iles 
voisines,  les  membres  de  leurs  familles,  et  tous  les 
individus  qui  leur  étaient  alliés.  Cette  classe  était 
peu  nombreuse,  mais  elle  était  la  plus  puissante,  et 
ses  membres  jouissaient  d'une  distinction  dont  ils 
étaient  fort  jaloux.  Ils  considéraient  cgmme  une 
dégradation  d'admettre  des  individus  d'une  condi- 
tion inférieure  au  partage  de  leurs  privilèges;  pour 
pallier  les  effets  d'une  mésalliance,  il  fallait  accom- 
plir dans  un  temple  une  variété  de  cérémonies, 
ayant  pour  but  d'effacer  la  tache  de  l'extraction  de 
l'individu  ;  alors  seulement ,  les  deux  parties  étaient 
réputées  égales  en  dignité,  mais  presque  toujours  les 
rejetons  de  cette  union  étaient  voués  à  la  destruction 
dès  leur  naissance.  Cette  haute  aristocratie  tirait  ses 
prérogatives  de  son  origine  supposée  divine;  la  gé- 
néalogie de  la  famille  régnante  surtout,  se  traçait 
jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  de  la  tradition, 
et  remontait  jusqu'aux  dieux.  Les  chefs  tiraient  des 
dieux  leur  droit  de  souveraineté;  ils  personnifiaient 
même  quelquefois  la  divinité,  et  recevaient  en  son 
nom   les  hommages  et  les  offrandes  du  peuple; 
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d^aulrts  fois  ils  officiaient  publiquement  à  la  lète  de 
leurs  sujets  dont  ils  étaient  les  intermédiaires  avec  les 
puissances  célestes.  Les  hautes  fonction  du  sacerdoce, 
les  emplois  de  prêtres  des  grands  mardis  ou  temples 
nationaux ,  étaient  toujours  remplis  par  des  membres 
de  la  famille  régnante,  ou  tout  au  moins  de  la  classe 
des  houi-arii.  Souvent  Tarii-rahi ,  lui-même,  revêtait 
les  attributions  de  grand  prêtre,  qui  réunissaient 
dans  ses  mains  des  pouvoirs  sacerdotaux  et  civils  les 
plus  élevés  (1). 

Sous  le  nom  de  boue-roatira  y  on  désignait  ordb-  bom  raitira. 
nairement  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  d'une 
certaine  portion  du  sol.  Leurs  propriétés  leur  ap- 
partenaient à  titre  d'héritage  de  leurs  ancêtres ,  et 
non  point  en  vertu  d'une  concession  du  souverain , 
comme  cela  avait  lieu  aux  lies  Haouai;  de  sorte 
qu'ils  formaient  une  corporation  riche ,  puissante , 
et  par  conséquent  indépendante.  Les  moindres  raa- 
tiras  possédaient  de  vingt  à  cent  acres  de  tenre  (de 
huit  à  quarante  hectares  )  qui  produisaient  bien  au 
delii  de  leurs  besoins.  Ils  résidaient  sur  leurs  pro« 
priétés,  qu'ils  clôturaient  dans  les  portions  affectées 
i  la  culture,  et  se  livraient  en  outre  à  divers  travaux 
particuliers  dont  ils  se  réservaient  l'exploitation.  Ils 
étaient  constructeurs  de  cases  et  de  pirogues ,  ils  fa- 
briquaient leurs  ustensiles  et  leurs  armes,  tissaient 
des  nattes  et  préparaient  des  étoffes,  à  l'exclusion  des 
autres  classes  de  la  population  ;  ils  formaient ,  en  un 

(1)  mis,  tolyneHan  reèeareheêj  tome  II,  paget  34  f  et  346. 
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mot  y  la  classe  moyenne  de  la  société ,  mais  la  plus  im- 
portante en  temps  de  guerre ,  car  elle  faisait  la  force  des 
armées.  On  trouvait  bien  quelquefois  des  guerriers 
parmi  les  suivants  des  chefs ,  mais  les  raatiras  com- 
posaient toujours  le  principal  corps  d'armée  ;  habi- 
tués au  travail  y  endurcis  à  la  fatigue ,  ils  étaient  en- 
core animés  pardessentimentsd'attachement  au  sol^ 
et  d'intérêt  personnel ,  beaucoup  plus  puissants  que 
dans  les  autres  portions  de  la  population. 
Tavanat.  La  plus  haute  classe  des  raatiras  était  formée  de 

ceux  qui  possédaient  une  grande  étendue  de  terres 
dans  le  même  lieu  ,  ou  un  certain  nombre  de  petites 
propriétés  en  différents  endroits.  Ge&  grands  pro* 
priétaires  exerçaient  une  certaine  autorité  sur  la 
population;  ils  constituaient  une  série  de  chefs  se- 
condaires qui  portaient  le  titre  de  tavanas^l)^  et 
remplissaient  des  fonctions  sacerdotales  d'un  ordre 
inférieur.  Ils  étaient  les  prêtres  des  temples  parti- 
culiers destinés  au  culte  de  la  famille,  mais  ils  étaient 
exclus  des  charges  de  grand  prêtre  des  marais  im- 
portants, dévolues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
aux  membres  de  la  classe  supérieure.  Les  propriétés 
de  ces  grands  raatiras  étaient  cultivées,  soit  par  des 
serviteurs  d'une  condition  inférieure,  vivant  dans 
un  état  de  dépendance,  soit  par  de  petits  raatiras , 
qui  affermaient  en  quelque  sorte  ces  terrains,  au  prix 
d'une  redevance  des  produits  du  sol  et  de  certaines 
obligationsde  servitude  militaire.  Outre  leur  richesse 

(  1)  Moerenhout,  Voyage  aux  Uet  du  grand  Océan^  t.  lI,iNige  1 1 . 
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les  grands  raatiras  avaient  encore  d'autres  titres  à 
la  considération  générale.  Us  étaient  plus  réguliers, 
plus  tempérants  et  plus  industrieux  dans  leurs  ha- 
bitudes que  le  reste  de  la  population.  Leur  influence 
était  aussi  très-grande.  Dans  toutes  les  questions 
d'intérêt  public ,  leur  volonté  était  consultée  ;  ils 
imposaient  une  certaine  retenue  à  la  volonté  du 
chef  souverain  qui,  sans  leur  coopération ,  aurait 
échoué  dans  la  plupart  de  ses  entreprises.  Le  pou- 
voir des  raatiras  était  si  réel  que,  dans  la  plupart 
des  assemblées ,  les  orateurs  comparaient  la  nation 
à  un  navire,  dont  Tarii-rahi  était  le  mât,  et  les 
raatiras  les  cordages  qui  le  soutiennent  et  le  main- 
tiennent droit. 

On  donnait  le  nom  de  manahoune  au  bas  peuple 
dépourvu  de  toute  propriété  du  sol.  Les  pécheurs , 
les  artisans  (sauf  les  constructeurs  de  pirogues  et  de 
cases ,  placés  dans  la  classe  supérieure  comme  une 
ligne  de  démarcation  entre  elle  et  celle-ci)  les  suivants 
des  chefs,  composaient  en  entier  celte  classe.  Les  iiti 
et  les  teau-ieou,  lés  esclaves  et  les  serviteurs,  formaient 
le  dernier  échelon  des  manahoune.  Les  premiers 
avaient  perdu  leur  liberté  dans  les  combats  ou  à  la 
suite  de  la  défaite  des  chefs  auxquels  ils  étaient  sou- 
mb  :  ils  devenaient  alors  la  propriété  du  vainqueur. 
Cet  esclavage  parait  avoir  existé  chez  les  Taiiiens 
depuis  un  temps  immémorial  ;i);  il  était  d'ailleurs 
fort  doux ,  et  le  captif  recouvrait  fréquemment  sa 

(1)  Ellis,  Fdynêêiamrtiêarchei^  tome  U ,  page  342. 
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liberté  après  un  temps  d'asservissement  limité,  sur- 
tout si  la  paix  continuait  de  régner  :  on  lui  permet- 
tait alors  de  retourner  sur  ses  terres,  k  moins  qu'il 
ne  préférât  de  rester  volontairement  au  service  de 
son  maître  (1).  Toutefois,  il  faut  ajouter  que ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  cet  esclavage,  le  caprice  d'un 
ehef  décidait  de  la  vie  de  ses  captifs  :  c'était  en  outre 
parmi  eux  qu'on  recrutait  les  victimes  humaines 
sacrifiées  dans  les  solennités  du  culte.  M.  Moeren- 
hout  qui  a  emprunté  au  missionnaire  Ellis  la  plu-* 
part  des  détails  contenus  dans  son  ouvrage ,  ajoute 
encore ,  que  ce  n'étaient  pas  toujours  les  ennemis 
des  chefs  parmi  les  esclaves  qui  succombaient  dans 
ces  cérémonies,  mais  que  souvent  les  premiers  ve- 
nus dans  la  classe  du  peuple ,  subissaient  cette  con- 
damnation arbitraire.  Quelquefois  cette  proscrip- 
tion s'étendait  à  des  districts  entiers^  subjugués  par 
la  force  des  armes. 

M.  Ellis  remarque  aussi  que ,  quoique  les  mana- 
houne  aient  toujours  composé  la  majeure  partie  des 
habitants  de  Taîti,  dans  les  temps  plus  récents  ils 
n'ont  plus  été  aussi  nombreux  que  les  autres  classes. 
Pour  expliquer  cette  diminution,  il  suppose  que 
l'immense  décroissance  de  la  population  de  cette  lie 
a  rendu  les  moyens  de  subsistance  beaucoup  plus 
abondants ,  et  que  tout  individu  a  pu  s'approprier 
une  portion  des  vastes  étendues  de  terre  restées  dans 

(l)Moereiihoat,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan,  tome  1, 
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Tabandon  et.  s'adonner  sans  obstacle  à  leur  cul- 
ture (f).  Aiosî  que  nousTavons  dit  précédeoiment  » 
nous  n'admettons  pas  Texactitude  des  chiffres  qui 
servent  de  base  à  Topinion  générale  d'une  énorme 
décroissance  dans  le  nombre  des  habitants  de  Taïti  ; 
il  nous  semble  qu'on  peut  bien  plus  facilement 
attribuer  le  fait  mentionné  par  le  missionnaire  El* 
lis  y  i  la  domination  moins  despotique  des  chefs  qui 
n'ont  plus  eu  un  intérêt  de  caste  à  empêcher  le  mor- 
cellement du  territoire,  et  aux  résultats  d'une  con- 
stitution plus  libérale  amenée  par  un  commencement 
de  civilisation,  qui,  en  aplanissant  l'inégalité  des 
conditions,  a  conféré  au  bas  peuple  la  faculté  de 
devenir  propriétaire. 

II  est  possible  cependant  que,  sous  l'ancien  sys-  etobii^JuîSlfdef 
tème ,  des  individus  de  la  plus  basse  classe  ai0nt  pu  propri«uiras. 
recevoir  le  droit  de  propriété;  mais  ces  exemples 
devaient  être  rares  et  faire  exception.  La  transmis- 
sion de  la  propriété  ne  s'opérait  pas  seulement  par 
voie  de  succession  dans  les  lignes  directes  ou  colla- 
térales, mais  encore  par  concession,  du  vivant  des 
possesseurs,  ou  à  titre  d'héritage  en  dehors  de  toute 
relation  de.  parenté.  En  principe,  le  propriétaire 
paraissait  libre  de  concéder  son  bien  à  qui  bon  lui 
semblait ,  sans  s'astreindre  à  aucune  règle  fixe  lors- 
qu'il ne  possédait  pas  d'enfants  successeurs  de  leurs 
pères  dès  la  naissance. 

La  pratique  du  ioutouing,  ou  de  léguer  ses  biens. 


(f )  WiM^Po^ytHêiûnreiMurtkmt  Imm  1,  paftSO, 
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parait  avoir  existé  bien  avant  l'arrivée  des  pre« 
miers  missionnaires  anglais,  non-seulement  à  l'é- 
gard des  terres  9  mais  encore  à  l'égard  de  tous  les 
objets.  Dans  le  cours  d'une  maladie ,  le  testateur 
appelait  auprès  de  lui  ses  proches  ou  des  amis  qui 
avaient  sa  confiance  et  leur  confiait  l'accomplisse- 
ment de  ses  dernières  volontés;  cette  mission  était 
considérée  comme  une  charge  sacrée ,  et  elle  était 
habituellement  remplie  avec  fidélité  (1). 

Les  limites  des  propriétés  territoriales  étaient 
marquées,  soit  par  des  bornes  naturelles,  telles 
qu'une  chaîne  de  montagnes  ou  le  cours  d'une  ri- 
vière, soit  par  des  moyens  artificiels.  Ordinaire- 
ment, une  image  sculptée  appelée  TU  indiquait  l'é- 
tendue des  droits  de  possession  ;  les  mêmes  portions 
de  terre  avaient  souvent  plusieurs  propriétaires  ;  on 
voyait  même  des  arbres  appartenir  à  un  maître, 
tandis  que  le  sol  sur  lequel  ils  croissaient  apparte- 
nait à  une  autre  personne^  La  sécurité  personnelle 
et  les  droits  des  propriétaires  n'étaient  pas  assurés 
cependant,  car  l'administration  de  la  justice  placée 
entre  les  mains  des  chefs  et  du  souverain  était  plu- 
tôt réglée  par  le  pouvoir  des  parties  que  par  le  mérite 
de  leurs  causes  ;  mais  hors  le  cas  de  conquête  à 
main  armée,  l'arii-rahi  ne  pouvait  en  aucune  façon 
s'emparer  à  son  profit  des  terres  de^es  subordonnés. 
Certains  districts  constituaient  le  domaine  patrimo- 
nial de  la  famille  régnante;  tous  les  autres  districts 

(1)  Ellis,  Folynesian  resêorehetf  tome  II,  pages  362  e.t  365. 


HISTORIQUE.  309 

étaient  considérés  comme  Tapanage  de  leurs  pro- 
priétaires réels ,  ordinairement  delà  classe  des  raati- 
ras,  qui  les  recevaient  de  leurs  ascendants  pour  les 
transmettre  à  leurs  enfants  ou  à  quiconque  ils  choi- 
sissaient pour  héritier  à  défaut  de  progéniture.  A 
leur  mort,  les  individus  ainsi  désignés  entraient 
sans  contestation  dans  la  possession  de  ces  biens. 

La  propriété  territoriale  était  frappée  au  proût 
du  chef  suprême  et  des  chers  particuliers  d*un 
tribut  qui  n'avait  pas  de  taux  régulier.  Il  avait 
pour  but  de  suppléer  à  rinsuffisance  de  leurs 
revenus,  et  la  fréquence  des  réquisitions  était 
uniquement  basée  sur  le  nombre  des  districts 
appelés  à  y  satisfaire  et  les  besoins  de  la  famille 
régnante.  Toutefois,  il  existait  un  accord  tacite 
entre  l'arii-rahi  et  les  chefs  subordonnés  quant  au 
temps  où  ils  devaient  fournir  les  produits  de  cette 
espèce  de  dlme.  Les  approvisionnements  étaient  sou- 
vent remis  tout  prêts  à  être  consommés,  quoique 
ordinairement  les  racines  et  les  fruits  n'étaient  pas 
cuits,  et  les  cx>chons  étaient  livrés  vivants  aux  mains 
des  serviteurs  des  chefs.  Il  arrivait  même  que  les  co- 
chons, après  avoir  été  livrés,  étaient  repris  par 
le  fermier,  qui  les  nourrissait  jusqu'à  l'époque  où 
on  venait  les  réclamer.  Les  étoffes  qui  servaient  à 
vêtir  les  serviteurs  de  l'arii-rahi,  les  maisons  qu'il 
habitait,  les  canots  affectés  non-seulement  à  son 
usage ,  mais  ceux  destinés  aux  gens  de  sa  maison , 
étaient  aussi  fournis  par  les  raatiras. 

D*autres  charges  et  diverses  prérogatives  étaient 


pottToir. 


Sid  ESQUISSE 

encore  dévolues  anx  propriétaires  du  sol,  mais 
lear  mention  sera  mieux  placée  dans  Taperçu  des 
attributions  politiques  de  l'Arii-rahi,  et  de  la 
forme  de  son  gouvernement  dont  nous  allons  nous 
occuper. 
RièrtKhiê  da  Après  l'arii-rahi ,  chef  suprême ,  la  plus  haute  di* 
gnité  était  celle  de  sa  femme.  Les  frères  du  souverain 
tenaient  le  rang  suivant,  et  les  autres  membres 
de  sa  famille  prenaient  leur  préséance  d'après  leur 
degré  de  consanguinité.  L'autorité  de  l'arii-rahi 
était  héréditaire  et  se  transmettait  par  ordre  de 
primogéniture,  mais  elle  n'était  point  attribuée 
uniquement  aux  enfants  mâles  ;  souvent  ces  lies  ont 
été  gouvernées  par  des  femmes.  Un  usage  des  plus 
singuliers,  et  qui  paraît  propre  à  la  race  jaune 
qui  peuple  les  archipels  de  l'Océanie,  imposait 
à  l'arii-rahi  robligation  d'abdiquer  dés  la  naissance 
de  son  héritier.  Aussitôt  le  père  perdait  son  titre 
et  une  grande  partie  de  ses  prérogatives  ;  de  mo« 
narque  il  devenait  sujet,  et  le  premier  il  rendait 
hommage  au  nouveau  souverain,  en  se  prosternant 
à  ses  pieds.  Dès  cet  instant, on  conférait  à  l'enfant 
le  titre  sacré  d'ofou,  si  c'était  un  garçon.  Le  titre 
analogue  pour  les  filles  paraît  être  celui  de  tetoua. 
Le  père  devenu  régent  faisait  proclamer  l^avénement 
de  Totou  par  un  messager  du  gouvernement  nommé 
vea. 

Les  fonctions  du  vea  consistaient  à  porter  une 
touffe  de  niaous  ou  feuilles  de  cocotiers,  emblème 
de  l'autorîté  souveraine  dans  l'Archipel.  En  entrant 
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dans  on  district,  il  se  rendail  à  l'habitation  du  prin* 
dpal  chef  et  lui  présentait  une  de  ces  feuilles  en  lui 
fiiisant  cqpnattre  les  ordres  de  Tarii-^rahi.  Si  le  chef 
acceptait  la  feuille,  c'était  un  signe  de  soumission , 
mais  s'il  refusait  de  la  prendre ,  cet  acte  était  consi- 
déré, non- seulement  comme  une  déclaration  for- 
melle de  rébellion ,  mais  encore  comme  une  insulte 
faite  au  souverain.  Quand  les  chefs  des  districts  se 
soumettaient  au  message  du  vea ,  ils  employaient  le 
même  moyen  pour  transmettre  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus.  Des  messagers  particuliers  allaient 
porter  une  feuille  de  cocotier  à  chacun  des  tenan- 
ciers inférieurs,  en  leur  faisant  part  de  l'objet  de 
eetle  démarche.  Le  vea ,  après  avoir  fait  le  tour  de 
rUe,  venait  rendre  compte  au  souverain  du  résultat 
de  sa  course,  et  lui  indiquait  les  noms  des  chefs  qui 
avaieDt  accepté  ou  refusé  les  niaou».  Toutes  les 
réquidtlons  pour  faire  la  guerre,  pour  les  travaux 
publics,  pour  convoquer  des  assemblées  nationales, 
étaient  faites  par  ce  moyen. 

Postérieurement  à  l'arrivée  de  WalHs,  il  parait 
qu'un  pavillon  laissé  par  un  capitaine  suédois  avait 
remplacé  les  niaoui.  M*  Moerenhout  dit  même, 
que  dans  les  cas  d'abdication,  deux  pavillons, 
celui  du  père  et  celui  du  fils ,  accompagnaient  le 
vea  ;  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ce  fait 
est  exact;  mais  il  paraît  que  le  consentement  des 
chefs  des  districts  et  des  raatiras  se  manifestait  par 
le  libre  passage  du  messager  sur  leurs  terres  ;  tandis 
qiàep  û  le  pavillon  était  déchiré,  et  le  messager 
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arrêté  dans  sa  course ,  les  chefs  inférieurs  se  met- 
taient en  révolte  ouverte  et  faisaient  par  ce  seul 
fait ,  une  déclaration  de  guerre  au  pouvpir  qu'ils 
méconnaissaient. 
PréroBiuvef  da  Dès  quc  l'aiiénement  du  jeune  otou  était  reconnu 
par  la  population ,  un  grand  nombre  de  cérémonies 
religieuses  et  de  sacrifices  humains  avaient  lieu  dans 
les  marais;  de  nombreux  serviteurs  étaient  atta- 
chés à  sa  personne  désormais  sacrée;  il  ne  voyageait 
que  porté  sur  les  épaules  des  gens  de  son  escorte, 
et  n'avait  la  liberté  de  marcher  que  dans  l'en- 
ceinte des  domaines  affectés  à  son  usage.  Toutes  les 
questions  importantes  continuaient  à  être  traitées 
par  le  père,  de  concert  avec  ses  conseillers;  mais 
tous  les  actes  de  la  souveraineté  étaient  attribués  à 
l'otou,  et  quoique  le  pouvoir  exécutif  restât  entre 
les  mains  du  père ,  il  n'agissait  cependant  qu'au  nom 
de  son  fils;  la  nation  ne  le  considérait  plus  que 
comme  régent.  Les  insignes  du  pouvoir,  les  hom- 
mages que  le  p6re  était  accoutumé  à  recevoir,  les 
terres  et  les  revenus  de  Tarii-rahi  revenaient  au  fils , 
et  son  père  lui  rendait  les  démonstrations  de  soumis- 
sion et  de  respect  qu'il  recevait  autrefois  du  peuple. 
Cette  coutume  remarquable  n'était  pas  confinée  à  la 
famille  régnante  seulement,  mais  elle  avait  aussi 
cours  parmi  les  houi-ariis  et  les  raatiras.  Dans  ces 
deux  classes  le  fils  atné  recevait  à  sa  naissance  les 
titres  et  les  honneurs  de  son  [)ère. 

Il  n'est  pas  facile  de  découvrir  l'origine  de  cet 
usage  singulier  et  en  apparence  d'une  haute  anti- 
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quité  ebes  les  peuples  auxqueb  il  est  particulier. 
Sam  but  était  d'assurer  la  transmission  des  proprié- 
lés,  et  des  honneurs  dans  la  même  famille;  car  le 
lils  de  rarii-rahi  éiail  iniresti  du  pouvoir  de  chef 
suprême  bien  avant  la  mort  de  son  père ,  et  fort 
souvent  il  élait  appelé  à  agir  lui-môme  en  qua- 
lité de  régent  avant  Tépoque  où ,  d'après  les  insti- 
tutions qui  onl  cours  chez  la  généralilés  des  autres 
peuples,  il  ^rait  été  revêtu  de  l'autorité  souve- 
raine (I). 

Le  père,  chargé  des  foociions  de  régent,  perdait 
tout  pouvoir  dès  que  son  fils  était  en  état  de  diriger 
hii-méme  Fexercice  de  l'autorité.  Il  n'y  avait  point 
d'époque  fixe  à  laquelle  le  jeune  otou  entrait  dans 
h  plénitude  deses  droHs  ;  d'ailleurs  lesTaîtiens,  peu 
habitués  i  tenir  compte  du  temps,  mesuraient  rare- 
ment les  années  de  leur  âge.  L'époque  à  laquelle  le 
jeune  chef  était  investi  des  attributs  du  pouvoir,  était 
aaiefiée  parla  précocité  de  son  intelligence,  Ténei^e 
de  son  caractère,  la  volonté  du  régent,  le  désir  de 
ses  suivants*  ou  les  exigences  politiques  du  pays. 
Cette  époque  précédait  ordinairement  TAgcde  la  ma- 
jorité, et  donnait  lieu  à  des  cérémonies  solennelles. 
Comme  cette  consécration  était  un  événement  très- 
important  pour  la  population,  on  faisait  de  grands 
préparatifs  pour  la  célébrer  avec  toute  hi  pompe 
po^ible.  Les  dieux  manifestaient  Tintérèt  qu'ils 
prenaient  â  cet  acte  i)ar  des  miracles  particuliers 
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qui  n'avaiept  lieu  que  dans  ce  tenopB.  Aiasi  twm 
(figuier  l^anian),  situé  dans  un  lieu  nûmmé  faa- 
apcj  poussait  une  nouvelle  branche  à  la  naissance 
da  Totou ,  et  cette  branche  prenait  racine  à  Tépoque 
de  sa  cousécratian.  Taneoua,  un  roseau  particulier, 
se  déracinait  de  lui-même  et  se  jetait  dans  les  mains 
de  l'homme  désigné,  aux  approches  de  la  cérémor 
nte,  pour  recueillir  ce  témoignage  de  la  volonté 
divine.  * 

La  description  des  cérémonies  de  l'investiture  de 
Tarii-rahi ,  trouvera  sa  place  dans  le  cours  de  ce  ré- 
cit ;  nous  ne  meptioqnerons  ici  que  les  attributions 
du  pouvoir  souverain  et  les  limites  de  celui  des 
chefe  inférieurs. 
Atiribatiani  de  Quoiquc  la  volouté  de  l'arii-fahi  fût  la  loi  suprême, 
et  son  gouvernement  entièrement  arbitraire ,  il  était 
oependant  soumis  à  des  conditions  qui  eit  limitaient 
Vaotipn.  Malgré  les  nombreux  hommages  rendus  à 
la  tête  et  aux  membres  de  la  famille  régnante ,  et  la 
considération  qui  naissait  de  la  connexion  qu'on 
leur  attribuait  avec  les  dieux ,  l'influence  de  Tari]- 
rahi,  sur  les  chofa  hautains  et  jaloux  des  districts, 
n'était  ni  puissante ,  ni  permanente ,  et  il  pouvait 
rarement  se  fier  entièrement  à  leur  fidélité  dans 
l'exécution  des  projets  qui  ne  favorisaient  pas  leurs 
intérêts  aussi  bien  que  les  siens.  Chacun  de  ces  chefs 
était  le  souverain  du  district  ou  du  territoire  qui  lui 
était  attribué,  quoique  tous  reconnussent  la  supré- 
matie de  l'arii-rahi.  Chaque  lie  était  divisée  en  un 
certain  nombre  de  districts  ou  de  maUeinas,  Toutes 
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les  nuiUaoas  avaieiU  des  noms  distincts  oi  éiaieiit 
souniiiies  aux  ordres  d'un  chef  appart^ant  an\ 
rangs  4les  lioui-arii  ou  à  ceux  des  raaiira&.  Ce  chef 
éuU  eo  quelque  sorie  le  seigneur  du  doniatue,  el 
son  liU  ou  son  plus  proche  parent  lui  succédait  aous 
Tapprobalion  du  souverain;  l'administration  àa 
gouvernement  oflrait  un  mélange  des  droits  de  la 
monarchie  et  de  laristocratie.  Presque  toujours  1^ 
souverain  avait  auprès  de  lui  un  chef  qui  remplia- 
sait  les  fondions  de  conseiller  et  de  confident  dana 
toutes  les  affaires  importantes.  H  était  de  fait  son  pre*. 
mier  ministre  \  souvent  le  nombre  de  ces  conseillera 
^i  de  deux  ou  trois,  mais  leur  participation  à  la 
direction  des  affaires  ne  leur  imposait  aucune  re^ 
ponsabilité  (1). 

Le  pouvoir  des  chefs  des  districts  sur  leurs  suIh  PMf«irdM«tob. 
onionn<'-s^  était  aussi  suprême  et  pei|t-étre  plus 
étendu,  que  celui  de  l'arii^rahi  sur  toute  nie, 
C4;  pouvoir  s'étendait  sur  toutes  les  personnes 
d'une  manière  absolue.  Les  chefs  inférieurs  des 
niatieiiiasy  exerçaient  la  même  autorité  sur  les  bom* 
mes  placés  dans  leur  dépendance.  Le  pore  était 
k  magistrat  de  sa  famille,  les  tavanas  des  matteinas» 
les  cbefs  de  leur  district,  et  l'arii-rahi  dispensait  la 
justice  à  l'ensemble  de  la  population.  L'appel  final  de 
i#>utes  les  contestations  avait  lieu  par-devant  le 
ibrf  supérieur,  et  les  parties  qui  rec<mraientà  sa 
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décision,  la  considéraient    ordinairement  comme 
(^ligatoire. 

Le  souverain  n'ayant  pas  de  force  armée  à  sa 
disposition,  n'exerçait  point  non  plus  de  police  ré- 
gulière pour  le  maintien  du  bon  ordre.  Le  chef  de 
chaque  district  était  responsable  de  la  conduite  du 
peuple  placé  sous  sa  juridiction;  les  chefs  attachés 
à  la  personne  de  l'arii-rahi ,  ses  conseillers  et  ses 
serviteurs  étaient  les  agents  chargés  d'exécuter  ses 
ordres.  Les  serviteurs  des  raatiras  remplissaient  les 
mêmes  devoirs  dans  leurs  localités  respectives.  Le 
plus  souvent,  le  souverain  envoyait  ses  ordres  aux 
chefs  des  districts,  qui  employaient  leurs  propres 
subordonnés  pour  les  accomplir. 

Les  mesures  qui  affectaient  l'intérêt  public  ne  se 
distinguaient  pas  par  la  rapidité  de  la  décision, 
excepté  lorsqu'elles  avaient  pour  but  de  faire  subir 
le  poids  de  la  vengeance  d'un  chef  puissant,  à  des 
victimes  pauvres  et  faibles.  Pour  des  causes  de  tra- 
hison ,  de  rébellion  ou  de  refus  de  fournir  des  ap- 
provisionnements, les  coupables  étaient  condamnés 
au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  leurs  pro- 
priétés. L'arii-rahi  avait  alors  la  prérogative  de 
désigner  le  successeur  du  coupable ,  mais  ne  pouvait 
jamais  s'approprier  les  terres  confisquées.  Cepen- 
dant, la  condamnation  d'un  chef  d'un  rang  élevé 
et  d'une  grande  influence  dans  la  population ,  avait 
rarement  lieu  sans  le  consentement  des  autres  chefs 
ses  égaux.  Le  souverain  était  par  conséquent  plus 
désireux  de  se  concilier  leur  coopération  que  de  les 
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mettre  en  opposition  a\ec  ses  desseins;  et  comme  il 
ne  disposait  d  aucune  force  permanente,  il  ne  pou- 
rrait pas  toujours  faire  prédominer  sa  volonté.  Lors- 
que le  souverain  se  croyait  assez  puissant  pour  agir 
sans  contrainte,  il  bannissait  instantanément  le  chef 
de  district  qu'il  voulait  punir,  et  envoyait  un  de 
ses  agents  s'emparer  de  ses  terres  et  occuper  ses 
fonctions.  Si  le  chef  banni  avait  donné  de  justes 
causes  de  mécontentement,  malgré  que  ses  posses- 
sions fussent  des  propriété  héréditaires,  il  en  était 
dépouillé  et  devenait,  selon  l'expression  du  peuple, 
un  vagabond  sur  la  route.  Mais  si  la  puissance  du  sou- 
verain n'était  pas  assez  étendue,  si  la  cause  du  ban- 
nissement était  injuste,  et  surtout  si  le  banni  était 
soutenu  par  lopinion  publique ,  les  autres  chefs 
refusaient  leur  sanction  à  sa  condamnation.  Les 
raatiras  lui  conservaient  ses  droits  et  ses  propriétés 
par  un  acte  spécial,  qui  était  exprimé  par  le  mot 
lapea.  Ils  faisaient  des  remontrances  à  Tarii-rahi , 
et  déclaraient  même  leur  détermination  de  sou- 
tenir le  parti  du  chef  persécuté  en  recourant  aux 
armes.  Mais  les  partis  connaissaient  assez  leurs 
forces  respectives  pour  élever  fréquemment  de  pa- 
reils conflits;  habituellement  ils  se  faisaient  des 
concessions  mutuelles. 

L'étendue  du  pouvoir  des  raatiras  en  raison  du        Pouvoir 
nombre  de  leurs  tenanciers  et  de  leurs  serviteurs , 
était  une  des  grandes  sources  d'embarras  du  gou- 
vernement ,  dont  les  mesures  réglées  par  la  volonté 
du  chef  et  les  exigences  de  l'État,  rencontraient 
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déS  obstacles  souvent  insurmontables,  dans  les 
rangs  des  chefe  inférieurs.  Lorsque  les  intérêts 
dé  la  ftimille  régifiante  et  ceux  de  ces  chefs  étaient 
différents,  l'opposition  était  des  plus  vives.  Les 
raatiras ,  semblables  aux  bnrons  du  système  féodal, 
tenaient  le  peuple  dans  un  état  d'asservissement 
complet,  et  en  tiraient  non-seulemént  une  portiondu 
produit  des  terres,  mais  encore  un  tribut  de  ser- 
vices militaires  et  de  travaux  collectifs. 

L'influence  des  raatiras  était  si  grande ,  qu'une 
mesure  de  quelque  importance,  comme  une  décla- 
ration de  guerre  ou  l'expédition  d'une  flotte,  était 
rarement  eflectuée  sans  prendre  leur  avis.  Ce  con- 
sentement s'obtenait  par  les  amis  du  souverain  qui 
allaient  recueillir  les  suflrages  dans  chaque  district. 
Ou  bien  en  convoquant  nne  assemblée  générale  des 
chefs,  pour  délibérer  en  conseil  public  sur  les  pro- 
positions du  gouvernement.  Ces  assemblées  se  réu- 
nissaient lentement;  il  se  passait  un  long  laps  de 
temps  avant  que  tous  les  chefs  fussent  rassemblés, 
et  fort  souvent  ces  réunions  étaient  interrompues 
par  des  ajournements  ;  ces  assemblées  avaient  lieu 
ordinairement  en  plein  air;  les  chefs  principaux 
formaient  un  cercle  dans  lequel  des  orateurs  des 
différents  partis  se  plaçaient  les  uns  vis-à-vis  des 
autres.  Les  chefs  n'étaient  pas  les  seuls  orateurs  ; 
Tarii-rahi  adressait  souvent  la  parole  à  l'assemblée; 
les  guerriers,  et  même  les  petits  raatiras,  donnaient 
aussi  leur  avis  avec  hardiesse  et  en  toute  liberté. 
Si  une  diflërence  d*opinion  se  manifestait,  et  si 
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les  ditDOurs  s'animaient ,  llmpétuosité  des  passions 
■'amil  plus  de  retenue ,  et  le  conseil  aboutissait 
quelquefois  à  des  scènes  de  confusion  et  d'effusion  de 
sang.  La  volonté  des  chefs  principaux  ne  prédomi^ 
naît  pas  toujours  ;  les  questions  de  paix  ou  de  guerre 
dépendaient  souvent  des  impressions  produites  par 
les  orateurs  publics.  Ces  harangues  étaient  des  types 
dune  éloquence  naturelle,  passionnée,  hardie  dans 
ses  expressions,  variée  dans  ses  Ogures,  et  dont  les 
effets  émouvaient  les  auditeurs.  Lorsque  rassemblée 
SA  terminait  sans  conflits,  chacun  des  chefs  retour- 
nait dans  son  district  pour  assembler  ses  tenanciers 
et  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires  à  l'exécution 
des  déterminations  de  rassemblée. 

Les  guerres  intestines  étaient  fréquentes.  Pendant 
les  quinze  premières  années  du  séjour  des  mission- 
naires anglais  dans  Tarchipel  Taiti ,  avant  la  conver^* 
sion  des  indigènes  au  christianisme ,  ils  comptèrent 
jiisqu*i  dix  guerres  générales ,  dont  les  causes  pre» 
Bières  n'avaient  pas  toujours  une  importance  ma- 
jeure. A  battre  le  pavillon  du  vea,  refuserd'obtempérer 
i  une  réquisition  du  souverain,  ouà  la  reconnaissance 
de  Tolou,  parlersans  respect  des  dieux  et  deschefs,  in- 
solier  les  parents  et  les  alliés  de  la  famille  régnante , 
et  uneinlinitéd'autrcs  circonstances  plussecondaires, 
suffisaient  pour  faire  proclamer  un  appel  aux  armes  et 
amener  Tinvasion  du  territoire  ennemi.  Cependant, 
les  hostilités  étant  le  résultat  d'une  détermination 
générale  de  la  population ,  les  préparatift  prélimi- 
naires j  les  réunions  des  raatiras,  les  cérémonies 
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qu'il  fallait  accomplir  avant  de  les  entreprendre ,  en 
retardaient  les  effets,  et  il  arrivait  fréquemment 
que  la  déclaration  de  guerre  était  ajournée.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  point  d armée  permanente,  ces  lies 
possédaient  dans  les  raatiras  un  classe  d*hommes 
adonnée  presque  exclusivement  à  la  carrière  des 
combats.  La  guerre  était  presque  une  profession 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  et  une  obligation  pour 
tous.  Elle  était  considérée  comme  le  but  le  plus  im- 
portant de  la  vie;  tous  les  objets  dont  elle  néces- 
sitait remploi ,  étaient  toujours  prêts  à  un  service 
instantané;  des  approvisionnements  étaient  formés 
en  prévision  de  l'avenir  les  armes  étaient  toujours 
à  portée  des  combattants  ;  dans  la  pratique  même 
de  l'infanticide,  on  tuait  beaucoup  moins  de  garçons 
que  de  filles,  uniquement  parce  qu'ils  pouvaient 
devenir  des  guerriers. 

A  l'exposé  sommaire  qui  précède,  puisé  en  grande 
partie  dans  l'ouvrage  du  missionnaire  EUis ,  nous 
ajouterons  quelques  observations  empruntées  à 
M.  Moerenhout. 

Les  chefs  suprêmes  avaient  seuls  une  autorité  ab- 
solue. Le  cruel  usage  des  sacrifices  humains  était 
la  base  et  l'appui  de  leur  pouvoir.  Les  dieux ,  ter- 
reur du  peuple,  étaient  toujours  favorables  aux 
chefs,  et  quand  un  malheureux  déplaisait  à  ces  der- 
niers^ il  devenait  leur  victime.  Un  autre  appui  de 
leur  pouvoir,  et  qui  les  investissait  indirectement 
du  droit  de  vie  et  de  mort ,  dérivait  de  la  loi  du  Ja- 
bou^  considérée  comme  la  manifestation  de  la  vo- 
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loBté  divine.  Les  fiimilles  des  chefs  étaient  comme 
aolani  de  maisons  souveraines  ;  quelques-unes ,  à  la 
férité,  se  trouvaient  bien  quelquefois  réduites  à  la 
soumission  par  les  circonstances^  et  forcées  de  se 
reconnaître  tributaires  d'une  famille  plus  puissante , 
maison  n'en  vit  jamaisaucune  aliéner  tousses  droits 
et  renoncer  à  tout  pouvoir,  excepté  dans  les  derniers 
temps  où  rinfluence  des  étrangers  les  lit,  de  gré  ou 
de  force,  déroger  à  leurs  anciennes  coutumes.  Le 
goaverneroent  conservait  dans  toutes  ces  lies  des 
formes  aristocratiques ,  attendu  qu'elles  étaient  in- 
variablement divisées  en  districts ,  dont  chacun  avait 
son  chef  particulier,  soumis  au  chef  général  mo- 
mentanément d*abord,  et  en  tous  cas  d'une  manière 
peu  absolue,  car  il  parait  que  dans  un  district  spé- 
cial il  avait  plus  d'autorité  que  n'en  avait  sur  le  tout 
son  seigneur  suzerain,  devenu  tel  par  droit  de  con- 
qnèie. 

La  puissance  sacerdotale  était  aussi  trés-considé-       ^^^V^ 
rable;  quoique  les  prêtres    ne   siégeassent  point 
cbnsles  conseils,  et  ne  prissent  que  rarement  part 
an  discussions  politiques,   ils  n'en  étaient    pas 
noina   redoutés;    car,  considérés  comme   ils  re- 
laient par  le  peuple,  les  chefs  n'auraient  pas  osé 
les  traiter  avec  rigueur,  taudis  que  leur  ministère 
leur  offrait  mille  moyens  de  nuire  -aux  chefs  politi- 
ques. Lannonce  d*un  funeste  présage  sufGsait  pour 
decoorager  le  peuple  et  laisser  un  chef  dans  Ta- 
bandon,  aussi  pouvaient-ils,  sans  jamais  agir  ou* 
vertement  ni  se  compromettre,  se  venger  du  sou- 
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verain  et  le  perdre  presqu'à  volonté;  mais  on  voyait 
peu  de  cas  de  mésintelligence  entre  le  haut  clergé  et 
le  chef  suprême;  d'autant  plus  que  le  grand  prêtre 
était  toujours  frère  ou  proche  parent  de  ce  chef,  et 
qu'ils  avaient  dès  lors  intérêt  à  s'unir  pour  conso- 
lider leur  pouvoir  mutuel.  Il  n'était  pas  rare  non 
plus  de  voir  les  fonctions  sacerdotales  et  adminis- 
tratives réunies  sur  la  même  tête,  de  manière  à 
donner  au  gouvernement  le  caractère  d'une  véri- 
table théocratie;  ce  qui  arrivait  toujours  quand  un 
chef  mort  était  remplacé  par  un  frère  ou  un  proche 
parent  investi  des  fonctions  sacerdotales,  et  qui, 
bien  que  devenu  arii  ou  principal  chef,  n'en  con- 
tinuait pas  moins  à  présider  aux  cérémonies  reli- 
gieuses les  plus  importantes  (1). 

L'empire  des  prêtres  grandissait  dans  les  temps 
de  guerre  de  toute  la  terreur  inspirée  par  les  divini- 
tés y  et  de  tout  le  prix  qu'on  attachait  à  leur  faveur, 
qui  assurait  le  succès,  tandis  que  leur  inimitié 
amenait  infailliblement  des  revers  désastreux  et  la 
mort.  Les  desservants  des  temples  manifestaient, 
!  sous  l'Inspiration  de  la  divinité,  ce  que  l'avenir  ré- 

servait à  la  population  ;  dans  ces  moments  on  les 
supposait  sous  l'impulsion  d'une  puissance  surna- 
turelle; et  la  foule  attribuait  à  leurs  paroles  un 
caractère  sacré.  On  peut  croire  sans  peine  que  l'é- 
loquence de  ces  prophètes  improvisés  se  ressentait 

I 

Il  (1)  Moerenhout,  Foyage  aux  îles  du  grand  Océan  y  tome  II , 

\  pages  10  et  11. 
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de  h  valeur  des  présents  qui  leur  étaient  oflPerts. 
Ifs  liraient ,  comme  les  augures  romains ,  des  pro- 
nostics de  rinspection  du  cœur  et  du  foie  des  ani- 
maux, et  surtout  des  contractions  des  membres 
des  victimes  humaines  dans  l'agonie  de  la  mort. 
Quoiqu*il  ne  soit  pas  dans  nos  intentions  de  nous 
occuper  de  rélhnographie  de  Tarchipel  de  Taîtî, 
nous  croyons  utile  à  rintelligencc  de  notre  sujet  de 
consigner  dans  cet  exposé,  quelques  détails  sur  les 
cérémonies  religieuses  qui  précédaient  la  guerre ,  et 
sur  le  mode  de  combattre  de  ce  peuple. 

lorsque  lacuerre  était  imminente,  on  préludait     .cérémoniet 

^        ^  .  religieuiet  préc*- 

au\  bo!>tilités  en  adressant  des  prières  publiques  et  i,.  hSîSiitét. 
d<*s  sacrtljces  aux  dieux  des  combats  et  surtout  à 
Oro,  le  plus  grand  et  le  plus  redouté  de  tous.  La 
première  cérémonie  était  celle  du  taamou  raa-ra  ; 
die  a^ait  pour  but  d'implorer  la  protection  des 
dtt'U\  à  l'aide  des  invocations  des  prêtres,  et  d'atti- 
rer leur  colère  sur  les  ennemis.  Un  sacrifice  humain 
qui  portait  le  nom  de  matea  était  oflcrt  à  Oro ,  pour 
le  rendre  propice  au  nouoou  (  la  troupe  des  combat- 
tants). L'elligie  de  ce  dieu  était  portée  hors  de 
IVocJos  du  maraî  où  elle  reposait,  et  les  prêtres 
détachaient  avec  solennité  une  plume  rouge  de  ses 
ornements,  qu'ils  remettaient  à  ceux  qui  avaient 
offert  le  sacrifice ,  comme  un  gage  de  la  bienveillance 
du  dieu.  Lorsque  les  prières  avaient  été  accueillies 
favorablement,  on  supposait  que  les  divinités  aban- 
donnaient les  ennomis ,  et  pour  récompt^nser  ce 
service  important  les  chefs  se  rassemblaient  ;  ils 
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réunissaient  en  même  tempsies  prêtres,  et  à  latêtede 
l'armée,  un  orateur  leur  offrait  une  certaine  quan- 
tité d'étoffes,  des  nattes,  .et  quelquefois  même  une  piro- 
gue ,  en  leur  disant  :  «  ceci  est  la  récompense  de  vos 
*  efforts  en  implorant  jour  et  nuit  l'aide  des  dieux.  » 

Un  autre  sacrifice  humain,  nommé  Maouifaatere , 
suivait  la  déclaration  publique  de  la  guerre  ;  le 
seul  fait  de  cette  oblation  entraînait  aux  yeux  des  en- 
nemis la  certitude  des  hostilités.  Une  deuxième  cé- 
rémonie, celle  du /aïraro,  succédait  à  celle  du  iaa- 
mou  Toara-y  elle  avait  pour  objet  de  faire  de  nouveaux 
présents  aux  prêtres,  pour  les  engager  à  persévérer 
dans  leurs  labeurs.  Une  troisième  cérémonie,  nom- 
mée haamii ,  suivait  celle-ci ,  et  elle  avait  le  même 
but,  celui  d'engager  les  prêtres  à  redoubler  de  vi- 
gilance et  de  prières  pour  rendre  les  dieux  fidèles  à 
la  cause  de  leurs  adorateurs ,  et  pour  amener  les 
dieux  des  ennemis  à  les  abandonner  et  à  les  com- 
battre. Aux  étoffes,  aux  nattes,  aux  divers  objets 
composant  les  premiers  présents ,  on  ajoutait  cette 
fois  plusieurs  beaux  cochons  désignés  chacun  par 
un  nom  particulier. 

Le  titre  A'aioa  fareia  manaha,  construction  de  la 
maison  manaha^  s'appliquait  à  une  nouvelle  cérémo- 
nie. Elle  consistait  à  élever  une  case  pour* servir  de 
demeure  aux  esprits  célestes,  qui  devaient  combattre 
avec  Tarmée.  Il  fallait  construire  cette  demeure  en 
un  seul  jour,  voué  à  un  jeûne  sévère;  on  y  plaçait 
quelquefois  les  tiis  ou  images  des  divinités;  mais 
ordinairement  ces  images  restaient  au  temple ,  les 
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prèlres  seak  venaient  se  mettre  en  prières  dans  le 
wmmdki.  Une  plume  rouge,  prise  sur  chaque  idole , 
suppléait  à  leur  présence. 

La  dernière  cérémonie  était  celle  du  hammanava. 
On  construisait  de  légers  pavillons  sur  des  pirogues , 
pour  servir  i  transporter,  vers  les  lieux  du  combat, 
les  images  d*Oro  et  des  autres  dieux ,  ou  les  plumes 
rooges  qui  les  représentaient.  Ces  plumes  étaient 
Doromt'^es  manou  tahi  no  Tane ,  le  seul  oiseau  de  Tane , 
désignation  qui  semble  se  rapporter  à  une  classe 
d^tres  intermédiaires  entre  les  hommes  et  les  divi- 
nités qui  habitaient  dans  le /are  papa^  près  des  fon- 
dations de  la  terre.  Ces  êtres  étaient  les  messagers 
des  dieux  et  circulaient  autour  des  habitations  des 
hommes  sous  la  forme  d'oiseaux  ou  de  requins. 
Lorsque  les  prêtres  imploraient  la  présence  de  quel- 
que divinité,  ces  messagers  se  chargeaient  de  lui 
exprimer  leurs  vœux, en  lui  disant:  Mal  harei  te  aoe 
êamà  ti  le  ao  :  •  Viens  au  monde  ou  au  séjour  de  la 
lumière,  car  la  guerre  est  sur  la  terre.  »  Cette  invo- 
cation atait  le  pouvoir  d'arracher  les  dieux  à  leur 
séjour  pour  les  conduire  au  milieu  du  tumulte  des 
combats.  Si  Oro ,  le  puissant  dieu  des  batailles,  avait 
agréé  les  offrandes  et  les  vœux  de  Tarmée ,  il  inspi- 
rait an  prophète  qui  venait  en  prédisant  la  victoire, 
porter  la  conCance  au  cœur  des  guerriers. 

Qae  Texpédition  projetée  eût  lieu  par  terre  ou  par  . 
mer ,  un  certain  nombre  de  pirogues  était  toujours 
drstioë  à  raccompagner ,  en  portant  les  plumes  sa- 
€n»fs;  sans  doute  parce  que  leur  conservation  et  leur 
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transport  étaient  plus  faciles  par  cette  voie.  Dès  que 
ces  plumes  étaient  déposées  dans  les  marais  tempo- 
raires, érigés  sur  les  pirogues^  on  tuait  un  grand 
nonibre  de  cochons  dont  on  offrait  la  tête  aux  divi- 
nités ,  tandis  que  les  prêtres  mangeaient  les  corps. 
Le  nombre  des  victimes  immolées  dépendait  de  la 
grandeur  de  Tentreprise  et  du  nombre  des  chefs 
confédérés. 

En  même  temps  que  ces  cérémonies  préliminaires 
s'accomplissaient»  de  grandes  assemblées  nationales 
étaient  en  permanence;  elles  discutaient  les  mesures 
à  adopter;  mais  les  prières,  les  sacrifices,  les  pré- 
dictions des  oracles ,  les  discours  des  orateurs 
étaient  les  seules  manifestations  livrées  au  domaine 
public;  les  chefs  dirigeants  ne  trahissaient  pas  leurs 
intentions  préméditées  avant  de  les  mettre  en  exé- 
cution. Des  messagers  allaient  requérir  la  levée  des 
contingents  appelés  à  combattre  ;  les  hommes  adul- 
tes s'armaient  alors;  les  vieillards,  les  infirmes,  les 
femmes  et  les  enfants ,  désignés  sous  le  nom  collectif 
de  ohoua,  restaient  seuls  dans  les  habitations,  ou  se 
transportaient  dans  des  lieux  secrets  de  refuge.  Le 
chef  de  chaque  district  guidait  les  guerriers  placés 
sous  sa  dépendance,  à  Tendroit  du  rendez-vous; 
il  annonçait  en  arrivant  le  nombre  de  sa  troupe,  et 
formait  ensuite  son  campement  avec  les  autres 
corps.  Ce  campement  se  nommait  bouhapa. 

Lorsque  Texpédition  avait  lieu  par  mer,  on  ras- 
semblait à  l'avance  le  nombre  des  pirogues  néces- 
saires; elles  étaient  équipées  avec  des  soins  parti- 
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coliers;  les  armes  recevaient  des  perrectionnements 
roevrlriers,  on  les  garnissait  de  pointes  aiguës, 
d'arêtes  de  raies^  on  les  polissait  en  les  frottant 
avec  des  défenses  de  cochon ,  et  on  garnissait  leur 
manche  avec  la  résine  de  Tarbre  à  pain  pour  le 
rendre  plus  ferme  dans  la  main  des  guerriers.  Quand 
tous  ces  apprêts  étaient  terminés ,  et  ils  Tétaient  au 
bout  de  peu  de  jours ,  un  troisième  sacrifice  hu- 
main, nommé  Haea-mati  (le  déchirement  de  la  cou- 
ronne de  paix  )  avait  lieu  et ,  immédiatement  après , 
Tarroée,  encouragée  par  des  pronostics  favorables, 
ooofiuiledans  Taidedes  dieux,  s'ébranlait  pour  se 
rendre  au  combat. 

Komm  et  Papaoupea  étaient  les  termes  employés  AméM. 
pour  désigner  une  armée.  Il  est  probable  que  le 
premier  nom  s'appliquait  spécialement  à  une  armée, 
00  à  une  flotte,  composée  uniquement  deguerriers,  et 
que  le  dernier  désignait  une  troupe  suivant  les  com- 
battants, dans  l'espoir  de  se  livrer  au  pillage.  Pendant 
la  marche  de  ces  rassemblements ,  outre  les  emblèmes 
des  dieax ,  des  insignes  divers,  des  bannières  étaient 
déplojés.  Les  pirogues  étaient  armées  de  bande- 
ffoUes,  el  le  son  des  tambours,  le  bruit  sourd  des 
conques,  musique  rude  s'il  en  fut,  retentissait  sans 
rebche;  un  fait  singulier  à  consigner,  est  que,  aus- 
stlAt  après  la  cérémonie  du  Haou  nurnava^  on  ne  dé-* 
posait  plus  d'offrandes  sur  les  autels  des  grands 
marais,  dans  la  crainte  que  les  dieux  attirés  par  ces 
dons,  ne  fussent  tentés  de  quitter  l'armée  et  de  l'a- 
hudooner  tout  à  fait. 
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Modes  d'attaqM 
ttdedélMM. 


Modet 
de  combattre. 


Les  modes  d'attaque  et  de  défense  pendant  la 
guerre  appelée  Tanudj  avaient  différentes  dénomina- 
tions et  des  formes  diverses.  L  ensemble  des  forces 
était  dirigé  par  le  principal  chef,  qui,  disait-on, 
Tarot  tearo^  préparait  la  bataille.  Quand  ses  dispo- 
sitionsétaient  prises,  le  signal  du  combat  élaitdonné. 
Il  débutait  tantôt  par  des  escarmouches,  Aro  vtm,  de 
quelques  fractions  de  Tarmée,  tanlôt  par  des  luttes 
corps  à  corps ,  Aroia.  D'autres  fois  les  combattants 
s'avançaient  simultanément  en  poussant  des  hurle- 
ments et  des  imprécations.  Ce  mouvement  était  dé* 
signé  par  le  verbe  ou.  Quelquefois  ces  attaques 
avaient  lieu  la  nuit;  alors  les  guerriers  portaient  une 
torche,  Rama^  qui  donnait  son  nom  à  ce  genre  d'a- 
gression; dans  certaines  occasions  plus  rares,  ils 
procédaient  par  surprise,  Aronee^  dont  la  traduction 
équivaut  aux  mots  attaque  par  embûche. 

Lorsque  le  plan  du  combat  était  formé,  les 
guerriers  les  plus  célèbres  s'avançaient  au-devant 
de  la  première  ligne,  et  en  s'approchant  des  rangs 
ennemis  s'asseyaient  à  terre.  Deux  ou  trois 
d'entre  eux  se  levaient  ensuite  et  s'avançant  de 
quelque  pas  encore ,  défiaient  leurs  adversaires  au 
combat;  quand  le  défi  était  accepté,  ce  qui  avait 
souvent  lieu  instantanément,  les  rivaux  échangeaient 
les  menaces  les  plus  effrayantes.  Ils  disaient 
leurs  noms,  ceux  de  leurs  ancêtres,  racontaient 
leurs  prouesses  et  les  exploits  de  leurs  familles,  pro- 
clamaient la  force  de  leurs  bras,  et  vantaient  la 
gloire  qu'ils  allaient  ajouter  à  leur  nom  par  les 
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qa*il8  allaient  porter.  Ils  pressaient  les  en- 
d*en  venir  aax  mains,  afin  queleurs  corps  fus- 
sent offerts  aux  dieux  qui  réclamaient  des  sacrifices. 
Cette  conversation  belliqueuse  se  terminait  par 
l'emploi  du  Omoreaa  ou  arme  de  l'insulte,  casse-tête 
00  lance,  dont  on  faisait  usage  dans  ce  cas,  et 
aussitôt  la  lutte  commençait.  Souvent  un  combat 
singulier  avait  lieu  en  £ice  des  deux  armées  spec- 
tatrices. 

Il  arrivait  aussi ,  que  plusieurs  individus  se  bat- 
taient des  deux  côtés,  |)cndant  que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  trouvé  de  champion  qui  voulût  accepter 
leur  défi,  restaient  assii»  sur  le  sol.  Le  vainqueur 
dans  ces  combats  particuliers,  continuait  à  provo- 
quer de  nouveaux  ennemis,  et  se  retirait  rarement 
du  champ  de  bataille  tant  que  de  nouveaux  assail- 
lants se  présentaient  ;  à  ces  combats  détachés  suc- 
cédait peu  à  peu  un  engagement  général,  qui  révé- 
lait un  caractère  de  furie  en  harmonie  avec  les 
■Hmrs  barbares  des  sauvages  combattants.  L'usage 
des  asseoir  en  face  de  Tennemi  au  début  du  combat, 
séiaitpas  la  seule  particularité  belliqueuse  des  Tai- 
liens ,  ils  avaient  une  autre  coutume  nommée  fUo  : 
lorsque  deux  chefs  principaux  conduisaient  un  dé- 
lacbemeut  a  Tattaque ,  ils  marcliaient  côte  à  côte  en 
se  tenant  les  bras,  en  signtfqu'ils  triompheraient  ou 
loioberaient  ensemble.  Lorsqu'un  seul  chef  mar- 
cliait  à  la  tête  d'une  troupe,  il  enlaçait  ses  bras  à 
ceiu  d'un  oiio,  ou  guerrier  renommé  de  sa  suite. 
Ils  se  seraient  près  de  Tennemi ,  mais  les  dUos 
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combattaient  à  côté  de  leur  chef,  et  considéraient 
comme  un  devoir  d'exposer  leurs  jours  pour  dé- 
fendre les  siens. 

A  une  certaine  distance,  les  deux  partis  ou- 
vraient leurs  rangs  pour  laisser  aux  frondeurs  la  fa- 
cilité de  lancer  leurs  projectiles  ;  l'adresse  de  ces 
hommes  était  redoutée,  et  leur  réputation  fort 
grande.  Quand  ils  s'avançaient  pour  combattre ,  on 
entendait  de  longs  cris  :  e  ofino  mea,  prends  garde, 
la  pierre  de  cet  homme  est  dangereuse  ;  e  ofat  iano,  e 
dfài  bouat ,  son  coup  est  certain ,  sa  pierre  est  mor- 
telle. Mais  dans  les  combats  corps  à  corps,  les  com- 
battants ne  montraient  aucune  habileté;  ils  tâchaient 
de  se  frapper  à  la  tète  et  se  confiaient  plus  dans  l'aide 
des  dieux  que  dans  leurs  bras  ;  à  la  chute  du  premier 
homme  tué  une  clameur  de  triomphe  s'élevait  du 
sein  du  parti  opposé  et  frappait  de  terreur  l'en- 
nemi accablé  par  ce  funeste  présage.  Cependant  le 
combat  devenait  acharné  autour  du  corps ^  qu'on 
cherchait  à  soustraire  au  vainqueur,  qui,  s'il 
parvenait  à  l'emporter,  le  dépouillait  de  ses  orne- 
ments et  le  livrait  aux  prêtres  pour  l'offrir  aux  dieux 
H  la  fin  de  la  bataille.  Si  un  chef  distingué  ou  un 
guerrier  renommé  tombait^  son  parti  se  retirait  à 
quelque  distance,  rassemblait  ses  combattants  les 
plus  déterminés,  puis  faisait  en  corps  une  irrup- 
tion impétueuse ,  dans  le  but  de  vara  toto ,  laver  la 
sang ,  venger  la  mort  de  leur  compagnon. 

priMimSr.         ^  premier  prisonnier  était  une  victime  inévita- 
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blemeot  vouée  à  un  sacrifice  religieux.  On  le  nom- 
nmil  mataa  hae  toimou  taaroay  la  première  rupture  de 
h  racine;  ce  corps  n'élait  pas  porté  au  temple;  on 
le  transportail  sur  un  faisceau  de  lances  au  milieu 
des  derniers  rangs  de  raimée  ;  un  prêtre  d'Oro  mar- 
chait à  ses  côtés,  en  récitant  les  prières  du  rite, 
et  surveillait  attentivement  les  mouvements  et  les 
contractions  du  moribond.  Si  les  pronostics  de  cette 
cruelle  agonie  étaient  favorables ,  il  proclamait  la 
victoire  comme  certaine;  ces  indications  avaient 
une  très-grande  importance,  car  on  les  considérait 
comme  les  signes  de  la  coopération  des  dieux. 

Le  tumulte  du  combat  était  augmenté  par  les  cla-  luoutt- 
mears  des  raouti,  orateurs  de  la  bataille.  Ces  hommes 
appartenaient  à  la  classe  des  chefs  exerçant  un  com- 
mandement, ou  tout  au  moins  étaient  des  guerriers 
renommés.  Revètusd'une  simple  ceinture  de  feuilles 
de  b  plante  nommée  Ti ,  ils  portaient  dans  la  main 
drmte,  pour  toute  arme ,  une  arête  de  raie,  dont 
ik  se  servaient  avec  dextérité  et  qui  était  aussi  enve- 
lofipée  dans  une  toufTe  de  feuilles  de  Ti.  Les  fonc- 
tjous  de  ces  hommes  consistaient  à  animer  les  trou- 
pes ,  en  racontant  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  en 
vantant  la  renommée  des  membn^sdo  leur  tribu  et  la 
juhtic*  de  leur  cause.  Infatigables  dans  leurs  efforts, 
ils  circulaient  jour  et  nuit  dans  le  camp,  et  excitaient 
par  leurs  discours  Tardeur  des  guerriers.  Le  jour 
de  la  bataille ,  leur  activité  augmentait  ;  ils  mar- 
chaient avec  Tarmée ,  parcouraient  les  rangs  sans 
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relâche ,  encourageaient  les  combattants  et  les  sti- 
mulaient à  des  actes  de  valeur  par  les  récits  de  hauts 
faits  d'armes  passés. 

L'énergie  de  leurs  discours  perd  beaucoup  à  la 
la  traduction ,  cependant  quelques-unes  de  leurs 
expressions  ont  une  vigueur  qui  résiste  à  cette 
épreuve,  c  Ruez -vous  comme  les  flots,  brisez 
»  sur  les  ennemis  avec  l'écume  de  la  mer.  »  Te  ha- 
rourou  o  ie  toi ,  <  ayez  son  mugissement  lorsqu'elle 
»  se  brise  sur  les  récifs.  Saisissez-les  comme  l'é- 
»  clair  fourchu  qui  se  joue  sur  les  flots  écumants.  » 
Te  ouira  maou  tau  <  Soyez  vigilants,  déployez  vos 
»  forces,  ayez  la  rage^  la  rage  des  chiens  sauvages, 
»  jusqu'à  ce  que  leur  ligne  soit  rompue ,  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  fuient  comme  le  courant  des  marées.  )>  De 
pareilles  images  faisaient  naître  une  grande  exalta- 
tion ;  elles  produisaient  une  sorte  d'enivrement  dont 
les  guerriers  gardaient  le  souvenir,  et,  lorsque  plus 
tard  ils  étaient  frappés  par  la  forme  d'un  discours, 
ils  disaient  de  celui  qui  le  prononçait,  tint  raouti  teia^ 
il  est  égal  à  un  raouti.  Si  le  combat  durait  plusieurs 
jours,  les  travaux  des  raouti  étaient  si  incessants , 
qu'on  en  a  vu  expirer  de  fatigue. 
lUiMores.  Quelquefois  la  bataille  se  terminait  par  la  retraite 

des  deux  armées,  qui  allaient  se  reposer  et  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  campagne;  mais  plus  fré- 
quemment, elle  continuait  et  se  renouvelait  jusqu'à 
ce  que  la  fuite  d'un  parti  laissât  l'autre  maître  du 
champ  de  bataille;  alors  le  carnage  et  la  destruction 
suivaient  le  fati  ou  rupture,  et  le  hea  ou  déroute  de 
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FameniK  Le  tahaea^  massacre  commençait  alors 
avec  an  acharnement  qui  n'avait  pas  de  bornes; 
on  supposait  que  les  divinités  elles-mêmes  venaient 
7  pr^idre  part.  Ceux  qui  étaient  vi  ou  en  fuite , 
couraient  à  leurs  pirogues  ou  se  réfugiaient  dans  les 
pari,  fortiflcations  naturelles ,  situées  dans  les  mon- 
tagnes, tandis  que  les  vainqueurs,  nommés  oupoaiia, 
lèces  droites,  têtes  élevées ,  les  poursuivaient  et  les 
égorgeaient  impitoyablement.  Parfois  un  guerrier 
abattu  aux  pieds  de  son  antagoniste,  soit  qu'il  fAt 
Uessé  ou  désarmé,  le  suppliait  de  lui  accorder  quar- 
tier, en  s'écriant  TalUda  i  oùu  ia  ora  ùuaou^  épargne- 
moi  ,  afin  que  je  vive  :  s'il  invoquait  en  même 
temps  le  nom  du  chef  vainqueur,  on  lui  accordait 
quelquefois  la  vie ,  mais  le  plus  souvent  on  lui  répli- 
quait par  des  reproches  et  des  railleries  qui  précé- 
daient le  coup  mortel.  Ceux  mêmes  qui  avaient  été 
épargnés  n'avaient  pas  la  vie  sauve  pour  cela.  Les 
captifs  appelés  toi  ou  tiû,  étaient  destinés  à  figurer 
4us  les  sacrifices  qui  suivaient  la  bataille ,  à  moins 
qae  les  chefs  ne  les  eussent  réservés  pour  servir 
iTeKbves. 

La  rage  implacable  qui  animait  les  vainqueurs 
était  telle,  qu'ils  couraient  en  toute  hâte  aux  villages 
et  aux  lieux  de  refuge  des  femmes  et  des  enfants , 
et  ils  y  assouvissaient  leurs  passions  sanguinaires  avec 
une  horrible  cruauté..  Les  fuyards  cherchaient  leur 
saittt  en  escaladant  les  endroits  les  plus  inaccessi- 
bles des  montagnes,  et  laissaient  par  conséquent 
leurs  fiuBliUes  livrées  à  elles-mêmes.  Les  mailieu- 
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reuses  femmes  »  les  vieillards,  ne  pouvaient  résister 
longtemps  à  leurs  agresseurs,  qui  prenaient  une 
joie  féroce  à  torturer  d'impuissantes  victimes.  Ni 
l'âge,  ni  le  sexe,  n'étaient  épargnés;  les  vieillards 
étaient  immolés  sur-le-champ,  on  pratiquait  sur 
eux  rborrible  supplice  de  l'arrachement  des  en*- 
trailles;  les  femmes  ne  recevaient  la  mort  qu'après 
avoir  été  traitées  de  la  façon  la  plus  brutale  ^ 
et  les  enfants  de  tout  âge  n'échappaient  pas  à  la 
barbarie  des  farouches  vainqueurs  :  on  les  arrachait 
aux  bras  de  leurs  mères  pour  les  briser  contre  les 
rochers  ou  contre  les  arbres;  on  jetait  leurs  corps 
en  l'air  et  on  les  recevait  sur  la  pointe  des  lances. 
Souvent  on  transperçait  leurs  faibles  tètes  d'une 
oreille  à  Tautre,  et,  lorsque  cette  boucherie  cessait, 
feute  de  victimes  9  les  meurtriers  passaient  un  lien 
par  cette  ouverture,  et  emportaient  ces  petits  ca- 
davres comme  autant  de  trophées  suspendus  à  leurs 
armes. 
Déniuuoni.  Les  guerres  n'étaient  pas  seulement  meurtrières, 
mais  elles  dévastaient  entièrement  le  pays  où  elles 
avaient  lieu.  L'esprit  de  destruction  s'exerçait  avec 
un  raffinement  extrême  ;  l'extermination  totale  des 
ennemis ,  la  ruine  de  leurs  propriétés  étaient  le  but 
qu'on  se  proposait  et  qu'on  atteignait  fréquemment. 
Tous  les  habitants  d'un  district  qui  ne  s'étaient  pas 
soustraits  par  la  fuite,  étaient  tués  sans  pitié.  On 
détruisait  les  arbres  à  pain ,  on  faisait  périr  les  co- 
cotiers en  coupant  les  bouquets  de  feuilles  qu'ils 
portent  au   sommet,    et   leur  tronc  nu  semblait 
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atoir  été  frappé  par  la  foudre.  La  flamme  8*emparait 
an  habitations,  dea  nuages  de  fumées  accompa- 
gnaient le  passage  des  torches  incendiaires  qui ,  en 
on  clin  d'œil,  consumaient  les  édifices  et  calcinaient 
les  corps  des  victimes  entassées  dans  des  mares  de 

ttiig* 

Des  atrocités  sans  nombre  se  commettaient  sur  Atroeiiéf 
les  cadavres,  on  les  lacérait,  on  les  perçait  de  coups^  ^•^'f^- 
on  en  déchirait  les  membres.  Outre  l'alor^ ,  arrache- 
ment des  entrailles  des  blessés  et  des  morts ,  on  pr^ 
tiquait  aussi  une  autre  opération  appelée  ûpaïUa 
iHfa  relie  consistait  à  aplatir  un  cadavre  en  le  frap- 
pant avec  une  massue;  puis ,  avec  une  pierre  aigUQ, 
OQ  faisait  un  trou  rond  au  travers  Testomac  et  le  dos; 
cette  ouverture  servait  à  passer  la  tète  du  guerrier 
vainqueur,  qui  portait  ce  corps  ployé  en  deux^  la 
lèce devant,  les  pieds  derrière,  comme lo  vêtement 
appelé  tàpottla^  cl  il  marchait  couvert  de  celte  espèce 
d'armure  à  un  nouveau  conflit.  Il  est  aisé  de  se  figu- 
rer rborreur  d'un  pareil  spectacle.  Les  brutalités 
ciercées  étaient  de  telle  nature,  qu'il  est  impossible 
delei  reproduire  et  qu'il  serait  diflicile  d'y  croire 
sans  fassertion  des  indigènes  qui  les  avaient  com- 
mises. Le  missionnaire  Ellis,  en  consignant  ces  dé- 
tails, ajoute  qu'il  n'en  aurait  pas  fait  mention  s'il 
n'avait  voulu  montrer ,  sous  son  vrai  jour,  le  carac* 
tére  d*un  peuple  qui  a  toujours  été  représenté 
comme  aimable  et  bienveillant,  et  comme  jouissant 
d'iA  haut  degré  de  bonheur  dans  un  état  de  société 
simple  et  paisible. 
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Cérémonie  ^  jo^r  qui  suivait  celui  de  la  bataille  était  con- 

du  Boure  Taau.  ^^^^^  ^  j^  cérémonie  du  Boure  Taata.  On  rassemblait 
les  cadavres  épars  sur  le  champ  de  bataille  pour 
les  offrir  au  dieu  Oro.  Des  prières  étaient  prononcées 
pour  réclamer  la  continuation  de  son  assistance,  et 
les  corps  étaient  ensuite  livrés  à  Taction  des  élé- 
ments ou  aux  cochons  et  aux  chiens  sauvages  qui 
s'en  nourrissaient.  Les  vainqueurs  emportaient 
seulement  les  mâchoires  inférieures  en  guise  de 
trophées;  quelquefois  aussi  ils  transformaient  des 
ossements  humains  en  instruments  de  travail,  en 
hameçons  pour  la  pèche.  D'autres  fois  ils  empilaient 
les  corps  et  construisaient  avec  les  crânes  des  espèces 
d'enceintes  autour  des  marais ,  mais  ordinairement 
ils  les  plaçaient  en  rang  sur  le  rivage  ou  devant  le 
camp,  en  plaçant  les  têtes  dans  lu  même  direction. 
Les  têtes  étaient  tellement  fracassées  à  coups  de 
casse-tète,  qu'elles  n'avaient  plus  de  forme.  Les 
vainqueurs  se  plaisaient  à  faire  passer  leurs  pirogues 
sur  ces  cadavres  lorsqu'ils  les  lançaient  à  l'eau  ou 
lorsqu'ils  les  retiraient  à  terre;  ils  semblaient  pos- 
sédés d'un  désir  de  vengeance  qui  ne  s'apaisait  pas , 
même  à  la  mort  de  leurs  ennemis.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  cette  passion  terrible  ait  jamais  été 
poussée  jusqu'à  l'anthropophagie;  si  les  Taîtiens 
étaient  cruels,  du  moins  ils  ne  pratiquaient  pas 
cette  coutume  commune  à  toutes  les  peuplades  des 
îles  voisines. 
Ftade  te  KMi«.  Aprés  avoif  offert  les  corps  au  dieu  Oro,  les  vain- 
queurs 86  partageaient  les  dépouilles  et  les  terres  de 
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ninciis.  Une  nouvelle  victime  humaine  était  sacri- 
fiée pour  annoncer  la  fin  des  hostilités  et  le  retour 
(le  la  paix.  Des  danses  et  des  fêtes  avaient  lieu  en 
même  temps ,  et  la  prière  qui  accompagnait  le  sa- 
crifice humain  était  ainsi  conçue  :  iouta  vae  aoua  i 
k  po  Roo  noui  avena  homm  îe  ao,  ^  que  le  grand  dieu 
»  de  la  guerre  retourne  dans  le  monde  de  la  nuit  et 
■  que  le  grand  Roo  (dieu  de  la  paix)  vienne  présider 
»  sur  le  monde  de  la  lumière.  »  Après  cette  cérémo- 
nie,  les  vainqueurs  chargés  de  dépouilles  et  de  san- 
gluits  trophées  regagnaient  leurs  pénates ,  pleins  de 
h  joie  cruelle  de  leur  triomphe;  alors  seulement  les 
laiitciis  réfugiés  dans  les  montagnes  se  hasardaient 
iquiller  leurs  retraites.  Ces  guerres  produisaient 
quelquefois  des  hommes  errant  à  l'état  sauvage, 
dans  les  endroits  inaccessibles  de  Tlle,  hors  de  la 
portée  des  habitants  du  rivage.  M.  EUis  vit  un  de  ces 
honmesen  1821.  Cet  individu ,  après  avoir  échappé 
i  me  poursuite  acharnée,  s'était  confiné  dans  une 
niitode  absolue  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  qa*nn  jour,  découvert  par  une  troupe  d*habi- 
taon  d'Attahourou ,  il  fut  amené  à  la  station  des 
BîttionDaires  la  plus  voisine.  Ses  cheveux  et  sa 
barbe  étaient  longs ,  sa  peau  colorée  par  l'action  du 
solal  revêtait  diverses  nuances  plus  foncées  que 
eeUe  des  autres  naturels;  il  parlait  peu,  son  main- 
tien indiquait  la  douceur,  et  il  ne  paraissait  pas  s'oc- 
eoper  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Le  mis- 
sionnaire Daeling  a  eu  aussi  occasion  de  voir 
plosieurs  de  ces  transfuges.  Ils  étaient  tous  très- 
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sauvages  et  refusaient  de  s'associer  aux  habitudes 
de  la  population  riveraine.  Plusieurs  fois  ils  s'enfui- 
rent brusquement  et  on  né  les  revit  plus. 

L'aperçu  qui  précède  nous  a  paru  nécessaire  à 
l'intelligence  de  notre  récit;  peut-être  aurait-il  fallu 
le  rendre  plus  complet.  Toutefois ,  nous  espérons 
qu'il  suffira  à  l'appréciation  des  événements  histo- 
riques dans  le  domaine  desquels  nous  entrons. 


mon.?c1SÏJÎ  da      "  V^^^^  cett^m,  dit  M.  Mocrenhout  (i),  que 
gouvernement,    j^ijj  ^ygit  ^j^  coustitué  cn  royaumc  au  moins  cent 
^^'         cinquanle  ans  avant  sa  découverte  par  Wallis  ;  ce 
qui  fait  remonter  cette  époque  vers  l'année  1600. 
I       TaTieauroo.        Tovi  eou  roo  trisaicul  d'Amoj  chef  de  TUe  du 
I        161T  i  1647.     temps  de  Wallis ,  régnait  cent  vingt  ou  cent  cin- 
i  quante  ans  avant  lui,  et  avait  acquis  tant  de  re- 

nommée qu'il  était  l'objet  des  chants  dans  toutes 
les  fêtes,  postérieurement  même  à  l'arrivée  des 
Européens. 
BauiK^dbare-  Toua,  uu  dcs  descendants  de  Tavi  eau  roo,  gou- 
popoï-oha.  verna  à  son  tour  les  deux  péninsules,  et  livra  k 
Papara  une  bataille  mémorable,  désignée  dans  les 
chants  sous  les  noms  de  Oure-popai'oha. 

Une  lettre  de  Pomaré,  aux  missionnaires  de  Taîti, 
indique  le  nom  de  Taaroamanahoune  comme  celui 


(1)  tfoerenhont.  Voyage  aux  iUi  du  granà  Oc^a»  ,|tome  II, 
page  38S. 
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(Too  de  ses  sncêtres  les  plus  reculés ,  mais  saut 
fixer  Tépoque  de  son  existence  (1). 

Depuis  longtemps  le  gouvernement  paraissait  être  pamuie régnants, 
resté  dans  la  mémo  famille ,  dont  les  ancêtres  étaient 
comptés  au  rang  des  dieux.  A.  une  époque  indéter- 
minée,  mais  antérieure,  à  Tapparition  des  premiers 
Ba^igaleurs  dans  TOcéanie,  trois  frères  composaient 
les  membres  de  la  famille  régnante.  Tenœ ,  Hapai 
qui  depuis  prit  le  nom  de  Otey^i)^  et  TouUm  le 
plus  jeune  (3).  Tenae  succéda  par  droit  de  primogé-^ 
nitore  à  la  jouissance  du  pouvoir  suprême  et  du 
djsu*ict  patrimonial  de  Papara.  Il  donna  le  jour  à 
Amo^  qui ,  à  sa  naissance ,  devint  le  chef  suprême 
défile,  et  prit  le  titre  d'Ocou,  déféré  à  Théritier 
présomptif.  Hapai  ou  Oiey  reçut  en  partage  le  dis«- 
trict  de  Pari ,  et  fut  la  souche  des  chefs  connus  au- 
joard^bai  sous  le  nom  de  Pomaré.  Toutaa  devint  le 
chef  du  district  important  d'Attabourou. 

Telles  sont  les  seules  notions  historiques  trans-  ab» etsérèt. 
■ii«es  jusqu'ànous,  avant  l'arrivée  de  Wallis  (19  juin  nar. 
i^iin), époque  où  commence  une  série  de  renseigne- 
SMotoplus  positifs,  quoique  très-incomplets.  Amo 
HBeréa  (4),  sa  femme,  exerçaient  le  pouvoir  à  cette 
€ipo(|ue;  ils  étaient  âgés  d'environ  quarante  ans; 
déjà  ils  avaient  perdu  la  toute-puissance  par 


(I.  Jftflt4>iituiry  ftfyilf^, nomëro  de  féTrier  1818.  page  71. 
7;  ^hipaî,  >Miapp«î  de  Cook;  Obapai  de  Forster;  Olea  de 
Blt.:h;  Otryde^MIfon. 
(1*  TooUha,  TowUha  des  Ançlaîf  ;  Toutaa  de  BoDgainrille. 
(4;  Obcrtt,  Oberoa  de  Wallia  ;  Porea  pu  Pooda  do  Fonler. 
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l'efifet  de  la  loi  qui  accordait  au  fils  dès  sa  naissance, 
les  prérogatives  du  père  en  ne  laissant  à  celui-ci 
que  des  fonctions  analogues  à  celles  de  régent.  Amo, 
quoique  son  caractère  soit  représenté  comme  celui 
d'un  homme  doux,  avait  eu  l'intention  de  commettre 
un  infanticide  sur  la  personne  de  son  fils  Te-mare  (1), 
soit  qu'il  eût  des  doutes  sur  sa  légitimité,  soit  qu'il 
voulût  conserver  le  pouvoir  suprême ,  en  se  servant 
d'un  mo^en  emplbyé  généralement  par  les  membres 
des  hautes  classes  de  la  population  ;  mais  Béréa  s'é«- 
tant  refusée  à  l'accomplissement  de  ce  meurtre, 
l'enfant  vécut.  Cette  résistance  portait  un  coup  fu- 
neste à  l'autorité  d*Amo  ;  elle  fut  la  cause  probable 
de  la  séparation  qui  survint  entre  les  deux  époux. 
D'après  Forster,  cependant,  elle  n'aurait  eu  d'autres 
motifs  que  les  infidélités  d'Amo.  Béréa  le  querellait 
souvent  et  même  le  maltraitait  (2).  Pour  d'affranchir 
des  inconvénients  d'une  humeur  jalouse,  Amo  se 
retira  dans  son  district  patrimonial  de  Papara  (3) , 
où  il  se  lia  avec  une  jeune  et  jolie  insulaire,  aban- 
donnant en  quelque  sorte  la  direction  des  affaires  à 
Béréa,  dont  la  considération  n'avait  reçu  aucune 
atteinte;  car  ces  séparations  étaient  fréquentes  et 
sans  importance  dans  les  mœurs  du  pays.  Elle  coha- 
bita sur-le-champ  avec  Toupam  (4),  chef  banni  de 
Raiatea ,  qui  était  devenu  le  grand  prêtre  de  Taîti , 

(1)  Wilflon ,  a  Miuionnary  Voyage^  page  318. 

(2)  G.  Forster,  A  Voyage  round  the  FTorldy  tome  I,  page  93. 

(3)  Wilson,  Préliminary  dUcourse,  page  1 0. 

(4)  Tupia  de  Cook. 
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61  qui  plos  tard  8*expatria  avec  le  capitaine  Gook  » 
poor  aller  visiter  les  pays  merveilleux  d'où  venaient 
les  navires  Angbis. 

L'apparition  du  navire  de  Wallis  fut  un  événe-  ^^  Awjjie  ^ 
mem  d'une  haute  importance  pour  la  population  ^!!!^ 
de  Taîtî.  Amo  et  Béréa  reçurent  à  Aaropa ,  près  de  **  ^'^  "*'' 
P^para,  la  première  nouvelle  de  la  présence  des 
orangers.  Ils  se  rendirent  en  toute  h&te  à  Matavaî, 
où  ils  tentèrent  une  attaque  générale  contre  Wallis, 
qui  déjà  avait  été  obligé  les  jours  précédents  de 
bire  usage  de  ses  armes  ;  mais  cette  dernière  ac- 
tion fui  la  plus  meurtrière,  car  il  fit  jouer  son 
artillerie*  Amo  et  Béréa ,  placés  sur  le  morne  Taha- 
ral(l),  firent  la  première  épreuve  des  terribles  effets 
des  armes  à  feu.  Des  boulets  vinrent  fracasser  des 
irbres  à  leurs  côtés;  le  bruit  et  la  violence  de  ces 
projectiles  les  remplirent  d'épouvante.  Ils  s'enfui- 
reot  en  toute  hâte.  Peu  après ,  ils  implorèrent  la 
eesistion  des  hostilités  j  et  la  paix  fut  promptement 
ôneaiée. 

U  puissance  destructive  des  armes  des  étrangers  DécoBtidéraiioB 
avait  imprimé  une  profonde  terreur  dans  la  popu-  d^! 
bcîoQ ,  qui  leur  attribuait  une  origine  divine.  Le 
pouvoir  d'Amo  et  de  Béréa ,  éprouva  une  déconsi- 
dération complète  à  la  suite  de  ce  conflit.  Ils  sem- 
bbient  avoir  été  abandonnés  par  les  dieux  qui ,  jus- 
qa*alorSy  les  avaient  couverts  de  Tégide  de  leur 

{1}  (h&4ree^U  de  Wallis,  Cap  de  TArfare  des  lUTigatean  firan- 
fm»  diftnenwttt  écrit Taraa ,  Tabara ,  Taïara. 
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protection.  Le  passage  de  Wallis  laissa  de  profondes 
impressions  dans  Tesprit  des  Taïtiens.  Les  com* 
mentaires  qu'ils  faisaient  sur  Torigine  et  la  puis- 
sance des  navires  anglais  appartenaient  toutes  au 
domaine  du  merveilleux. 
ArriTéo  Us  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  surprise , 

de Bougainville.  i,»,   «.  .       ••.  -ti   •  d  r      .    #  i 

-  que  déjà  Bougainville  mouillait  vers  1  extrémité  nord 

du  district  de  Hidia ,  sur  la  côte  opposée  de  l'île. 
Les  chefs  s'empressèrent  d'aller  au-devant  de  lui  ;  il 
reçut  la  visite  de  Toutaa,  jeune  frère  d'Amo,  qui 
présidait  sur  les  districts  de  la  partie  occidentale 
de  l'île  (1).  Il  reçut  de  ce  chef  plusieurs  dons  et 
il  lui  fît  de  nombreux  cadeaux.  Cette  circonstance, 
si  futile  en  apparence,  fut  cependant  une  des  causes 
des  événements  politiques  qdî  eurent  lieu  quelque 
temps  après.  11  ne  paraît  pas  qu'Amo  etBéréa ,  dont 
la  résidence  était  fixée  dans  la  partie  sud  de  Taïti , 
soient  venus  visiter  le  navigateur  français  (2),  qui 
amena  avec  lui ,  en  France ,  un  naturel  nommé 
Aotourouj  dont  on  connaît  l'histoire.  Bougainville 
avait  noué  des  relations  assez  suivies  avec  son  père 

(1)  «  Les  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  j'eus  la  visite  du  chef 
d'un  canton  voisin ,  qui  vint  à  bord  avec  un  présent  de  fruits  ,  de 
cochons,  de  poules  et  d'étoffes.  Ce  seigneur,  nommé  Toutaa ,  est 
d'une  belle  figure  et  d'une  taille  esttraordinaire.  »  Bougainville  , 
Voyage  autour  du  monde  par  la  {régate  la  Boudeu$e  et  la  flûte 
VÉtoiley  de  1766  à  1769,  page  199. 

(2)  Wilson,  Preliminary  discourse ,  page  1 1.  Bougainville  n'en 
fait  aucune  mention.  M.  Moerenhout  se  trompe  peut-être  lorsqu'il 
semble  avancer  que  cette  visite  eut  lien ,  k  la  page  394  de  son 
second  Tolume. 
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Owalkm  et  son  frère  EreUii),  chefs  da  lieu  de 
Bouillage,  qui  s'étaient  d'abord  opposés  à  i'établis- 
iement  d'un  camp  à  terre,  mais  qui,  à  la  suite  de 
quelques  démêlés,  furent  remplis  de  prévenances 
pour  le  navigateur  français. 

Quelques  jours  plus  lard  »  le  14  avril  1768,  Bou-  DirisioiMUique 
gainville  partit  après  avoir  enfoui  dans  une  bouteille         ^ - 
on  acte  de  prise  de  possession ,  coutume  suivie  par 
tous  les  navigateurs  de  ces  temps.  Il  parait  qu'à 
cette  époque,  la  division  de  la  géographie  poli* 
tique  de  Tlle  était  à  peu  près  établie  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  gouvernement  des  districts  de 
h  partie  septentrionale  et  orientale  de  la  grande 
péninsule  9  portant  le  nom  collectif  de  Tepireonou, 
était  dévolu  à  Uapai.  Le  gouvernement  de  la  partie 
oecidentale,  comprenant  le  district  d'Attahourou, 
était  dévolu  i  Toutaa,  tandis  qu'Âmo  régnait,  au 
MOU  de  son  fils,  sur  les  districts  situés  au  sud  de  la 
grande  presqu'île,  désignée  sous  le  nom  commun 
àtTedevaroua.  La  presqu'île  de  Tairabou,  était  en 
eoiicr  soumise  au  chef  Waïunta  (2).    Abaissé  par 
la  dé&ite  qu'il  avait  subie  en  combattant  Wallis, 
séparé  de  Béréa  qui  semblait  régner  au  nom  de 
aoa  fils  Témare,  Amo  sentait  son  pouvoir  lui  échap* 
par*  Les  deux  époux,  Béréa  surtout,  se  livraient  aux 

(I)  OnttiÊ  oa  OriUi ,  diaprés  Fonter,  qui  prétend  que  c'était  le 
frcrc  d^Aodioitm.  Boogeinville  ne  désigne  celui-ci  que  comme  le 
aie  d^km  chef  de  Talti. 

(7)  Vl'ebeddooe  de  Cook  ;  Ahetna  de  Fonter;  Weheatiu, 
Wakealooe ,  Wailooa  de  difleienta  âiUeiue. 
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écarts  les  plus  sensuels,  et  laissaient  péricliter 
l'exercice  des  prérogatives  de  leur  famille. 
Conspiration  Touiaa ,  guerrier  renommé  autant  qu'ambitieux , 
•ide  wllitoût.  enrichi  par  le  passage  de  Bougainville,  songea  à 
faire  tourner  à  son  profit  le  relâchement  considé- 
rable survenu  dans  Faction  de  l'autorité  souveraine. 
Il  conspira  avec  Waïtoua,  vieillard  maigre,  dont 
les  ans  avaient  blanchi  les  cheveux ,  dit  Cook ,  pour 
enlever  le  gouvernement  aux  mains  débiles  d'Amo 
ou  plutôt  à  celles  de  Béréa  ;  mais  comme  il  n'était 
pas  le  plus  proche  héritier  d'Amo  (1),  il  se  borna  à 
convoiter  la  charge  de  régent,  en  proposant  de 
conférer  au  fils  de  son  frère  Hapaï  le  titre  d'Otou. 
Le  chef  de  Taîrabou  avait  pour  but,  en  s'alliant 
aux  projets  de  Toutaa,  d'affranchir  sa  péninsule 
de  toute  obéissance  envers  l'arii-rahi  et  de  régner 
maître  absolu  sur  cette  partie  de  l'île ,  dont  l'accès 
était  naturellement  défendu  par  un  isthme  étroit. 
Projeii  Le  grand  prêtre  Toupaîa  avait  pénétré  le  complot 

que  l'état  des  esprits  favorisait.  Il  engagea  Béréa  à 
l'anéantir  par  une  de  ces  mesures  violentes  en 
usage  chez  les  peuples  sauvages  :  il  lui  proposa 
de  faire  assassiner  Toutaa;  mais  Béréa  ne  voulut 
pas  y  consentir,  et  Toupaîa  voyant  la  conspi* 
ration  sur  le  point  d'éclater,  s'enfuit  dans  les  mon- 
• 

(1)  Wilson  dit  que  Toutaa  ne  pouvait  faire  usage  des  emblèmea 
de  la  royauté,  parce  qu**!!  n^était  pas  de  la  semence  royale;  on 
doit  sans  doute  entendre  par  ces  mots ,  quMl  n'était  pas  l'héritier 
le  plus  direct  du  pouvoir. 
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tagnes,  pour  échapper  aux  dangers  qu'il  pré- 
fojait  (1).  Amo  lui-même  semblait  entrevoir  les 
périls  qui  menaçaient  la  domination  de  son  fils.  A 
peine  Bougainville  eut-il  quitté  Taiti  qu'il  députa 
le  vea  ou  messager  du  souverain,  à  tous  les  chefs 
de  nie,  pour  proclamer  la  souveraineté  de  Té- 
maré  (2).  On  connaît  déjà  quelles  étaient  les 
roDctioDS  dévolues  au  vea,  et  quelles  étaient  les 
coDséqueDces  de  la  conduite  des  chefs  dans  ces 
droonstances. 

Waitoua  donna  le  signal  de  la  révolte  :  non-seu-  R«f*iia 
lensent  il  s'opposa  au  passage  de  l'envoyé  de  Tarii- 
rahî»  mais  encore  il  l'insulta  de  la  manière  la  plus 
graw  en  déchirant  le  pavillon ,  emblème  de  la  puis- 
tance  souveraine.  Cette  insulte  devait  amener  iné- 
vitablement la  guerre;  elle  éclata  en  effet  peu  de 
lanps  après. 

Wailoua  passa  T  isthme  à  la  tète  de  ses  forces  et  vi  n  t  ^^"*^^^ 
•ttaqner  celles  d*Amo  et  des  partisans  de  Té-maré ,  i^. 
prâdu  maraîdont  nous  avons  indiqué  remplacement 
daasb partie  géographique,  sur  les  confins  du  district 
deftipara.  Il  parait  même  que  Waïloua  n'attendit  pas 
Fagression  de  ses  adversaires,  mais  qu'il  pritl'ini- 
tbtive  des  hostilités.  En  même  temps  Toutaa ,  à 
h  léie  des  guerriers  des  districts  d'Attahourou  et  de 
Teltaha,  attaqua  la  partie  occidentale  du  district 

a)  WOmi ,  Preliminary  diicoune^  ptge  13. 
(73  Hucrtnlioat ,  Voyage  aux  Ue$  du  grand  Océan  •  lom«  H, 
406. 
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de  Papara  (1),  de  sorte  qu'Amo  et  les  siens  furent 
pris  entre  deux  invasions.  La  bataille  fut  livrée  vers 
le  mois  de  décembre  1768.  Si  on  se  base  sur  la 
statistique  de  la  population  de  Ttle,  donnée  par 
Wilson ,  les  forces  réunies  de  Waïtoua  et  de  Toutaa 
devaient  s'élever  à  un  nombre  huit  fois  plus  grand 
que  celles  d'Amo.  Si  ces  calculs  ne  peuvent  servir  à 
établir  une  évaluation  rigoureuse,  du  moins  ils  justi- 
fient la  défaite  d'Amo,  qui  s'enfuit  dans  les  montagnes 
pour  échapper  aux  poursuites  des  vainqueurs.  Ce 
combat  fut  très-meurtrier.  Six  mois  après,  en  allant 
de  la  demeure  d'Amo  à  remplacement  du  grand 
maraî,  Gook  trouva  le  rivage  jonché  d'ossements 
humains  (2).  Waitoua  fit  construire  à  Taîrabou  un 
mara!  avec  les  tètes  des  vaincus.  Ce  maraï  était 
connu  sous  le  nom  de  Tia-houpo  (3). 
Déchéance  ^^  résultats  dc  la  bataille  perdue  par  Amo,  près 

de  Papara  annihilèrent  le  peu  d'influence  qui  lui 
restait  encore  :  obligé  de  se  réfugier  dans  les  monta- 
gnes, il  y  cacha  son  existence  menacée  et  attendit 
sans  doute ,  pour  reparaître ,  le  retour  de  la  paix. 
Les  conditions  qui  lui  furent  imposées  par  les  vain- 

(1)  Wilson  ,  Preliminary  di$eourse,  page  13. 

(2)  Cook,  Premier  voyage,  tome  H,  page  425.  Éd.  do  1784. 

(3)  Uoerenhoat,  Foyage  aux  ile$  du  grand  Océan ,  tome  I , 
page  409.  Cook  remarqua ,  en  1 769  ,  sur  le  rivage  d  un  district 
situé  sur  la  partie  occidentale  de  Toïrabou,  une  grande  case 
remplie  de  mâchoires  humaines  ;  on  répondit  à  ses  demandes  que 
ces  ossements  étaient  les  trophées  d*nne  rictoire  remportée  sur  les 
habitants  des  districts  de  la  grande  presqu'île;  peut-être  est-ce  là 
le  maraï  Tia-houpo  de  M.  Moerenhout. 
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qoeiira,  étaient,  d'après  Forster,  Tabandon  du  pou- 
loir  souvcniin  en  faveur  du  (ils  atné  de  son  frère 
Hapai,  au  détriment  de  son  (ils  Té^maré,  et  la  dé- 
sigoatioQ  de  Toutaa  au  titre  de  régent  (i).  Depuis 
cette  épo<|ue,  tout  en  conservant  la  direction  du 
dîstricl  de  Papara,  il  paraît  4|ue  les  titres  d'Amo 
et  les  droits  de  son  fils,  avaient  entièrement 
perdu  leur  valeur  primitive.  Dès  cet  instant  l'u* 
surpation  de  Touiaa  fut  accomplie  :  il  exerça  les 
(onctions  de  régent  au  nom  de  son  neveu  qui  prit 
ii  qualification  d'Otou,  mais  à  qui  nous  donnerons 
dés  :i  présent  le  nom  de  Poinaré  qu'il  ne  prit  que 
iMSMicoup  plus  tard.  D'après  quelques  rapprocha 
Meuts  de  dates ,  Pomaré  était  &gé  à  cette  époque 
d'environ  vingt-cinq  ans.  Sa  naissance  paraissant 
remonter  vers  Tannée  i743.  Té-maré  était  âgé  à  la 
Bèaie  époque  d'environ  six  ans.  Sa  naissance  remon- 
tait  par  conséquent  à  l'année  1762. 

On  a  pu  remarquer,  dans  l'exposé  qui  précède  le 
oMsiseficenient  de  celte  esquisse  historique,  de  (|uol 
itspod  était  environné  le  titre  d'Utou,  fondé  sur  des 
Inditions  religieuses;  ce|jendant  on  le  voit  ici  su- 
bitement enlevé  par  une  faction  à  l'héritier  direct  ; 
œ  qui  lait  supposer,  sans  qu'on  puisse  l'aOirmer, 
qu'il  existait  d'autres  motifs  à  cette  subversion.  On 
a  vu  aussi  que  les  hom-arii  étaient  très-jaloux  de 
leur  dignitt*' •  et  que,   d'après  Wilson  (2).   Amo 

<i;  G.  Foff«tor.  Voyagé  round  th$  fTerld^  Com«  1 ,  pago  93. 
\7)  Wtltoa,  A  m$$ian9rf  voyage  in  the  $hip  Duff^  pftg«  318. 
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s'était  séparé  de  Béréa  à  cause  du  refus  qu'elle  avait 
fait  de  mettre  à  mort  son  enfant  nouveau-né;  peut- 
être  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  une  des  prin- 
cipales causes  qui  ont  amené  l'avènement  de  la 
famille  Pomaré.  Soit  que  Béréa  fût  issue  d'un  rang 
inférieur  à  celui  d'Amo^  soit  que  Té-maré  ne  fût 
pas  considéré  comme  l'héritier  légitime^  la  révolu- 
tion qui  s'accomplit  à  cette  époque  j  le  dépouilla  de 
ses  droits  au  titre  d'arii-rahi. 

Intimes  Waïtoua  victorieux  rentra  dans  ses  domaines  et 

transporicf      vécut   indépendant  à  l'abri  de  leurs  limites  natu- 

k  Àttahoarou.  / 

relies;  mais  Toutaa  après  avoir  envahi  le  district 
de  Papara,  s'empara  des  insignes  particuliers  de 
la  souveraineté ,  du  Maro^Oura  que  nous  décrirons 
plus  loin  et  qui  était  déposé  comme  un  objet  sacré 
au  grand  maraï  de  Papara;  il  le  transporta  au 
maraî  d' Altahourou ,  qui  dès  cet  instant  commença  à 
jouir  d'unegrandecélébrîté.Toutaa  se  fortifia  ensuite 
dans  son  district;  il  accrut  son. influence  en  donnant 
asile  et  protection  aux  fugitifs  et  aux  malfaiteurs  des 
autres  districts.  Leur  nombre  s'accrut  promptement; 
cette  population  prit  le  nom  d'Orapaa^  et  devint 
la  terreur  de  ses  voisins.  Le  reste  des  habitants 
de  l'Ile  n'osait  plus  s'aventurer  dans  les  limites 
des  domaines  de  Toutaa^  qui  imprimait  partout 
la  terreur  de  son  pouvoir.  Il  établit  sa  résidence  à 
Pari,  district  héréditaire  du  nouvel  Otou  (1),  où 

(l)AVilson,  Prdminary  diêcaurse ,  page  13. 
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Cook  le  visita  une  première  fois  en  4769.  Dans 
le  même  voyage,  Cook  le  revit,  mais  ce  fut  alors  à 
Attahourou  :  la  paix  paraissait  tout  à  fait  cimentée, 
on  tout  au  moins  la  présence  des  navires  étrangers 
avait  fait  disparaître  toute  trace  d'inimitié;  car,  dans 
ees  deux  visites ,  le  navigateur  Anglais  vit  Béréa  et 
même  Toupaîa  auprès  de  Toutaa  (i). 

Si  divers  auteurs  n'affirmaient  pas  la  réalité  de 
la  coopération  de  Toutaa  à  la  guerre  entreprise 
par  le  chef  de  Talrabou ,  on  serait  tenté  de  pen- 
ser, en  voyant  le  bon  accord  qui  régnait  entre 
loi  et  ses  parents  naguère  ses  antagonistes,  que  son 
intervention  avait  eu  plutôt  pour^objet  de  les  pro- 
léger, et  qu'il  n'avait  pris  une  attitude  bostile  que 
pour  conserver  le  pouvoir  dans  sa  famille ,  au  mo- 
nent  oà  la  faiblesse  d'Amo  allait  le  laisser  tomber 
aux  maii)s  de  Waîtoua. 

Les  passages  de  Wallis  et  de  Bougainville  avaient     imiurnee  d» 
im  exercé  une  grande  influence  sur  les  événements  '"••**L*  ^"^  * 

ITW. 

p(&tiques  survenus  dans  Tlle  ;   le  séjour  de  Cook 
deiait  avoir  des  résultats  analogues.  La  supériorité  , 

des  Européens  semblait  rejaillir  sur  les  chefs  ii^di- 
fénes  qui  les  approchaient  de  plus  près.  Nul  mieux  i 

qve  Toutaa  ne  sut  exploiter  une  amitié  qui  le  re- 
haussait aux  yeux  de  la  population ,  et  il  acquit  une 
ooavelle  prépondérance  à  la  suite  de  ses  relations 
aviec  le  navigateur  anglais,  à Tépoquede  son  premier 

fl)  Cook,  Prmàtr  vofage^  tome  11,  pages  S20,  361  el  379. 
ca.  de  1774.  i 
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voyage  au  commenceinent  de  Tannée  4769.  Tous 
les  autres  chefs  de  Tile  étaient  accourus  pour  cher- 
cher aussi  une  portion  de  Tinfluence  nécessaire  à 
leur  ambition  dans  ces  temps  de  troubles  ;  Amo  lui* 
même  était  venu  accompagné  de  sa  fille,  jeune  femme 
de  seize  ans  environ,  et  de  son  fils  Té-maré,  âgé 
alors  à  peu  près  de  sept  ans  (i). 

Té-maré,  nommé  Terridiri  par  Cook,  qui  le  dé- 
signe comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
n*avait  pas  encore  perdu  toutes  les  prérogatives  at- 
tachées à  sa  naissance,  car  on  remarqua  qu'il  était 
porté  à  dos  d'homme,  et  qu'à  son  approche  tous  les 
individus,  même  Béréa,  se  découvraient  les  épau- 
'  les,  honneurs  qui  n'étaient  rendus  qu'à  la  dignité 
souveraine.  En  même  temps  cependant,  la  relaiion 
de  Gook  confère  à  Pomaré,  désigné  sous  le  titre 
d'Otou ,  la  souveraineté  de  File.  On  peut  présumer 
de  cette  apparente  contradiction,  que  la  reconnais- 
sance de  ce  dernier  par  la  nation  n'était  pas  encore 
bien  assurée,  et  que  le  prestige  des  droits  de  Té-maré 
n'avait  pas  entièrement  été  détruit.  En  même  temps 
Béréa  avait  délaissé  son  conseiller  Toupaïa  pour  coa- 
iracter  une  autre  liaison  avec  un  insulaire  nommé 
Obadee.  Peut-être  la  fuite  de  Toupaïa  dans  la  guerre 
précédente  lui  avait-elle  aliéné  le  cœur  de  sa  souve- 
raine, et  le  principal  lahoua  ou  prêtre  de  file,  soit 
désir  de  s'instruire,  soit  dépit,  soit  crainte  de  ses 

(1)  Cook  ,  Premier  voyage ,  tome  11 ,  page  320  à  439.  Ëd.  de 
774.  Paris. 
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ennemis,  quitta  Taiti  avec  Cook  et  mourut  dans  le 
oours  du  voyage. 

De  nouvelles  hostilités  suivirent  le  départ  des  An- 
ghis;  Toutaa,  plus  puissant  que  jamais,  rêva  la  i;;^ 
domination  de  TUe  entière.  Waïloua  Tavait  aidé  & 
s  élever  au  titre  de  récent,  mais  Waitoua  lui  déro- 
bait b  moitié  de  son  pouvoir  ;  il  persuada  aux  divers 
chefs  de  la  grande  péninsule  de  se  joindre  à  lui 
contre  son  ancien  allie,  qui  ne  songeait  plus  qu'à 
jouir  {Kiisiblement  de  son  gouvernement.  Béréa  n'é- 
tait peut-être  pas  étrangère  à  cette  détermination; 
^présence  auprès  du  régent  pouvait  avoir  amené  la 
rupture  de  l'alliance  entre  ces  chefs,  et  sans  doute 
elle  excitait  la  mésintelligence  entre  les  deux  plus 
grands  adversaires  politiques  de  son  fils  Té-maré , 
ihns  Tespérance  qu'elle  lui  serait  favorable!  Wai- 
toua, prévenu  des  desseins  qui  se  tramaient,  plaida 
taioement  la  cause  de  la  paix  en  rappelant  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus;  l'esprit  guerrier  et  domina- 
imr  de  Toutaa  le  portait  à  la  guerre;  il  voulait  le 
|ifiQtoir  sans  partage,  et  la  guerre  fut  déclarée. 

Dfpuis  longtemps,  la  population  uniquement  92|^2iJS||7*' 
Bux  sur  le  littoral  de  ces  Iles,  était  familiarisée  avec 
remploi  des  pirogues  et  les  combats  sur  mer.  Une 
flotte  fut  équipée  et  partit  pour  envahir  Talrabou;  elle 
rencontra  bientôt  la  flotte  des  pirogues  ennemies, 
pn\s  des  rives  de  celte  péninsule  :  la  lutte  commf^nça 
aussitôt.  Dans  ces  combats  limités  par  Tespace,  les 
ronibattants  si^  prenaient  corps  à  corps  ;  les  palUs^ 
pirogues  de  guerre,  devenaient  le  théâtre  d'une  ao- 
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tiun  toujours  très-meurtrière  et  très*souvent  suivie 
crun  carnage  complet;  le  résultat  de  rengagement 
entre  les  deux  flottes  resta  cependant  indécis  ;  les 
forces  navales  des  deux  rivaux  se  retirèrent  avec  des 
pertes  à  peu  près  égales.  Toutaa ,  tout  en  conser- 
vant l'intention  de  reprendre  les  hostilités  plus  tard, 
renonça  dès  cet  instant  à  les  i^nouveler  sur  mer  (1). 

de'rîwwoo  Hapaï  désapprouvait  ces  projets  de  guerre  qui 

Mort  deTouui.  mettaient  en  jeu  la  puissance  naissante  de  son  fils  ;  il 

Ma»  1I7S.  j^ggjj^  enfermé  dans  son  dislrict  de  Pari  et  ne  voulut 
point  y  participer;  mais  Toutaa  persistant  dans  sa 
résolution  obligea  TOtou^  son  pupille,  qui  avait  tou- 
jours montré  un  caractère  peu  guerrier,  de  le  suivre 
dans  la  nouvelle  invasion  qu'il  préparait  par  terre.  Les 
deux  forces  ennemies  se  rencontrèrent  cette  fois  près 
de  l'isthme,  vers  le  mois  de  mars  de  l'année  1773.  Le 
vieux  chef  Waïtoua,  un  des  plus  célèbres  orateurs 
de  ces  lies,  sut  si  bien  animer  son  parti  qu'il  battit 
complètement  ses  adversaires.  Le  combat  dut  être 
long  et  la  victoire  bien  disputée,  car  Toutaa,  Tou- 
bouraî  Tamaïdi,  chef  mentionné  par  Cook  et  la 
plupart  des  chefs  qu'il  avait  connus ,  y  perdirent  la 
vie  (2).  Ereti ,  l'ami  de  Bougain ville,  fut  grièvement 
blessé  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ;  la  défaite 
fut  complète.  L'Otou  s'enfuit  dans  les  montagnes,  où 
son  père  et  sa  famille  se  réfugièrent  aussi  en  appre- 
nant les  résultats  désastreux  de  ce  combat. 


(1)  Wilflon,  Freliminary  ifiicotir^e ,  page  15. 

(2)  Cook,  Deuxième  voyage ,  tome  I,  page  318. 
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La  roole  restait  libre  devant  Waitoua  ;  il  porta  ses    profMiiiMi  d« 

Bail 

nngfs  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'île  jusqu'à  deWtfiMa. 
Iblataî(l),  il  s'acharna  surtout  sur  Papara,  dis- 
trict d  Amo  (2)  ,  mais  après  avoir  commis  ces  dévas- 
tations il  fit  faire  des  propositions  de  paix  à  Pomaré 
et  a  son  père  Hapaî  (3).  Waitoua,  au  déclin  de  la  vie, 
a'aiait  pas  l'ambition  de  régner  sur  Ttle  entière  et 
peot-ètre  n*y  eât-il  pas  réussi.  Son  indépendance 
étant  désormais  assurée,  il  songeait  à  vivre  en  paix 
aq>rés  de  sa  femme,  jolie  insulaire,  âgée  d'environ 
viogt-neuf  ans  à  cette  époque,  et  qui  psM^aissaitètre, 
daprés  Texpression  de  Gook ,  la  Béréa  de  la  petite 
péniiisule  (4).  La  proposition  de  paix  faite  à  Pomaré 
reiefa  sa  cause,  singulièrement  affaiblie  par  la  mort 
^Tootaa.  U  s'empressa  d'accepter  les  offres  du 
faïaqoeur,  et  il  prit  pour  la  première  fois  la  direc- 
te complète  du  gouvernement  dans  le  courant 
de  Tannée  1773. 
Waitoua  survécut  à  peine  à  son  triomphe;  lors-  MtHd«wmoM 
^  Cook  apparut  de  nouveau  devant  Tairabou ,  au 
Mil f août  1773,  il  était  déjà  mort,  et  son  jeune 
tt  aiaît  pris  le  titre  d'orit  navao  roa,  et  por- 
tai aussi  le  nom  de  Waitoua.  C'était  un  jeune 
kmoe  né  vers  Tannée  1755,  car  Forster  estimait 
<on  4ge  de  17   à  18  ans  en  1773.  H  était  bien 

:i)  WUfoo,  Frdiwdnary  dûcoiiritf  •  page  15. 
[7)  Voerenhoat,  Voyage  aux  Ue$  du  grand  Océan  ,  tome  1  » 
r>r409. 
;i)  vrdmi, iVWfoitiiary  diâcaun^^  IS. 
<)  Cook, Premiéreoifatftfilome II,  page  413. 
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fait,  sa  taille  mesurait  cinq  pieds  cinq  pouces 
anglais  et  promettait  de  grandir.  Sa  contenance 
était  douce,  mais  sa  figure  était  insignifiante. 
Elle  trahissait  plutôt  la  peur  et  la  méfiance  que 
tout  autre  sentiment.  La  couleuc  de  sa  peau  était 
plus  claire  que  celle  du  peuple  en  générai;  ses 
cheveux  plats,  étaient  d*un  brun  clair  et  rouges  à 
l'extrémité  (1). 
Abaissement         La  famille  d'Amo  était  tombée  dans  le  dernier  de- 

de  la  famille 

d'Amo.  gré  de  l'abaissement.  Amo,  chargé  d'années,  était 
devenu  très-indolent,  il  vivait  dans  son  district, 
près  de  son  fils  Té-maré,  et  avait  contracté  des  liens 
intimes  avec  une  des  plus  jolies,  et  des  plus  jeunes 
femmes  du  pays  (2).  Béréa  habitait  à  Papara,  mais 
ce  n'était  plus  la  puissante  souveraine  du  temps  de 
Wallîs,  elle  était  pauvre  et  délaissée.  Elle  reconnut 
Vofficier  de  Cook,  Pickersgill,  qui  visitait  l'île  pour 
la  troisième  fois  ,  et  le  combla  de  caresses.  Ses  pre- 
miers mots  furent  arit  mataou  ina  boua,  le  chef  a 
peur,  vous  n'aurez  pas  de  cochons  ;  puis  elle  ajouta: 
pour  moi,  je  suis  une  pauvre  tiii  (  esclave),  je  ne 
puis  rien  offrir  à  mes  amis  (3). 

Les  naturels  racontèrent  à  l'équipage  de  Cook  la 
fin  tragique  de  Toutaa.  Cet  événement  occupait 
tous  les  esprits.  La  mère  de  ce  chef  ayant  rencontré 


(1)  G.  Forster,  A  Foyage  round  the  fVorld  tome  I ,  p.  305. 
(2)Moerenhout,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan  ^  tome  II, 
page  409. 
(3)  G.Forster,  A  Foyagt  round  ihe  World,  tome  II,  page  117. 
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Cook,  se  mit  à  pleurer  en  s'écriant  :  Ttmlaha  iayo, 
■»  ToêêU  mole  Touiaba,  Touiaa ,  Tami  de  Gook,  est 
mort*  Aq  milieu  de  ces  regrets  publics  accordés 
à  la  mémoire  de  Tancien   régent ,  le  pouvoir  de 
roiou  paraissait  s'affermir  de  plus  en  plus.  Un 
jour  Cook  ayant  reconnu  un  marai  près  de  Pari, 
le  désigea  sous  le  nom  de  marai  de  Toutaa.  On  lui 
ëit  sor-le-champ  que  c'était  désormais  le  marai  de 
rOiou  y  qui  régnait  seul  depuis  la  mort  de  son 
oncle  (1).  Le  chef  Maratata  et  sa  femme,  qui  accom- 
pagnaient Cook,   découvrirent    leurs   épaules  en 
pMsant  devant  ce  monument,  en  témoignage  de  leur 
respect  pour  le  souverain.  L'Otou  Pomaré,âgé  alors 
iTeonroo  trente  ans,  d'après  Cook,  et  de  vingt- 
fnatr^  i  vingt-cinq»  d'après  Forster,  désigna  par 
kors  noms  tous  les  individus  de  la  précédente  ex- 
fédilioo  de  Cook ,  quoiqu'il  n'en  connût  aucun  per- 
ftonnellement;  car,  par  des  motifs  qui  tenaient  sans 
êMMe  auK  vues  politiques  de  son  oncle  Toutaa ,  il 
èMl  resté  à  l'écart  pendant  la  première  visite  de 
CooLlI  s'informa  surtout  de  Toupaïa(2).  Sa  taille 
êla/i  (les  plus  élevées ,  elle  mesurait  6  pieds  et  3 
pooœs  anglais;  il  était  beau ,  bien  fait  et  de  bonne 
oûoe;  ses  longues  moustaches,  sa  barbe  et  ses  che* 
veui  estrômeraenl  touifus  étaient  parfaitement  noirs. 
La  même  attitude  de  corps  et  uneaussi  grande  profu- 
ftîoo  de  cheveux  se  retrouvaient  chez  ses  frères  et  ses 

;t)  G.  Forater,  A  Fofoge  rtmnd  îhê  ff'orld ,  tome  I ,  page  324. 
■^7,  G.  Forster ,  A  Foyogc  round  the  f^orld ,  tome;  I ,  page 
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sœurs.  Cette  énorme  chevelure  paraissait  être  un  pri- 
vilège des  femmes  de  cette  famille ,  car  les  taîtiennes 
portaient  ordinairement  les  cheveux  courts  (1). 
Famille  Pomaré.  La  famille  de  Pomaré,  outre  son  père  Hapaî  et  sa 
uTi.  mère  Oberria-roa  (2) »  se  composait,  en  1774,  des 
enfants  suivants  : 

Tetoua  neehourtà^  fille  ainée,  âgée  d'environ  trente 
ans ,  qui ,  s'il  faut  en  croire  Forster ,  avait  épousé 
Té-maré,  qu'il  nomme  Teartidirri^  mais  d'après 
Wilson ,  elle  avait  épousé  Mahine,  le  chef  d'Eiméo. 

Tetouatoouraly  seconde  fille,  âgée  d'environ  vingt- 
sept  ans;  elle  n'était  pas  mariée  et  paraissait  jouir 
d'une  grande  autorité  parmi  les  femmes. 

Oiou  ou  Pomare  r%  revêtu  du  pouvoir  souverain. 

Tetoua  tehamaï ,  jeune  fille  morte  depuis  en  bas 


Tearii  WatooUf  connu  depuis  sous  le  nom  de 
OnpcRaj  âgé  d'environ  seize  ans. 

ToubcR  a  terrai,  appelé  aussi  MayorOj  enfant  de 
dix  à  onze  ans ,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Wei- 
doua. 

Erreretom ,  petite  fille  de  sept  ans. 

TepaoUf  enfant  de  quatre  à  cinq  ans ,  qui  est  tou- 
jours resté  dans  l'obscurité  à  cause  de  son  manque 
d'intelligence. 

Un  corps  sain  et  vigoureux,  une  large  frisure  des 
cheveux,  étaient  les  signes  caractéristiques  de  cette 
famille.  Les  traits  de  la  figure  étaient  agréables, 

(1)  Bligh  »  Foyage  à  la  mer  du  Sud ,  page  130. 

(2)  Wilson ,  Preliminary  discourse ,  page  1$. 
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nais  b  leinlc  de  ia  peau  trés-foneée,  excepté  chez 
Xeehouraj  etPomaré(i). 


L*éUt  de  paix  qui  saccéda  à  la  mort  de  Toutaa    ^^^^^i^^g 

cl  de  Waitoua ,  ces  deax  grands  instigateurs  des      ATriTmi. 

demiera  troubles,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ou 

|ihilAt  le  séjour  de  Cook  vint  apporter  de  nouveaux 

germes  de  perturbation.  L'tle  Taiti  subissait  deux 

gouvernements  distincts  :  celui  de  Pomaré ,  sur  la 

grude  péninsule,  et  celui  de  Waitoua  sur  Taîra- 

boa  ;  mais  le  pouvoir  de  ces  jeunes  souverains  était 

entravé  par  la  conduite  des  chefs  d'un  ordre  infé* 

ricor.  Les  Oropaa,  habitants  du  district  d'Attahou- 

roQ,  si  formidables  sous  Toutaa,  reprirent  avec 

h  cessation  des  hostilités  une  partie  de  leur  an- 

cieDoe  importance.  Les  chefs  voulurent  assurer  leur 

ioflocnce  sinon  leur  suprématie,  en  retenant  les 

iangaes  du  pouvoir  souverain,  déposés  par  Toutaa 

^  le  maraî  d'Attahourou.  Ils  les  gardaient,  dit 

^^d«m,  pour  l'honneur  de  leur  district;  et  comme 

pir  le  passé,  ils  donnaient  asile  aux  transfuges  ou 

«a  malfaiteurs  des  autres  parties  de  rile.  En  peu 

de  temps,  ils  devinrent  de  nouveau  la  terreur  des 

populations  environnantes.  Le  marai  d'Attahourou 

elait  devenu ,  depuis  qu'il  avait  reçu  le  dépôt  des 

îottgnes  sacrés,  le  principal  temple  deTaîti.  Tous 

ks  rJiefs  étaient  tenus  de  s'y  rendre  dans  les  grandes 

(r)  Foncer,  J  ^oyaftf  round  th€  Warld ,  Cône  U ,  |m««  96. 
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solennités,  et  il  arrivait  parfois  qu'ils  étaient  insul- 
tés et  dépouillés  sur  leur  chemin.  Quoique  Poniaré 
fût  loin  d'être  doué  d'un  caractère  belliqueux  >  ce- 
pendant, à  l'instigation  des  auires  chefs,  il  songea  à 
réprimer  les  désordres  de  ce  district,  et  dans  celte 
circonstance  Té-maré  s'unit  à  lui  pour  envahir  le 
territoire  des  coupables  (1).  Cette  alliance  pourrait 
servir  de  confirmation  à  Thypothèse  du  mariage 
de  la  sœur  atnée  de  Pomaré  avec  le  fils  d'Amo, 
union  qui  aurait  amené  le  rapprochement  de  deux 
chefs  divisés  par  des  questions  d'intérêt  politique. 
Gaerre  d'Eiméo.  Quoi  qu'îl  en  soit,  dès  le  mois  de  mai  il! A,  AUa- 
MiiT774.  hourou  paraissait  être  rentré  dans  un  ordre  plus 
convenable.  Mais  à  cette  époque ,  une  autre  guerre 
se  préparait,  des  armements  considérables  dirigés 
contre  rile  Eiméo,  avaient  lieu  sur  Taiti.  Le  dis- 
trict d'Attahourou  ,  la  presqu'île  de  Tairabou  avaient 
joint  leurs  forces  à  celles  de  Pomaré,  pour  opérer  une 
descente  sous  les  ordres  des  chefs  Tootf/za  et  Poiatou. 
Une  grande  incertitude  règne  sur  les  faits  qui 
donnèrent  lieu  à  cette  guerre.  Son  origine  parais- 
sait provenir  de  l'usurpation  du  pouvoir  de  Mo- 
touaroj  chefd'Eimeo,  qui  avait  été  opérée  par  son 
'  oncle  Mahiné.  Wilson  mentionne  que  Motouaro 
était  non--seulement  l'allié  de  Pomaré,  mais  encore 
son  parent,  ayant  épousé  sa  sœur.  Ce  fait  est  en  op- 
position avec  les  notions  déjà  consignées  de  Forster, 
et  il  n'est  pas  probable  que  le  chef  d'Eiméo  ait 

{\)(jo6k^D€iê0ciém€  voyage,  tomel,  page  339.  Éd.  de  1811. 
Parii, 
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épousé  Teioua-Toourai ,  seconde  sœur  de  Pomaré, 
qoi,  dit  encore  Wîlson,  ne  se  maria  pas,  el  qui 
oéda  à  son  Trére  le  droit  de  souveraineté  qui  loi 
rerenait  par  priorité  d'âge  (1).  Entre  les  deux 
assertions  différentes  de  Forster  et  de  Wilson ,  il  est 
k  présamer  que  la  plus  fondée  est  celle  de  l'alliance 
avec  Motooaro,  plutôt  que  celle  avec  Té-maré. 

Oooi  (ju'il  en  soit,  Motouaro  se  réfugia  à  Pari,  ^p^Xi^Soiw 
prés  de  Pomaré,  ou  celui-ci  se  disposa  à  prendre      iKinéo. 
n  défense ,  et  à  le  rétablir  dans  ses  droits.  Au  mois      ^'  ^"^ 
de  nai  4774 ,  une  flotte  de  pirogues  provenant  des 
districts  de  TOoest  et  même  de  Tairabou,  fut  ras- 
fenMêe  à  Pari  ,  mais  cette  première  expédition  ne 
rénsit  pas  complètement,  d'après  Cook.  Les  mécon- 
tests  d*Eiméo  avaient  fait  si  bonne  résistance  que  la 
Belle  était  rentrée  à  Taîti  sans  avoir  rien  tenté  de 
décisif  (2).  Wilson  se  tait  à  cet  égard  ;  cependant  une 
piirase    de  sa   narration   laisse   supposer  que  le 
TtnUissenient  de  Motouaro  avait  eu  lieu. 

Toutefois,  au  mois  d'août  1777,  une  seconde  eip^M*Siiw 
expédition  se  préparait  contre  Eiméo.  Cook  assista  **°^' 
a  ooe  assemblée  de  chefs,  délibérant  sur  les  me- 
sures â  prendre.  Plusieurs  d'entre  eux  voulaient 
qu'on  laissât  les  ennemis  prendre  l'initiative  de 
fatlaquo.  Ce  point  fut  débattu  avec  assez  d'ordre. 
Chaque  orateur  parlait  à  son  tour,  mais  bientôt 
rassemblée  devint  tumultueuse,  et  on  vit  le  mo« 


(1)  WUion  ,  Prêliminary  diêconnê^  page  15. 

{7)  Cook ,  Tniêièmê  voyage^  C.  V,  pag.  24S.  Éd.  de  f SU .  Par». 


Août  ITH. 
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menl  où  Ton  en  viendrait  aux  mains.  Le  parti  qui 
voulait  l'invasion  remporta ,  et  réclama  l'assistance 
des  Anglais,  mais  leur  capitaine  refusa  son  concours 
à  cette  entreprise,  en  se  fondant  sur  ce  que  les  habi- 
tants d'Eiméo  ne  lui  avaient  fait  aucune  insulte  à 
lui-même.  Cette  réponse  parut  satisfaire  rassemblée. 
S'il  faut  en  croire  Gook ,  le  motif  de  cette  seconde 
expédition  provenait  de  ce  qu'un  frère  de  Waîtoua, 
envoyé  quelques  années  auparavant,  pour  remplir 
les  fonctions  de  chef  suprême,  sur  Finvitation  de 
Mahiné,  chef  populaire  de  cette  tle,  avait  été  mis  à 
mort  par  celui-ci,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir  au 
détriment  de  Tieratabonoul,  successeur  légitime  (1). 
Cette  version  ne  parait  pas  très-avérée.  Elle  impli- 
que seulement  la  mort  de  Motouaro ,  ou  d'un  autre 
chef,  qui  aurait  eu  lieu  dans  l'intervalle  des  années 
1774  h  1777,  événement  qui  amenait  le  retour  de 
la  gu  erre. 

Retour  Lcs  cérémouies  religieuses  ainsi  que  les  sacrifices 

d«U  Hotte.       _  .       r    ,  »  .        ,  ,     , 

»  leptembre.    humainsqui  précédaient  le  commencement  des  hos- 

""'•         tilités  ayant  été  accomplis,  Toouha,  chef  de  Tettaha , 

qui  paraissaient  diriger  l'expédition;  Potatou,  chef 

important  d'Attahourou ,  dont  le  nom  est  souvent 

mentionné  par  Cook,  et  un  autre  chef  partirent  le 

17  septembre  1777  à  la  tête  de  la  flotte  destinée  à 

envahir  Eiméo.  Pomaré  resta  en  arrière,  laissant 

ces    chefs   diriger    les   opérations  de    la  guerre. 

Quoique  le  20  septembre  un  message  de  Toouha 

(1)  Cook ,  Troisième  voyage ,  tome  V,  page  250.  Éd.  de  181 1. 
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ftet  le  presser  de  wnir  à  son  secours  en  lui  annon- 
çitti  que  la  flotte  de  Taiti  avait  enveloppé  celle 
de  Mahiné,  mais  qu'aucune  des  deux  n'osait  en 
venir  aux  mains ,  il  resta  paisiblement  auprès  des 
Anglais  ses  amis  et  ne  s'occupa  que  de  leur  donner 
b  représentation  d'un  combat  naval  simulé.  Cepen- 
dant, il  exprima  le  désir  de  prendre  passage  à  bord 
de  h  RéêolMiian  pour  se  rendre  à  Eiméo;  il  manifesta 
aussi  rintention  d'envoyer  un  renfort  de  piroguesà  la 
flotte  de  Taîti.  Le  départ  était  fixé  au  24  septembre/ 
mais  dés  le  22  on  reçut  la  nouvelle  que  Toouha 
avait  conclu  un  traité  avec  Mahiné  et  qu'il  avait  ra- 
mené ses  forces  à  Attahourou  (1). 

Les  conditions  de  la  paix  ou  plutôt  de  la  trêve,  car 
elle  n'était  stipulée  que  pour  un  temps  limité,  étaient 
désavantageuses  à  Taïti;  on  blâmait  beaucoup  la 
conduite  de  Pomaré  en  imputant  au  retard  qu'il  avait 
apporté  dans  l'envoi  d'un  renfort  l'accommodement 
hooleax,  auquel Toouhaavaitétéobligédesouscrire. 
Le  bruit  courut  même,  que  ce  chef  avait  juré  de 
joindre  ses  forces  à  celles  de  Tairabou  et  d'attaquer 
Pommé  à  Matavai  ou  à  Pari ,  aussitôt  après  le  départ 
de  Cook.  A  son  tour  Uapai  rejetait  le  blâme  de  cette 
aalbeiireuse  expédition  sur  Toouha ,  vieillard  in- 

^,  quoique  très-influent.  Le  traité  était  géuéra- 
désapprouvéj  et  une  grande  eflervescence 
régnait  dans  b  popubtion.  Heureusement  pour  Po- 

! ,  les  menaces  de  Qook  apaisèrent  l'irritation 


(l)Cook,  TV^Mmt  Fdyift,  tome  V,  pig» ns.  Éd.  de  ISU. 
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naissante  des  chefs  et  leurs  mauvaises  intentions.  Il 
déclara  qu'il  soutiendrait  Pomaré  contre  leur  ligue; 
qu'il  reviendrait  à  Taîti,  et  qu'il  se  vengerait  sans 
pitié  de  ceux  qui  auraient  pris  part  à  un  complot 
contre  i'Otou.  Cette  déclaration  eut  l'efTet  prévu  et 
il  ne  fbt  plus  question  de  projets  hostiles, 
futiflcation  de  la  La  ratification  de  la  paix  conclue  par  Toouha, 
**-*'        donna  Heu  à  une  cérémonie  retiffîeuse  au  maraî  d'At- 

93  BCptambre 

"77.  tahourou.  Le  23  septembre,  Toouha  dormait  en- 
core dans  sa  pirogue,  lorsque  Pomaré  arriva  sou- 
dainement. Aussitôt  le  chef  de  la  flotte  s'empressa 
d'aller  déposer  aux  pieds  de  l'arii-rahi  une  branche 
de  bananier  et  un  chien,  offrande  qui  témoignait  de, 
son  respect  et  de  sa  soumission.  Pomaré  se  rendit 
ensuite  dans  l'enceinte  du  maraî  où  il  se  revêtit 
dès  son  arrivée,  du  maro-oura^  insigne  sacré  du 
pouvoir  I  que  le  grand  prêtre  lui  apporta.  Aussi- 
tôt un  homme  prononça  quelques  paroles  qui  se 
terminèrent  par  lemot  Aalva,  et  le  peuple  y  répondit 
par  cdui  d'arH  trois  fois  répété;  ensuite  les  assis- 
tants s'assemblèrent  dans  une  case  voisine  du  marai 
où  chacun  s'assit  avec  beaucoup  d'ordre  ;  divers  chefs 
prononcèrent  des  discours.  Potatou  était  le  plus 
gracieux  et  le  plus  éloquent  de  ces  orateurs;  les 
autres  n'articulaient  que  des  phrases  détachées  et 
avaient,  dit  un  officier  deCook,  quelque  chose  de 
gauche  dans  leurs  mouvements.  L'assemblée  entendit 
encore  un  discours  au  nom  de  Pomaré  I*%  et  un  au- 
tre au  nom  du  peuple  d'Eiméo,  qui  en  substance  for* 
mutaient  le  désir  de  voir  la  guerre  cesser  et  la  bonne 


im« 
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iiiliDigeiiGe  régner  dorénavani.  Au  milieu  de  ces 
dÎMDiirs,«n  homme  d'Attahourou  se  leva;  il  a^aii 
■ne  fronde  altachée  à  la  ceinture  et  une  grosse  pierre 
eor  répeule^  après  avoir  prononcé  quelques  paroles 

0  b  bissa  tomber  et  elle  fut  portée  au  maraï  avec  la 
brtndie  de  bananier  déposée  aux  pieds  de  Pomaré 
ptr  ToouIm.  La  cérémonie  fut  alors  terminée. 

Mahiné  continua  à  régner  sur  Eiméo.  L'arrivée  i>««»"*«„,<^« 
de  Gook  dans  cette  lie,  b  V  octobre  1777,  inspira 
des  craintes  à  ce  chef,  qui,  avec  l'aide  de  ses  parti* 
«ans,  venait  de  secouer  la  dépendance  de  Taiti  ;  c'était 
WÊk  homme  de  quarante  i  cinquante  ans,  complètement 
chauve,  ce  qui  n'arrive  guère  à  cet  Age  dans  ces  lies. 
Le  vol  d'une  chèvre  donna  prétexte  au  capitaine  an- 
ghis  de  faire  une  descente  à  la  tète  d'un  détachement 
es  sohbts  de  marine.  Les  naturels  s'enfuirent  aussi* 
lAt  dans  les  montagnes  ;  quelques-uns  seulement  se 
remirent  pour  résister  aux  Anglais,  qui  mirent  le  feu 

1  sept  oo  huit  cases  et  qui  détruisirent  deux  ou  trois 
lîrogues  de  guerre.  Mahiné  effrayé  des  menaces  du 
fnyiaine  Gook  fit  rapporter  la  chèvre  et  s'empressa 
é$  réebmer  la  paix,  ir  C'est  une  fatalité  bien  remar^ 
sfuabb,  dit  le  narrateur  de  ce  voyage,  qu'après 

•  avoir  résisté  aux  sollicitations  de  ses  ennemis , 

•  pour  fiivoriser  leur  invasion  dans  celte  Ib,  je  me 
s  aob  trouvé  réduit  à  la  nécessité  de  commettre 
a  eooirece  chef  des  hostilités,  qui  lui  furent  peut-être 

•  pins  nuisibles  que  l'expédition  des  Taitiens  (l)%  » 


(1)  Gssk,iyo(fWSM  rsyif#,Uiaas  V,p^|«IS2.t4.  ds  iSlU 
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En  effet,  les  dons  des  Anglais,  l'appui  qu'ils 
avaient  donné  à  Pomaré  dans  plusieurs  circonstan- 
ces, surtout  dans  un  moment  où  les  chefs,  mécontents 
du  résultat  de  la  dernière. expédition,  manifestaient 
des  projets  de  révolte,  et  par-dessus  tout,  leur  descente 
sur  Eiméo,  durent  singulièrement  rehausser  le  pou- 
voir de  Pomaré  aux  yeux  de  la  population  dans  un 
pays  où,  selon  l'expression  de  Cook,  <  on  ne  peut 
»  concevoir  qu'on  soit  l'ami  d'une  tribu  sans  épou* 
»  ser  ses  haines  ou  adopter  ses  querelles.  » 

Le  vol  de  la  chèvre  provenait  probablement  du 
prix  attaché  par  ces  peuplades  aux  objets  prove- 
nant des   Européens*   A  différentes  reprises,  les 
navigateurs  avaient  avec  une  pieuse  sollicitude  et 
sous  l'impulsion  d'une  généreuse  pensée,  laissé  dans 
ces  lies  divers  animaux  domestiques  qui  devaient 
accroître  la  richesse  et  le  bien-être  de  leurs  habi- 
tants ;  malheureusement  ce  but  ne  fut  jamais  atteint; 
car  ces  animaux  inconnus  n'eurent  aux  yeux  des  in- 
digènes, d'autre  valeur  que  leur  origine;  ils  furent 
considérés  sans  doute  comme  autant  de  moyens  d'in- 
fluence, et  donnèrent  lieu  à  des  conflits  entre  les  chefs 
qui  voulaient  obtenir  leur  possession  ;  c'est  probable- 
ment à  un  pareil  désir  que  succomba  Mahiné  en  com- 
mettant un  vol, dont  il futcruellementchâtiépar  Gook. 
Eondaeirafde       ^^  même  tcmps  que  les  événements  de  la  guerre 
d'Eiméo  s'accomplissaient  et  que  la  puissance  de 
Pomaré  grandissait  sous  Tégide  de^  l'amitié  de  Gook, 
Tairabou  perdait  son  chef  qui  mourut  fort  jeune  ; 
son  frère,  enfant  de  dix  ans,  lui  succéda  sous  le 
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même  nom  de  Wailoua ,  qui  semblait  se  perpétuer 
diez  tous  les  membres  de  cette  famille.  Un  cbef 
nommé  Etcrea  fut  chargé  de  remplir  les  fonctions  de 
tntear»  d'après  Cook,  qui  remarqua  en  outre,  auprès 
de  Waitoua,  un  homme  décrépit  et  tout  à  fait  privé  de  ' 
Tusage  de  ses  membres,  désigné  sous  le  litre  divin 
d*Atoaa;  il  était  de  Bora-Bora  et  se  nommait  Eiary. 
L'influence  religieuse  soutenaitsans  doute  le  pouvoir 
dujeunechef.  Uarrivamème  que  le  bruit  ayant  couru 
que  Waîtoua  devait  se  rendre  à  Matavai  sur  le  navire 
laBéêobuian,  un  inspiré  vint  s'adresser  au  jeune  chef 
et  loi  conseilla  d'une  voix  sourde  et  inarticulée  de 
ne  pas  se  confier  aux  navires  de  Cook  (i). 

Vers  b  même  époque,  Béréa  cessa  d'exister*  Cette  mm^  ^  Béra. 
femme  célèbre  mourut  dans  une  position  bien  éloi- 
gnée de  celle  qu'elle  occupait  dix  ans  auparavant ,  et 
dans  on  âge  peu  avancé,  car,  d'après  Wallis,  elle 
devait  être  née  vers  l'année  4722,  et  d'après  Cook, 
vm Tannée  4729.  «  C'était,  dit  Wallisen  4767,  une 
pTnie  femme  qui  paraissait  âgée  de  quarante--cinq 
ans,  d'un  maintien  agréable  et  d'un  port  majes- 
toeoi.  Les  habitants    lui  témoignaient  un  grand 
respect;  elle  montrait  de  l'assurance  dans  toutes  ses 
actions  et  paraissait  sans  défiance  et  sans  crainte , 
mèoie  dans  les  premiers  moments  de  sa  visite  à  bord 
du  premier  bâtiment  qu'elle  voyait.  Elle  se  conduisit 
pendant  tout  le  temps  quelle  resta  sur  le  navire  avec 

(t)Gook,  TVoM^flM  roya^#  »  toiM  V,  ptgo  242.  (Ul.de  1811. 
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cette  liberté  qui  distingue  toujours  les  personnes 
accoutumées  au  commandement.  »  Le  lendemain , 
Wallis  lui  fit  à  son  tour  une  visite,  et  toutes  les  fois 
qu'à  son  retour  il  trouvait  de  l'eau  à  traverser,  Béréa 
le  soulevait  dans  ses  bras  et  lui  faisait  franchir  le 
passage  avec  autant  de  facilité  que  s'il  eût  été  un  en- 
fant. En  i769,  Gook  estima  l'âge  de  Béréa  à  environ 
quarante  ans.  «  Sa  taille,  dit  la  narration  de  sonpre* 
mieï*  voyage,  était  élevée  et  forte ,  sa  peau  blanche , 
ses  yeux  pleins  de  sensibilité  et  d'intelligence  ;  se9 
traits  annonçaient  qu'elle  avait  été  belle,  mais  il  ne 
lui  restait  plus  que  les  ruines  de  sa  beauté.  Tous  nos 
gens  ne  pensèrent  qu'à  examiner  une  femme  qui 
avait  joué  un  rôle  si  distingué^  dans  le  récit  des 
navigateurs  qui  découvrirent  l'Ile.  (1)  » 
dJpJiaîé.  Antérieurement  au  dernier  passage  de  Cook ,  Pon 
mare  épousa  Idia  (2),  sœur  de  Motouaro.  Wilson 
remarque  &  ce  sujet  que  ces  deux  chefs  devinrent 
doublement  parents  par  ce  mariage  (3).  D'après  les 
termes  employés  par  le  même  auteur,  il  est  évident 
que  le  paragraphe  de  Cook  relatif  à  la  mort  du  chef 
d'Eiméo  ne  se  rapporte  pas  à  Motouaro,  qui  conserva 
longtemps  encore  une  existence  obscure.  La  présence 
de  Cook  et  les  menaces  qu'il  avait  faites  aux  ennemis 
de  Pomaré ,  avaient  apaisé  le  mauvais  vouloir  qui 
s'était  élevé  parmi  les  chefs  à  l'occasion  de  la  guerre 

(1)  Cook,  Premier  Foyag&t  tome  H ,  page  346.  Ëd.  de  1778. 
Paris. 

(2)  Hîdia  ,  Hiddea  ,  Idea  det  ëcrirains  anglais. 
(3}  Wilson,  Preliminary  dUcoune,  page  22. 
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d*Eiméû.  Lorsqu'il  partit,  au  mois  de  aeplembre 
1777 ,  pour  ne  plus  revenir^  la  tranquillité  régnait 
dbAslepays;  mais  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps, 
après  que  l'époque  présumée  de  son  retour  ftit  dépas- 
sée, la  terreur  qu'il  inspirait  s^affaiblit  beaucoup; 
la  haine  des  chefs  se  maniresta  de  nouveau  et  leur 
insubordination  devint  de  plus  en  plus  turbulente. 
Fooiaré  perdit  beaucoup  de  sa  puissance  avec  la 
mort  de  ce  navigateur,  qui,  comme  on  le  sait,  fut 
tué  aux  lies  Haouai. 

Le  premier  rejeton  de  son  union  avec  Idia,  fut 
étouffé  pour  satisfaire  aux  lois  de  la  société  des  Àr^    ^  piHHa^ 
rmgê  dont  Pomaré  taisait  alors  partie;  mais  le  se- 
eoiid  fut  conservé.  La  date  de  sa  naissance  remon-» 
tarait,  d'après  Wilson,  vers  l'année  i779;  selon 
EUis,  â  Tannée  i774  (I),  tandis^ue  Bligh  la  6xe  à 
Tannée  1782  (3).  Dès  la  naissance  de  ce  ûls,  devenu 
eéicbre  depuis,  sous  le  nom  de  Poroaré  le  réforma- 
Pomaré  1*'  déposa  la  dignité  souveraine  pour 
t  celle  de  régent;  il  quitta  aussi  le  titred*Otou 
pour  le  nom  de  Tina 9  mentionné  par  Bligh.  Cette 
MMBiission  du  pouvoir  arriva  avec  le  commence- 
ment de  nouveaux  troubles.  Toouba  ne  voyant  plus 
reparaître  Cook,  donna  enfin  cours  i  ses  ressenti- 
astMs  ;  il  unit  les  forces  de  son  district  de  Tetlaha 
à  ceUes  du  district  d'Attahourou  et  de  Mahiné,  chef 
é'EÀméo ,  et  déclara  la  guerre  aux  districts  de  Pari 
et  de  b  c6te  orientale  de  Tlle  qui  tenaient  pour  P(H 

(I)  Cllb,  PnlynfHm  rmmnhet^  tome  11,  page  5?5. 
7^  Bligh,  yoffogeàlmwmréu  5Ml ,  page  106. 
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mare.  Tairabou  parait  être  resté  neutre  dans  cette 
conflagralioD. 
Pomaré  I"  raconta  au  capitaine  Bligh,  que  soixante- 
itTs.  ^i*oîs  lunes  après  le  départ  de  Cook ,  c'est-i-dire  vers 
Tannée  1783,  les  habitants  de  rileEiméo  s'étaient 
joints  à  ceux  d' Attahourou  et  avaient  fait  une  des- 
cente à  Pari.  Pomaré  et  les  siens  furent  obligés  de 
fuir  dans  les  montagnes  après  une  bataille  meur- 
trière et  d'abandonner  leurs  propriétés  aux  vain- 
queurs, qui  les  dévastèrent  de  fond  en  comble  pour 
la  seconde  fois,  depuis  la  guerre  de  Tairabou  en 
1768.  Tous  les  grands  édifices  qui  existaiient  du  temps 
de  Cook  étaient  détruits;  on  ne  voyait  plus  à  leur 
place  que  de  légers  hangars,  et  des  nombreuses  pi- 
rogues de  guerre  qu'on  avait  vues  rassemblées  sur 
ce  point,  il  n'en  reliait  plus  que  trois  (1). 

Cependant  un  succès  remarquable  suivit  cette  dé- 
faite; le  chef  Mahiné  fut  tué  par  Weidoua,  jeune 
frère  de  Pomaré,  guerrier  déjà  renommé  par  son 
intrépidité.  Mais  cette  mort  ne  changea  pas  beaucoup 
la  fortune  de  Pomaré.  Motouaro,  dit  Wilson ,  n'avait 
pas  assez  d'influence  personnelle ,  et  ne  pouvait  plus 
d'ailleurs  s'appuyer  sur  le  pouvoir  amoindri  de  son 
beau-frère,  pour  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment sur  les  habitants  d'Eiméo;  le  jeune  Toreo- 
moudoa  succéda  à  son  père  adoptif  (2),  et,  selon 
toutes  les  apparences,  continua  la  guerre  qu'il  avait 
commencée. 

(1)  G.  Blisb ,  Foyafa  dto  flMT  du  5«Mi ,  pages  97  et  98. 
(2)1fi]ton,/*rii(îmîiiary  iU€9wr$ê^  pag«  22. 
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Malgré  fai  taleiir  de  ara  liràre  Weidoua,  Pomaré 
cproa^  encore  de  nombreuses  défaites  qui  le  for* 
eéreol  plusieurs  fois  à  se  réfugier  dans  les  mon* 
et  qui  détruisirent  complètement  ses  forces 
Il  n'arait  pas  été  dépouillé  entièrement 
de  son  autorité,  mais  en  i788,  il  n'habitait  plus  le 
district  de  Pari  ;  il  avait  cherché  un  asile  sur  Taira- 
bo««  A  la  nouvelle  de  Tarrivée,  sur  la  rade  de  Ma- 
tavû,  du  navire  Ltubf  Penrhyn ,  le  40  juillet  de  la 
t  année,  il  quitta  cette  presqu'île  pour  accourir 
\  de  ses  amis.  Il  reconnut  le  lieutenant  Watts , 
lit  de  la  longue  absence  des  Anglais  et 
do  comrt  séjour  que  ce  bâtiment  devait  faire  à 
TailL   II  demanda   avec    instance   qu'on   Taidflt 
dHM  aes  conflits  contre  Eiméo  et  les  districts  ré- 
voltés de  nie  ;  il  parla  beaucoup  de  Gook,  et  il  mon- 
tra le  portrait  de  ce  navigateur  qu'il  avait  conservé 
asee  le  plus  grand  soin.  Par  une  politique  qui  indi- 
fmit  de  quelle  influence  jouissait  dans  ces  parages 
k  aoaa   du  célèbre  marin  anglais,  on  cacha  & 
la  triste  catastrophe  qui  avait  amené  sa 


IL  Hoerenhout  attribue  les  revers  de  Pomaré  aux 
(de  Papara  qui  gouvernaient  au  nom  de  Témaré, 
âgé  à  cette  époque  d'environ  vingt  ans*  Ces  chefs 
it  tous  leurs  efforts  pour  rendre  à  leur 
le  titre  d'ari-rahi.  Cette  supposition  n'est 
par  aucun  récit  des  navigateurs  ;  il  est 
qu'elle  soit  fondée,  quoique  nous  ne  puis- 
radmetlre  que  comme  douteuse  ;  en  revanche^ 
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nous  pensans  ooimne  M.  Moerenhout  qu^en  iTtS , 
la  considération  de  Pomaré  a?ait  perdu  tout  le 
prestige  que  les  richesses  et  la  protection  des  ^tran* 
gers  lui  avaient  donné,  La  puissance  de  Pomaré 
était  réduite  tout  au  plus  au  niveau  de  oelle  d'un 
simple  chef  de  district. 
Fin  L'abaissement  de  Pomaré  tirait  à  sa  fin.  Toouha 

^dêpoalTé!!^^  son  puissant  ennemi  était  accablé  par  le  poids  des 
.  ans.  Le  passage  du  lieutenant  M^atts  avait  déjà 
amélioré  sa  position ,  m^is  la  présence  du  navire'  le 
BBunty  j  commandé  par  le  lieutenant  Bligh ,  devait 
lui  rendre  son  ancienne  suprématie.  Il  était  retourné 
àTairaboUy  après  le  départ  du  lieutenant  Watts, 
mais  il  se  hâta  de  revenir,  avec  Idia,  à  Mata  va!  oà  il 
savait  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pendant  tout  le 
temps  du  séjour  des  Européens  sur  cette  rade. 

Le  chef  TepaAoïi,  qui  succéda  au  vieux  Toouha, 
avait  épousé  une  sœur  de  Hapai,  nommée  Teûi  Haw^ 
tia.  Cette  alliance  le  rendait  plus  favorable  à  Pomar^ 
que  son  prédécesseur.  Cependant  l'inimitié  des  chefs 
d' Attahourou  subsistait  toujours  contre  lui .  On  ne  lui 
rendait  aucun  honneur  dans  ce  district,  et  même  il 
n'osa  pas  descendre  à  terre  dans  une  visite  que  Bligh 
At  sur  cette  portion  de  la  côte.  Il  resta  tout  le  temps 
de  l'excursion  dans  la  chaloupe  de  ce  capitaine,  sans 
vouloir  poser  les  pîeds  aur  le  rivage.  Il  témoigne 
raainlea  fois  la  crainte  d'être  attaqué  par  ses  enoe^ 
mis  après  le  départ  des  Anglais,  et  déclara  que  s'ils 
se  réqnissaient,  ils  seraient  trop  puissants  pour  qu'il 
pût  leur  résister.  La  maladie  du  chef  Tqtahou  lui 
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ÛMpirtit  mm  de  grandes  inquiétudes ,  oar  )e  frèr^ 
dd  Tepahou,  qui  devait  lui  succéder  ^  défaut 
d'eolanu,  était  un  ennemi  acharné  de  Pomaré. 
Duis  oette  position  critique ,  il  demanda  plusieurs 
biiàBlighf  en  janvier  i789,de  l'emmener  avec  sa 
baille  lorsqu'il  quitterait  l'Ile. 

La  famille  de  Pomaré  s'était  accrue  depuis  le  dé-  .'^^^JJSJj^ 
pn  de  Cook.  Il  possédait,  en  i189 ,  quatre  enfants  ; 
Talaé  était  le  nouvel  Otou  dont  nous  avons  déjà 
psrié;  Je  second  était  une  ûUe  nommée  Terrem 
OiMj  le  troisième,  un  garçoit  nommé  Terrila  P0^ 
mnii  et  le  quatrièmcj  une  fille  en  l)as  Age»  du  nom 
de  Tçkmnidom  (1).  Ces  quau*e  enfants  résidaient  à 
IVi,  dans  une  case  uniquement  consacrée  à  leur 
service  ;  les  filles  mangeaient  à  parts  et  ne  se  réu* 
ainaieat  à  leurs  firéres  que  dans  leurs  jeux,  aiqst 
que  le  prescrivaient  les  usages  de  Taiti. 

A  la  même  époque,  Weidoua,  mentionné  par  For^ 
neriousle  nom  de  Toubai  (3),  avait  acquis  une 
grande  réputation  de  guerrier,  mais  il  était  adonné 
a%eo  pMsion  à  la  boisson  enivrante  de  l'ava  (3).  Quoi- 
qa*i  celte  époque,  il  dût  être  Agé  de  vingt-quatre  A 
nogt-dnq  ans  seulement ,  les  excès  avalent  imprimé 
de  profondes  rides  sur  son  visage,  et  on  voyait  sur 
lui  les  traces  d'une  décrépitude  prématurée.  Le  se- 
cond frère  de  Pomaré,  Oripaia,  désigné  par  Forster 
MIS  le  nom  ou  plutôt  sous  le  titre  de  Tearii-WulooU9 

(I)  Bliirh,  Foyage  à  la  mer  du  Sud ,  page  100. 
(?*  f^otr  plus  haat  t  la  [Mge  366. 
v3)Kpcr] 
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avait  atteint  l'âge  de  trente  ans,  mais  sa  renommée 
était  loin  d'atteindre  à  la  hauteur  de  celle  de  Weî- 
doua.  Bligh  ne  le  mentionne  que  secondairement  et 
seulement  à  cause  des  peines  qu'il  se  donna  soit 
pour  empêcher  les  vols  des  indigènes,  soit  pour  ra- 
mener à  bord  du  Bouniy  des  matelots  déserteurs ,  qui 
préludaient  ainsi  à  la  révolte  générale  de  l'équipage. 
Bligh,  adoptant  la  ligne  de  conduite  de  ses  prédé- 
cesseurs, prêta  l'appui  de  son  influence  pour  con- 
solider le  pouvoir  de  Pomaré  ;  il  déclara  qu'il  revien- 
drait à  Taîti,  et  qu'il  vengerait  toute  injure  faite, 
après  son  départ,  aux  habitants  de  Matavai  et  de 
Pari.  La  position  de  son  protégé  n'était  évidemment 
à  cette  époque  ni  agréable,  ni  sûre.  Outre  les  en- 
treprises de  ses  adversaires  déclarés ,  il  existait  en- 
tre lui  et  son  frère  Oripaia ,  un  refroidissement  qui 
provenait  d'une  querelle  de  leurs  femmes.  Mais  la 
présence  du  Bounty  pendant  cinq  mois ,  releva  com« 
plétement  le  pouvoir  de  l'ancien  arii-rahi.  Pour 
consolider  sa  suprématie  sur  les  autres  chefs  de  l'Ile, 
Bligh  lui  fit  don  de  quelques  armes  à  feu,  objets  de 
la  longue  convoitise  de  Pomaré;  non  pas  que  le  carac- 
tère de  ce  chef  fût  devenu  belliqueux,  car  le  courage 
n'était  pas  la  plus  éminente  de  ses  qualités,  mais  sa 
femme  Idia  avait  une  énergieet  une  détermination  qui 
suppléait  à  la  sienne;  il  dit  lui-même,  lorsqu'on  lui 
fit  don  de  deux  pistolets,  qu'Idia  combattrait  avec  ces 
armes  (1);  en  effet,  cette  femme,  d'une  taille  élevée 

(1)  Bligh,  Foyage  à  la  mer  du  Sud ,  page  181. 
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et  (Tune  force  extraordinaire,  était  pleine  de  ooa- 
rage  et  de  résolution;  elle  savait  se  servir  d'un  fusil 
avec  beaucoup  d*adresse;  quoiqu'elle  eût  cessé  de 
•cohabiter  avec  son  mari  depuis  quelque  temps,  elle 
était  toujours  son  principal  guide  et  son  meilleur 
conseiller.  Leur  séparation  était  une  licence  admise 
dans  les  mœurs  des  chefs.  Idia  avait  flxé  ses  regards 
snrTatmraaUj  un  des  serviteurs  de  Pomaré ,  et  celui- 
ci ,  de  son  côté,  avait  formé  une  liaison  analogue, 
sans  pour  cela  cesser  de  vivre  ensemble  dans  la 
meilleore  intelligence. 

L'appui  de Blighportadesfruitsimmédiats.  Peu  de 

temps  après  son  départ,  qui  eut  lieu  le  A  avril  1789, 

ue  réaction  éclata  à  Eiméo  en  faveur  de  la  cause  de 

Pomaré ,  et  replaça  Motouaro  au  pouvoir  après  dix 

ans  d'exclusion.  Tareamoudoa  fut  obligé  de  s'enfuir; 

il  le  réfugia  d'abord  à  Attahourou ,  auprès  du  chef 

PDtalou ,  mais  il  ne  put  y  rester  longtemps.  Il  alla 

casoite  se  placer  à  Papara  sous  Tégide  de  Témaré, 

^i  loi   fournit  des  moyens  de  subsistance  (i). 

Cette  protection  accordée  par  ce  chef  à  un  adver- 

gûrtâe  b  famille  Pomaré,  semble  annoncer  qu'il 

partageait  son  inimitié,  et  qu'arrivé  à  un  Age  où 

il  pouvait  diriger  lui-même  son  district ,  il  songeait 

i  latter  contre  les  souverains  reconnus  de  TUe. 

Le  second  retour  du  Bamty  avec  un  équipage  en 
pleine  révolte,  ne  parait  pas  avoir  influé  sur  les 

(1)  Vltlm,  Pr§UmimryiiêC9iirê$tP^9à27. 
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événements  de  cette  époque;  mais  le  passage  du  oa- 
pilaine  suédois  Gox  >  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après , 
apporta  dans  TUe  un  homme  actif  et  entreprenant 
qui  devait  jouer  un  certain  rôle  dans  les  guerres 
subséquentes»  Cet  homme  »  nommé  Brov?n,  quitta 
son  navire  à  la  suite  d'une  querelle.  Pomaré  s'em** 
pressa  de  s'attacher  ce  marin  et  l'emmena  aveo  lui 
dans  sa  résidence  de  Taïrabou^  où  il  séjournait, 
soit  dans  un  but  politique,  soit  parce  qu'il  redoutait 
le  voisinage  des  chefs  de  Tettaha,  d'Àttahourou  et 
de  Papara.  L'assistance  de  Brown,  la  supériorité 
de  son  intelligence,  devaient  ramener,  à  la  longue , 
la  domination  du  nouvel  otou  sur  la  presqu'île  de 
Tairabou. 

Retoar  i  Taiti       Mais  l'aide  le  plus  puissant  qui  pût  advenir  à 

de  l'équipage  r         r  n       r 

da  BofMêf/.  Pomaré,  lui  arriva  avec  la  troisième  et  dernière  ap^- 
n  ««ptembî»  parition  du Btmnîy ,  le  22  septembre  i  789-  L'équipage 
révolté  venait  déposer  seize  de  ses  membres  qui  pré- 
féraient le  séjour  de  Taiti  à  celui  de  l'Ile  Pitcairn  ;  ces 
maHns  ftirent  accueillis  avec  empressement;  au  dé* 
part  du  Bûuntyf  on  leur  concéda  des  terres  à  Bf  alava!  et 
à  Pari,  districts  qu'ils  préféraient  aux  autres  qu'ilsne 
connaissaient  pas.  Les  indigènes,  à  l'instigation  de 
Pomaré,  eurent  poUr  eux  toutes  sortes  de  prévenan- 
ces ,  et  môme  ^  chose  rare chex  les  sauvages,  ils  ne  les 
dépouillèrent  pas  (1).  Pleins  d'une  haute  idée  de  la 
puissance  de  ces  Européens,  tous  les  chefs  influents 

(1)  WiboB,  Voyage  in  the  ihipDuff.  Préliminary  diêcaurséf 
page  28. 
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foulurent  obtenir  leur  amitié;  Pomaré^  jaloul  de 
•eooDcilier  ces  auxiliaires^  les  combla  de  soins  plus 
que  tout  autre  pour  les  attacher  exclusiteroent  a  ses 
iatérèis.* Cependant  le  jeune  Y^ailoua  parvint  à  atti- 
rer auprès  de  lui ,  à  Tairabou ,  deux  de  ces  marins 
nommésChurchill  et  Thompson.  Churchilldevinlson 
ami  préféré  ci  son  conseiller.  Â  la  mort  de  ce  cher, 
qui,  comme  son  prédécesseur,  perdit  la  vie  dans  un 
Ige  peu  avancé,  on  vit  arriver  un  événement  remar- 
quable dans  les  annales  des  peuples  sauvages. 

Privé  d'héritiers  directs  ,*Waîtoua,  au  moment         ^^ 

de  la  mort,  légua  son  pouvoir  â  son  tayo  Chiir-  i^ur^iC^(é% 

cfaill.  L'avènement  de  cet  étranger  re         sanction        **'*^"- 

de  tous  les  autres  chefs ^  soit   que   cet  homme 

qui  remplissait  les  foutions  de  capitaine  d'armes 

sur  te  Bounty  (i) ,  eût  acquis  un  grand  ascendant 

sur  la  population,  soit  qu'elle  voulût  respecter  la 

volonté  dernière  du  dernier  des  Waîtoua,  et  qu'elle 

ftl persuadée  qu'un  Européen  pouvait  seul,  dans  ce 

ttmeot  critique,  conserver  b  paix  »  et  assurer  Tin» 

éffcndance  de  la  péninsule.  Dans  tous  les  cas  ce 

cfaoix  indique  la  valeur  attachée  &  cette  époque,  par 

1«  iodigéoesi  à  la  qualité  d'Européen,  et  quelle  su* 

périorité  ils  reconnaissaient  aux  hommes  de  cette 

or^ine  (2).  Malheureusement  pour  l'Arlinavao-roa 

aagbiis  Thompson»  un  des  hommes  les  plus  violents 

(1)  Mfh ,  Foftfiv  d /tf  mer  d«  5ted,  ptga  216. 
(?)  Ob  înmf  dtn*  Toim^ge  de  Witoon  le  réeit  dHma  tTaotora 
û  liBfBlièrs  qa*0tt  doil  la  oomàéént  eoouM  Me  flMëtiede  oS 
risUsasMlMhsàlakmiorintaïqiM  kl! 
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de  réquipage  du  BamUi^  conçut  une  profonde  ja- 
lousie de  n'avoir  pas  obtenu  les  mômes  honneurs, 
et  dans  un  accès  de  rage  il  tua  son  compagnon 
Churchill.  Les  indigènes,  indignés  de  ce  crime, 
lapidèrent  le  meurtrier  sur-le-champ. 

waïiona,  Les  propriétés  et  les  pouvoirs  de  Waïtoua,  furent 

"^Ttfraboa.  ^  conférés  à  un  de  ses  neveux,  enfant  âgé  de  quatre 
ans,  fils  du  chef  de  Waiourou.  Il  fut  reconnu  en  qua- 
lilc  d'héritier  de  son  oncle  ou  plutôt  de  Churchill; 
comme  ce  dernier,  il  prit  à  son  avènement  le  nom 
de  Waitoua,  cinquième  du  nom.  C'était,  en  effet, 
le  quatrième  successeur  du  célèbre  Waîloua  qui  avait 
consommé  la  ruine  d'Âmo,  et  dont  le  nom  se  perpé- 
tuait parmi  les  chefs  suprêmes  de  Taîrabou ,  en  sou- 
venir des  hauts  faits  du  fondateur  de  leur  puissance. 
Si  les  projets  de  Pomaré  tendaient  i  reconquérir 

araient  conçne  de  tout  ce  qui  prorenait  des  naTÎgateun ,  dont  ils 
faiMÎentdes  espèces  de  demi-dieux.  Cook ,  dit  Wlson,  ayant  laissé 
dans  une  de  ses  rei&ches  à  Taîti,  un  grand  singe ,  les  naturels 
émerveilles  lui  décernèrent  dans  le  district  d*Attahouron  le  titre 
et  les  prérogatives  de  chef.  Ils  le  désignaient  sous  le  nom  de  Taata 
ourt  haral^  le  grand  homme  chien.  On  lui  donna  une  femme  et 
trente  toonkioauê,  serTiteurs ,  en  un  mot  le  train  d*un  arii  d'im* 
portance.  C'était,  à  coup  sûr,  le  plus  heureux  singe  qui  eût  jamais 
existé.  Malheureusement ,  un  jour  quUl  attrapait  les  mouches  pour 
les  croquer  à  belles  dents  »  action  que  les  Taîtiens  ont  en  horreur, 
sa  fenune  ne  put  surmonter  son  dégoût  et  se  mit  à  courir  yen  les 
montagnes.  Le  singe  se  mit  à  sa  poursuite  ;  les  toouiooui  suivirent 
leur  maître.  On  ne  saurait  dire  ce  qui  serait  advenu  de  cette 
course ,  si  Temaré  n*eût  rencontré  le  singe'  sur  ses  pas.  lie  fils 
d*Anio,  jaloux  de  Pempire  accordé  à  cette  bâte,  la  tua  d'un  coup 
4e  caast-téte.  ---  Mrilson ,  Foyag^m  the  9hip  X^^T >  P- 1^2. 
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b  soprématie  sur  Tairabou,  les  événements  le  faro- 
risaknt  complètement.  Cependant,  quoique  la  mort 
frappAt  à  des  intervalles  bien  rapprochés  les  princes 
sozerains  de  cette  péninsule ,  on  ne  trouve  aucune 
indication  qui  puisse  faire  présumer  qu'elle  ne  fût 
pas  uniquement  due  à  des  causes  naturelles.  Les 
ioientions  de  Pomaré  pouvaient  être  grandement 
avancées  par  ces  catastrophes  successives^  mais  il 
ne  parait  pas  avoir  jamais  tenté  de  les  provoquer. 
Il  continuait,  toutefois,  tout  en  subvenant  aux  be- 
soins des  Anglais  »  à  les  éloigner  autant  que  possible 
de  Tairabou  et  des  districts  qu*il  redoutait.  Il  con- 
sentit cependant,  à  en  laisser  quelques-uns  se  fixer 
à  Papara,  auprès  de  Té-maré  avec  qui  il  était,  à 
cette  époque,  en  de  très-bons  termes. 

M.  Moerenhont  donne  Tcxplicalion  suivante  de  ce    ^^f*!»»  'a 
rapprochement.  Ariifatata,  parent  d'Amo  et  régent 
de  Papara  au  nom  de  Té-maré,  était  un  homme 
bible  qui  pouvait  cependant  disposer  d'une  force 
coaûdérable,  et  qui  s'était  allié  à  Waîtoua,  TArii- 
aano-roa  de  Tairabou.  Pour  neutraliser  cette  ligue, 
Pamué  envoya  à  Arii  fataîa  des  présents  considé- 
raUes,  parmi  lesquels  il  avait  glissé  des  objets  de 
manufacture  européenne,  et  lui  lit  dire  par  son  vea, 
ou  messager,  qu'il  le  considérait  comme  un  père, 
qu'il   désirait  être  son  allié  et  son  ami;   qu'inces- 
samment il  lui  rendrait  visite  pour  lui  demander 
ses  conseils  et  pour  cimenter  une  liaison  aussi  du* 
rable  qu'intime.  Flatté  de  cette  démarche,  Arii  fa- 
Uia  lit  répondre  à  Pomaré  qu*il  l'attendait,  qu'il  lui 
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céderait  sa  place  au  marai ,  qu'il  lui  préparerait  ses 
aliments,  etc.,  expressions  qui,  chez  ce  peuple,  im- 
pliquent la  soumission.  Pomaré  ne  perdit  pas  de 
temps  et  se  rendit  peu  de  jours  après  à  Papara  , 
accompagné  d'une  suite  nombreuse. 

Le  jour  de  son  arrivée  n'étant  pas  fixé,  quand  on 
vit  subitement  apparaître  les  nombreuses  pirogues 
qui  ramenaient  avec  sa  suite ,  tout  le  district  de  Pa- 
para ,  craignant  une  surprise,  courut  aux  armes.  Le 
peuple  effrayé  s'enfuit  dans  les  montagnes ,  ainsi  que 
les  femmes  et  les  enfants.  II  ne  resta  plus  au  rivage 
que  deux  pauvres  infirmes  qui  ne  pouvaient  remuer 
leurs  membres.  Cette  fuite  embarrassait  les  chefs 
de  Papara  qui  avaient  besoin  de  victimes  humaines, 
pour  solenniser  la  réception  de  Pomaré.  Faute  de 
mieux,  on  immola  les  deux  malades,  et  comme 
une  troisième  victime  était  nécessaire ,  un  vieillard, 
ami  intime  du  chef,  fut  encore  sacrifié  malgré  ses 
cris  et  ses  supplications.  Lorsque  Pomaré  atteignit 
le  rivage ,  on  fit  passer  sa  pirogue  sur  les  trois  ca«> 
davres,  puis,  sans  qu'il  en  descendit,  elle  fut  por- 
tée par  les  chefs  et  les  gens  de  la  suite  au  temple 
voisin  où  l'attendaient  Arii  fataîa,  le  grand  prêtre, 
frère  de  ce  chef,  et  les  desservants  du  marai. 

Quand  le  cortège  fut  parvenu  dans  Tenceinte  du 
lieu  sacré,  Arii  fataia,  assis  sur  l'autel,  se  leva  et 
invita  Pomaré  à  prendre  sa  place  ;  il  se  mita  ses 
pieds  pendant  que  le  grand  prêtre  commença  la  cé- 
rémonie en  offrant  les  victimes  humaines  aux  dieux. 
Il  arracha,  à  Tune  d'elles,  un  œil  qu'il  présenta  à 
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Poroaré ,  et  le  retira  ensuite ,  selon  Tiisage;  après  de 
fongues  prières ,  il  oiïrit  au  nouveau  souverain ,  au 
nom  d*Arli  fataïa,  la  suzeraineté  absolue  des  terres 
du  district  de  Papara.  Celui-ci  fît  acte  de  sou- 
mission et  reconnut  solennellement  le  don  qu'il 
bisaitde  la  partie  de  File  qu'il  gouvernait  au  nom  de 
TMnaré.  Les  descendants  d'Amo  et  de  Béréa  qui 
avaient  été  les  souverains  de  Tlle  entière,  perdi- 
rent, sans  retour,  par  cet  événement,  un  pouvoir 
qu'ils  tenaient  de  leurs  aïeux  (1). 

Quoique  sans  date  précise ,  ces  événements  eurent 
Beo  vers  l'année  1790.  Dans  ce  temps,  un  nouveau 
■Kmvement  insurrectionnel  éclata  à  Ëiméo  contre 
Motouaro,  qui  fut  dépossédé  une  seconde  fois.  Po- 
wré,  fidèle  à  la  cause  de  son  parent,  réclama  la 
coopération  des  marins  du  Bounty,  pour  agir  en  sa  fa- 
veur. Ceux-ci  refusèrent  d'agir  eux-mêmes,  mais  ils 
■îreoten  état  de  servir  les  armes  à  feu  que  Pomaré 
^tde  Bligh  ;  un  naturel,  nommé  Ueie^llete,  men- 
^^'nk  fréquemment  par  Gook  sous  le  nom  d'Œrfi- 
di^i  était  familiarisé  avec  leur  usage,  et  avec  l'aide 
«i^^IQdques  naturels  qu'il  exerça  à  leur  maniement, 
dôdda  promptement  la  victoire  dans  le  premier 


(1)  La  venioQ  de  M.  Moerenhout  n^est  pas  oonfirmée  par  celle 
4t  HHaoo  ;  elles  se  ooatredieeat  même  aor  plaaieim  pointa.  Nona 
acHooa  que,  dana  cecaa,  oa  doit  platât  a^en  rapporter  à  Paateiir 
^  a  ^ëcadaiia  lei  tempa  lea  ploa  rapprochée  dea  éTéncmcnta  qa'il 
raooale;  et  ooita  donncrona  la  préférence  au  récit  do  Wilaon, 
d'aabuU  plue  que  lea  obsenrationa  de  M.  Moerenhont  proviennent 
fiatM  des  oomptUtlona  qa^l  a  faites  qae  de  ses  propres  remarques. 
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combat  livré;. la  crainte  de  ces  armes  meurtrières 
et  le  voisinage  des  Européens,  ramenèrent  la  paix  et 
le  rétablissement  du  malencontreux  Hotouaro. 

La  mort  de  Tépahou,  chef  de  Tettaha,  favo- 
rable à  Pomaré,  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  son 
frère  Té-toouba  lui  succéda  avec  des  dispositions 
différentes.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  de 
8*allier  avec  Potatou^  chef  d'Attahourou ;  et,  à  la 
tète  de  leurs  forces  combinées ,  ces  deux  chefs  por- 
tèrent leurs  déprédations  dans  les  districts  de  Pan 
et  de  Papara  (1),  désormais  liés  à  la  cause  de  Po- 
maré. Le  succès  que  Pomaré  venait  de  remporter  sur 
Eiméo  lui  donna  la  hardiesse  de  s'opposer  à  ces  chefs 
et  il  songea  à  réprimer  ouvertement  les  troubles 
dont  ils  étaient  les  instigateurs.  Cette  fois  les  Anglais 
du  Bounty  jugèrent  indispensable  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle ,  de  prendre  parti  dans  les  hostilités.  Un 
schooner  qu'ils  avaient  construit  se  joignit  à  une 
flotte  de  pirogues  des  districts  du  N.  E.  de  File, 
qui  conduisirent  une  troupe  de  guerriers  dans  le 
district  d'Attahourou ,  tandis  que  Té-maré  ,  fidèle 
allié  de  Pomaré,  à  la  tète  de  ses  forces,  et  accompa- 
gné des  Anglais  qui  résidaient  près  de  lui,  attaquait 
d'un  autre  coté  leurs  adversaires  communs. 

Le  résultat  de  celte  invasion  ne  fut  pas  douteux 
un  seul  instant.  La  coopération  des  Anglais  lui  as- 
sura un  triomphe  éclatant.  Potatou  et  Té-toouha  se 


(1)  >vi!«on,  a  miisionnary  Voyage;  preliminary  discounfj 
page  30. 
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dérobèrent  à  la  mort  par  une  prompte  fuite  dans  les 
montagnes;  le  district  fut  saccagé  de  fond  en  com- 
ble, mais  quelque  temps  après ,  les  chefs  ayant  im- 
ploré la  paix,  elle  leur  fut  accordée  à  la  condition 
qu'ils  se  soumettraient  entièrement  à  l'autorité  de 
Pomaré  ou  plutôt  à  celle  de  son  Qls.  Ils  restituèrent 
le  Maro  OurOj  insigne  sacré  qui  fut  emporté  solen-* 
Bellement  à  Pari  auprès  du  jeune  Otou ,  après  avoir 
été  conservé  pendant  vingt  et  un  ans  dans  le  marai 
d*Attabourou.  Ces  événements  eurent  lieu  vers  le 
mois  de  novembre  1790.  Peu  de  temps  après,  Té- 
lixmba  mourut, et  un  parent  de  Pomaré  fut  désigné 
pour  lui  succéder.  Polatou  ne  dut  la  conservation 
de  son  autorité  quà  Tintercession  des  Anglais  (1). 

Celte  dernière  victoire  venait  de  rendre  à  la  fa- 
oûlle  de  Pomaré  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu  sur 
b  grande  péninsule;  on  choisit  ce  moment  pour 
consacrer  par  une  pompeuse  investiture  les  droits 
de  rOtou  au  titre  d'arii-rahi.  Cette  cérémonie  eut 
Beu  au  commencement  de  1791.  Pomaré,  deuxième 
du  nom,  était  âgé  à  cette  époque  de  dix  à  quinze 
ans.  Un  pavillon  suédois,  laissé  par  le  capitaine 
Cox,  fut  remis  aux  mains  du  vea,  qui  le  promena 
dans  tous  les  districts  de  Tlle.  La  crainte  des  Anglais 
résidant  dans  l'Ile  garantit  son  libre  passage.  Nulle  | 

part  il  ne  trouva  d'opposition  ;  Taïrabou  même  le  re- 
çut sans  opposition  formelle.  La  frayeur  qu'inspiraient 
les  Anglais  suilit  pour  paralyser  le  mauvais  vouloir  i 


de  P»iiiaré  U. 

1791. 


1}  vriUon,  Pf^iminary  diêcourge^  p.  30. 
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des chefs(l).  Cependant,  quoique  Wilson  n'en  fasse 
pas  mention ,  il  parait  que  le  mécontentement  des 
chefs  de  Tairabou  se  traduisit  par  des  offenses  qui 
motiirèrent  de  nouveaux  conflits,  dont  nous  parle* 
rons  après  avoir  raconté  la  cérémonie  de  l'investi- 
ture du  Maro-Oura  et  des  détails  qui  s'y  rattachent. 

Cérémonies  Dès  la  uaissancc  de  l'Otou  de  grands  témoignages 
rinaugoratioii.  de  rcspcct  ne  cessaient  de  l'entourer.  Tous  les  indi- 
gènes étaient  obligés  de  se  découvrir  les  épaules  en 
sa  présence  et  même  devant  chacune  des  résidences 
qu'il  possédait  dans  différents  districts;  des  inter^ 
dictions  de  diverses  natures,  sous  la  sauvegarde  du 
Tabou  y  garantissaient  aux  yeux  de  la  population  le 
pouvoir  du  jeune  chef,  qui,  revêtu  d'un  caractère 
sacré,  jouissait  des  honneurs  et  de  la  prépondé- 
rance attribués  aux  divinités.  Il  ne  voyageait  jamais 
que  porté  sur  les  épaules  de  ses  serviteurs.  Jamais 
il  ne  marchait  ailleurs  que  sur  ses  propriétés.  Ce 
moyen  de  transport,  appelé  amo  ou  vaha,  était 
effectué  par  des  hommes  robustes  dont  les  fonctions 
étaient  réputées  les  plus  honorables  après  celle  des 
porteurs  des  dieux  ;  ils  étaient  consacrés  uniquement 
à  ce  service  et  n'accomplissaient  jamais  aucune  autre 
tâche;  dans  toutes  les  courses  de  l'Otou,  jusque  dans 
les  parties  les  plus  reculées  de  l'île,  ils  l'accompa- 
gnaient et  se  relayaient  sur  la  route  avec  une  grande 
rapidité  (2). 

(1)  Wilflon ,  Preliminary  diseourse ,  p.  31 . 

(2)  nhsj'Polyneiian  researehet,  tome  II,  pages  349  et  350. 
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Lfis  apprêts  de  rinauguration  de  i'arii-rahi  étaient  Maro  oara. 
de  nature  à  imposer  à  la  multitude.  Ils  étaient 
célébrés  avec  une  grossière  splendeur,  et»  comme 
toutes  les  cérémonies  sacrées  »  ils  étaient  accompa- 
gnés par  des  actes  de  cruauté.  L'investiture  consis- 
lailà  ceindre  le  jeune  chef  d'une  ceinture  déplumes 
rouges»  insigne  qui  relevait  à  la  position  la  plus  élevée 
comme  homme  »  et  qui  l'identifiait  aussi  avec  les 
dieux  (I).  Il  parait  qu'à  chaque  nouvelle  investiture 
on  préparait  une  ceinture  différente.  La  ceinture  ou 
Oan  était  tressée  avec  les  fibres  de  la  plante  appelée 
ava(2)9  dans  lesquelles  on  entrelaçait  un  certain  nom- 
bre de  aura f  plumes  rouges»  prises  sur  les  idoles 
des  dieux.  Le  maro  cura  devenait  par  ce  seul  fait 
sacré»  les  plumes  rouges  ayant  la  propriété  de  con-i 
server  ou  de  transmettre  les  terribles  attributs  des 
dieux  au  chef  qui  devait  les  revêtir.  Pour  rendre 
les  dieux  propices  on  accomplissait  des  sacrifices 
à  différentes  périodes  de  la  fabrication  du 
oura.  Au  début  de  l'œuvre/olou  raa  on  o£Drait 
victime  sous  le  titre  de  tnaawraalij  commen- 
li  du  maro  sacré;  souvent  aussi  on  sacrifiait 
des  victimes  &  chaque  nouvelle  pièce  ajoutée  i 
fa  ceinture  jnowraa  mara;  &  la  fin  du  travail ,  une  • 

antre  victime  était  inévitablement  sacrifiée.  Alors 
on  considérait  la  ceinture  commeayantété  consacrée, 
par  le  sang  de  ces  malheureuses  victimes»  à  l'usage 


(  I  )  EUii ,  Foipmkm  rmarOm^  tome  n,  p^pt  S54. 
(2) 


routa. 
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auquel  elle  était  destinée  (1).  Une  autre  victime 
était  encore  sacrifiée  le  jour  de  l'investiture  au  mo- 
ment où  le  ct)ef  se  baignait,  avant  le  commencement 
des  cérémonies  (2). 
oifrandetà  Indépendamment  de  ces  apprêts^  les  chefs  de  l'île 
envoyaient  un  don  de  plumes  rouges,  et  ils  étaient 
astreints  à  l'obligation  de  construire  quatre  pirogues 
dont  ils  faisaient  hommage  au  nouveau  souverain. 
La  première  s'appelait  morimot,  pour  dormir;  la 
seconde  ,  màHhii ,  couverture;  la  troisième ,  tuhrcyihi , 
lit;  et  la  quatrième,  fare  atoua^  la  maison  des 
dieux  (3).  Le  jour  de  la  solennité  voyait  affluer  la 
population  de  Tlle  entière  et  celle  des  îles  voisines 
sur  le  lieu  où  elle  devait  s'accomplir.  Les  chefs  et 
les  prêtres,  se  rassemblaient  à  la  demeure  de  TOtou 
et  l'accompagnaient  au  Maraï-d'Oro,  la  déité  tutélaire 
de  la  nation.  Cette  idole,  dépouillée  de  ses  enve- 
loppes ordinaires,  était  ornée  de  tous  les  emblèmes 
de  son  pouvoir;  elle  était  transportée  procession - 
nellement  dans  la  grande  cour  du  temple.  Le 
papa  rahi  oronea,  le  grand  lit  d'Oro,  banc  de  bois  dé- 

(OH.  Hoerenhout,  indique  trois  sacrifices  :  le  premier,  sous 
le  nom  de  Taata  no  ie  tnaou  raiiti ,  Phomme  pour  unir  les  plu- 
mes; le  second  sous  celui  de  Taata  no  te  pioura^  Vhomine  poui- 
coudre;  le  troisième  Taata  no  te  pourereiy  Thomme  pour  les 
prières.  11  indique  aussi  une  quatrième  Tictime,  celle  qu'on  plaçait 
sous  le  pilier  d'une  case  nommée  fare  Manaha ,  où  l'on  déposait 
l'image  du  principal  dieu  pendant  qu'on  travaillait  aulfaro-Oura. 
Foyage  aux  Ue$  du  grand  Ocean,tome  II ,  page  23. 

(2)  Ellis ,  Polyneêian  researehes ,  tome  II ,  page  355. 

(3)  Moerenhout ,  tome  II ,  page  23. 
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eoré  de  curieuses  sculptures,  était  déposé  aux  pieds 
du  dieu  et  servait  de  siège  à  TOtou,  qui  seul  avait 
le  privilège  de  s'y  asseoir,  tandis  que  les  .autres  chefs 
ei  les  arreoys  s'accroupissaient  sur  des  nattes  pla- 
eées  sur  le  côté  opposé (i).  Aussitôt  que  Tordre  et  le 
silence  étaient  rétablis,  les  prêtres  soufflaient  dans 
les  coquilles  de  triton  qui  leur  servaient  de  trompe. 
Leurs  sons  rauques  et  discordants,   répétés  aux 
quatre  coins  du  marai  pendant  qu'un  autre  prêtre  en 
disait  le  tour  en  frappant  sur  un  tambour,  étaient 
DO  signal  qui  prévenait  le  peuple  exclu  de  l'enceinte 
que  rotou  était  arrivé ,  et  qu'on  allait  procéder  à  la 
ccrémonie.  Alors  la  multitude  réunie  dans  les  alen- 
tours s'asseyait ,  les  épaules  découvertes ,  et  gardait 
uo  profond  silence.  Dés  que  les  prêtres  qui  avaient 
donné  le  signal  étaient  rentrés  dans  l'intérieur  du 
Impie,  on  plaçait  le  cadavre  d'une  victime  humaine 
devant  Fimage  des  dieux;  les  chefs  et  les  prêtres 
fsdmodiaient  une  espèce  de   récitatif  qui  durait 
lrcft4ongtemps;  quand  il  était  terminé,  le  grand 
priire  s*approchait  du  cadavre  et  lui  arrachait  les 
deux  yeux.  H  déposait  Tœil  droit  devant  Tidole,  et 
if  offrait  l'œil  gauche  à  TOtou ,  qui  ouvrait  la  bouche 
cumme  pour  l'avaler;  mais  le  pfêtre  avait  le  soin  de 
le  retirer  sur-le-champ  pour  le  joindre  aux  autres 
débris  du  corps.  La  raison  donnée  pour  cette  af- 
lirease  offrande  était  que  la  tête  étant  réputée  sa- 
créCt  et  l'œil  étant  la  partie  la  plus  précieuse  de  la 

(I)  nCi,  Polynésien  rmearcAei,  coiuo  II,  page  3b5. 
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tête  9  on  le  présentait  par  analogie  à  celui  qui  était 
la  tète  et  l'œil  de  la  nation.  Le  chef  suprême,  en 
ouvrant  la  bouche  pour  simuler  Faction  de  manger, 
indiquait  par  là  qu'une  sagesse  et  un  discernement 
nouveaux  lui  étaient  transmis  par  la  divinité  tuté- 
laire  qui  présidait  à  cet  acte. 

Après  cette  offrande,  Taïri  moa,  un  prêtre  appar- 
^^*^'  tenant  à  la  famille  des  Taïri,  soulevait  l'image  d'Oro , 
et  s'acheminait  vers  le  rivage.  L'Otou  le  suivait  im- 
médiatement, et  derrière  lui  quatre  chefs  portaient 
le  banc  ou  lit  d'Oro.  La  foule  se  joignait  à  cette 
procession,  précédée  par  les  miro  taiiouoLy  prêtres 
revêtus  d'un  ornement  particulier  appelé  tapaaou, 
formé  par  des  feuilles  de  cocotier  entourant  le 
bras  droit.  Dès  que  le  dieu  apparaissait  hors  du 
temple,  la  multitude  assemblée  se  retirait  de  chaque 
côté  à  une  distance  respectueuse  et  laissait  un 
grand  espace  vide.  Les  miro  tahoua  battaient  du 
tambour  et  sonnaient  dans  leurs  trompes  marines 
pendant  le  trajet  du  temple  au  rivage,  où  se  trou- 
vaient les  pirogues  sacrées  destinées  à  l'accom- 
plissement de  nouveaux  rites. 

L'image  d'Oro  était  placée  sur  une  de  ces  pirogues. 
Les  prêtres  et  les  joueurs  d'instruments  se  grou- 
paient autour  d'elle,  tandis  que  les  chefs  entouraient 
rotou  étendu  sur  le  grand  lit  d'Oro  placé  au  bord 
de  la  mer.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  se 
levait  de  son  siège  et  s'avançait  dans  la  mer  pour  se 
baigner  ;  en  même  temps  le  grand  prêtre  descendait 
dans  l'eau  en  tenant  à  la  main  une  branche  du 


Bain  de  POtoa. 
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mero  sacré,  arbre  qui  croissait  dans  Tenceinte  da 
temple,  et,  pendant  que  l'Otou  se  baignait,  le  prêtre 
le  frappait  sur  le  dos  en  récitant  un  oubau  ou  invo- 
cation au  dieu  Taaroa  :  cette  cérémonie  avait  pour 
but  de  délivrer  TOtou  de  tout  mahourou  bourouy  de 
toute  souillure  dont  il  aurait  pu  être  atteint,  ou, 
d*après  le  sens  littéral  de  l'invocation ,  de  toute  action 
coupable  commise  en  s'appropriant  injustement  des 
terres ,  en  bannissant  sans  raison  certains  individus 
ou  en  commettant  des  meurtres  (1). 

Apres  celte  ablution,  l'Otou  et  le  grand  prêtre    EieamoiiMur 
montaient  ensemble  dans  la  pirogue  sacrée;  et  là, 
en  Tace  de  la  multitude  couvrant  les  alentours,  en  la 
présence  du  terrible  dieu  Oro,  les  prêtres  le  cei- 
{naient  du  Maro  Oura  ;  ils  prononçaient  en  même 
temps  un  oubou  commençant  par  ces  mots  :  Faaa 
Ma  le  arii  i  Ud  i  motau  tabou;  Que  la  puissance  de 
Tarii  s*étende  par  delà  les  mers  à  TUe  sacrée.  Ce 
itdtatif  décrivait  aussi  la  nature  des  droits  conférés 
f»  cette  ceinture,  et  se  terminait  par  les  mots  : 
Maima  iele  a  oe  aie  arii;  C'est  ton  parent,  ô  arii  :  qui 
duisbphraséologieindigéne,  indiquaient  que  le  pou- 
^r  de  Tarii  dérivait  des  dieux  (2);  à  la  fin  de  l'in- 
vocation, rotou  devenu  arii-rahi  était  conduit  sur  le 
devani  de  la  pirogue  pour  le  montrer  au  peuple. 
âossiiôt  la  foule,  rassemblée  sur  la  plage,  groupée 

(1)  EHii,  PolfnêHan  rtêearcke$j  Umt  II,  page  356  et  357. 
(7)  Elfis ,  Pdfnesian  researehei  ,  tome  U ,  pege  357.  M.  Moe- 
,  ajoiUe  qn^on  ponit  ior  la  tête  du  chef  le  taon  molft,  in- 
40  UaooTcraîiMlë. 
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sur  le^  hauteurs  ou  entassée  dans  les  pirogues, 
levait  en  l'air  la  main  droite,  et  saluait  spontané- 
ment Tarii-rahi  d'une  immense  acclamation  :  Maeva 
ariif  maeva  arii;  Salut  à  Tarii,  Sur-le-champ,  la  pi- 
rogue sacrée  se  dirigeait  au  large  et  conduisait 
vers  les  récifs  le  dieu  et  le  nouveau  souverain, 
suivis  des  cris  incessants  maeva  ariij  s'étendant  des 
pirogues  qui  suivaient  le  cortège  royal  aux  spec- 
tateurs qui  n'avaient  pu  quitter  la  plage. 
DemMieux  Pendant  cette  excursion ,  ou  pendant  le  bain  qui 
la  précédait,  deux  requins,  espèces  de  demi-dieux, 
nommés  toou  et  mao  taoui  (1),  venaient  d'après  les 
ordres  d'Oro  rendre  hommage  et  complimenter  en 
quelque  sorte ,  le  nouveau  souverain  sur  son  avéne- 
'  ment.  Cette  démonstration  des  requins  demi-dieux 
avait  inévitablement  lieu,  lorsque  le  chef  élevé  à  celte 
haute  dignité  y  était  appelé  d'une  manière  légitime, 
et  avec  la  sanction  des  pouvoirs  surnaturels. 
Reioaraa  marai.  Au  retour  dc  cctte  courso  sur  mer,  Tarii  rahi  se 
plaçait  derechef  sur  le  papa  rahi  o  rouea^  la  couche 
sacrée  d'Oro.  Il  appuyait  sa  tète  sur  un  oreiller  de 
bois  sculpté  avec  soin  et  nommé  ouroua  tafeou, 
l'oreiller  sacré  de  Tafeou.  La  procession  se  reformait 
dans  l'ordre  qu'elle  avait  suivi  en  venant  au  rivage, 
et  se  dirigeait  vers  le  tabou  tabou  atea ,  le  grand  marai 
national.  Taïri  moa  portant  l'image  d'Oro  ouvrait  la 
marche ,  et  l'arii-rahi  couché  sur  le  banc  sacré  le 

(1)  M.  Moerenhoat  les  nomme  atoua  mao,  dieux  requins,  f^oya^e 
aux  Iles  du  grand  Océan ,  tome  II ,  page  358. 
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mi vait  porté  sur  les  épaules  des  principaux  chefs,  pa- 
rents de  la  famille  régnante.  Les  prêtres  continuaient 
à  battre  du  tambour  et  à  souffler  dans  les  conques 
de  triton ,  tandis  que  le  peuple  ne  cessait  de  pousser 
des  cris  de  joie  sans  fin.  Cette  fois  il  était  admis 
dans  l'intérieur  du  maraî,  où  la  couche  du  chef  était 
déposée  sur  une  plate-forme  de  pierres,  au  centre  de 
ronron  y  barrière  de  bois  sculpté,  érigée  en  l'honneur 
des  chefs  morts,  dont  les  ossements  étaient  placés  • 
près  de  là.  L'idole  principale,  celle  d'Oro,  et  Tidole 
de  son  fils  Hiro,  étaient  placées  à  côté  du  souverain. 
Ces  divinités  et  le  chef  recevaient  alors  l'hommage 
da  peuple.  Cet  hommage  était  de  la  nature  la  plus 
ttogulière.  Le  missionnaire  Ellis,  après  en  avoir  fait 
mention,  ajoute  qu'un  voile  doit  être  jeté  sur  les 
désordres  qui  terminaient  cette  cérémonie;  mais 
M.  Moerenhout  indique  la  nature  de  cette  dernière 
portion  de  l'investiture.  Elle  était  composée  de  danses 
et  de  représentations  de  la  plus  ignoble  licence  et  de 
la  plus  grossière  obscénité.  Des  individus  des  deux 
sexes,  dans  une  nudité  complète,  s'efforçaient  de 
loodierrarii-rahietdelecouvrirdeleursexeréments. 
CeUe  scène  incroyable  se  prolongeait  jusqu'au  mo- 
ment  où  lesprélresdonnaient  lesignaldela  retraiteet 
annonçaient  la  fin  de  la  cérépionie,  au  son  des  tam- 
bours et  des  conques  marines.  Le  Maro-Oura,  porté 
seulement  ce  jour,  était  déposé  dans  le  marai ,  et  les 
pirogues  sacrées  étaient  retirées  à  terre.  Le  souverain 
reloumait  alors  dans  sa  demeure,  accompagné  de 
parents.  L'arii  et  les  chefs  prenaient  ensuite  part 
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à  de  grands  festins.  Un  grand  nombre  de  cochons 
étaient  tués  dans  ces  occasions,  et  d'immenses 
quantités  d'étoffe  de  mûrier  étaient  distribuées  en 
cadeau.  A  la  consécration  de  Pomaré  II ,  les  réjouis- 
sances, les  heivas^  danses  ou  représentations  scé- 
niques  durèrent  plus  de  deux  mois  (1)  ;  la  quantité 
de  vivres  de  toute  nature  consommés  dans  ces  fêtes 
fut  prodigieuse,  et  plus  d'un  chef  perdit  la  vie  à  la 
*  suite  des  excès  qu'il  avait  commis  dans  cette  oc- 
casion. 

HoroinagedDchef  Pendant  Ics  cérémouies  du  temple,  Motouaro, 
chef  d'Éiméo  ,  fut  le  premier  à  rendre  hommage  à 
Pomaré  II.  Il  avait  apporté  avec  lui  trois  victimes 
humaines  dont  les  yeux  furent  offerts  dans  la  forme 
décrite  plus  haut,  par  le  prêtre  Mani-mani  (2), 
dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  où  il  est  destiné  à  se  répéter 
souvent. 

jnTasion  projetée  L'avénemont  de  Pomaré  II  devait  dépouiller  son 
père  de  l'autorité  qu'il  avait  conservée  jusqu'à  ce 
moment  ;  cependant ,  il  parait  qu'en  raison  du  jeune 
âge  de  Tariî-rahi ,  il  continua  d'exercer  le  pouvoir 
de  régent  ;  car  aussitôt  après  la  cérémonie  de  l'in- 
vestiture, il  dirigea  les  préparatifs  d'une  attaque 
contre  Taïrabou ,  sous  le  prétexte  que  les  chefs  de 
cette  presqu'île  avaient  fait  un  mauvais  accueil  au 


(1)  Wilson,utf  mUsionary  voyage  j  etc.,  page  321. 

(2)  Manne-manne  de  Wilson;  Haamanimani  de  Moerenhont; 
Hanamii^  d^llis. 


du  TaYrabou. 
t70l. 


delà 
frègato  Pandora. 
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panlion  du  vea  lorsque  cet  envoyé  avait  été  re- 
quérir nie  entière  à  faire  acte  de  soumission  en- 
fers le  nouveau  souverain.  Té-maré  joignit  ses  forces 
â  celles  de  Pomaré  dans  cette  entreprise  ;  les  marins 
du  Baunîy  furent  engagés  à  y  participer;  ils  agréè- 
rent à  cette  demande  /et  dès  le  2i  mars  1791,  ils  se 
mirent  en  route  sur  leur  schooner  pour  rejoindre  à 
Papara  les  forces  de  Pomaré  qui  s*y  concentraient(l). 

Malheureusement  pour  les  projets  de  Pomaré,        ^^j*^ 
deux  jours  après,  la  frégate  Pandora^  commandée  par 
le  capitaine  Edwards ,  arriva  à  Matavai  avec  la  mis- 
sion de  saisir  les  mutins  du  Bmmty  qui  se  croyaient 
désormais  sûrs  de  leur  impunité,  ne  pouvant  penser 
que  Bligh  eût  échappé  à  une  mort  presque  certaine. 
L'enlèvement  de  ces  précieux  auxiliaires  fut  un  coup 
terrible  porté  à  la  puissance  de  Pomaré  ;  l'âme  de 
les  oonseik  et  Tintrépide  exécuteur  de  ses  projets , 
le  Suédois  Brown,  Tabandonna  en  même  temps  pour 
Moomer  en  Europe,  et  Hete-Hete,  cet  insulaire 
iiailtarisé  avec  l'usage  des  armes  à  feu ,  se  réfugia 
sur  nie  Bora-Bora ,  sous  l'impulsion  d'une  appré- 
heosion  fondée  sur  le  changement  qu'il  pressentait 
dans  h  position  de  Pomaré,  privé  des  secours  des  Eu- 
ropéens.Ce  chef  lui-même  éprouva  degrandesinquié* 
todes;  il  abandonna  le  séjour  deTairabou,  où  il  rési- 
dait depuis  longtemps ,  pour  venir  à  Pari  ;  craignant 
les  effets  de  l'inimitié  de  ses  adversaires  après  le  dé- 
Ci)  Wtbon ,  A  miiHonary  toyage  im  tke  $hip  Duff.  Prelimi 
diêc^mnê ,  ptgei  31  el  33. 


Janvier  iT92. 
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part  des  Anglais ,  il  manifesta  le  désir  de  quitter 
Tile  avec  toute  sa  famille;  mais  le  capitaine  de  la 
Pandora  n'ayant  pas  accédé  à  ses  désirs,  il  annonça 
son  intention  de  chercher  un  refuge  sur  les  îles 
voisines.  Cependant ,  son  frère  Oripaïa  et  quelques 
autres  chefs  triomphèrent  de  son  désespoir  et  lui 
rendirent  un  courage  qu'il  avait  perdu-  Quoiqu'il 
continuât  d'être  toujours  en  de  très-bons  termes 
avec  Idia ,  ils  étaient  séparés  de  corps  depuis  long- 
temps et  même  il  venait  de  contracter  une  nouvelle 
union  avec  une  jeune  sœur  d'Idia  nommée  Wàiridi. 

Mon  Au  commencement  de  l'année  1792,  vers  le  mi- 

oouaro.     j.^^  ^^^  ^^.^  dc  janvier,  Motouaro,  chef  d'Eîméo 

et  beau-frère  de  Pomaré,  succomba  à  une  courte 
maladie.  Celui-ci  profita  de  cet  événement  pour 
quitter  momentanément  Taïti  ;  il  fixa  pendant  quel- 
que temps  son  séjour  à  Eiméo,  qu'il  gouverna  en 
qualité  de  régent  au  nom  de  l'enfant  (1)  de  Motouaro, 
seul  héritier  de  ce  chef.  Le  séjour  des  Anglais  avait 
tellement   consolidé   l'autorité   de    Pomaré,   qu'il 
n'avait  reçu  aucun  échec  immédiat  après  le  départ 
de  ses  auxiliaires  du  Bounty;  son  influence  avait 
même  reçu  quelque  accroissement;  un  chef  de  Tlle 
Ouahine  ,  nommé  Motouaro,  comme  celui  d'Eiméo, 
reconnut  la  suprématie  du  gouvernement  de  Taïti  ; 
il  vint  résider  à  Matavaî  où  il  demeura  assez  long- 
temps. I 

(1)  AVilson  le  désigne  dans  un  endroit  comme  une  fille  et  dans  i 

un  autre  comme  un  fils.  I 
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Pomaré,  revenu  de  sa  frayeur,  passa  d'un  extrême 
i  Taulre,  et  songea  à  saisir  la  domination  absolue 
de  tout  rArchipel.  Déjà ,  il  était  maître  d'Eiméo  et  de 
b  majeure  partie  de  Taiti.  Le  chef  d'Ouahine  avait 
fait actede  soumission ,  et  lepouvoir  du  célèbre  Pouni 
sar  les  autres  lies  était  ébranlé  par  de  fréquents 
soaléfements.  Pomarc  rallia  à  ses  projets  tous  les 
mécontents  des  lies  voisines  j  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  grand  prêtre  Mani«mani ,  ancien  chef 
de  Raîatea  selon  M.  Moerenhout  (i),  successeur  du 
cher  Pouni  au  gouvernement  de  Raîatea  et  de  Taha , 
diaprés  Wilson,  qui  ajoute  que  ce  chef  était  le  frère 
dOberi-roa,  mère  de  Pomaré,  et  que  Cook  l'avait 
ooonu  à  Raiatea  sous  le  nom  de  Touiaha  (2).  Mani- 
nani  désignait  pour  héritier  de  ses  droits  sur  les  Iles 
delà  Société  son  neveu  Pomaré  II,  quoiqu'il  ne 
parût  pas  à  Wilson  que  l'autorité  de  ce  vieillard  fût 
asez  grande,  non-seqiement  pour  assurer  cette 
possession  à  son  héritier,  mais  encore  pour  en  jouir 
l«*iDime.  Il  était  même  probable  qu'il  avait  été 
expalsé  du  pouvoir  soit  par  ses  sujets ,  soit  par  les 
Ûiiaats  de  Bora-Bora  (3). 

;i; iMTcnboat ,  Foyage  aux  ile$  du  grand  Océan ,  tome  II , 

{t)  ^ilno,  Voyage ,  etc.  PréUmimary  diicaune  »  page  25.  Il 
e«  À  ranarqner  que  quelques  pages  arant,  Maninnaiû  eaC  de- 
S>^«par  erreur  sans  dcmte  ,  comme  le  frère  d'Idia,  femme  do 
Vtoitré.  f^otr  page  18. 

'S'  Sani-mani  demanda  souvent  k  \Vilson,en  1707,  d*atUquer 
*nt  tm  canone  aeesojeta  révoltes  depuis  plusieurs  annccs,  ti 
*«a  Tesirsit  d*uoe  de  ses  conversations  sur  ce  sujet  Le  capttaino 

26 
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Quoique  Hapaï  fût  encore  à  cette  époque  plein  de 
vigueur  et  d'activité,  Pomaré  désigna  son  frère  Wei- 
doua,  pour  gouverner  le  district  de  Pari,  posie  impor- 
tant à  cause  du  voisinage  d'Attahorou,  foyer  inces- 
sant de  rébellions.  Cependant,  il  parait  que  pendant 
ce  temps ,  le  chef  Polatou  resta  fidèle  à  son  suze- 
rain, et  que  Tile  entière  jouissait  des  bicnf^iits 
de  la  paix.  Mais  cette  tranquillité  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  le  naufrage  du  navire  anglais  Mor 
thUda  destiné  à  la  pêche  de  la  baleine,  fut  la  cause 
première  de  nouvelles  divisions  intestines.  Il  sem- 
blait que  chaque  apparition  des  Européens  dans 
nie  devait  amener  des  troubles  à  sa  suite.  L'équi- 
page, après  avoir  échappé  à  la  perte  du  navire,  vint 
dans  ses  embarcations,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Weaiherhead ,  chercher  un  refuge  à  Taïti ,  où  il  avait 
séjourné  déjà  quelques  jours,  au  moisde  févrierl792. 
Les  naufragés  abordèrent  à  l'extrémité  méridionale 
du  district  d'Attahourou ,  où,  loin  de  leur  faire  bon 
accueil ,  les  naturels  les  dépouillèrent  entièrement. 
DéTwution da  La  couduitc  des  habitants  d'Attahourou,  dans 
d'ÀtiAhooroa.  ccttc  circonstance ,  fut  la  cause  d'un  conflit  entre  les 
1Y03-         chefs  de  ce  district  et  Pomaré,  qui  prit  parti  pour 

anglais  lui  ayant  dit  qu'étant  chargé  d'une  mission  de  paix,  il  ne 
pourait  combattre  que  pour  sa  propre  dëfenae  ,  sans  jamais  être 
agreHCttr ,  il  loi  conseillait  d'attendre  l*arriTëe  d'un  narire  de 
goeire. —Mais  jeserai  mort  d'id^là ,  s'écria  Mani-mani.  ^Eh  bien, 
Totre  héritier  prendra  Totre  place  et  saura  reconquérir  tos  droits. 
^  —  J'aimerais  mieux  voir  cela  arec  mes  propres  yeux  ,  s'écria  le 

Tîeox  ebef  presque  areogle  déjà ,  avec  une  TÎTaoîté  qui  dénotait 
sa  mauTaise  hameur. 
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les  Anglais,  soit  poor  venger  ses  amis,  soit  pour 
partager  leurs  dépouilles,  supposition  assez  natu* 
relie  pour  ceux  qui  ont  quelque  expérience  des 
dispositions  des  chers  sauvages.  Quoi  qu'il  en  soit, 
h  dévastation  de  quelques  portions  du  district 
d*Atialiourou  fut  la  conséquence  du  pillage  exercé 
sur  les  marins  de  la  Matlnlda.  Lorsque  Bligh  reparut 
noe  nouvelle  fois  à  Taiti ,  le  7  avril  1792 ,  avec  les 
navires  la  Prmndence  et  CAsmumcej  noms  qui  rap- 
pelaient la  miraculeuse  délivrance  de  ce  marin ,  il 
istenrint  dans  ces  débats,  et  il  rétablit  la  paix  en 
aplanissant  les  obstacles  qui  s'y  opposaient.  Une  ré« 
conciliation  solennelle ,  cimentée  par  des  sacrifices 
knmains,  fut  opérée  entre  les  districts  belligé* 
ranU  (1). 

La  plupart  des  marins  de  la  Maihilda  s'éloignèrent 

à  b  première  occasion  de  File;  cependant,  trois 

4*entre  eux,  Butchcr  un  Écossais,   O'Connor  un 

Irbodais  et  un  juif,  suivirent  l'exemple  de  deux  dé- 

icrteurs   du  navire    DœdaluSj  Andrew   Cornélius 

Lind,  né  à  Stockholm,  en  1567,  et  Peter  Ilag- 

gerœin ,  né  dix  ans  plus  tôt  à  Elfinsors ,  dans  la  Fin* 

lande  suédoise,  qui  s'étaient  fixés  à  Taiti.  Ces  cinq 

individus,  nés  sur  des  points  éloignés  du  globe, 

jetés  sur  cette  plage  par  le  hasard,  devaient  jouer 

on  certain   rôle    dans  les   événements  qui  vont 

saivre. 


f t)  WOm  t  A  mli$i0f¥Kry  ^0^09$  in  ihe  #Mp  Dm/f.  PnUmi" 


Whano. 
août  1793. 
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Tenutweda  La  prcmièrc  guerre  qui  suivit  l'état  de  paix  établi 
en  quelque  sorte  sous  la  garantie  de  Bligh,  eut  lieu 
en  1793.  Elle  prit  naissance  dans  la  tentative 
d'un  chef  nommé  Wlianoy  pour  s'emparer  du  district 
deWapaîano,  qui  appartenait  à  Weidoua.  La  tentative 
de  Whano  n'était  pas  un  mouvement  isolé;  il  avait 
pour  lui  presque  tous  les  chefs  de  la  partie  nord-est 
de  rile,  et  ce  chef,  pour  prévenir  la  réunion  des 
forces  de  Pomaré,  qui  ne  pouvait  manquer  de  pren- 
dre parti  pour  son  frère,  résolut  d'agir  par  surprise  ; 
mais  ses  projets  ne  furent  pas  tellement  secrets  que 
Pomaré  n'en  fût  pas  instruit.  Il  se  prépara  sur-le- 
champ  à  la  guerre;  Andrew  Lind,  Peter  llagger- 
steinetlejuif,  se  joignirent  à  lui;  ils  se  disposaient 
à  ouvrir  la  campagne,  lorsque  Whano  envoya  un 
messager  déclarer  la  guerre  ;  et  un  jour  ou  deux 
après,  il  envahit  le  territoire  de  Matavaï(l).  Idia, 
qui  se  trouvait  dans  la  partie  orientale  de  ce  district, 
faillit  être  surprise  par  l'invasion  des  ennemis.  Ils 
la  poursuivirent  de  très-prés  jusqu'à  la  rivière 
Haahonou,  où  elle  se  précipita  pour  aller  se  mettre 
hardiment  à  la  tète  des  forces  de  Pomaré,  placées 
sur  l'autre  rive.  Un  guerrier  ennemi  se  jeta  aussitôt 
après  elle  dans  la  rivière,  et  allait  la  frapper  d'un 
coup  mortel  lorsque  Peler  courut  à  lui,  le  repoussa 
d'abord,  puis  finit  par  le  tuer  au  moment  où  d'autres 
ennemis  accouraient  à  son  aide. 


(1)  Wilson,  A  mi$9iimary  F^oyage,  etc.  Récit  des  miffionnaires, 
page  180. 
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Combat 
de  W4p«ïaoo. 


Ce  premier  échec  suffit  pour  faire  opérer  un  pnmi^re  déutte 
mouTement  rétrograde  a  la  troupe  de  Whano;  un 
autre  homme  ayant  été  tué  au  moment  où  il  épiait 
derrière  un  arbre  les  mouvements  de  Pomaré ,  la 
débandade  fut  générale.  Tous  les  gens  de  in^hano, 
en  proie  a  une  panique  complèle,  prirent  la  fuiie 
dans  la  plus  grande  confusion  ;  deux  autres  hom- 
mes furent  tués  dans  cette  déroute  »  et  Pomaré 
rentra  vainqueur  dans  ses  domaines  de  Matavai, 
Pari  ei  Tettaba. 

Cinq  ou  six  jours  plus  tard ,  Pomaré  rassembla 
de  nouveau  ses  guerriers  et  entra  dans  le  district 
de  Wapaino.  Wbano  et  les  siens  ne  tentèrent  même 
pas  de  résister;  ils  s'enfuirent  dans  les  montagnes; 
One  femme  fut  la  seule  victime  de  cette  attaque. 
Cependant  trois  jours  après ,  ce  chef  ayant  repris 
courage  ou  ayant  été  poursuivi  dans  ses  derniers 
retranchements,  il  renouvela  le  combat ,  qui  se  ter- 
■iaa  encore  à  Tavantage  de  Pomaré,  et  cette  fois  il 
ftt  plus  meurtrier.  Vingt-cinq  guerriers  y  perdirent 
la  ne;  nombre  considérable  à  une  époque  oùTintro- 
dodion  de  quelques  armes  à  feu  avait  presque  en- 
tiérement  aboli  les  combats  corps  à  corps.  Cette  vic- 
toire fut  non-seulement  fatale  au  parti  de  Whano, 
nais  encore  elle  mit  toute  la  parue  orientale  de  Taiti 
ious  b  dépendance  absolue  de  Pomaré. 

Ce  succès  ne  réduisit  pas  cependant  tous  les  ad- 
vcnairea  de  Pomaré  à  Timpuissance.  On  doit  re-  i«pi«aibre  tm 
avqver  que ,  dans  les  dernières  hostilités,  Té-maré 
ne  prit  pas  le  parti  de  son  ancien  allié,  et  bientôt 


Gverre 
d'Âttahouros. 
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on  le  voit;  sans  que  la  cause  en  soit  connue,  se 
joindre  à  ses  ennemis.  Waîtoua,  cinquième  du  nom , 
faible  enfant ,  gouvernait  Taïrabou  ;  Té-maré  y  la  par* 
tic  méridionale  de  Taïti,  et  le  jeune  Toouha  le  district 
d'Attahourou.  Pomaré  prédominait  sur  le  reste  de 
nie.  >/Vaïloua  et  Té-maré  s'allièrent  dans  le  but  de 
renverser  le  pouvoir  de  Pomaré.  La  levéede  boucliers 
de  Whano  était-elle  un  prélude  à  des  hostilités  plus 
grandes  ou  le  résultat,  de  la  ligue  des  principaux 
chefs  de  Tile ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'afBrmer  ; 
mais  il  parait  certain  qu'un  mois  après  le  combat 
de  Wapaîano  j  la  guerre  éclata  de  nouveau ,  et  eut 
cette  fois  pour  théâtre  le  district  d'Attahourou. 
Le  jeune  Toouha,  entièrement  dévoué  à  Té-maré, 
désirait  garder  la  neutralité  dans  ces  débats  ;  mais 
Pomaré  le  força  de  joindre  ses  forces  aux  siennes 
et  à  combattre  contre  ses  amis, 
ombtt  Té-maré.  au  moment  d'engager  la  lutte,  encou- 

ragea  ses  partisans  et  ceux  de  Waïtoua  placés  sous 
«ses  ordres,  en  leur  disant  que  leur  nombre  était 
supérieur  à  celui  de  leurs  antagonistes,  et  qu'ils 
possédaient  aussi  bien  qu'eux  des  armes  à  feu ,  des 
munitions  et  des  Européens  pour  auxiliaires.  En 
effet,  O'Connor  et  Butcher,  les  deux  marins  de  la 
Mathilda  combattaient  pour  lui ,  tandis  que  les  deux 
Suédois  et  le  juif  s'étaient  mêlés  aux  rangs  opposés. 
Pour  la  première  fois  les  Taitiens  virent  des  Euro- 
péens, divisés  d'opinion  ou  d'intérêt,  embrasser  des 
causes  différentes  et  les  débattre  à  main  armée.  Le 
premier  jour  où  les  deux  troupes  se  trouvèrent  en 
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présaioe,  se  passa  sans  engagement  sérieux.  Des 
deux  cAtésIes  indigènes  étaient  remplis  de  frayeur; 
ils  redoutaient  tellement  l'action  des  mousquets, 
qv*tb  ne  cessaient  de  se  grouper  autour  des  Euro- 
péens en  qui  ils  plaçaient  toute  leur  confiance  pour 
le  gain  de  la  bataille,  mais  dont  ils  gênaient  les 
mouTements. 

Le  second  jour  les  hostilités  commencèrent  en-     Mort  d'Amo. 

Viflloira 

fin;  mais,  dès  le  début,  les  guerriers  de  Toouha  dePonaré. 
pbcés  en  tète  se  débandèrent ,  et  leur  exemple  en- 
traîna ceux  de  Poroaré;  heureusement  pour  celui-ci , 
PHer,  Andrew  et  le  juif,  maintinrent  leur  position  ; 
3s  arrêtèrent  et  repoussèrent  les  assaillants  h  coups 
4le  fusil.  Ils  tuèrent  quatre  hommes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Amo,  père  de  Té-maré.  Ce  malheureux 
chef  détail  subir  jusqu'au  bout  la  fatale  influence 
des  Européens.  Vingt-cinq  ans  auparavant,  Tarrivée 
de  Wallis  avait  amené  la  décadence  de  son  pouvoir, 
et  saiotenant  les  armes  i  feu  lui  enlevaient  Texis- 
leaee.  ButcheretO'Connor,  entraînés  dans  la  déroute 
àe  Imr  parti ,  durent  songer  à  la  fuite  pour  sauver 
kmr  vie ,  et  dès  lors  le  gain  de  la  bataille  appartint  à 
Awiaré,  qui  s'était  éloigné,  éperdu,  dès  le  commen- 
eessent  do  mouvement  rétrograde  des  gens  de 
Toouha  ;  il  fallut  le  chercher  longtemps  pour  lu 
apprendre  le  succès  de  ses  armes;  on  le  trouva  enfin 
étendu  sur  le  sol ,  accablé  de  désespoir  et  de  peur. 
■  ne  voulut  pas  croire  k  h  bonne  nouvelle  qu*on 
anoonçait,  et  resta  longtemps  encore  sans  mouve- 
II,  tellement,  dit  Wilson,  il  y  avait  peu  de  cou 
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rage  chez  ce  chef  victorieux  à  son  iosu.  Les  partisans 
de  Té-maré  cherchèrent,  comme  d'habitude,  un  re- 
fuge dans  les  montagnes.  Un  de  ces  hommes  pour- 
suivi avec  acharnement  parvint  à  gagner  un  précipice, 
où  il  parvint  à  se  défendre,  à  Taide  de  grosses 
pierres,  contre  une  nombreuse  troupe  d'ennemis. 
La  dextérité  çt  le  courage  de  ce  guerrier  ont  con- 
sacré la  mémoire  de  cet  épisode  dans  les  traditions 
populaires. 

AMujett^sMment  .  La  conséqucnce  immédiate  de  ce  combat  fut  l'as* 
Té-ntré.  sujcttissemeut  complet  de  Té-maré;  le  grand  maraî 
de  Papara  fut  remis  aux  mains  de  Pomaré ,  qui  fit 
en  même  temps  élever  dans  chacun  des  districts  de 
rile,  des  cases  occupées  constamment  par  des  gens  de 
sa  suite;  ces  demeures  étaient  autant  de  signes  ap- 
parents de  sa  domination  ;  elles  témoignaient  de  la 
puissance  de  leur  propriétaire,  et  chaque  fois  que 
les  naturels  passaient  devant  elles,  ils  se  décou- 
vraient les  épaules  en  témoignage  de  leur  respect 
pour  lesouverain.  Cependant,  Té-maré  conserva  en- 
core un  pouvoir  assez  étendu;  on  lui  laissa  la  jouis- 
sance de  ses  possessions  patrimoniales.  A  cette  épo- 
que, il  entra  dans  le  sacerdoce  ;  il  en  remplit  les  plus 
hautes  fonctions ,  et  plus  tard  on  le  désigna  sous  le 
nom  de  Taatano  teatoua,  l'homme  des  dieux.  Le  jeune 
Toouha  ne  fut  pas  aussi  heureux.  La  fuite  inopinée 
de  ses  guerriers,  le  jour  du  combat ,  lui  fut  imputée 
comme  iine  trahison  qui  devait  donner  la  victoire 
aux  ennemis;  il  fut  dépouillé  de  ses  biens;  on  lui 
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enleva  le  gouvernement  de  son  district,  et  il  fut  ré- 
duit à  aller  chercher  un  asile  à  Papara,  près  de  Té- 
mare 9  où  il  vécut  sous  le  poids  de  la  condamnation 
des  vainqueurs.  Vaîtoua  s'enfuit  dans  sa  péninsule, 
OQ  il  espérait  de  pouvoir  se  maintenir;  mais  bientôt 
Pomaré  .dépassa  l'isthme  à  la  tète  d'une  nombreuse 
troupe,  il  envahit  les  domaines  de  l'Arii-navao-roa 
sans  coup  férir,  et  le  réduisit  comme  Toouha ,  à  une 
condition  inférieure.  Il  retourna  ensuite  à  sa  rési- 
dence, dans  le  district  de  Pari  (1).  Le  plus  jeune 
frère  de  l'Arii-rahi  fut  nommé  chef  de  la  petite  pé- 
ninsule, sous  la  tutelle  de  son  oncle  Oripaia. 

Toale  l'ile  reconnaissait  désormais  la  domination  G«wre  deiméo. 
de  la  famille  Pomaré,  après  une  lutte  de|>lusde     iTraTiT»!. 
vingt  ans.  Sans  l'appui  constant  des  étrangers,  elle 
n  eut  jamais  atteint  cette  haute  position,  car  Pomaré 

(1}  Le  récit  de  Wilecm  préieBte  une  contradiction  tfeez  difficile 

à  rcnadre.  Dan*  ion  diaconra  préliminaire  il  mentionne  qne  lorsda 

ftmÊ^e  de  VanoouTer  a  Taîti  (dn27  décembre  1791  an  24  janTîer 

KIT  fespédition  contre  Taîrabon  avait  en  lien  et  qne  le  jenne  fils 

dtfoBaiéaTait  remplacé  an  pouToir  Waltona,  tandis  qne  dans  le 

covs  de  TouTrage ,  il  indique  diaprés  le  dire  de  Peter  Haggerstein 

qm  avait  pris  part  a  tons  ces  conflits  ,  les  événements  dont  nons 

i  de  parler,  à  la  date  de  1 793.  Nons  avons  snivi  cette  der* 

iadicatioD ,  parce  qn*elle  présente  des  détails  pins  nom- 

et  pins  certains  qne  cenx  dn  diaoonrs  préliminaire;  Peter 

affirmait  qne  Invasion  de  ^'hano  avait  lien  cinq 

OIS  après  son  arrivée  snr  le  Dœéalui  en  février  1793.  Cependant, 

i  doit  observer  qne  la  première  date  coïnciderait  mienx  avec  les 

empruntés  4  M.  Xoerenhont  snr  la  remise  dn  district  de 

Ftepnnu  Si  oo  Tadoptait  »  il  faudrait  faire  remonter  al'année  1 79 1 

las  liâtes  qne  nous  avons  données  à  Pinvasion  dn  district  de  Wa* 

» ,  an  oomlMt  d^Attabonron  et  à  la  soumisnon  de  Taîr«boa« 
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Soamisiion 
d'Eiméo. 


Prospérité  de 
Pomaré. 


n'avait  pas  les  qualités  d'un  conquérant.  Si  son  cou- 
rage ne  répondait  pas  à  son  ambition,  du  moins  il 
savait  conserver  la  mémoire  des  injures  qu'il  avait 
reçues ,  et  lot  ou  tard  il  en  tirait  vengeance.  C'est  à 
ce  motif,  à  défaut  d'autres  renseignements,  qu'il 
faut  attribuer  sans  doute  la  guerre  qu'il  déclara  à 
Eiméo  vers  l'année  4794 ,  la  date  n'est  pas  bien 
précisée.  «  If  voulait  se  venger,  dit  Wilson ,  des  ha- 
bitants qui  avaient  ravagé  Matavai  dans  les  guerres 
de  4783  et  de  1773(1).  » 

La  sœui;  aînée  de  Pomaré,  Wairidi-Aohou,  veuve 
de  Motouaro,  qui  gouvernait  l'îlo  au  nom  de  son  en- 
fant, tenta  de  s'opposer  à  cette  invasion  ;  mais  après 
un  combat  où  sept  hommes  d'Eiméo  furent  tués, 
elle  fut  obligée  de  se  soumettre  aux  volontés  du 
vainqueur.  La  tutelle  de  son  enfant  lui  fut  enlevée; 
on  la  confia  à  Idia  et  au  grand  prêtre  Mani-mani,  dé- 
signés pour  gouverner  l'Ile  au  nom  de  Pomaré. 
Wairidi-Aohou  reçut  en  compensation  la  propriété 
d'une  fraction  de  la  partie  orientale  du  district  de 
Matavaîi  nommé  Ahounou.  Elle  épousa,  quelque 
temps  après ,  un  chef  nommé  Maouroa^  homme  de 
médiocre  influence,  mais  très-intelligent  et  qui  pos- 
sédait aussi  quelques  terres  dans  le  district  de  Pari. 
Plus  tard,  le  rôle  de  ce  chef  grandit  lorsque  la  fille 
de  sa  femme  et  de  Motouaro  épousa  l'arii-rahi,  Po- 
maré IL 

Ainsi,  dit  Wilson,  Pomaré»  l'Otou  de  Cook,  auquel 


(  1  )  V?  ilson ,  A  misHonary  Foy€ège,  elc. ,  page  1 82 . 
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ks  Anglais  avaient  prêté  un  si  grand  appui  contre 
ses  ennemis,  et  qui  s'était,  à  différentes  époques, 
trouvé  dans  des  situations  si  précaires,  qu'effrayé 
pour  sa  sAreté,  il  avait  supplié  à  plusieurs  reprises 
les  Européens  de  Temmener,  était  enfin  parvenu  à 
élradre  son  pouvoir  au  delà  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
espérer,  et  cela,  sans  faire  preuve  de  courage  ou  de 
talents  supérieurs  à  ceux  de  ses  ennemis.  Son  pou- 
voir était  désormais  si  bien  établi,  que  nul  n'aurait 
leoonlester. 


Nous  ioucboDs  à  Tépoque  de  l'apparition  des  pre-  nm  utiork|«M 
MÎers  missionnaires  anglais  dans  l'Océanie;  mais    *"^ •«Kfl*  "."^ 

^  '  de  l'Archipel. 

»%aot  d'esquisser  les  principaux  traits  des  événe^ 
Aimtsde  celte  époque,  nous  nous  arrêterons  pour 
tastemUer  les  renseignements  épars  et  incomplets 
et  rhisloire  des  autres  lies  de  l'Archipel,  que  nous 
o'avoBS  pu  intercaler  dans  le  courant  de  notre  nar- 
niioD;  nous  les  conduirons  à  la  même  date,  celle  de 
IiMéel797. 


Les  laits  relatifs  à  Thistoire  d'Eiméo  se  résument  »• 
en  entier  dans  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés. 
Celle  lie,  placée  en  raison  de  son  voisinage  sous  la 
dépendance  de  Taiti,  parait  toujours  avoir  été  as- 
sodée  i  sa  fortune;  les  contre-coups  des  agitations 
polkiques  de  la  Grande-Terre  avaient  presque  ton- 
joiifs  un  retenliasement  certain  à  Eiméo,  oà  les 
\  rivaux  s  appuyaient  tour  à  tour  sur  l'influence 
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des  factions  prédominantes  à  Taïti  y  pour  atteindre 
raccomplissemeut  de  leurs  vues. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les 
autres  îles  de  T Archipel ,  rarement  visitées  par  les 
navigateurs,  sont  encore  plus  obscurs  et  moins 
précis.  La  seule  tradition  importante  qui  surnage 
dans  le  passé,  est  celle  qui  se  rattache  aux  conquêtes 
de  Pouni,  chef  de  Bora-Bora.  L'origine  de  ces 
guerres  parait  avoir  été  fortuite,  et  l'élévation  de 
Pouni  résulta  d'une  division  qui  éclata  entre  les 
autres  lies  du  groupe. 
Iles  Raïaieaet  Lcs  llcs  coutiguës  de  Raïatca  et  Taha,  dit  le  mis- 
.  sionnaire  Ellis,  vécurent  longtemps  dans  une  union 
parfaite;  les  indigènes  les  nommaient  les  deux 
sœurs ,  soit  en  raison  du  rapprochement  de  leurs 
rives ,  soit  à  cause  de  Tétroite  amitié  qui  les  unis- 
sait. Raîatea  prédominait  cependant  ;  elle  était  non- 
seulement  nie  la  plus  importante  du  groupe  nord- 
ouest  par  sa  situation  centrale  et  son  étendue, 
mais  elle  avait  encore  une  grande  célébrité  dans  les 
légendes  religieuses.  Son  nom  se  rattachait  à  la  créa- 
lion  des  hommes  et  aux  désastres  d'un  déluge  men- 
tionné par  ces  traditions.  Ses  rives  étaient  célébrées 
dans  les  chants  sacrés  des  indigènes,  comme  le  ber- 
ceau de  leur  mythologie,  le  siège  des  oracles  et  la 
patrie  des  hommes  inspirés,  dont  les  prédictions 
guidèrent  le  peuple  pendant  plusieurs  générations. 
Elle  était  intimement  liée  aux  événements  politiques 
et  religieux  de  l'Archipel  entier.  La  race  humaine  y 
avait  pris  naissance,  et  c'était  là  aussi  que  retour- 


el 
TaboiMl-iiiaiioa. 
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oaient  le$  hommes  après  la  mort(i).  Raiatea,dit 
Cook,  fut  autrefois  le  siège  du  gouvernement  de  cet 
archipel.  En  effet,  la  famille  régnante  de  Taiti 
descendait  de  celle  qui  régnait  à  Raiatea  avant  la 
dernière  révolution  (2). 

Ooabine  et  ses  annexes ,  Toubouaî-manou ,  sou-    »«>  ooahina 
miles  à  son  gouvernement  (3)  étaient  admises  dans 
lalliance  de  Raiatea  et  de  Taha ,  mais  dans  une 
moindre  intimité.  Bora-Rora  seule  restait  à  l'écart, 
aiec  rtle  Maouroua  qui  dépendait  d'elle. 

Les  premiers  habitants  de  cette  lie  furent  des  mal-  Bon-Bon 
tuteurs  bannis  des  autres  terres  de  TArchipel  (4). 
Leur  nombre  s'accrut  avec  le  temps  et  ils  acquirent 
bientôt  une  grande  réputation  de  bravoure  et  devin- 
rent b  terreur  de  leurs  voisins.  D'Urville  ajoute  aux 
iodî(^tjons  qui  précèdent ,  les  détails  suivants.  Deux 
chefe  habitaient  les  deux  côtés  de  la  baie  Fanom^  et 
nieenlière  de  Bora-Bora  vivait  tantôt  en  paix,  tantôt 
«^guerre  avec  les  peuplades  voisines ,  quand  le  chef 
lN>«ai()arut  ;  il  réunit  d'abord  dans  une  seule  main 
t  tooteraineté  de  Tilc (5),  et ,  à  en  juger  par  Tâge  de 
Xaî,le  passager  de  Cook,  on  peut  fixer  vers  Tannée 

{Vj  aïk,  Poîynesian  Tetearchet^  tome  II,  p.  13. 

(?)  Cook ,  Traiiième  Fayage ^tom»  V,  page  300.  Éd.  de  18f  1. 


Il;  Wîimm^J  miêsionary  Foyag§^  etc.  PrélinwMry  di$eour$ty 
(«,  %\il«»Oy  jimUsianaryFoyage,  tic.  Prtliminary  discourie^ 
[i:  irUrrate ,  Foycfê  ffU^rtêque  ,  tome  I  ,pe(re  640. 


el 
Maouroiu. 
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1760,  l'époque  où  commenoèt^ent  les  guerres  qui 
rendirent  Pouni  célèbre. 

Ligue  de  Taba  A  Une  époquo  qui  n'est  pas  précisée,  il  arriva  que 
Bora-Bora.  Xaha  ayant  des  sujets  de  mécpntentements  contre 
"^'  Raîatea ,  forma  une  ligue  avec  Bora-Bora  contre  les 
lies  ses  anciennes  alliées.  Pouni,  soit  qu'il  eût  pro- 
voqué cette  démarche ,  soit  qu'elle  fut  indépendante 
de  sa  volonté ,  s'empressa  de  saisir  cette  occasion 
d'agrandir  son  pouvoir  et  se  prépara  à  attaquer  Raîa- 
tea. Une  femme  inspirée  encourageait  la  population 
de  Bora-Bora  à  cette  guerre ,  en  présageant  une  vic- 
toire complète.  Pour  donner  une  preuve  de  la  certi- 
tude de  ses  prédictions ,  elle  demanda  qu'on  envoyât 
un  homme  à  un  endroit  désigné  par  elle,  où  les  dieux 
devaient  manifester  leur  volonté ,  en  conduisant  dans 
sa  main  une  pierre  qui  s'élèverait  d'elle*mème  du 
fond  de  la  mer.  En  effet ,  un  naturel  s'étant  rendu  en 
pirogue  au  lieu  indiqué,  il  allait  plonger  pour  saisir 
la  pierre  promise,  lorsqu'il  la  vit  surnager  sur  l'eau 
et  venir  se  poser  dans  sa  main.  Le  peuple  émerveillé 
par  ce  miracle  ne  douta  plus  du  succès,  et  la  pierre 
fut  déposée  dans  un  marai  comme  un  gage  de  vic- 
toire. 

Combat  naval  de  La  gucrro  fut  aussitôt  déclarée  ;  les  guerriers  de 
Bora-Bora  équipèrent  une  flotte  qui  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  les  forces  réunies  de  Raîatea  et  d'Ouahine. 
Les  pirogues  étaient  liées  entre  elles  par  des  amarres, 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  pouvaient  se  retirer  de  la 
lutte.  Le  combat  fut  long  et  acharné,  et  malgré  les 
prédictions  de  la  femme  inspirée ,  la  flotte  de  Bora- 
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Bon  eût  été  aoàifitie  si  les  habiunts  de  Taha» 
MoIres  jusqu'alors,  ne  fusseat  accourus  à  son  aide 
as  moment  le  plus  critique.  Ce  secours  changea  la 
(Mtaoe  de  la  journée  ;  les  combattants  de  Raïatea  et 
leurs  alliés  furent  défaits  avec  un  grand  carnage. 

Deux  jours  après ,  Pouni  poursuivit  le  cours  de  ses  d%na£n«. 
sueoès  en  envahissant  Ouahine ,  qui  ne  pouvait  op- 
poser une  grande  défense  en  Tabsence  de  la  plupart 
dates  guerriers;  Tennemi  s'en  empara  presque  sans 
réststaiice,  mais  il  ne  put  empêcher  un  grand  nombre 
d'habitants  de  courir  à  leurs  pirogues  et  de  se  diriger 
vers  Taitif  ou  ils  racontèrent  leurs  désastres.  Leurs 
compatriotes  et  les  habitants  de  Raïatea  résidant 
dans  cette  Ile ,  furent  émus  au  récit  de  cette  inva- 
son;  ib  armèrent  dix  pirogues  de  guerre  et  se  mi- 
rent sur-le-champ  en  route  pour  reconquérir  l'in* 
dépendance  de  leur  tle  et  la  possession  de  leurs 
terres.  A  la  faveur  d'une  nuit  obscure ,  ils  débarquè- 
rcoi  uns  obstacle,  et  fondant  à  l'improviste  sur 
Wart  ennemis»  ils  en  firent  un  grand  massacre;  dès 
kfs  Ouahine  fut  rendue  au  gouvernement  de  ses 
chefe. 


ftaiatca  fut  moins  heureuse  ;  elle  subit  le  joug  du  AmtiêUiiMowBt 
fiinqueur,  et  bientôt  Taha  partagea  son  sort  ;  après  ^  ^«  t*^* 
h  défaite  des  flottes  combinées  de  Raïatea  et  d'Oua- 
kine ,  les  chefs  de  Taha  firent  à  leurs  alliés  de  Bora* 
b  proposilion  de  partager  le  territoire  conquis } 
telle  n'était  pas  rinienlion  do  Pouni  ;  il  refusa 
de  les  admettre  au  partage;  les  hostilités  ne  tardè- 
reoi  pas  à  éclater,  et  dans  le  cours  de  cette  guerre 
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Taba  fut  subjuguée.  Les  deux  iles  sœurs  portèrent  la 
peine  de  leurs  dissensions.  Des  chefs  de  Bora-Bora 
furent  préposés  à  leur  gouvernement,  et  les  moin- 
dres guerriers  de  Pouni  eurent  en  partage  de  grandes 
étendues  de  terre.  Depuis  cette  conquête,  ils  eurent 
la  réputation  d'être  invincibles  dans  l'esprit  de  leurs 
voisins;  et  telle  était  leur  renommée  qu'à   Taîti 
même,  on  vantait  beaucoup  leur  valeur. Ils  passaient 
pour  ne  jamais  lâcher  pied  dans  le  combat  et  pour 
battre  toujours  leurs  adversaires  à  nombre  égal  (1). 
Leur  origine  et  leurs  exploits  les  faisaient  comparer 
aux  habitants  du  district  d'Attahourou  qui  avaient 
aussi  la  même  réputation. 
PtsMgeje  cook.      Pouni  régnait  déjà  sur  les  îles  Raiatea,  Taha,  Maou- 
roua^et  Bora-Bora,  lorsque  Cook  visita  pour  la  première 
fois  ces  ilcs  en  1769.  La  plupart  des  anciens  chefs 
avaient  été  dépossédés  et  avaient  cherché  un  asile  à 
Taîti,  où  ils  avaient  été  accueillis  favorablement. 
Cependant  Ourourou  (Oorooroo),  l'ancien  chef  de 
Raîatea ,  avait  été  confirmé  dans  sa  dignité.  11  con- 
serva son  caractère  sacré;  mais  son  pouvoir  fut 
limité  au  district  d'Opoa  (2).  Il  visita  Cook,  en  1773, 
accompagné  d'une  nombreuse  suite  de  femmes  (3),  et 


(1)  Cook,  Troisième  Foyage,  tome  V,  page  300  et  suivantes.  Éd. 
de  1811.  Paris. 

.  (2)  G.  Forster,  A  Foyage  round  the  Worid ,  tome  I,  pages  392 
et  402. 

(3)  Ses  cuisses,  dit  Cook ,  mesuraient  trente  et  un  pouces  de 
dreonférence  et  sa  ceinture  ciuquaute-quatre  pouces.  Deuxième 
Voyage^  tome  n,  page  135.Éd.  de  181 1.  Paris. 
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il  paraissait  jouir  ù  cette  époque  d'une  grande  con* 
sidération;  maisd(\jà,  en  1777,  c|Uoiqu'iI  conservât 
toutes  les  marques  extérieures  de  l'autorité  suprême, 
il  nliabitait  plus  ses  domaines  et  s*éiait  retiré  à 
Ouahine.  Parmi  les  chefs  de  Bora-Bora ,  qui  s'étaient 
établis  à  Raiatea,  on  remarquait  alors  Oruwhera^ 
Hereaf  dont  la  corpulence  dépassait  les  proportions 
ordinaires  (1);  Tootavai^  désigné  sous  le  titre  de 
taaiacrero,  orateur  ou  homme  instruit,  qui  expliqua 
aux  Anglais  le  système  religieux  de  l'tle;  et  enfin 
Oreaou  Orea^  chef  du  district  doHamanenOf  où  se 
trouvaitlemouillage.  Ce  ilernior  chef  était  un  homme 
de  moyenne  taille ,  vigoureux  et  bien  proportionné. 
Sa  contenance  indiquait  une  vivacité  et  une  intel- 
ligence que  sa  conversation  justifiait;  sa  femme  » 
dqà  avancée  en  âge ,  et  son  ills  âgé  d'environ  onze 
ans  en  4773,     n'attirèrent   que  secondairement 
Tatleotion  de  Cook  et  de  ses  compagnons;  mais 
n  fille  Pcyadovùj  âgée  d'environ  quatorze  ans  A  la 
ttème  époque,  devint  le  sujet  d'une  mention  spéciale 
éasieur  narration.  Elle  se  faisait  remarquer  surtout 
parh  couleur  très-blanche  de  sa  peau.  Ses  traits  n'a- 
laient  pas  le  caractère  général  de  ceux  de  sa  nation  ; 
ie  nez  surtout  était  très-bien  fait ,  et  ses  yeux  lui 
doooaient  quelque  ressemblance  avec  les  Chinoises. 
Sa  taille  était  petite  ;  son  corps  élégamment  propor- 
tionné; ses  mains  étaient  gracieuses  au  delà  de  toute 


(ly  ronler,  J  Fofogt  nmnd  Ihe  H^orlA ,  tome  I ,  pages  392  ot 
M4. 
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expression ,  seulement  ses  jambes  el  ses  pieds  étaieni 
Irop  gros  pour  le  reste  du  corps  (i).  En  4777,  Cook 
retrouva  Poyadoua  mariée.  Elle  vivait  sous  Tégide 
de  son  père  et  de  son  frère,  héritier  présomptif  du 
pouvoir.  La  beauté  de  cette  jeune  femme  faisait 
exception  au  type  général  des  habitants  de  Raiatea. 
Ils  étaient  petits  et  d'un  teint  plus  noir  que  ceux  des 
lies  voisines;  ils  paraissaient  aussi  avoir  des  mœars 
plus  licencieuses.  Les  femmes  surtout,  à  l'opposé  àe 
celles  d'Ouahine,  étaient  très-libres;  ce  qui,  dît 
Cook  9  est  i)eut-être  la  suite  de  leur  dépendance  de 
Bora-Bora.  On  y  voyait  peu  de  chefs  subalternes,  de 
sorte  que  le  bas  peuple  n'était  point  retenu  par  ces 
pouvoirsintermédiaires,  qui  assurent  seuls  le  main* 
tien  de  l'ordre.  Cependant  la  population,  ditForster, 
montrait  une  conGance  et  une  familiarité  que  n'avait 
pas  celle  d'Ouabine  ;  en  même  temps  elle  n'était  pas 
importune  comme  celle  de  Taîti. 
Boba,  chef  de        L'Ile  Taha  ne  fut  visitée  que  par  les  embarcations 
des  navires  de  Cook.  Elle  expiait  dans  nn  asservis- 
sement complet  les  maux  de  la  guerre  qu'elle  avait 
provoquée.  Pouni  y  avait  envoyé  un  délégué  nommé 
Bobaf  qui  la  gouvernait  en  son  nom.  Ce  chef  vint 
visiter  Cook  pendant  qu'il  se  trouvait  au  mouillage 
devant  Raïatea  ,  en  i774.  C'était  un  grand  et  beau 
jeune  homme,  originaire  de  Bora-Bora  et  proche 
^  parent  de  Pouni .  Il  était  destiné  à  succéder  au  pouvoir 

(1)  Cook,  Traisiime  voyage ,  tome  T ,  page  293.  Éd.  de  fôl  1 . 
Paria. 
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decccbefy  doni  Tunique  fille,  nommée  Mai  Wherm, 
lai  était  destinée  en  mariage.  Cette  jeune  fille , 
renommée  pour  sa  beauté ,  était  âgée ,  en  i774 , 
dVnTÎron  douze  ans.  —  A.  la  même  époque,  Boba, 
membre  dé  la  Société  des  Arreoys,  qui  préconisaient 
b  pratique  de  Tinfanticide,  vivait  maritalement  avec 
Teina,  jeune  femme  d'une  grande  beauté.  Le  dessi- 
nateur Hodges,  attaché  à  la  première  expédition  du 
capitaine  Cook ,  retraça  ses  traits  un  jour  qu'il  la 
lit  figurer  dans  un  hciva^  représentation  scénique 
donnée  en  Thonneur  des  Anglais  (1).  Le  nom  d'un 
autre  chef  de  Taha  est  encore  cité.  C'est  celui  d'OtoA, 
Tiiilbrd  qui  accueillit  de  son  mieux  les  officiers  de 
Cook  (2). 

Cook  put  s'assurer  de  la  vérité  des  assertions  du   ToafSla'^i'de 
gnod  prèire  Toupaia ,  son  passager,  qui  prétendait 
avoir  été  dépossédé  de  son  rang  et  de  ses  biens  par 
^Kini.  En  effet,  lorsqu'il  s'arrêta  à  Raîatea  en  1769, 
li^  natarels  confirmèrent  le  dire  de  Toupaia ,  en 
OMMrant  plusieurs  Fenouasy  portions  de  terres, 
qui  M  avaient  appartenu.  Toupaia,  ainsi  que  Mai , 
cei  autre   insulaire    qui  partit,    en   4774 ,  avec 
Cook  pour  visiter  l'Angleterre,  étaient  du  nombre 
det  indigènes  qui  s'étaient    réfugiés  sur  les  Iles 
dOuahine et  de  Taiti ,  préférant  l'exil  à  la  soumis- 
sion. Tous  deux  9  en  s'embarquant  sur  les  navires 

{ 1  ;  f^otr  la  planche.  Cook , Deuxième  voyage ,  toI.  n,  page  40S. 
tîd.  d«l77S.Paru 
CI)  fonUr^  Â  Fayaçe  round  Ihe  World^  tome  I ,  page  4 14, 
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anglais,  espéraient  obtenir  des  armes  à  feu ,  qui  leur 
auraient  donné  assez  de  pouvoir  pour  secouer  la 
dépendance  de  Bora-Bora.  Toupaîa  aurait  pu  réussir 
s'il  avait  vécu,  dit  Forster,  mais  Mai  n'avait  pas 
Tintelligence  assez  développée  pour  acquérir  les 
connaissances  militaires  des  Européens,  qui  l'eussent 
conduit  à  son  but.  Toutefois,  Tidée  de  secouer  le 
joug  des  maîtres  de  son  pays  était  tellement  fixe 
chez  ce  jeune  insulaire,  que  toutes  les  distractions 
de  son  séjour  en  Angleterre  ne  purent  l'en  détourner 
entièrement.  Il  dit  fréquemment,  que  si  le  capitaine 
Cook  ne  Taidait  pas  dans  l'exécution  de  l'entreprise 
qu'il  rêvait ,  il  empêcherait  ses  compatriotes  de  lui 
fournir  des  vivres  et  des  rafraîchissements.  Ce  ne  fut 
qu'au  momenj;  de  quitter  l'Angleterre  qu'on  parvint 
à  lui  faire  adopter  des  résolutions  un  peu  plus  modé- 
rées (1).  A  son  retour,  Ma!  avait  envie  de  se  fixer  à 
Raîatea,  où  son  père  avait  été  dépossédé  jadis  de 
ses  biens;  mais  il  avait  trop  d'emportement  et  de 
fierté  pour  se  soumettre  à  la  domination  des  nou- 
veaux maîtres  de  l'tle ,  avec  lesquels  il  aurait  pu  ce- 
pendant vivre  en  bonne  intelligence.  Il  se  flattait 
que  son  protecteur  Cook  le  rétablirait  dans  ses  droits 
par  la  force,  ce  qui  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  ce 
navigateur,  malgré  l'intérêt  qu'il  portait  à  son  pas- 
sager. Maï,  comblé  de  dons  et  de  richesses,  ne  savait 
pas  non  plus  se  ménager,  d'ailleurs,  les  moyens 
d'avancer  sa  fortune.  Ses  projets  étaient  toujours 

(I)  Forster,  A  Foyage  round  Ihe  fTorld,  tomel ,  page  392. 
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grands  et  ridicules  ;  il  gardait  une  profonde  haine 
aux  chefa  deBora-Bora  ;  il  ne  respirait  que  vengeance 
cl  il  n'était  animé  que  du  désir  d'envahir  le  terri- 
toire de  ses  ennemis.  Cette  idée  était  la  seule  qui 
sourit  à  son  imagination  (1).  C'est  à  cette  'impul- 
sion qu  il  obéit  sans  doute  en  Si^  fixant  à  Ouahiue 
plul«H  qu'a  Taîti.  Nous  avons  déjà  indiqué  sommai- 
rement dans  la  partie  géographique,  à  la  page  157, 
les  événements  sans  importance  qui  suivirent  son 
établissement  dans  cette  lie. 

Le  chefOreegouvernaitOuahine,  en  1769.  lorsque  Noms  des  rh^fi 
Cook  y  conduisit  ses  vaisseaux;  il  jouissait  d'une 
hante  considération;  le  grand  prêtre  Toupaia  dé- 
couvrit ses  épaules  devant  lui ,  en  lui  adressant  un 
long  discours  (2).  En  1773  et  1774 ,  ce  chef  régnait 
encore,  mais  seulement  en-qualité  de  régent  au  nom 
de  son  neveu  Terrileroa  (3)  (peut-être  Te  arii  Taria^ 
qualification  qui  désignerait  le  titre  plutôt  que  le  nom 
de  rindividu) ou  Terne/m,  selon  la  version  de  Cook, 
foi  montre  une  prédilection  particulière  pour  ce  nom 
mnent  appliqué,  dans  son  récit,  à  diRérents  person- 
ttges.  Cet  enfant,  âgé  à  cette  époque  de  dix  à  douze 
ans,  paraissait  le  personnagele  plus  importantde  l'Ile. 
Ce  fut  à  lui  que  revinrent  la  majeure  partie  des  ca- 
deaux offerts  par  les  Anglais  au  vieil  Orée.  Ce  chef, 
âgé  en  1773  de  cinquante  à  soixante  ans,  était  un 

(f)Cook,  TVoMi^Mdeoytffe,  lomeV,  p«get2S3et29I.  Êd.de 
IULPark. 
(?)  CMk,  Premier  voyage  f  tomeH  ,  page  116.  Éd.  de  ISU. 
(9)  Fontar,  J  Voyage  round  the  H^orld ,  tome  I ,  pge  175. 
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homme  maigre,  adonné  à  un  usage  immodéré  de  la 
liqueur  de  Tava.  Ses  yeux,  d'un  beau  noir ,  avaient 
perdu  leur  éclat  ;  ses  paupières  rouges  et  enflammées, 
les  écailles  blanches  qui  couvraient  sa  peau  témoi- 
gnaient desa  passion  pour  Tivresse.  Il  parut  beaucoup 
plus  indolent  qu'au  premier  voyage ,  et  ses  facultés 
s'étaient  obscurcies.  En  1777,  il  vivait  encore ,  mais 
il  n'avait  plus  les  rênes  du  pouvoir.  11  s'était  retiré 
à  Raîatea ,  en  même  temps  que  le  chef  Ouourou  de 
cette  ile,  fixait  sa  résidence  à  Ouahine  ;  rien  ne  dénote 
si  ces  changements  ont  été  volontaires  ou  la  consé- 
quence de  quelque  mouvement  populaire. 

Te  arii  taria  était  devenu  le  chef  suprême  d'Oua- 
bine,  et  sous  lui  les  deux  fils  d'Oree,  nommés 
PQuni  et  Toouha  (1),  étaient  les  premiers  dignitaires 
de  l'Ile;  les  noms  des  autres  chefs  dont  il  soit  encore 
fait  mention  sont  ceux  de  Townua  et  de  Morurua ,  le 
tayo  de  Forster  père  (2). 

Forster  porte  sur  les  habitants  d'Ouahine,  le  ju- 
gement de  Cook  sur  ceux  de  Raîatea.  Il  les  peint 
comme  plus  méchants  que  dans  les  autres  lies,  et  il 
attribue  le  relâchement  de  leurs  mœurs  à  la  fai- 
blesse du  gouvernement  du  vieil  Oreo.  Ces  insu- 
laires étaient  cependant  d'une  belle  race,  plu- 
sieurs mesuraient  six  piedç  anglais  de  hauteur;  les 
femmes,  plus  belles  qu'à  Taîti,  n'étaient  pas  aussi 
adonnées  au  vol. 

(1)  Cook,  Troisième  voyage ,  tome  V,  page  283.  Éd.  de  181 1 . 

(2)  Forster»  A  Foyage  rou%^  the  Worli ,  tomea  I  et  II ,  pagei 
375  et  127. 
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Gook  ne  visita  Bora-Bora  qu*en  1177 ,  mais  déjà 
iJ  avait  vu  Pouni  à  Raïatea ,  dans  son  précédent 
voyage.  Il  dépeint  comme  un  vieillard  décrépit, 
siupide,  1res- indolent  et  pres<|ue  aveugle,  ce 
chef,  terreur  des  iles  voisines;  on  ne  reconnaît  pas 
dans  ce  portrait  le  formidable  conquérant  de 
Raïatea.  lA>r$que  Gook  s'arrêta  à  Bora-Bora ,  il  al- 
lait y  chercher  une  ancre  laissée  par  Bougainvitle 
au  ikiouillage  de  HidiayCtqui  avait  été  repêchée 
a  Taiti,  d'où  elle  était  venue  entre  les  mains  de 
Potioi  (I).  Le  navigateur  anglais  lit  l'acquisition  de 
c^etie  autre,  et  il  reraarquaque  dans  ce  marché,  Pouni 
refusa  d*aocepter  aucun  objet  d  échange  avant  que 
Tancre  eût  été  livrée;  à  sa  marque,  elle  avait  pesé 
70U  livres  au  sortir  delà  forge,  mais  elle  était  privx^ 
desoD  organeau  et  de  Tcxtrémité  des  pattes;  c'est 
pour  ce  motif  que  le  chef  de  Bora-Bora  avait  rrlusé 
d^avance  les  présents,  dans  la  crainte  que  Gook  ne 
se  repentit  d'avoir  oifert  une  si  grande  valeur  pour 
ta  objet  défectueux  (2).  La  délicatesse  du  procédé 
de  Pouni  est  digne  de  remarque,  car  elle  semble 
mofredire  les  faits  qui  vont  suivre. 

Lrs  narrations  des  voyages  de  Gook  sont  les  seuls 
oà  l'on  puisse  trouver  quelques  traces  des  événements 
sarvenus  dans  ces  lies;  depuis  cette  époque ,  les  no» 
tioos  de  leur  histoire  deviennent  ires-vagues  et  sur* 


Portnit  do 
Pouni. 


Déchéance  de 


(t\  ^'iltoo,y|  mijMonary  voyage ^  etc.  Pretiminary  diêcnune , 

v?)CoMk,  Troi$ièmê  voyage  y  tome  V,  page  :99.  iij.  it«  I8I1. 
Farâ. 
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tout  très -confuses.  D'Urville,  qui  visita  Bora-Bora 
en  1822 ,  sur  la  corvette  la  Coquille ,  a  consigné  dans 
son  Voyage  pittoresque ,  le  résumé  suivant  des  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis  sur  les  lieux. 
Pouni,  parvenu  à  Tapogée  de  sa  puissance,  à  l'épo- 
que du  passage  des  navigateurs  anglais,  avait  amassé 
d'immenses  richesses  et  fait  bâtir  lemaraî  de  Fahre- 
piU;  mais,  dès  lors,  sa  fortune  alla  en  décroissant; 
son  avarice  lui  fit  des  ennemis  à  Bora-Bora;  la  ja- 
lousie et  la  haine  des  maisons  Mai  et  Tefàoura  en- 
trèrent pour  beaucoup  dans  cette  décadence;  il 
finit  par  être  dépouillé  de  son  autorité  et  de  ses 
biens  ;  il  fut  réduit  à  l'état  de  prolétaire  (1). 
uoridePooni.  D^s  renseignements  à  peu  près  semblables,  re- 
cueillis aux  mêmes  sources  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances par  M.  Lesson,  portent  en  substance  que 
Pouni  fut  dépossédé  de  son  pouvoir  à  la  fin  de  sa 
carrière,  d'ailleurs  fort  longue,  par  une  révolte  des 
chefs  de  Tile,  qui  le  déposèrent  et  le  chassèrent, 
tant  son  avarice  les  avait  révoltés  (2).  Quoi  qu'il  en 
soit^  ce  chef  mourut  dans,  le  laps  de  temps  qui  s'é- 
coula entre  le  dernier  voyage  de  Gook  et  l'apparition 
des  navigateurs  qui  précédèrent  l'arrivée  du  navire 
de  Wilson,  c'est-à-dire  entre  les  années  1777  et 
1791.  Les  territoires  qu'il  avait  conquis  furent  alors 
divisés  entre  les  difTérents  chefs  préposés  à  leur, 
gouvernement. 

(1)  DUrrille ,  Foyage  pittoresque^  etc.,  tome  I ,  page  540. 

(2)  P.  Lesson ,  Foyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Coquille ,  tome  I ,  page  450, 
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D'après  Wilson,  les  îles  Raîatea  et  Taha  échu-  ^"^gJ^S?"^* 
rent  en  partage  au  frère  d'Oberi-roa,  le  grand 
prêtre  Mani-Mani;  nous  avons  déjà  dit  que  ce  chef 
a^ait  désigné  pour  son  héritier  Pomaré  II,  mais 
que  son  autorité  ne  paraissait  pas  assez  bien  établie 
pour  que  cette  transmission  pût  s'opérer  sans  oppo- 
sition, il  ne  parait  même  pas  que  les  droits  de 
Mani-Mani  fussent  incontestables,  car  il  en  avait  été 
dépossédé,  soit  par  ses  sujets,  soit  par  les  habitants 
de  Bora-Bora.  Cette  dernière  Ile  fut  gouvernée,  à  ia 
mort  de  Pouni,  par  sa  fille  Mai  Wherua,  conjointe- 
ment, sans  doirte,  avec  le  chef  Boba  de  Cook ,  gou- 
verneur de  Taha ,  qui  était  depuis  longtemps  dési- 
gné comme  le  gendre  et  le  successeur  futur  do 
Pouni. 

Lorsqu'en  1791,  le  capitaine  Edwards,  comman-  Boba,  cher  de 
dant  la  frégate  la  Pandora^  toucha  à  Bora-Bora  à  la 
recherche  des  mutins  du  Bounty,  il  y  trouva  pour 
chef  principal,  un  naturel  nommé  Taïahou;  l'identité 
de  ce  chef  avec  Boba  n'est  pas  improbable,  malgré 
la  différence  des  noms,  car,  outre  les  modifications 
qu'ils  éprouvent  en  passant  par  la  bouche  des  Euro- 
péens ,  il  était  rare  que  les  indigènes  conservassent 
longtemps  la  même  qualification  (1),  ils  chan«> 
geaient  fréquemment  de  nom ,  de  telle  sorte  qu'il 
est  souvent  fort  difficile  de  reconnaître  les  mêmes 
individus  à  diverses  époques,  dans  les  écrits  de 

(i)  WUion,  A  miêiianary  toffoge^  etc.  Preliminary  diêcaurse , 
pa|^4oel4f. 
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dîffiârents  auteurs.  D'Urville  et  M.  Lesson désignent 
sous  un  autre  nom  le  successeur  de  Pouni  ;  le  pre- 
mier le  nomme  Tapoa,  et  M.  Lesson  TafMw;  et  il  est 
représenté  comme  le  neveu ,  et  non  plus  comme  le 
gendre  de  l'ancien  chef  de  Bora-Bora. 
Combat  Ces  indications  peuvent  à  la  rigueur  s'appliquer 

au  chef  nommé  Boba  par  Forster  ;  mais  dans  ce  cas, 
le  fait  de  la  succession  n'est  pas  bien  établi  ;  car 
Tapoa,  dit  d'Urville,  réussit  à  ressaisir  quelques 
propriétés  de  son  oncle  ;  il  porta  ses  armes  victo* 
rieuses  sur  Ouahine,  Taba  et  Raîatea;  il  fixa  sa 
résidence  sur  cette  dernière  tle,  où  il  médita  de 
reconquérir  Bora-Bora ,  et  à  venger  la  mémoire  de 
son  oncle.  Il  eut  assez  de  puissance  pour  rassem- 
bler une  armée  composée  d'insulaires  de  Raiatea, 
d'Ouahine  et  même  de  Taiti,  qui  allait  à  près  de 
quatre  mille  hommes.  Bora-Bora  n'avait  que  neu( 
cents  guerriers  h  opposer  à  cette  invasion  ;  mais  ils 
ne  désespérèrent  pas  de  la  victoire;  Us  renfermèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  un  pari ,  et  forti- 
fièrent les  points  les  plus  faibles  et  les  plus  accessibles 
de  rtle.  Tapoa ,  après  avoir  pris  terre  à  la  baie  à'Anao 
sur  le  revers  orientai  de  Bora-Bora,  marcha  à 
l'assaut  des  fortifications  qui  furent  bravement  dé* 
fendues.  Les  assaillants  échouèrent  et  perdirent  ul 
Anglais  leur  auxiliaire;  furieux  de  cet  échec,  ils 
ravagèrent  la  baie  de  Fanouiy  mais  pendant  ce  temps 
les  guerriers  de  Bora-Bora  sortirent  de  derrière  leurs 
retranchements  et  engagèrent  un  combat  dans  les 
plaines  de  Tahou  rai,  où  Tapoa  et  son  parti  eurent 
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le  dessous.  Ils  se  retirèreat  sur-le-champ  sur  les 
pirogues  qui  les  avaient  aiaenés,  et  retournèrent 
iRaiatea(l). 

Ces  notions  imparfaites  établissent  Tétat  politique    eui  pouuqae 
Je  TArchipel  entier,  veri  Tannée  i797,  de  la  ma-      rArchipei. 
DÎére  suivante  ;  Taïli ,  y  compris  Taïrabou,  Eiméo,         "•'• 
Haitia  et  Tétouaroa,  reconnaissaient  la  domination 
lie  Poroaré.  Ouahine  et  Toubouaï-Manou  avaient  re- 
connu sa  suprématie  {*i).  Mani-Mani  avait  désigné  Po- 
■larê  II  pour  son  successeur ,  lorsqu'il  vint  cbcrcher 
Qo  abri  prés  de  lui  en  fuyant  ses  sujets  révoltés  de 
Kantea  et  de  Talia.  Bora-Boni,  MaourouaetMotou-iti, 
restaient  seules  tout  à  fait  en  dehors  de  l'influence 
de  Pomaré.  D*aprés  M.  Moerenliout  cependant,  sous 
le  rapport  politique,  Taîti   était  souveraine;    par 
wo  étendue,  sa  richesse,  et  le  nombre  de  ses  babi- 
lanls,  elle  remportait  tellement  sur  les  autres  Iles  ^ 

qu'elle  était  toujours  le  foyer  des  grandes  querelles; 
«m  tout  temps  ces  dernières  s'en  reconnaissaient 
nMiles,  et  faisaient  profession  desouroission  à  cette 
aétropole  de  1  Océanie  (3). 

Telle  était  à  peu  près  la  situation  politique  de 
TArchipel ,  lorsque  les  missionnaires  anglais  appa- 
ntreol  dans  ces  mers. 

(I)  OTrrUJe ,  F'oyofe  fitiaresque ,  etc.,  tome  I ,  pige  540. 
(?)  Wilflon^itf  miêêionary  voyage^ etc.  Preiiminary  diâcounê^ 

%)  Moamhami ,  Voyagé  amx  Ue$  d%  grand  Océan ,  tome  11 , 


Apparition 

des 

missionnaires 

anitlais 
dans  l'Océanie. 
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Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions,  nous  l'avons 
déjà  dit  et  nous  le  répéterons  ici ,  de  discuter  l'œuvre 
des  missions  sous  le  point  de  vue  religieux  ;  nous 
nous  en  occuperons  uniquement  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  et  les  progrès  de  la  civilisation  à 
Taîti.  C'est  ppurquoi  nous  sommes  conduits  à  faire 
la  remarque  que  l'apparition  des  missionnaires  an- 
glais dans  rOcéanie ,  a  été  postérieure  ù  l'occupa- 
tion des  côtes  de  l'Australie  par  la  Grande-Bretagne. 
Lorsque  cette  puissance,  privée  de  ses  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord,  songea  à  ouvrir  un  autre 
débouché  au  trop  plein  de  sa  population  et  à  créer 
de  nouvelles  ressources  à  son  industrie ,  elle  jeta  les 
yeux  sur  les  terres  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
Gook  et  Banks  avaient  donné  une. idée  favorable; 
sur  leurs  données,  la  colonisation  fut  décidée  sur 
un  plan  nouveau,  celui  du  travail  des,  convicts, 
criminels  condamnés  aux  travaux  forcés  et  à  la 
déportation.  Gette  entreprise,  exécutée  avec  la  har- 
diesse qui  enchaîne  le  succès  et  dont  les  Anglais 
semblent  avoir  le  glorieux  privilège,  fut  menée  à 
bonne  fin  par  le  gouverneur  Philip.  Ghargé  du  com- 
mandement de  neuf  transports  et  de  trois  navires 
de  guerre,  il  prit  terre  le  20  janvier  1788,  sur  les 
plages  désertes,  où  l'on  voit  aujourd'hui  de  grandes 
cités,  des  villes,  des  villages,  des  établissements 
de  toute  nature,  un  commerce  important  et  d'im- 
menses terrains  en  pleine  culture. 

Sept  ans  plus  tard,  en  1795,  à  l'instigation  du 
docteur  Haweis,  chapelain  de  la  comtesse  Huntingdon , 


HISTORIQUE.  424 

b  Sociélé  des  Missions  do  Londres,  dont  il  était  un 
des  foodateurs,  prit  la  résolution  d'envoyer  des 
missionnaires  dans  les  Iles  nombreuses  de  Tocéan 
PMfique.  I^  docteur  Haweis  représenta  cette  en- 
treprise comme  n'offrant  que  peu  de  difficultés ,  et 
comme  promettant  un  succès  complet  à  la  cause  du 
christianisme  (1).  A  sa  voix,  dix  mille  livres  sterling 
(:t50,0O0  fr.)  furent  recueillies  par  voie  de  souscrip- 
tion dans  le  public,  qui  prit  un  grand  intérêt  à 
reiécoiion  de  ce  projet.  L'attention  générale  en  An- 
gleterre était  fixée  vers  ces  lointaines  régions  ;  les  vues 
dagoavemement,  celles  des  particuliers  se  portaient 
a  cette  époque  vers  de  nouvelles  terres  à  acquérir,  de 
•ottveaux  cbamps  à  exploiter,  pour  suppléer  à  la 
perte  des  colonies  américaines.  L'empressement  de 
b  nation  à  répondre  à  Tappel  de  la  Société  des 
MÎMoosn'a  donc  rien  qui  puisse  étonner,  lorsqu'in- 
«lirpendamment  de  son  esprit  religieux,  on  considère 
leheioin  qu'elle  éprouvait  d'étendre  son  territoire, 
r^rdenr  et  la  persistance  de  ses  penchants  à  l'enva- 
hisscmcol.  Le  gouvernement  anglais  cependant  ne 
préla  aucun  appui  ostensible  à  la  Société  des  Mis- 
sions; il  facilita  seulement  le  départ  des  mission- 
naires» apôtres-explorateurs,  qui,  tout  en  servant  la 
cause  de  la  civilisation  au  prix  de  dangers  réels, 
de  grandes  privations,  souvent  aussi  aux  dépens 
de  leur  existence,  devaient  porter,  partout  où  ils 
prendraient  pied,  le  nom  de  leur  pays,  son  in- 

.1}  J.  INnilianifl,  A  narrative  of  miêtionary  tnUrfritu  in  ih$ 
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fluence,ses  mœurs,  el  par  là,  faciliter  fes  voies 
d'ane  occupalion  future,  si  le  gouvernement  jugeait 
convenable  de  l'accomplir  un  jour.  Les  événements 
dont  la  Nouvelle-Zélande  a  été  le  théâtre  dans  ces 
dernières  années,  ont  donné  la  mesure  du  parti 
qu'un  gouvernement  peut  tirer  de  l'œuvre  des 
missions.  C'est  à  la  voix  des  missionnaires  que 
les  chefs  Maouri  ont  consenti  à  faire  abnégation 
de  leur  indépendance^  et  si  les.  prédicateurs  de 
l'Évangile  n'avaient  pas  précédé  l'invasion,  jamais 
la  croix  sanglante  delà  bannière  anglaise  ne  se  fût 
implantée  sur  ces  rives  sans  résistance,  et  on 
n'aurait  pu  dépouiller  les  indigènes  de  leurs  pro- 
priétés, en  leur  interdisant  la  vente  des  terres  ailleurs 
qu'à  Sidney,  sans  une  lutte  longue  et  acharnée. 

Les  procédés  du  gouvernement  anglais  n'ôtent 
rien,  selon  nous,  au  mérite  du  dévouement  des 
missionnaires.  Souvent,  nous  avons  lieu  de  le  pen- 
ser, c'est  à  leur  insu  qu'ils  ont  travaillé  à  l'enva- 
hissement des  pays  sur  lesquels  ils  se  sont  implantés, 
et  quand  môme  une  arrière-pensée  de  placer  un  jour 
une  peuplade  sous  l'égide  de  la  mère  patrie,  eût 
accompagné  leurs  efforts,  elle  était  inspirée  par  un 
sentiment*de  patriotisme  qu'on  ne  saurait  blâmer. 
Aux  yeux  des  missionnaires,  les  nations  sauvages  se 
trouvent  placées  dans  un  état  d'infériorité  et  de  dé- 
gradation complète ,  dans  une  condition  de  misère 
et  de  souffrance,  comparativement  aux  sociétés  civi- 
lisées; après  les  avoir  arrachées  à  leurs  anciennes 
croyances ,  ils  les  guidaient  dans  la  voie  parcourue 
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par  les  nations  européennes ,  et  devaient  eonsidérer 
eonme  le  but  final  de  leurs  efforts  de  les  amener 
30  niveau  des  peuples  du  vieux  continent ,  de  les 
n(^)rocher,  autant  que  possible,  de  la  mère  patrie. 
Les  missionnaires  de  toutes  les  nations  ont  presque 
toujours  agi  ainsi  ;  ii  Jours  travaux  religieux  ils  ont 
lottjoars  associé  le  nom  de  leur  pays;  les  mission- 
■aires  français  n'ont  pas  dévié  de  cette  ligne  de  con- 
Unte,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  songé  à  les 
désapprouver  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  renfermés 
dâUeurSi  dans  les  limites  d'une  scrupuleuse  équité. 
\,  bâlons-nous  de  le  dire,  souvent  les  mission- 
de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  nations  se 
ftooi  opfx^sés  de  tout  leur  pouvoir  aux  mesures  qui, 
€a  favorisant  leurs  compatriotes,  pouvaient  tourner 
as  délriment  des  peuples  dont  ils  s'étaient  constitués 
les  psslMrs.  Oo  doit  louer  leur  sollicitude  tout  en 
ikflorani  que  dans  certaines  circonstaoees,  ellese 
d'une  manière  fâcheuse  et  inopportune, 
du  cercle  uniquement  religieux  de  leurs 


Les  fondateurs  de  la  Société  des  Missions  de  ^  sotoi 
Lottdres  montèrent  leur  entreprise  sur  une  grande  »*»»«on«*'«« 
•tMIe;  ils  achetèrent  le  navire  le  Duff^  dont  le 
commandement  fut  confié  au  capitaine  Wilson ,  et 
firent  oo  appel  aux  candidats  qui  voudraient  se 
dévouer  à  la  prédication  de  TÉvangile.  «  Le  but 
*  élail  simple  et  noble,  dit  ^^ilson  (1)  ;  il  consistait 

(1;  IKilna,  ^  mi$$i<mary  voyage  tw  thê  $hip  Duf^  etc.,  p.  S. 
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»  à  délivrer  une  i3orlion  de  rhumanité  de  la  misère 
»  quiropprime, euleluiconféreruneplusabondaote 
»  mesure  des  félicités  compatibles  avec  notre  na- 
>  tu  re  !»  On  avait  pensé  que  ce  but  ne  pouvait  être  at- 
teint queparrefficacitédelaparoleévangélique,porlée 
par  les  missionnaires  dans  tous  les  points  où  ils  pour- 
raient la  prêcher,  selon  Iqur  capacité  ou  leurs  moyens. 

Toutes  les  classes  de  la  société  furent  admises  à 
présenter  des  candidats  pour  les  missions  de  TO- 
céanie.  Mais  on  choisit  autant  que  possible,  à  part 
quelques  ministres  du  saint  Évangile,  des  ouvriers , 
des  hommes  adonnés  à  divers  travaux  manuels,  qui 
pouvaient  être  doublement  utiles  à  l'instruction  des 
sauvages.  En  même  temps  on  n'accepta  que  des  per- 
sonnes offrant  la  garantie  d'une  piété  reconnue  et 
d'une  conduite  irréprochable  ;  un  comité  fut  chargé 
d'examiner  les  postulants  sur  leurs  vues,  \mv  capa- 
cité, et  leurs  connaissances  de  la  religion.  Beaucoup 
d'entre  eux  furent  rejetés  ;  on  ne  reçut  que  ceux 
qui,  après  plusieurs  épreuves  et  des  renseignements 
précis ,  avaient  montré  une  aptitude  réelle  à  entre- 
prendre cette  tâche  (i).  Le  dévouement  de  ces 
hommes,  et  peut-être  leur  confiance  dans  le  succès, 
était  tel^  qu'ils  partirent  en  emmenant  avec  eux 

(1)  Â  ces  lignes,  Wilson  ajonte  encore  :  Noos  désirions  obtenir 
quelques  personnes  versées ■  dans  les  connaissances  littéraires, 
mais  plus  particulièrement  de  trouver  des  adeptes  dans  des  arts 
manuel  set  dans  des  travaux  qui  les  auraient  rendus  plus  utiles  aux 
païens  dans  Pétat  de  civilisation  inférieure  où  ils  se  trouvent. 
A  mUiionary  voyage  ,  etc.,  page  4. 
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leors  femmes  el  leurs  enfiints  dans  un  pèlerinage 
qui  commençait  par  une  longue  el  rude  trafersée , 
ei  qui  devait  se  terminer  dans  Texil  sur  des  rives 
étrangères,  STec  la  sombre  perspective  de  l'isole- 
menl,  de  Tabandon,  et  même  de  la  mort  au  sein 
de  peuples  cannibales.  Il  est  possible  qu'ils  se  fai- 
saient des  idées  plus  favorables  des  lieux  où  ils 
allaie&taborder,et  qu'ilsavaientété  induits  en  erreur 
par  les  descriptions  enthousiastes  des  navigateurs  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  croire,  comme 
quelques  personnes  Tout  avancé,  que  les  premiers 
missionnaires  anglais  aient  été  mus  uniquement  dans 
leur  entreprise  par  un  sentiment  d'intérêt  personnel, 
après  avoir  (ait  la  part  de  l'influence  que  la  politique 
anglaise  pouvait  avoir  dans  l'œuvre  des  missions , 
aoos  devons  ajouter  que ,  dans  notre  pensée ,  les 
tmle  missionnaires  (1)  qui  s'expatrièrent  sur  le 

[\j  Lft  eomponUon  du  penoimel  des  mÎMionnaires ,  detlinés  i 
^^tkër  «lans  les  différentf  arcbipelf  de  TOoéanie,  «ton  docmnent 
*i  à  eomuStre;  l«  Ibte  raÎTanle  est  extraite  en  entier  de  l*oa* 
t  capitaine  Wilion. 


iJÊÊêèm  mM/omMÀTu  qéi  itmkwfiàkrvM  tur  Unavin  U  Duf. 
•  J«  F.  CoTer,  Igé  de  34  ans.  Ministre  da  saint  Éfangile. 
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Idm. 

H.BickneU 
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Charpentier. 
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B^BroombaU 
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Fafancantdebamab. 

J«  Boebanan 

— 
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TaUlenr. 

J.Cooper 

— 
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Cordonnier. 

1.  Cock 

— 
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cawissE 


Duff^  pour  accomplir  une  tâche  hérissée  de  périls 
inévitables,  subissaient  uniquement  Timpulsiondu 


S%kiU  de  la  U$ie  des  f»û«>onnafr^. 


HM.     W.Crook, 

Igë  de  !t  1  ans.  Domestiqne  et  ferblantier. 

S.  Clode 

— 

3S 

Jardinier. 

1.  A.  Gillham 

— 

22 

Chirurgien. 

P.  Hodges 

— 

29 

Forgeron  et  et  chaudronnier. 

W.  Henry 

— 

3S 

Charpentier  et  meauiaieir. 

J.  Harrifl 

— 

39 

Tonnelier. 

Hudden 

— 

> 

Boucher. 

L.  Harper 

— 

26 

Ouvrier  de  coton. 

R.  Haflsel 

^ 

27 

Tisserand. 

S.K6)io 

— 

48 

Idem. 

E.Main 

^ 

24 

Tailleur  (  du  régiment  de  Tar- 
tillerie  royale). 

i.Nobbft 

— 

34 

GhapeKer. 

H.Iiiott 

— 

22 

Maçon. 

Francis  Oak«i 

1  — 

25 

Cordonnier. 

i,  Puckey 

— 

25 

Charpentier. 

W.  Puckey 

— 

20 

Idem. 

"W.  Smith 

— 

21 

Linger,  marchand  de  toiles. 

W.  Shelly 

— 

21 

Tourneur,  ébéniste. 

G.  Weeson 

— 

44 

Maçon. 

G.Wilkinson 

— 

27 

Charpentier  et  ébéniste. 

Femmes. 

Hesd.  M.  Cover,     Âgée  de  37 

Épouse  de  J.  F.  Cover. 

E.Eyre 

— 

S4 

—      de  J,  Byre. 

iià»  uasseï 

— 

29 

—      de  R.  Hassel. 

S.  Henry 

— 

23 

—      de  W.  Henry. 

M. 'Hodges 

— 

25 

—      de  P.  Hodges. 

Hadden 

^ 

» 

—      de  Hudden. 

Enfanis, 
J.  Cover ,       âgé  de  12  ans.  Fils  de  J.  R.  Cover. 
T.  Hassel  -r-        8  ans.  Fils  de  R.  Hassel. 

S.-O.  Hassel     —      16  semaines ,  Idem. 


IW. 


HISTOftlOUB.  427 

«lifooement  de  la  foi,  qui  seul  produit  chez  les 
hommes  une  pareille  abnégaiion. 

Le  1  Dsars  1797 »  dix*huit  missioDDaires  (l)dé-  Arriféedet 
faarquéreol  à  MataTai,  après  avoir  reçu  un  accueil  a^^- 
lavormUe  de  la  part  des  indigèiies.  Ils  demandèrent 
à  Romaré  la  concession  d'un  terrain  pour  y  établir 
leurs  demeures  et  défricher  un  jardin.  Celui-ci  leur 
accorda  sur-le-champ ,  une  grande  case  qu*il  avait 
bit  construire  dans  le  temps  pour  le  capitaine 
Bligh,  et  qui,  depuis  Iws,  portait  le  nom  de 
Ware  no  PreUmey  maison  des  Anglais.  En  même 
tempfty  le  grand  prêtre  Mani*Mani  les  engagea  à 
venir  s'établir  i  Eiméo  sous  sa  protection;  il  fit 
tous  ses  elforts  pour  les  persuader  que  jamais  Po- 
■are  n^avait  agi  honorablement  à  Fégard  des  An- 
glais, auxquels  il  devait  ses  succès  à  la  guerre  et 
raocroissenienl  de  sa  puissance  (2).  Cependant, 
laoooduite  de  Pomaré  vis-à«vis  des  missionnaires 
«lait  loin  de  justifier  les  accusations  du  grand  prêtre, 
à  \k  première  manifestatiob  de  leur  intention  de  de- 
■Mifcr  dans  Tlle ,  il  témoigna  une  vive  satisfaction , 
«I  à  km  demaade  d'une  concession  de  terrain ,  non- 
D  leur  fit  don  de  la  case  de  Bligh ,  mais 


(1)  I.  F.  Corer,  m  femme  et  ton  fils ,  John  Eyre  et  m  femme, 
Joks  JcAcrKio ,  T.  Lewis,  ministres  dn  saint  Évangile.  Ch.  BickneU, 
S.  Sroomhall ,  J.  Cock ,  S.  Clode ,  J.  A.  Gillham  (ce  missionnaire 
ssBonçA  k  m  ▼ooatioo  le  4  aoât  1797,  et  reConnia  en  Anfletcm 
««•c  U  Dug),  W.  Henry  et  sa  femme,  P.  Hodgeset  sa  femme, 

E.  Hsssf I ,  sa  (evune  et  ses  deux  enfants,  C.  Main,  H.  f^oti^ 

F.  Oekea,  J.  Pnckey,  W.  Puckey, Vf.  Smith ,  missionnaires. 
(t)  WUsHi,  J  mûiUmmrf  voyage ,  etc.,  page  SI . 
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encore  il  leur  Ot  l'offre  de  tout  le  district  de  Ma- 
ta vaï  ,  après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  Idia^ 
son  conseiller  habituel.  Cette  offre  fut  d'abord  prise 
au  sérieux;  cependant,  on  s'aperçut  bientôt  qu'elle 
n'avait  d'autre  valeur  que  celle  d*une  formule  de 
politesse ,  employée  souvent  par  les  Taîtiens  envers 
les  chefs  ou  les  personnages  importants  qui  les  visi* 
taient.  Des  démonstrations  de  cette  nature  n'étaient 
pas  rares,  dit  le  missionnaire  EUis;  elles  étaient  ré- 
glées d'après  le  rang  et  la  fortune  des  individus. 
Des  maisons ,  des  plantations,  des  districts  et  même 
des  lies  entières,  étaient  offerts  de  cette  façon.  Ce- 
pendant, ceux  à  qui  ces  dons  étaient  présentés ,  ne 
pensaient  jamais  à  les  accepter  en  réalité  ;  c'était  un 
usage  analogue  à  celui  pratiqué  en  Espagne,  où  l'on 
emploie  la  formule  à  la  disposicion  de  ustedy  pour 
chaque  objet  qui  attire  l'attention  des  étrangers , 
sans  pour  cela  leur  accorder  d'autre  droit  que  celui 
de  refuser. 

Il  est  possible,  cependant,  que  les  chefs,  pleins 
de  l'idée  des  avantages  qui  résulteraient  pour  eux 
de  la  résidence  des  missionnaires  dans  leur  tle ,  eus-^ 
sent  conçu  le  projet  sincère  de  leur  céder  la  jouis-* 
sance  du  territoire  de  Malavaï ,  de  leur  accorder  de 
remplir  l'office  de  chefs,  d'étendre  leurs  cultures 
comme  ils  l'entendraient,  et  même  dq  percevoir  un 
tribut  des  indigènes  qui  en  occuperaient  les  portions 
non  cultivées  par  eux,  mais  sans  avoir,  en  aucune 
façon,  l'intention  d'aliéner  à  perpétuité  ce  domaine 
de  ceux  du  chef  suprême,  auquel  il  appartenait  ori- 


1797. 
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gmairement  (i).  De  sorte  que  la  mention  Taite  par 
Wilson,  de  la  concession  du  district  de  Matavaî, 
De  doit  être  considérée  que  comme  une  assertion 
sans  fondement.  Plus  tard ,  les  missionnaires  ont  pu 
s'en  convaincre  ;  non*seulement  ils  n'ont  pas  fait 
acte  de  propriété,  mais  encore  ils  ont  reconnu  et 
signalé  cette  erreur,  et  n'ont  jamais  élevé  de  pré- 
tentions à  cet  ^rd. 

Dès  leur  arrivée  les  missionnaires  se  trouvèrent  Écaipoiiuqoe 
en  rapport  avec  les  principaux  personnages  de  l'Ile. 
Quoique  Pomaré  continuât  à  exercer,  au  nom  de  son 
fils,  les  fonctions  de  régent  sur  les  deux  péninsules , 
son  influence  avait  néanmoins  considérablement 
décru  depuis  Tavénement  du  nouvel  arii-rabi ,  qui 
allait  atteindre  Tâge  où  il  pourrait  se  charger  seul  de 
la  direction  du  gouvernement.  Pomaré  II  était ,  ainsi 


(i)  EUii,  Polynetian  reuarchesy  t.I,  p.  66.  Le  même  auteur  dit  à 
€e  «jet  :  honqae  le  naTÛre  Royal  jidmirtU  arrira  en  1 801  arec  un 
itnfoit  de  mianonnaîrea,  on  demanda  à  Pomaré  s'ils  ponraient  en- 
core se  coofldérer  comme  propriétaires  du  district  de  If  ataTaî.  11  ré* 
pondit  alBimatîTement  et  demanda  même  si  on  roulait  que  les  habi- 
tanli  s'éloignassent.  Mais  il  paraît  cependant,  que  les  indigènes  ne  les 
eottsidéraient  que  comme  des  tenanciers  rérocablesà  Tolonté.  Ce 
qae  les  missionnaires  désiraient  était  Poccnpation  permanente  du 
lerrain  sur  lequel  leurs  demeures  étaient  situées ,  et  ils  ne  parais- 
■Mcnt  pesaToir  cette  certitude,  car  ils  écriraient  à  ce  sujet  à  la 
âociété  des  missions  k  Londres,  en  1804 ,  que  les  habitaiçts  ne 
considéraient  pas  le  district ,  ni  aucune  de  ses  parties  comme  ap- 
partenant à  rétablissement  des  missionnaires,  excepté  la  petite  por- 
tion saWoniwnse  qu'ils  occupaient ,  et  même  dirers  indigènes  ré- 
la  piopriélé  du  terrain  occupé  par  leurs  cases  et  leurs 


1797, 
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que  sa  Teinme ,  âgé  d'environ  dix-sept  ans.  Tous 
deux  ne  dépassèrent  pas  le  seuil  de  la  demeure  des 
missionnaires ,  et  ne  mirent  pas  non  plus  le  pied 
sur  le  Duffj  à  cause  du  caractère  sacré  dont  ils  étaient 
revêtus.  Ils  venaient  cependant  rôder  ensemble  dans 
une  petite  pirogue  autour  du  navire;  Pomaré  II 
dirigeait  l'embarcation,  tandis  qu'ldia  en  vidait 
l'eau  avec  une  écale  de  coco  ;  ce  manège,  dit  Wilson^ 
peut  donner  une  idée  de  la  dignité  d'une  reine  à 
Taïti. 
Mond-orfiiau.  Taïrabou  continuait  à  être  gouverné  par  le  frère 
de  Pomaré  II,  mais  son  oncle  et  tuteur,  Oripaîa,  était 
mort  vers  le  commencement  de  Tannée  1797  (1). 
Ce  chef,  nommé  régent  de  Taïrabou  en  1792 1  était 
très-attaché  aux  Européens;  sa  veuve,  désignée  sous 
le  nom  d'/nna  Madcua  par  Wilson ,  et  sous  celui 
à'Oueni'Moyerip^r  Bligh,  se  mit  à  pleurer  en  voyant 
les  missionnaires ,  qui  lui  rappelaient  que  son  époux 
était  l'ami  des  Anglais. 

Le  récit  des  missionnaires  ne  mentionne  pas  le 
nom  du  nouveau  régent  de  Taïrabou;  peut-être 
Pomaré  I"  s'était-il  réservé  ces  fonctions,  quoique 
rien  ne  le  prouve.  Dans  une  de  leurs  excursions ,  les 
missionnaires  furent  visiter  le  jeune  arii-navao-roa 

(1)  Les  misHOiuiaîres  anglais  virent ,  peu  de  temps  après  leur 
arrivée  dans  le  district  d'Attafaonroa ,  le  taupapaou  ou  maison 
morlaaire  de  ce  chef.  Le  corps  était  encore  dans  un  état  de  oon- 
serration  parfaite  ;  il  était  vêtu  de  rouge  et  recevait  jonmeltement 
des  oflPrandes  d'aliments  des  mains  d'un  serviteur  préposé  à  ce 
service.  Le  toupapaou  était  placé  non  loin  du  marai  d'Attahouron. 
Wilson ,  A  nûêsionary  voyage  in  the  Duffy  page  208. 
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dans  ses  domaines  ;  il  demeurait  dans  le  district  de 
HêtaTrî,  le  mieux  cultivé  de  Taîrabou.  Quelque 
temps  après,  en  juillet  4797 ,  Wilson  y  tit  aussi 
A>m&ré  P'  sous  un  hangar,  où  il  préparait  des 
provisions  d'étoffes  et  de  comestibles  pour  les  dis- 
tribuer aux  chefs  et  aux  arreoys,  dans  une  grande 
Aie  qui  devait  avoir  lieu  à  Papara. 

Té-maré ,  revêtu  du  titre  de  taata  no  le  Atoua ,  chert  pHneiiMiox 
riioaime  des  dieux ^  remplissait  des  fonctions  sacer-  - 

dotales  ;  il  était  le  premier  chefde  Ttle  après  Pomarë» 
auquel  les  derniers  événements  lavaient  assujetti. 
Ces  deux  anciens  rivaux  paraissaient  vivre  en  bonne 
intelligeoce  et  môme,  s'il  faut  en  croire  Wilson ,  le 
Eb  d*Amo  avait  adopté  Pomaré  II  pour  héritier  de 
ses  biens.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  expliquerait  le  retour 
de  TMDtré  au  gouvernement  du  district  de  Papîtra 
après  la  défaite  qu'il  avait  éprouvée.  Toutefois i 
Wilaoo  ayant  eu  Toccasion  de  voir  ce  chef  dans  un 
moment  où  il  était  ivre  d'ava  >  il  Tentendit  manifester 
des  sentiments  de  jalousie  et  de  crainte  envers  Po- 
maré (1).  Il  passait  pour  être  inspiré  par  la  divinité; 
à  Tabri  de  ce  caractère  sacré ,  il  paraissait  méditer 
de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  prendre  un  jour 
sa  revanche  sur  ses  puissants  adversaires.  En  même 
temps  y  le  district  d'Attahourou  divisé  entre  deux 
ou  trois  chefs,  était  soumis  à  sa  direction ,  de  sorte 
que  son  influence  était  encore  fort  grande. 

Weîdoua ,  le  plus  jeune  frère  de  Pomaré ,  gou ver- 
Ci)  vvilMD ,  ji  miMionary  toyâge,  etc.,  pig*  206. 
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nait  toujours  le  district  important  de  Wapaîano.  Il 
avait  épousé  une  jeune  femme,  sortie  probablement 
des  dernières  classes  de  la  population;  il  était  arreoy 
premier  rang,  et  comme  tel  trè&-licencieux  dans  sa 
conduite.  Sa  réputation  était  toujours  celle  d'un 
grand  guerrier;  son  regard  était  dur  et  ses  traits 
repoussants.  Il  résidait  à  l'extrémité  occidentale  du 
district  de  Wapaîano. 

Le  grand  prêtre  Mani  -  Mani ,  un  des  chefs  les 
plus  influents  de  File ,  était  à  cette  époque  trés^ctif 
et  très-vigoureux,  quoique  fort  âgé  et  presque 
aveugle.  Il  s'adonnait  sans  retenue  à  tous  les  vices  de 
son  pays,  les  hautes  fonctions  sacerdotales  qu'il 
remplissait  ne  lui  imposant  d'ailleurs  aucune  obUga* 
tion  de  conduite  régulière.  Il  possédait  cinq  femmes , 
et  se  livrait  à  toutes  sortes  de  débordements  et 
d'intrigues  pour  assouvir  son  ambition  ;  c'est  sans 
doute,  dans  un  but  politique  qu'il  fit  un  excellent 
accueil  aux  missionnaires. 

Le  récit  de  Wilson  mentionne  un  certain  nombre 
d'autres  chefs  qui  exerçaient  quelque  pouvoir  sur 
l'Ile,  parmi  lesquels  on  remarque  Païtia,  chef  de 
Matavaï,  nommé  Poïto  par  Bligh  (1). 

^n^itt  Le  tableau  suivant  indique  les  noms  des  chefs  qui 
présidaient  sur  les  différents  districts  de  Tile  à  la 
même  époque. 

I  (1)  Bligh ,  royage  d  la  mer  du  Sud ,  page  92. 
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TàlTl-NOUI. 


DUMeU. 


Boooawala. 


Tettaha. 

Fin. 

Walridi. 


âkfthema. 

Attaboiiitiii. 

Wtîraapo* 


WiniQiiu* 

Bwoë. 
Ouiare. 


Wttîri* 


Chefê. 


Pomarë  et  ion  fili. 


Talridi ,  femme  de  Té-marë. 

T^-meré« 

DîTen  chefs,  soufl  le  direction  de  Té-miré. 
Inne-lfedoiu,  reare  d'Oripeia,  frère  de  Po- 

mare. 
Weldone  «  firere  de  Pùmâré« 
Wafridi-Aohoa ,  reoTC  de  Moloiiaro ,  femme 

de  Maooroa. 
Kani-Maïu. 
floî-ii6l. 

Roora  et  trois  antres  ehefik 
Maahe-Hanon ,  jeune  fille  fiancée  an  fils  de 

Toooha,  sons  la  tatelle  dn  chef  Tootaa, 


HaiBle 
lokeomrama 


Ovahal. 

Wamirao* 


Tïrmm  omQ. 


• 


TAIRABOU. 
Pomaré  et  Taata  Donahe. 

Idia  y  femme  de  Pomaré. 

Slanî-llani. 

ViÎTtHronra. 

lfarii-taata(filsde  Toooha  et  Uonatoua. 

Moai. 

OriawaL 

Ti-4ia«manona. 
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Si  on  compare  ce  tableau  avec  celui  que  nous 
avons  donné  à  la  page  284,  on  voit  qu'en  1797,  les 
possessions  de  Pomaré  et  de  son  fils  comprenaient 
sur  les  deux  presqu'îles,  une  étendue  d'environ 
vingt-cinq  milles  de  côtes  habitées  par  quatre  mille 
quatre  cent  cinquante  -  huit  individus ,  régis  par 
soixante-dix-neuf  chefs  de  Matteînàs;  c'est-4-dire 
plus  du  quart  de  la  population  totale  de  l'tle. 
'  Idia  régnait  sur  environ  huit  milles  de  côtes ,  ha- 
bités par  sept  cent  cinquante*six  individus  et  sept 
chefs  de  Matteînàs  ,  sur  Taîrabou. 

Weïdoua,  frère  de  Pomaré,  possédait  cinq  milles 
de  côtes  sur  Taîti;  habités  par  environ  seize  cents 
indigènes,  soumis  à  vingt-huit  chefs. 

Inna  Madoua,  veuve  d'Oripnîa,  exerçait  le  pou- 
voir de  son  mari  sur  douze  milles  de  côtes ,  qua- 
rante-six chefs  et  quinze  cent  dix-huit  habitants,  sur 
Taïti. 

Té-maré  et  sa  femme  disposaient  de  vingt-cinq 
milles  de  côtes  sur  Taîti ,  pèriagées  entre  soixante- 
cinq  chefs  de  Matteînàs,  et  une  population  de 
quatre  mille  cinq  cent  trente  habitants. 
DéptitijuDuir.  D'après  les  indications  de  Wilson,  le  départ  du 
4  août  I79T.  navire  le  Duff,  le  4  août  4797 ,  n'ocicasiona  aucune 
diminution  dans  la  bienveillance  des  indigènes  pour 
les  missionnaires.  Pomaré  fut  en  quelque  sorte  leur 
protecteur  spécial ,  et  c'est  sous  son  égide  que  leurs 
travaux  commencèrent.  Ensuivant  des  yeux  les  lentes 
manœuvres  du  navire  qui  les  abandonnait  définitive- 
ment, à  la  merci  d'un  peuple  inconstant  et  sauvage , 
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î\s  èproovéreni  les  pénibles  sensations  qu'une  pa« 
reîUe  séparation  devait  faire  naître;  ils  sentirent  que 
désormiais,  ils  étaient  livrés  à  eux-mêmes,  sans  autre 
secours  que  celui  de  la  Providence ,  et  qu'ils  venaient 
de  se  séparer  peur  jamais,  de  ceux  qui  les  avaient 
aidés  de  leurs  conseils  et  de  leur  concours  (i).  Nous 
n'êwns  pas  à  retracer  les  détails  de  l'existence  des 
missionnaires  au  début  de  leur  entreprise;  nous  ne 
les  mentionnerons  que  lorsqu'ils  seront  liés  à  notre 
sujet.  Pour  ceux  qui  voudraient  connaître  plus  par- 
licuHérement  tes  incidents  qui  accompagnèrent  leurs 
premiers  efTorts,  les  œuvres  du  capitaine  Wilson ,  du 
missionnaire  Ellis,  les  relations  de  plusieurs  autres 
missionnaires,  le  Missionary  Register,  seront  autant 
de  sources  fécondes  à  consulter. 

Des  que  les  missionnaires  de  Taïti  eurent  achevé  ^jJ^"iJnf* 
les  arrangements  intérieurs  de  leur  demeure,  ils 
mirent  tous  leurs  soins  à  étudier  la  langue  du  pays; 
déslabord  iisjugèrent  l'orthographe  anglaise  insuflS- 
santé  pour  exprimer  les  sons  de  cet  idiome;  ilssubsti* 
tuèrent  «lors  celle  qui  est  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. Quoique  leur  personne  fût  généralement  res» 
pectée,  ils  n'étaient  pas  à  Tabri  du  pillage  de  leurs 
effets  9  et  parfois  ils  étaient  alarmés  par  des  menaces 
de  prochaines  hostilités.  Le  grand  prêtre  Mani-Mani 
vint  leur  demander  formellement,  de  l'aider  dans  une 
descente  qu'il  se  proposait  de  faire  sur  TUe  Raiatea, 
pour  reconquérir  le  pouvoir  dont  il  avait  été  privé. 

(  1)  EUif ,  Poiynêiian  ruearehei  »  tome  I ,  page  67. 
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Les  missionnaires  refusèrent,  comme  on  le  pense 
bien,  d'accéder  à  cette  demande;  leur  réponse  amena 
quelque  refroidissement  dans  leurs  relations  avec 
ce  chef,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  leur  ami 
dévoué.  Mani-Mani,  dit  M.  Moerenhout,  quoiqu'il 
eût  bientôt  découvert  la  véritable  intention  des  mis- 
sionnaires de  détruire  les  dieux  et  les  autels  dont  il 
était  l'interprète  et  le  plus  ferme  appui,  ne  cessa  pas 
de  leur  être  constamment  favorable,  supportant  avec 
patience  le  mépris  qu'ils  montrèrent ,  dès  le  début , 
pour  sa  religion,  et  endurant  leurs  sarcasmes  sur 
tout  ce  qui  avait  été  sacré  jusqu'alors;  il  poussa  la 
bonhomie  jusqu'à  rire  des  plaisanteries  par  les- 
quelles ils  ridiculisaient  le  pouvoir  spirituel  dont  on 
le  croyait  doué,  et  en  qui  les  indigènes  avaient  une 
foi  telle ,  que  sa  seule  menace  les  aurait  fait  mourir 
de  peur  (1). 

DéierminâiioD  Cependant ,  les  rumeurs  de  guerre  qui  se  propa- 
mitMODMiKf.  geaient  de  plus  en  plus,  l'incertitude  de  l'état  poli- 
tique du  pays ,  avaient  considérablement  rembruni 
l'horizon  des  missionnaires  ;  obligés  de  veiller  pen- 
dant la  nuit  pour  défendre  leurs  effets  contre  les 
tentatives  des  voleurs;  pressés  par  les  chefs  de 
prendre  parti  comme  les  marins  du  ^otmft/,  dans  leurs 
divisions  intestines,  ils  se  réunirent  pour  délibérer 
sur  la  ligne  de  conduite  qu'ils  devraient  suivre  dans 
le  cas  où  des  troubles  viendraient  à  éclater  auprès 

(1)  Moerenhout ,  Foyage  aux  tlei  du  grand  (Mm^  tome  II , 
page  427. 
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d'eux ,  et  dans  celui  où  1  on  viendrait  les  attaquer 
ouvertement.  Il  résolurent  de  n'employer  les  armes 
à  feu  qu'ils  possédaient  que  pour  leur  défense  per* 
sonnelle,  et  seulement  pour  intimider  lesagresseurs; 
en  outre  que  jamais  elles  ne  serviraient  nia  aider  les 
projets  guerriers  des  chefs  de  Tlle ,  ni  pour  repous« 
ser  les  tentatives  des  voleurs;  le  cas  de  légitime 
défense  fut  même  limité  à  l'invasion  de  leur  de- 
meure à  main  armée,  ou  lorsque  l'existence  des 
femmes  serait  en  danger.  Telles  étaient  Les  inten- 
tions des  missionnaires  et  leur  position  lorsqu'un 
attentat  des  plus  graves  fut  commis  sur  leurs  per- 
sonnes (i). 

Le  6  mars  i798,  le  navire  le  Nautilus.  commandé  ^ï^^*?  ««« 
par  le  capitame  Bishop ,  arriva  de  Makao  à  Matavaï.  |,  ^~  „^. 
Il  éprouvait  des  besoins  de  toute  nature ,  et  il  trouva 
chez  les  missionnaires  tous  les  secours  dont  ils  pou- 
vaient disposer;  mais  les  chefs  de  l'île  ne  montrèrent 
aucun  empressement  à  procurer  des  aliments  à  ces 
étrangers.  On  remarqua  même,  que  Pomaré,  si 
aflectueux  jusque-là  pour  les  Européens,  témoigna 
un  grand  mépris  eh  voyant  la  détresse  de  l'équipage. 
Ce  navire  partit  au  bout  de  cinq  jours,  mais  il  essuya 
bientôt  après  de  mauvais  temps ,  qui  le  forcèrent  à 
rentrer  au  port.  Dans  cette  seconde  relâche,  deux 
matelots  désertèrent  en  s'emparant  d'une  embarca- 
tion; le  capitaineeut  alors  recours  aux  missionnaires 
fK>ur  réclamer  des  chefs,  le  renvoi  de  cesdeux  hommes 

(1)  Ellk,  Potym$km  reiêarch$$^  tome  1 ,  page  83. 
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nécessaires  à  son  équipage  déjà  fort  affaibli.  Quatre 
missionnaires  se  rendirent  dans  ce  but  auprès  de 
Pomaré  II  à  Pari  ;  et  dès  leur  arrivée  ils  eurent  lieu 
de  soupçonner  qu'il  avait  favorisé  celte  désertion. 
*^^m  im""^'  ^®  jeune  chef  ne  paraissait  pas  aimer  les  mission-* 
misBionnairei.    ug|j|.^  ^  qy^  gQ,j  pèro,  pi  US  poUtiquc  OU  plus  recou- 

"'*"  ^^^'  naissant,  protégeait  seul,  dans  Tespéraoee  sans 
doute  d'être  récompensé  de  ses  soins  par  les  naviga* 
teurs  anglais  (i).  Pomaré  II  resta  silencieui  ettaoi* 
turne  en  présence  des  missionnaires  qui  attendaient 
l'arrivée  de  Pomaré  I"  qu'on  avait  envoyé  chercher. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  trouvant  leur  position 
désagréable ,  ils  résolurent  d'aller  au  devant  de  ce 
chef  qui  tardait  à  vepir.  Une  trentaine  de  natu- 
rels les  suivirent  dans  cette  course;  au- bout  d'un 
mille  de  route,  au  moment  où  les  missionnaires 
s'approchaient  des  bords  d'une  rivière,  les  hommes 
de  leur  suite  les  saisirent  subitement»  les  dépouillè- 
rent de  leurs  vêtements  et  en  traînèrent  deux  dans 
l'eau  où  ils  essayèrent  de  les  noyer.  Cependant,  ils 
les  relâchèrent  bientôt,  mais  en  les  maltraitant  et 
en  les  menaçant  à  plusieurs  reprises  de  les  tuer. 
On  leur  donna  cependant  quelques  haillons  pour  se 
vêtir ,  et  à  leur  requête  on  les  conduisit  auprès  de 
Pomaré  dont  la  demeure  n'était  pas  éloignée  (2). 

Begreu  de  Pomaré  et  Idia  témoignèrent  de  grands  regrets  de 

Pomaré  et  d'Idia.  ..        *  .  t  .     .  *  "         , 

cet  attentat;  ils  vêtirent  les  missionnaires  avec  des 

(l)Hoerenhoiit,  Foyageaux  Ut$  du  grand  Océan ,  tome  II, 
page  427. 
(2)  £Uis ,  Polym9tian  r§$mrchetf  tome  I ,  past  36\ 
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Dattes  et  dw  étoffes  du  pays,  puis,  apcé»  quelque 
temps  de  repos,  ils  les  conduisirent  à  la  demeure  de 
Pofliaré  II.  Là,  Pomaré  fi|  appeler  son  fils  daqs  la  cour 
extérieure  et  le  questionna  sur  Tévénement  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Ils  échangèrent  peu  de  paroles  ensemble, 
oiaîs  elles  suffirent  pour  faire  penser  que  si  l'atta- 
que n'avait  pas  eu  lieu  par  Tordre  formel  de  Tarii- 
rahi ,  du  moins  il  en  était  complice.  A  cette  époque, 
Ponaré  II,à  la  suggestion  des  chefs  qui  Tentouraient, 
avait  conçu  le  projet  de  priver  son  pore  et  son  jeune 
frète  de  Tsutorité  qu'ils  possédaient  sur  Taiti,  j(l 
lAchût  d'obtenir  des  mousquets  et  de  la  poudre  pour 
atteindre  ce  but;  les  missionnaires,  en  fournissant 
des  vÎTres  au  iVemUa»,  l'avaient  empèehé  d'acquérir 
par  voie  d'échange  les  armes  qu'il  convoitait  \  c'est 
poari|uoi  dans  son  dépit  il  avait  permis  à  quel- 
qmtHins  de  ses  serviteurs  de  dépouiller  les  mis- 
sionnairea.  Déjà ,  les  déserteurs  du  brick  anglais 
étaient  compris  au  nombre  des  suivants  de  l'ancien 
Olûu»  mais  son  père  insista  tellement  pour  qu'ils 
fussent  lamenés  à  leur  bord  qu'il  réussit  à  les  faire 
remellre  sous  l'autorité  du  capitaine  Bishop,  malgré 
la  fésifllanee  de  ces  hommes ,  qui  déclaraient  qu'on 
ae  les  ramènerait  pas  vivants  sur  leur  bâtiment. 
On  rendit  aussi  quelques-uns  des  effets  volés  aux 
aisaionnairea  et  on  les  ramena  à  Matavai  dans  une 
double  pirogue;  mais  malgré  la  sollicitude  témoi- 
gnée par  Pomaré ,  l'impression  de  cet  événement 
fut  telle  sur  la  Société  des  missionnaires  de  Matavai, 
que   onze  d'entre  eux  résolurent  de  quitter  Taîti 


30  mars  1798. 
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avec  te  Nautilus  qui  se  dirigeait  vers  Port- Jackson. 
Départ  de  onie  Dcux  joursaprès,  Pomaréenvoyaauxmissionnaires 
une  poule  et  une  feuille  de  bananier  en  signe  de  paix  ; 
lorsque  le  bruit  de  leur  départ  se  répandit  il  ac- 
courut en  toute  hâte,  pour  les  dissuader  de  ce  dessein  ; 
il  exprima  un  grand  chagrin  de  cette  résolution  ;  il 
s'adressa  à  chacun  d*eux  en  particulier  en  les  priant 
avec  instance,  de  rester  dans  l'Ile  et  en  leur  donnant 
des  assurances  de  protection.  N0Û9  eiaha  e  haerèj 
Nott,  ne  t'en-va  pias,  disait-il  sans  cesse  à  ce  mis- 
sionnaire. Sa  satisfaction  fut  évidente  lorsqu'il  vit 
que  MM.  Eyre,  Jeflerson,  Nott,  Harris,  Broom- 
hall,  Bicknell,  et  Lewis  consentaient  à  ne  pas  l'a- 
bandonner. M**  Eyre  demeura  aussi  auprès  de  son 
mari.  La  décision  des  missionnaires  qui  abandon- 
nèrent Taîti ,  dit  M.  Ellis  peut  paraître  prématurée 
à  quelques  personnes,  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
se  former  une  idée  exacte  de  tous  les  dangers 
auxquels  ils  étaient  exposés.  Ils  en  connaissaient 
beaucoup  qui  justifiaient  leur  départ ,  et  il  en  était 
d'autres  plus  grands  encore  qu'ils  ignoraient  à  cette 
époque  (1).  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  missionnaires  qui 
persévérèrent  dans  leur  œuvre,  résolurent  de  faire 
une  entière  abnégation  de  leur  personne.  Ils  se  dé- 
pouillèrent de  leurs  armes  qu'ils  déposèrent  sur  le 
Nautilus,  à  l'exception  de  deuix  mousquets  dont  ils  fi- 
rent don  à  Pomaréet  à  Idia,  et  lorsque  ce  navire  ap* 
pareilla  le  80  mars  1798  ils  restèrent  sans  défense 

(1)  Elltf ,  Potyn0tian  researehiSf  tomel,  page  88. 
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aucune^  &  la  nfterci  du  peuple  qui  venait  de  les  mal- 
traiter el  dont  ils  frondaient  les  mœurs.  Us  apprirent 
plus  tard  y  que  leur  existence  n'avait  tenu  dans  plu- 
sîeurscirconstances,  qu'à  la  protection  de  Pomaré  V\ 
U  était  arrivé  fréquemment ,  pendant  que  Pomaré  II 
se  faisait  transporter  à  dos  d'hommes  autour  de  leur 
demeure,  que  Peter  le  Suédois,  dont  noys  avons  déjà 
parlé,  lui  avait  dit  en  montrant  les  missionnaires 
rass^nblés  pour  faire  leur  prière  en  commun  :  «  Vois, 
9  ils  sont  tous  agenouillés  et  sans  défense,  il  serait 
>  bien  facile  à  tes  serviteurs  de  fondre  sur  eux  ;  de 
»  les  tuer,  et  alors  toutes  leurs  propriétés  t'appartien- 
»  draient.  > 

C'est  un  triste  fait,  ajoute  M.  EUis  (i),  que  l'in-  j^„'îlîî;;|f„».irc, 
floence  de  quelques  étrangers  sans  principes,  a  été  |^  éu^ngers. 
plus  fataleaux  missionnaires,  plus  fâcheuse  pour  l'état 
moral  des  indigènes  ,  plus  adverse  à  l'introduction 
do  christianisme,  que  les  préjugés  de  ia  population 
esi  faveur  de  l'idolâtrie  et  l'attachement  des  prêtres 
aux  intérêts  de  leurs  dieux.  Ces  plaintes  ont  souvent 
été  répétées  par  les  missionnaires  de  toutes  les  reli- 
gions, nous  nous  réservons  d'en  examiner  plus  tard 
la  valeur.  Il  est  incontestable  cependant,  que  leurs 
efforts  ont  souvent  été  paralysés  par  la  présence 
de  quelques  aventuriers,  jetés  par  le  hasard  sur 
leur  route.  Au  début  de  l'œuvre  des  Missions  an- 
glaises, Wilson  disait  déjà  :  <  fendant  que,  sous 
»  certains  rapports,  on  doit  louer  la  prudence  et 

(i)  Ellis ,  Pùl^nHian  raeareheê ,  tome  I ,  page  89. 
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»  rbumanité  des  naTÎgateors,  combien  ne  doit-on 
»  pas  regretter  qu'ils  n*aient  procuré  aucun  avantage 
»  aux  peuples  sauvages ,  en  les  initiant  aux  lois  du 
•  christianisme.  Il  est  résulté  certainement  plus  de 
9  mal  que  de  bien,  de  leurs  entrevues  avec  les  habî- 
»  tants  des  mers  du  Sud .  Les  mœurs  des  naturels  sont 
»  devenues  plus  dépravées  &  la  suite  des  fréquentes 
»  visites  des  navires  qui  ont  relâ<M  à  Taiti  de- 
»  puis  sa  découverte ,  et  elles  se  sont  en  quelque 
»  sorte  améliorées  dans  on  laps  de  temps  à  peu 
»  près  égal ,  pendant  lequel  TUe  a  été  entièrement 
»  privée  de  la  présence  des  Européens  (I).  »  Ces 
reproches ,  qui  datent  de  loin ,  n'ont  rien  qui  puisse 
étonner.  Les  missionnaires  ont  voulu ,  dés  le  prin- 
cipe ,  donner  à  leurs  travaux  le  résultai  le  plus  par- 
fait; en  rencontrant  des  ^tacles  à  leur  mission 
chex  des  Européens  moins  imbus  qu'eux  des  doc- 
trines religieuses^  et  souvent  même  pervertis  par  un 
long  séjour  chez  des  peuples  sauvages ,  ils  devaient 
en  être  d'autant  plus  peines.  On  comf^end  fsicile- 
ment  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  récriminations , 
mais  on  ne  peut  les  partager  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'état  de  la  civilisation  en  Europe  pour 
comprendre  que  l'opposition  faite  à  l'œuvre  des 
missionnaires  sur  le  champ  de  leurs  travaux  est  d'une 
haute  gravité,  mais  qu'elle  n^a  pas  toute  celle 
qu'on  veut  lui  attribuer. 


(1)  Wilson,  A  tniiêionary  voyage  y  etc.  Préliminary  di$eour$$  , 
page  35. 
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Pomaré  avait  non -seulement  employé  toute  son  ^Sicfdc  Ptri. 
éloquence  pour  empêcher  le  départ  des  mission- 
naires, en  leur  donnant  l'assurance  de  sa  protection , 
mais  il  voulut  encore  punir  les  indigènes  qui  les 
avaient  attaqués.  Il  envahit  le  district  où  l'attentat 
s'était  commis,  et  fit  tuer  deux  des  coupables. 
Cet  événement  fut  un  sujet  de  grands  regrets  pour 
les  missionnaires ,  mais  il  leur  donna  la  certitude 
d'une  protection  qui  leur  devenait  indispensable-, 
pour  éviter  tout  nouveau  sujet  de  collision,  ils 
offrirent  à  Pomaré  tous  les  objets  qui  pouvaient 
eiciler  la  convoitise  des  indigènes,  mais  ce  chef 
les  refusa,  en  disant  qu'il  ne  les  accepterait 
que  dans  le  cas  où  les  missionnaires  quitteraient 
nie.  Son  amitié  fut  sincère  et  désintéressée  dans 
cette  circonstance,  et  même  plus  tard,  à  une  époque 
où  les  Anglais  furent  sur  le  point  de  quitter  Taîti , 
il  les  engagea  à  emporter  leurs  effets  avec  eux  (1). 

L'agression  de  Pomaré  sur  le  district  de  son  fils      NouTeiies 

.  hof  tiliiés. 

avait  fait  naître  un  projet  de  guerre;  le  bruit  courut  - 

que  le  peuple  de  Pari  se  rassemblait  pour  venger  la 
mort  des  deux  hommes  qui  venaient  d'être  tués. 
En  effet,  ce  chef  vint  demander  bientôt  l'aide  des 
missionnaires;  en  entrant  dans  la  pièce  où  ils 
étaient  rassemblés,  il  les  interrogea  pour  savoir 
combien  d'entre  eux  pourraient  combattre.  M.  Nott 
ayant  répliqué  :  <  Nous  ne  savons  rien  de  la  guerre,  » 
et  tous  ensemble  ayant  déclaré  que  jamais  ils  n'au- 

(t)  fillif ,  Polp^êiiM  ruiorehei ,  tome  I ,  page  90. 
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raient  recours  aux  armes,  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre ,  Pomaré  les  quitta  aussitôt ,  mais 
il  employa  un  indigène,  qui  avait  appris  à  forger  sous 
la  direction  des  missionnaires,  pour  fabriquer  des 
armes  pour  le  combat;  il  s'empara  de  la  forge  destinée 
à  produire  des  instruments  de  travail ,  mais  qui 
servit  alors  à  confectionner  des  armes  meurtrières. 
Les  bruits  de  guerre  se  réalisèrent,  les  hostilités 
eurent  leur  cours;  elles  furent  favorables  à  Po- 
maré qui  combattait  contre  les  sujets  de  son  fils  : 
les  habitants  de  Pari  furent  défaits ,  quatorze  d'entre 
eux  furent  tués  et  cinquante  maisons  furent  brû- 
lées (1).  Cet  événement,  sans  date  précise,  eut  lieu 
entre  les  mois  de  mai  et  de  juillet  1708. 
Monde  Té-maré.  L'appariliou  do  dcux  bàtimentsbaleiniers  de  Lon- 
septcmbro  1798.  drcs,  le  Comu^a// et /eSa%,  Ic  24  août  1798,  cifray  a  la 
population ,  qui ,  eh  apercevant  le  pavillon  anglais, 
supposa  que  ces  navires  vengeraient  Tatlentat  commis 
contrôles  missionnaires.  Déjùles  habitants  de  Matavaî 
enlevaient  leurs  effets  et  se  préparaient  à  fuir  vers  les 
montagnes,  lorsqu'on  parvint  à  calmer  leurs  appré- 
hensions. Le  soir  même ,  une  entrevue  amicale  des 
chefs  et  des  deux  capitaines,  fit  évanouir  toutes  les 
craintes  des  habitants. 

Le  passage  de  ces  deux  navires ,  qui  mirent  à  la 
voile  le  7  août  1798,  donna  lieu  à  un  accident  funeste 
quoique  favorable  à  la  famille  Pomaré.  Té-maré, 
chef  de  Papara  (2),  avait  reçu  en  cadeau  une  certaine 

(  1  )  Ellis ,  Miêsionary  researches ,  tome  I ,  page  91 . 
(?)  Ellis  désigne  ce  chef  soiu  le  nom  d^OripaVa. 
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quaniité  de  poudre  à  canon.  Il  voulut  en  éprouver 
la  qualité,  qui  paraissait  inférieure  à  cause  de  la 
grossièreté  du  grain;  un  de  ses  serviteurs  chargea 
un  pistolet,  et  le  tira  imprudemment  par-dessus 
la  poudre  qui  prit  feu  sur-le-champ.  Six  individus 
furent  gravement  blessés  par  Texplosion.  Té-maré 
et  un  de  ses  serviteurs  succombèrent  aux  suites 
de  leurs  blessures.  Aussitôt  que  Pomaré  apprit  cet 
accident,  il  pria  le  missionnaire  Broomhall  d'aller  * 
▼isiter  les  victimes  de  la  catastrophe,  et  celui-ci 
trouva  le  malheureux  Té-maré  affreusement  brûlé  par 
reflet  de  la  poudre.  Il  tenta  de  diminuer  les  souf- 
frances des  blessés  par  l'application  de  divers  lini- 
ments;  mais  comme  ces  souffrances  augmentaient 
de  violence,  Té-maré  et  sa  femme  attribuèrent  ces 
douleurs  non  plus  aux  effets  de  l'explosion,  mais 
aux  remèdes  appliqués  et  au  poison  que  le  dieu  des 
étrangers  y  avait  mis;  en  outre,  l'amitié  que  Po- 
maré témoignait  aux  missionnaires  rendait  leurs 
soins  suspects  ;  ces  pensées  excitèrent  la  fureur  de 
Té-maré  et  même  celle  de  Pomaré  II,  à  un  tel  degré, 
qu'Ils*en  fallut  de  peu  que  le  missionnaire  Broomhall 
et  ses  compagnons  ne  fussent  victimes  de  leur  zèle  : 
ils  durent  se  retirer.  Des  remèdes  du  pays  furent  «^ 
leur  tour  employés ,  mais  sans  succès;  après  avoir 
langui  quelque  temps  Té-maré  expira. 

La  mortdç  Té-maré  devait  affermir  plus  queianmis  intaiiet  raitet  à 

***U  mémoire 

le  pouvoir  de  Pomaré,  cependant  elle  fut  la  cause  de     ^^  Te-m«ré. 
nouveaux  troubles  :  pendant  qu'on  accomplissait  les 
rites  funéraires  en  usage  chez  ces  peuples  à  la  mort 
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district  de 
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23  novembre 
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d'un  chef  important ,  les  habitants  de  Matavai  tin* 
rent  publiquement  des  discours  injurieux  pour  la 
mémoire  du  défunt.  Pomaré  paraissait  approuver  ces 
insultes  qui  s'adressaient  à  un  ennemi  mort. 

Pomaré  H)  adopté  par  Té-maré  en  qualité  d'héritier 
présomptif,  froissé  par  la  récente  invasion  du  dis^ 
trict  de  Pari,  contrarié  par  son  père  dans  son  aver- 
sion pour  les  missionnaires ,  conçut  une  grande  irri- 
tation de  la  conduite  des  habitants  de  MatavaL  II  prêta 
loreille  aux  suggestions  de  Mani-Mani  qui,  pour 
satisfaire  un  ressentiment  personnel  qu'il  nourrissait 
contre  Pomaré,  proposait  déporter  la  guerre  dans  le 
districtdeMatavai,etmême,ditlecapitaineTurnbull, 
Pomaré  H  était  sur  le  point  de  devenir  le  meurtrier  de 
son  père(i).  L'influence  qui  était  attribuée  au  grand 
prêtre  auprès  des  dieux ,  sa  profonde  connaissance 
des  mystères  du.  culte,  ia  crainte  de  son  inimitié 
qui  aurait  pu  condamner  ses  adversaires  à  être 
immolés  sur  les  autels,  donnaient  à  cet  homme  une 
prépondérance  et  un  pouvoir  immenses  sur  Eiméo 
et  Taiti. 

Il  parvint  à  déterminer  Pomaré  II  à  s'unir  à  lui , 
pour  priver  son  père  de  toute  autorité  sur  Taïti  ;  on 
profita  en  effetde  l'absence  de  Pomaré,  qui  était  allé 
visiter  une  Ile  voisine,  pour  commencer  les  hostili* 
tés;  après  avoir  fait  un  sacrifice  humain ,  Mani-Mani 
envahit  le  district  de  Matavai,  le  23 novembre  1798. 
La  nuit  précédente,  à  une  heure  très-avancée,  les 


(1)  Tqrnbnll ,  A  Forage  rofÊnd  the  World ,  page  344. 


baUtaiits  de  ce  district  avaient  eu  cotmaissaBce  des 
imeniioBi  de  l'eniiemi  :  ils  mirent  k  profit  le  peu  de 
lanps  qui  leur  restait  pour  se  soustraire  au  sort  qui 
'les  neoaçaîl*  Au  point  du  jour»  l'invasion  eut  lieu  ; 
qvatreindîvidus  furent  tués  et  leurscorps  furent  plus 
Urdoflerts  aui  divinités;  au  lever  du  soleil,  les  guer- 
riers de  Pari  avaientdéjà  parcouru  la  vallée  de  Matavai 
liaos  tous  les  jsens^  à  la  poursuite  des  habitants  qui 
fuyaient  leur  approche.  La  maison  des  missionnaires 
fut  seule  respectée.  Plusieurs  guerriers  armés  de 
lances  etde  casse-tète  Tentourèrent,  mais  sans  moles- 
ter SOS  propriétaires,  et  dans  le  cours  de  la  journée, 
Maoi-Mani  vint  assurer  les  missionnaires  qu'on  ne 
voulait  leur  faire  aucun  mal.  Dans  b  soirée  ils  reçu- 
rent aussi  une  visite  amicale  de  Pomaré  II  et  de  sa 
femme. 

En  même  temps  que  cette  attaque  avait  lieu ,  Po-  Proeitmauoo  de 
mare  II  et  Mani-Mani  ^déclarèrent  que  Pomaré  était  '*Pra!l!^°î^.^* 
déclMi  de  tout  pouvoir  sur  la  gran<k  péninsule.  Les 
dittrids  de  Touest  et  du  sud  de  TUe  avaient  déji 
adopté  cette  résolution;  les  districts  du  nord  et  de 
l'est  furent  menacés  d'une  invasion  en  cas  de  refus. 
Les  vainqueurs  se  partagèrent  ensuite  le  district  de 
Matavai;  le  grand  prêtre  reçut  pour  sa  part  la 
partie  orientale  de  ce  district,  qu'il  livra  au  pillage 
et  i  la  destruction. 

Le  triomphe  de  Hani-Mani  ne  fut  pas  de  longue       Mort  d« 
durée;  Pomaré,  à  la  nouvelle  de  ces  événements , 
envoya  un  aflidé  à  Idia  avec  des  instructions  pour 
Taire  assassiner  cet  ennemi  redoutable.  Pomaré  II 
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ne  sut  pas  résister  aux  sollicitations  réitérées  de  sa 
mère,  et  quoique  étroitement  lié  avec  Mani^Mani 
il  consentit  à  sa  mort.  Ce  grand  prêtre  fut  en  efifel 
tué  par  un  serviteur  d'Idia  aif  pied  du  mont  Ta- 
hara!,  pendant  qu'il  se  rendait  à  Pari,  le  3  décembre 
1798,  dix  jours  après  l'invasion  de  Matavaï  (1). 

Mani-Mani ,  dit  M.  Mœrenhout,  était  un  homme 
que  les  premiers  missionnaires  ont  vu ,  et  dont  ils 
ne  cessent  de  parler  avec  admiration,  tant  étaient  ex- 
traordinaires ses  talents  comme  orateur,  comme 
poète,  et  ses  lumières  sur  les  anciennes  traditions 
soit  sacrées ,  soit  profanes  (2).  Le  vieux  grand  prêtre 
de  Taiti,  dit  Wilson,  qui  était  son  tayo,  était  rusé , 
entreprenant,  et  son  apparence  était  extraordinaire 
lorsqu'il  était  recouvert  de  ses  vêtements  favoris, 
composés  d'une  espèce  de  chapeau  et  d'un  habit 
noir  orné  sur  les  bords  de  plumes  rouges  ;  c'était 
sans  doute  son  costume  sacetdotal ,  car  les  plumes 
rouges  étaient  toujours  considérées  comme  l'em- 
blème de  la  divinité.  Ce  chef  dépossédé  de  Raiatea , 
avait  su  acquérir  une  grande  influence  sur  les  indi- 
gènes, surtout  sur  l'Ile  Eiméo,  où,  avec  l'aide  de 
quelques  Européens,  il  était  parvenu  àconstruire  un 
petit  schooner,  qui ,  pour  un  premier  essai,  était  un 
véritable  chef-d'œuvre  (3).  Les  missionnaires  eurent 
fréquemment  l'occasion  de  lui  parler  des  actes  san- 

(i)  EUis ,  Polynesian  retearcheSj  tome  I ,  page  80. 

(2)  Moerenhout ,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  II , 
page  424. 

(3)  Wilson ,  A  miêêionary  voyage ,  etc.,  page  220. 
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goioaires  du  culte  dont  il  était  le  ministre ,  mais  sans 
effels  apparents  sur  ses  résolutions  à  l'égard  des 
sacrifices  humains,  qu'il  a^ait  accomplis  plus  d'une 
fois  depuis  leur  arrivée;  quelquefois  cependant  il 
parla  de  ces  horribles  rites  comme  s'ils  lui  étaient 
imposés  par  une  nécessité  indépendante  de  sa  vo- 
lonté (i).  Une  fois  même,  à  bord  du  Duff^  il  opposa 
au  capitaine  qui  ne  voulait  pas  le  laisser  boire  du 
vin  immodérément,  qu'ayant  un  sacriûce  humain 
à  faire  à  son  aioua ,  il  avait  besoin  de  cette  liqueur 
pour  stimuler  son  courage  (2). 

Le  ressentiment  qui  subsistait  entre  Pomaré  et 
Mani-Mani  datait  de  loin,  car  déjà,  en  1791,  pendant 
que  ce  dernier  faisait  construire  un  schooner  à  Eiméo^ 
une  lettre  d'Andrew  le  Suédois  au  missionnaire 
Cover,  indiquait  qu'Idia  nourrissait  un  violent 
dépit  coatrece  vieillard  et  même  contre  les  mission- 
nttres,  depuis  que  ceux-ci  l'avaient  blâmée  hau- 
temeat  d'avoir  commis  un  infanticide;  le  8  du 
mois  de  mai  elle  avait  donné  l'ordre  aux  habitants 
d'Eîméo  de  saisir  Mani-Mani  et  de  le  mettre  à  mort, 
aiosi  que  les  Européens  qui  se  trouvaient  alors  au- 
près de  lui.  En  effet,  300  hommes  s'assemblèrent 
dans  ce  bot,  mais  quelques  coups  de  fusils  suffirent 
pour  les  disperser.  Il  parait  cependant  que  deux 
indigènes  furent  tués  dans  cette  agression  et  un 

(1)  EUîi ,  FolfJMiian  researches .  tome  I ,  page  80. 
{^)\fÛÊoujAm4$iUmaryf>aifa^e^  |M«e74. 
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iroisième  fut  blasfié  par  un  ooup  de  «adre^  Isa  patK 
fut  rétablie  après  cette  éehauffourée  (4). 

La  mort  de  Mant^Mani  donna  un  nouvel  aspect  t 
l'état  politique  du  pays.  Pomaré  et  son  fil«  ae  réeon- 
cîlièrent^  ils  unirent  de  nouveau  leurs  intérêts;  les 
habitants  de  Matavai  quittèrent  alors  leurs  retraites 
dans  les  montagnes ,  et  après  avoir  ftiit  des  olfrandes 
de  paix  ,  ils  reprirent  possession  de  leurs  torrainft 
Yers  la  fin  de  l'année  i70S. 

Une  grande  partie  de  Tannée  1799  s'écoula  sans 
événement  important  ;  cependant,  dans  lemois  de  no- 
vembre un  accident  funeste  vint  diminuer  la  famille 
des  missionnaires.  Le  missionnaire  Lewis  avait  quitté 
la  demeure  commune  trois  mois  après  le  départ 
du  NautUasj  pour  aller  habiter  dans  une  case  située 
sur  la  partie  orientale  du  district;  un  moia  après, 
il  manifesta  l'intention  d'épouser  une  femme  du 
pays 9  et  de  s'unir  i  elle  par  les  liens  indissolubtes 
du  mariage;  les  autres  missionnaires,  considérant 
que  cette  femme  n'était  pas  chrétienne ,  refilsèrenl 
leur  approbation  et  à  la  suite  de  leurs  remontrances^ 
ils  cessèrent  toute  relation  avec  Lewis  ;  celui-ci  con* 
tinua  cependant  à  se  réunir  à  eux  aux  heures  de  la 
prière.  Il  se  montra  fort  industrieux  dans  la  culture 
de  son  jardin ,  et  il  était  très^imé  par  les  chefs  aux^ 
quels  il  rendait  divers  services. 

Le  23  novembre ,  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit 
subitement;  les  missionnaires  coururent  en  toute 


(i)  Wilsoii,iliiiiuMMry«9|fSiW|i>iSa0lS7et  1/1. 
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hâte  i  Bon  domicile,  où  ils  le  trouvèrent  étendu  sur 
le  sol,  couvert  de  blessures  qui  lui  défiguraient  le 
Troat  et  le  visage,  et  qui  paraissaient  avoir  été  faites 
par  une  pierre  aiguë  ou  un  instrument  tranchant.  Les 
indigènes  présents,  ainsi  que  sa  femme ^  dirent  que 
dans  un  accès  de  folie  il  s'était  brisé  lui-même  la 
téie  contre  le  sol  ;  mais  plusieurs  expressions  qui 
leurédliappèrent,  donnèrent  lieu  de  penser  qu'il  avait 
été  assassiné;  plus  tard ,  on  en  acquit  la  conviction» 
Pomaré,  protecteur  constant  des  missionnaires,  ne 
croyait  pasaumeurtre,  cependant  il  leur  proposa  de 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  district  dcMatavai;  le  bruit 
de  cette  résolution  eiïrajà  tellement  les  habitants 
qu'ils  s'enfuirent  vers  les  montagnes.  Les  mis- 
sionnaires parvinrent  à  détourner  Teflet  des  menaces 
de  Pomaré  ;  ils  ne  réclamèrent  que  la  punition  des 
coupables,  s'ils  venaient  à  être  reconnus. 

Le  nombre  des  missionnaires^  déjà  réduit  par  cette   ^'^^^f^/* 
mort,  subit  une  nouvelle  diminution  par  le  départ       ciMpeiie. 
de  M.  Harris,  qui  eut  lieu  le  l*'  janvier  1800,  sur      """  *•^• 
le  corsaire  Betzyy  destiné  pour  Por t- Jackson  ;  mais 
cinq  jours  après  ils  reçurent  de  nouveau  M.  et 
M"*  Henry,  qui  retournèrent  à  Taïli  sur  le  baleinier 
tÉtisa.  Dans  cette  année,  la  première  chapelle  du 
culte  réformé  fut  érigée  auprès  du  tombeau  de  Lewis. 
Sa  construction  fut  commencée  le  5  mars  avec  l'aide 
des  gens  de  Pomaré;  différents  autres  chefs  procurè- 
rent la  plupart  des  matériaux  de  l'édifice;  lorsqu'il 
fut  entièrement  terminé,  Pomaré  envoya  un  gros 
poisson  comme  une  offrande  au  dieu  des  étrangers. 


guerre, 
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A  cette  époque  les  efforts  des  missionnaires  n'avaient 
abouti  à  aucun  autre  résultat* 

Rumeurs  de  ^^  ^^^^  ^^  janvier  1801,  Tile  entière  fut  agitée 
par  une  rupture  entre  i'arii-rahi  et  le  chef  d'Âtta-* 
hourou,  au  sujet  de  Tidole  du  dieu  Oro  qu'on  voulait 
transporter  à  Pari  ;  un  grand  nombre  de  pirogues  de 
guerre  furent  rassemblées  ;  on  prépara  de  grands 
amas  de  munitions,  et  une  grande  assemblée  de  chefs 
et  de  guerriers  se  réunit  à  Pari ,  pour  délibérer  sur 
le  commencement  des  hostilités. 

Ce  fut  dans  ce  moment  critique ,  que  le  navire 
colonial  le  PorpoUe  arriva  à  Matavai;  il  apportait  à 
Pomaré  une  lettre  et  des  présents  de  la  part  du 
capitaine  King ,  gouverneur  de  la  colonie  des  Nou- 
velles-Galles du  Sud  ;  cet  envoi ,  non  moins  que  la 
conduite  du  capitaine  du  Porpoise^  eut  pour  résultat 
d'intimider  les  ennemis  de  Pomaré  et  de  donner 
une  nouvelle  consistance  à  son  gouvernement.  La 
lettre  du  gouverneur  King  recommandait  vivement 
les  missionnaires  aux  principaux  chefs  de  TUe;  elle 
disait  qu'une  pareille  protection  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  naître  la  gratitude  des  missionnaires  et 
l'amitié  du  roi  d'Angleterre  (1).  Les  gouverneurs  de 
la  nouvelle  colonie  anglaise  avaient  à  cette  époque  le 
plus  grand  intérêt  à  se  ménager  des  relations  ami- 
cales avec  Taïti,  car  la  colonie  naissante  souffrait 
beaucoup  d'une  disette  de  vivres.  Le  Porpoise  avait 
été  expédié  à  Taïti,  dans  le  seul  but  de  recueillir  des 

(1)  laiis ,  PolyMsUm  researchet ,  tome  I ,  page  lOO. 
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approvisionnements  (i),et  les  missionnaires  étaient 
des  agents  très-utiles  pour  ces  transactions. 

Ce  navire  apporta  la  nouvelle  de  la  prochaine 
arrivée  d'un  navire  destiné  à  porter  des  secours 
aux  missionnaires,  à  la  place  du  Duff^  qui  dans  son 
second  voyage  avait  été  capturé  par  un  corsaire  fran- 
çais. En  effet,  le  10  juillet  4801,  le  Royal  admirât 
arriva  à  Mataval  avec  un  surcroît  de  missionnaires , 
qui  débarquèrent  trois  jours  après  ;  Pomaré  leur  fit 
un  bon  accueil ,  car  il  les  considérait  comme  des 
instruments  propres  à  accroître  la  force  de  son  gou- 
vernement ;  dès  la  première  entrevue  il  leur  demanda 
de  l'aider  à  faire  la  guerre  (2).  Ainsi ,  quatre  ans 
après  l'arrivée  des  missionnaires ,  il  ne  paraissait  pas 
connaître  les  devoirs  imposés  à  leur  profession.  Pré- 
occupé de  ses  projets,  il  ne  prêta  aucune  atten- 
tion aux  plantes  nouvelles  qu'ils  apportèrent  avec 
eux  pour  les  acclimater  sur  l'Ile;  la  vigne,  les  pê- 
chers et  les  figuiers  parurent  réussir  très-bien  dans 
le  jardin  où  ils  furent  cultivés.  Malheureusement, 
tous  ces  arbres  périrent  dans  les  dévastations  occa- 
sionnées par  les  guerres  des  années  suivantes;  les 
melons  d'eau  et  les  ananas  résistèrent  seuls  à  cette 
destruction  générale. 

Soit  que  la  présence  du  Porpoise  et  du  Royal  admirai 
eût  relevé  la  puissance  de  Pomaré,  soit  qu'elle  eût 
simplement  détourné  l'attention  des  esprits,  le  reste 


ÀrrÎTée  d'an 

surcroît  do 

miavionnaires. 

10  Juillet  1801. 


Naafrâge 
da  Norfolk. 

30 mars  i803. 


(t)  Tnrnboll,  A  Voyage rouind  the  World ,  page  150. 
(2)  EU»,  Poifnman  reitarcheê,  tome  I,  page  103. 
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de  rannée  iSOi  s'écoula  sans  hosiilîiés  entre  les  na- 
turels. Au  eommeDcementde  l'année  1802,  à  une 
semaine  d'intervalle,  deux  nouveaux  navires  de 
Sidney,  te  Norfolk  et  la  Yénm ,  arrivèrent  à  Matavai 
pour  y  chercher  des  approvisionnements,  de  plus  en 
plus  nécessaires  aux  établissements  de  l'Australie. 
Quelques-uns  des  navires  qui  avaient  été  à  Taîli, 
en  avaient  rapporté  une  telle  quantité  de  cochons 
salés ,  qu'il  était  même  question  de  prendre  pos- 
session de  cette  lie  et  d'y  envoyer  quelques  mili- 
taires (1).  La  Vénus  partit  au  bout  de  quelques 
jours,  en  laissant  à  terre  le  capitaine  Bisbop  et  six 
hommes  I  pour  procéder  à  l'accomplissement  de  sa 
mission  ;  le  Norfolk  resta  seul  sur  les  lieux ,  mais 
le  30  mars,  un  violent  coup  de  vent  le  jeta  à  la  côte 
où  il  fit  naufrage.  L'équipage,  forcé  d'abandonner 
la  coque  entièrement  détruite ,  s'établit  à  terre  et 
augmenta  le  nombre  des  Européens  qui  résidaient 
déjà  à  Matavaï;  ils  formèrent  en  quelque  sorte 
une  petite  colonie,  et  comme  ils  avaient  pu  effectuer 
le  sauvetage  de  tous  les  objets  appartenant  au  navire, 
ils  offrirent  à  Pomaré  un  appui  formidable  dans  un 
moment  où  les  affaires  devenaient  de  nouveau  très^ 
critiques  pour  lui. 
Pnd9)<i«  Les  dissentiments  qui  avaient  amené  l'assemblée 

^ViSft^?'  des  chefs  à  Pari ,  au  mois  de  janvier  1801 ,  subsis- 
IW2.        taient  encore.  Le  feu  avait  couvé  sous  la  cendre ,  mais 

(1)  Moerenhout,  Foyage  aux  île»  du  grand  Océan ^  tome  II, 
page  482.  Cet  auteur  donne  le  nom  de  Stwewuê  au  naTîre  nommé 
reniMparEUif. 
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il  iMBacaît  d'éclater  aveo  plus  de  violence  que  jamais; 
rinteniîon  de  Pomaré  II ,  qui  voulait  enlever  l'idole 
d'Qro  au  narai  d'Aitahourou ,  pour  la  transporter 
cette  fois  aur  Tairabou  »  paraissait  être  le  motif  de  la 
division  des  esprita.    La  superstition  seule  portait 
les  deux  Pomaré  i  eette  démarche ,  dit  M.  Moeren- 
boQt;ils  croyaient  que  leur  triomphe  ne  serait  point 
complet  tant  qu'ils  n'auraient  pas  arraché  cette  idole 
à  leurs  plus  dangereux  ennemis  (1).  On  doit  cepen- 
dant voir  dans  eette  détermination  des  causes  poli- 
tiques plus  importantes.  Les  chefs  du  district  d'At- 
tahourou ,  malgré  leur  précédente  défaite  i  malgré  la 
mort  de  Té-maré,  formaient  toujours  un  centre  de 
poissante  opposition  ;  à  l'abri  des  privilèges  religieux 
de  leur  mara! ,  ils  augmentaient  le  nombre  de  leurs 
adhérents  de  touslescriminelsderile,  qui  y  trouvaient 
on  droit  d'a»le;  l'enlèvement  de  la  divinité  tutélaire 
qui  les  protégeait»  devait  naturellement  changer  les 
conditions  de  leur  puissance.  D'un  autre  cdté,  le 
ttpitaine  TurnbuU  assigne  pour  cause  de  l'opposi- 
tion des  chefs  d'AttahouroUy  l'oppression  exercée  par 
les  membres  de  la  famille  Pomaré ,  et  particulière- 
nient  par  Pomaré  11»  qui»  disait-on»  ne  mettait  aucune 
iM>rne  aux  manifestations  d'un  esprit  hautain  et  do- 
minateur. De  tout  temps  il  avait  blessé  les  habitants 
d'Attahourou  »  qui»  le  considérant  d'ailleurs  comme 
on  usurpateur»  étaient  toujours  disposés  à  résister 


(OVoeitnlKNii,  Fayage  aux  Uêi  dmgrOÊ^  Oetfcai  »  tome  O  » 
I*«e4î0. 
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à  ses  volonlés  et  à  secouer  son  joug.  L'assassinat 
du  grand  prêtre  Mani-Mani  fut  pour  eux  une 
.occasion  de  montrer  leur  esprit  d'insubordination. 
Les  prêtres  du  grand  marai  excitèrent  de  tout 
leur  pouvoir  des  mouvements  insurrectionnels ,  qui 
devaient  venger  la  mort  de  leur  confrère  (1). 
Enlèvement  de^      Des  néffociatious  secrètcs ,  des  intrigues  sans  nom- 

l'idole  d'Oro.      ,  ^  ^  ,     '  .         ,        -, 

bre  et  même  quelques  démonstrations  hostiles,  ne 
purent  décider  les  chefs  d'Attahourou  à  abandonner 
'  l'idole  de  leur  dieu ,  suivant  les  désirs  de  Pomaré  II. 
Ce  refus  était  un  échec  pour  la  puissance  du  souve- 
rain. Pomaré  et  Idia ,  également  intéressés  dans  la 
question  9  s'en  affligeaient,  car  d'autres  districts , 
encouragés  par  .cet  exemple,  pouvaient  se  joindre  à 
la  résistance  du  district  d'Attahourou.  Sur  ces  entre- 
faites, une  convocation  générale  rassembla ,  au  mois 
de  mars  i802,  la  plupart  des  chefs  de  l'Ile,  à  Attahou- 
rou.  Le  missionnaire  Nott,  au  retour  d'une  excur- 
sion autour  de  nie,  assista  à  cette  réunion  ;  il  trouva 
les  chefs  et  les  guerriers  de  Taili  réunis  dans  le 
grand  mara!,  où  on  accomplissait  diverses  cérémonies 
en  l'honneur  du  dieu  Oro.  Le  lendemain ,  quand 
tous  les  chefs  et  leurs  suivants  furent  réunis  de  nou- 
veau dans  l'enceinte  du  temple,  Pomaré  et  son  fils 
prétendirent  avoir  reçu  dans  un  rêve  l'avis  qu'Oro 
désirait  être  conduit  à  Taoutira  sur  Taîrabou  ,  et  ils 
requirent  les  chefs  d'Attahourou  de  leur  livrer  l'image 
du  dieu  ;  mais  les  chefs  d'Attahourou ,  et  leurs  ora- 

(1)  Ttumlmll ,  Foy âge  round  ike  fForli ,  page  151. 


HISTORIQUE.  457 

leurs  élevèrent  la  voix  pour  s'opposer  à  cette  trans- 
lation; le  chef  Boua  surtout  déclara  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  cet enlèvemeDt(l).  Pomaré  réclama 
de  nouveau  avec  instance  qu'on  lui  livrât  Tidole  qu'il 
convoitait,  mais  ses  efforts  furent  très-mal  reçus; 
alors  son  père,  naturellement  enclin  à  la  prudence, 
et  craignant  une  collision ,  recommanda  à  son  (ils  de 
pemiellre  aux  chefs  d'Attahourou  de  garder  encore 
Tidole  jusqu'à  ce  qu'une  certaine  cérémonie  eût  été 
accomplie;  mais  l'arii-rahi  ne  voulut  point  accéder 
à  cet  avis  ;  il  insista  plein  de  colère,  pour  qu'on  se 
rendit  à  ses  désirs;  les  chefs  d'Attabourou  res^ 
lérent  inébranlables  et  opposèrent  un  refus  péremp- 
toire  à  chaque  nouvelle  instance.  Alors  Pomaré  II  se 
leva  plein  d'emportement  et  ordonna  à  ses  partisans 
d'avancer  ;  plusieurs  d'entre  eux  coururent  aux 
pirogues,  tandis  qpe  d'autres  saisirent  l'idole  en 
litige,  l'arrachèrent  des  mains  des  habitants  d'Atta* 
hourou  et  la  portèrent  au  rivage. 

Cette  collision  fut  le  commencement  d'une  guerre      ,  coem 
aussi  longue  qu'acharnée  ;  elle  a  été  nommée  dans 
les  annales  de  Taiti  Te  romat-ta- Aotia ,  la  guerre  de 
Roua ,  du  nom  du  chef  principal  qui  guida  les  ré- 
voltés. 

Le  missionnaire  Ellis,  dont  l'ouvrage  est  notre 
principal  guide  dans  cette  partie  du  récit^  ajoute 
que  les  habitants  d'Attabourou  se  retirèrent  dans 

(I)  Hoerenhoat,  Foyage  aux  ikt  du  grand  Océan ,  tome  I, 
|Mg«  108. 
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leurs  vallées  et  que  Poroaré  put  mettre  sans  obstacle 
ses  pirogues  à  la  voile;  il  se  dirigea  vers  Papara,  où, 
aussitôt  qu'il  atteignit  le  rivage,  dans  la  crainte 
qu'Oro  ne  fôt  indigné  du  traitement  qu'on  lui  avait 
fait  subir,  il  sacrifia  un  de  ses  serviteurs,  n'ayant 
aucune  autre  victime  à  sa  portée.  Avant  de  partir  le 
lendemain,  pour  se  rendre  à  Taoutira ,  il  eut  le  soin 
d'envoyer  un  messager  pour  avertir  les  mission* 
naires  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  car  il  était  pro- 
bable que  les  chefs  d'Attahourou  ne  tarderaient  pas  à 
les  attaquer  (1).  Le  capitaine  Turnbull,  qui  se  trouva 
sur  les  lieux  peu  de  temps  après  l'événement ,  men- 
tionne les  faits  d'une  manière  différente  :  d'après 
lui ,  les  habitants  d'Attahourou  coururent  aux  armes 
au  moment  où  les  suivants  de  Tarii-rahi  s'emparèrent 
de  l'idole ,  engagèrent  le  combat  et  reprirent  leur 
palladium  après  avoir  tué  plusieurs  de  leurs  adver- 
saires (2).  Malgré  l'exactitude  habituelle  de  M.  Ellis, 
nous  avons  cru  devoir  adopter  celte  seconde  version. 

iMatton  dt  Au  bout  de  quelques  jours ,  les  guerriers  d'Atta- 
Teilaha.  hourou  envahirent  le  district  de  Tettaha ,  tuèrent 
tous  les  habitants  qui  ne  s'étaient  pas  enfuis ,  brûlè- 
rent toutes  les  cases  et  poursuivirent  leur  course 
sanglante  et  dévastatrice  jusque  dans  le  district  de 
Pari ,  qui  avoisine.  celui  de  Matavaï.  Trois  cents 
guerriers  d'Eiméo  étaient  venus  augmenter  les 
forces  de  Pomaré  et  avaient  campé  vers  la  partie 

(1)  EUis ,  Polynesian  researches,  tome  I ,  page  109. 

(2)  Turnbull ,  Foyage  round  the  World  ^  page  152* 
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nord  du  district  de  Pari^  mais  attaqués  par  les  re- 
belles ils  furent  défaits  et  rejelés  sur  Matavaî.  La 
présence  du  capitaine  Bisbop  à  la  tète  d'un  parti  de 
marins  anglais,  sur  le  sommet  du  montTabarai,  ar* 
rèla  les  vainqueurs  et  favorisa  la  retraite  des  vaincus, 
dooi  le  courage  paraissait  avoir  fléchi  devant  Tidée 
que  le  dieu  Oro  combattait  dans  les  rangs  de  leurs 
eooeiuis  (!)•  Les  guerriers d'Altahourou  s'arrêtèrent 
à  b  limite  du  district  de  Matavai  ;  ils  retournèrent  sur 
leurs  jfSAf  mais  en  menaçant  de  revenir  prochaine* 
oient,  pour  attaquer  les  missionnaires  et  les  piller; 
heureusement  pour  ceux-ci ,  Téquipagedu  Norfolk  et 
les  hommes  de  la  Vénug  sous  les  ordres  du  capitaine 
fiisliop,  avaient  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  leur  défense  commune*  Si  les  missionnaires 
avaient  été  seuls  dans  Tlle,  il  est  probable  que  les 
ennemis  ne  se  seraient  par  arrêtés  dans  leurs  pro- 
grès vers  Matavai,  et  qu'ils  auraient  continué  leur 
«nvre  da destruction.  Les  cruautés,  commises  par 
k»  guerriers  d'Attahourou  sur  les  personnes  qui 
tocnbêrent  en  leurs  mains ,  dit  Tunrbull ,  furent  hor» 
ribU^.  Ils  ravagèrent  de  fond  en  comble  le  territoire 
dr*  leurs  ennemis;  mais  ils  ne  s'aventurèrent  pas  à 
attaquer  Matavaî  où  ils  auraient  trouvé  des  adver- 
saires  supérieurs  en  force,  qui  ne  seraient  plus  restés 

;  1 ,  Le»  gnerriert  Tenus  d'Eiméo ,  dit  M.  MoerenboiU ,  te  teoaieni 
duM  HOC  petite  île  à  Papéïti  ;preU  à  fuir  si  Peiuiemi  se  présentait; 
!*:;••  t  ainsi  designé  est  sans  doute  Motou^Outa^  où  se  trouve  pincée 
au^.  arxJlittt  IBM  btttterie  de  canona.  ravage  anj?  iie$  du  grand 
Or<«« ,  tocne  U ,  paie  4U. 
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neutres  une  fois  qu'ils  auraient  été  provoqués  à  com- 
battre pour  leur  propre  défense  (!)• 

Malgré  ses  menaces,  l'ennemi  ne  tenta  pas  d'en- 
vahir le  district  de  Matavaï^  mais  il  envoya  un  mes- 
sager avec  des  propositions  d'alliance.  Les  chefs 
d'Attahourou  offraient  aux  Anglais  le  gouvernement 
de  Matavai  et  des  deux  districts  qu'ils  avaient  ravagés  ; 
si  cette  offre  n'était  pas  agréée ,  ils  demandaient 
qu'on  les  laissât  passer  librement  pour  aller  attaquer 
les  districts  placés  derrière  Matavaî;  du  reste,  ils 
manifestaient  l'intention  de  s'ouvrir  un  passage,  les 
armes  à  la  main ,  si  on  opposait  un  refus  à  cette  der- 
nière demande.  Les  Anglais ,  ne  voulant  pas  livrer  la 
population  des  districts  dévastés,  qui  s'était  ré- 
fugiée sous  leur  égide  ,  refusèrent  le  passage^ 
mais  accédèrent  à  la  première  proposition.  Le  traité 
fut  bientôt  ratifié,  et  les  habitants  d'Attahourou 
retournant  dans  les  limites  de  leur  territoire,  lais- 
sèrent les  missionnaires  et  les  indigènes  qui  s'é* 
taient  placés  sous  leur  protection ,  dans  une  tran- 
quillité qui  calma  leurs  inquiétudes  (2). 

Animés  par  les  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir  et 
par  la  croyance  qu'Oro  favorisait  leurs  efforts,  Roua 
et  ses  compagnons,  après  avoir  offert  en  sacrifice  le 
corps  des  ennemis  tués,  contractèrent  une  alliance 
avec  les  chefs  des  districts  de  la  partie  sud-ouest  de 
la  grande  péninsule,  dans  le  but  de  continuer  la 


(1)  Tumball ,  Foyage  round  the  World ,  page  153. 

(2)  Ellis ,  Polynesian  researches ,  tome  I ,  page  141. 
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guerre.  Ils  réunirent  toutes  leurs  forces  et  projetè- 
rent de  marcher  surTaoutira  où  Pomaré  était  occupé, 
depuis  son  arrivée ,  à  offrir  des  sacrifices  et  à  accom- 
plir diverses  cérémonies ,  pour  se  rendre  propice  le 
dieu  dont  il  avait  enlevé  l'image.  Les  rebelles  agi- 
rent avec  tant  de  rapidité  et  ils  gardèrent  un  si 
profond  secret,  qu'ils  surprirent  Pomaré.  Cependant 
leur  première  agression  fut  repoussée  ;  mais  ayant  re- 
nouvelé leur  attaque  pendant  la  nuit ,  sans  doute 
pour  atténuer  Teffet  des  armes  à  feu  de  Pomaré ,  qui 
possédait  quarante  mousquets,  tandis  qu'eux  n'en 
avaient  que  quatorze  (i),  ils  remportèrent  un  avan- 
tage marqué.  Un  chef,  proche  parent  de  Pomaré, 
fut  tué.  Les  guerriers  de  l'arii-rahi  prirent  la  fuite, 
coururent  à  leurs  pirogues,  et  s'éloignèrent  du  ri- 
vage, laissant  aux  mains  des  vainqueurs  l'objet 
de  cette  lutte  sanglante ,  l'idole  du  dieu  Oro.  Les 
insurgés  restèrent  alors  maîtres  de  Taîrabou  tout 
entier,  de  la  partie  sud  et  de  la  partie  ouest  de  lar 
grande  péninsule. 

Pomaré  se  réfugia  avec  ses  forces  vaincues  à  Ma-  Poiie  de  Pomar 

t3?aj,  où,  malgré  ses  revers,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  -^*  ' 

par  le  capitaine  Bishop  et  ses  compagnons.  Pomaré  ^  ADgiais. 
était  désespéré,  il  ne  songeait  plus  qu'à  se  réfugier 

(OV.  Moerenhont  indique  en  outre,  nons  ne  savons  sar  qnelle 
«Qtoriié,  que  Pomaré  possédait  deux  canons.  Peut-être  lui  avaient- 
iU  été  donnés  par  le  capitaine  du  Norfolk  ;  il  est  à  présumer 
AQafti ,  d'après  le  nombre  de  fusils  qu'il  avait  en  sa  possession,  que 
n  len  Anglais  ne  combattaient  pos  avec  lui  ostensiblement ,  du 
nioin»  ib  l'avaient  pourvu  d'armes  et  de  munitions. 
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sur  Eiméo ,  le  seul  endroit  où  il  pensait  être  en  sé- 
curité. Pomaré  et  son  fils  croyaient  tellement  leurs 
aflaires  ruinées ,  qu'ils  ne  songeaient  plus  qu'à  la 
fuite.  Cependant»  les  conseils  des  missionnaires  pré- 
valurent à  la  longue,  et  ces  deux  chefs  abandonné*- 
rent  le  projet  de  s'expatrier  sur-le-champ;  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté ,  qu'on  parvint  à 
leur  persuader  de  ne  pas  quitter  Taîti  (1).  Le  déses- 
poir des  Pomaré  diminua  pourtant  quand  ils  virent 
les  préparatifs  que  lesÂnglais  avaient  faits  pour  leur 
défense;  ils  reprirent  courage  »  lorsque  le  capitaine 
Bishôp  leur  dit ,  que  si  les  habitants  d' Attahourou 
étaient  vainqueurs  les  Anglais  n'étaient  pas  vaincus 
et  qu'ils  aideraient  Pomaré  à  reconquérir  son  pou* 
voir,  dans  un  moment  où  il  avait  perdu  toute  espé- 
rance. Pour  la  première  fois ,  on  voit  les  mission- 
naires anglais  se  mêler  indirectement  aux  affaires 
pplitiques  du  pays  ;  il  était  de  leur  intérêt  de  con- 
server la  domination  de  Pomaré ,  c'était  aussi  l'in- 
térêt de  la  colonie  des  Nouvelles-Galles  du  Sud; 
de  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  présumer,  qu'ils  intervin- 
rent pour  engager  les  marins  établis  à  terre,  à  pren- 
dre parti  dans  cette  guerre ,  quoique  rien  ne  prouve 
que  cette  détermination  n'ait  pas  été  prise  unique- 
ment par  le  capitaine  Bishop ,  sans  leur  médiation  : 
car  on  doit  remarquer  que  les  équipages  du  Norfolk 
et  de  la  Vénu$y  obligés  d'attendre  le  retour  d'un 
navire,  sans  moyens  de  fuir  le  danger,  devaient, 

(1)  TurnbuU ,  Foyage  ronnd  $he  fForldf  page  153. 
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avant  tout,  songer  à  leur  conservation,  liée  en  quel- 
que sorte  à  celle  de  leur  ancien  allié  Pomaré ,  qui , 
seul  d'ailleurs,  pou  val  t  favoriser  le  trafic  qu'ils  étaient 
>enus  faire  à  Matavai.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  demeure 
des  missionnaires  fut  convertie  en  véritable  forte*» 
resse.  Les  enclos  du  jardin  furent  abattus.  On  coupa 
les  arbres  environnants,  afin  de  priver  l'ennemi  d'un 
abri  favorable  pour  faire  jouer  tes  frondes  ou  pour  faire 
usage  des  mousquets  qu'il  possédait.  La  chapelle 
construite  avecTaide  de  Pomaré ,  il  y  avait  deux  ans, 
fut  aussi  abattue,  pour  que  Tennemi  en  l'incendiant 
ne  mit  pas  le  feu  à  la  maison  contiguê  des  mission- 
oaires^on  forma  des  palissades  tout  autour  de  cette 
maison ,  et  on  sema  des  morceaux  de  bois  armés  de 
clous,  dans  les  sentiers  quiy  conduisaient.  Quatre  pe* 
tiu  canons ,  sauvés  du  naufrage  du  Norfolk,  furent 
placés  dans  les  chambres  supérieures  de  l'édifice ,  et 
celte  batterie  improvisée  fut  garnie  de  matelas  et  de 
coffres  pour  arrêter  les  projectiles  de  l'ennemi.  En 
faisaat  ces  préparatifs ,  les  Anglais  s'attendaient  jour» 
Qellement  à  une  attaque ,  car  les  insurgés ,  maîtres 
dclaplusgrande  partie  de  rile,  devaient  désirer  natu- 
rellement de  la  «enquérir  en  entier ,  et  Hatavaî  était 
le  seul  point  qui  fût  en  état  de  résistera  leur  agres« 
sioo.  Plus  d'une  fois  l'alarme  se  répandit  subitement  ; 
soudain  le  bruit  courait  que  les  ennemis  venaient 
d'envahir  le  district  par  l'est;  d'autres  rumeursannon* 
<.^ient  l'invasion  par  l'ouest,  et  il  arrivait  même  qu'on 
annonçait  l'invasion  des  deux  cotés  à  la  fois;  de  sorte 
que  les  Européens  étaient  oonstamment  sur  l'éveil. 
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Pomaré,  de  son  côté,  fit  ériger  quelques  travaux 
de  fortification  sur  le  mont  Taharaî,  pour  empêcher 
le  passage  de  ce  côté;  pendant  qu'il  était  occupé 
à  ces  travaux,  il  reçut  la  nouvelle  que  les  ennemis* 
occupés  à  ravager  la  presqu'île  de  Taîrabou ,  avaient 
laissé  Àttaliourou  presque  sans  défense;  il  profita  de 
la  faute  de  ses  adversaires  pour  diriger  une  expédi- 
tion contre  leurs  foyers;  une  troupe  nombreuse  se 
mit  en  route  pour  To^ou  te  ohoua ,  frapper  dans  l'in- 
térieur des  demeures.  Cette  troupe  ayant  atteint  à 
la  faveur  de  l'obscurité  le  district  d'Attahourou,  elle 
fondit  subitement,  vers  minuit,  sur  les  hommes 
invalides  ou  accablés  par  le  poids  des  ans,  sur  les 
femmes  et  les  enfants  qui  n'avaient  pas  suivi  l'armée, 
et  commencèrent  aussitôt,  à  la  lueur  des  torches, 
un  massacre  qui  dura  deux  heures.  Deux  cents  cada- 
vres épars  sur  la  route  des  guerriers  de  Pomaré,  té- 
moignèrent de  leur  implacable  cruauté.  L'horreur 
de  cette  alroce  boucherie,  commise  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  de  sexe^  ne  retombe  pas  seulement 
sur  Pomaré  qui  l'avait  ordonnée  et  qui  trouvait 
peut-être  son  excuse  dans  les  mœurs  du  pays, 
mais  elle  doit  encore  être  imputée  âP  un. Européen , 
Andrew  Lind  le  Suédois,  qui  présida  à  cette  œuvre 
de  sang  (i). 

Cet  acte  de  cruauté  souleva  le  ressentiment  des 
insurgés  a  un  tel  degré ,  qu'ils  vouèrent  la  famille 
de  Pomaré  à  une  entière  destruction;  ils  allaient 


(0  Tuinbull ,  Foyage  r<mnd  the  fFortd ,  page  297. 
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réunir  leurs  eflTorts  pour  assouvir  leur  désir  de  ven- 
geance, lorsque  le  brick  Nautilus  arriva,  et  vint  por- 
ter on  nouveau  renfort  à  la  cause  embrassée  par  les 
Anglais  de  Matava!.  Pomaré  obtint  du  capitaine 
de  ce  bâtiment,  d'être  conduit  dans  une  embarcation 
8ur  le  rivage  du  district  d'Attahourou ,  où  il  voulait 
déposer  une  offrande  propitiatoire  à  Oro.  Cette  dé- 
marche indique  à  quel  point  les  démonstrations 
religieuses  étaient  sacrées  aux  yeux  des  indigènes, 
car  ils  laissèrent  Pomaré  s'approcher  des  lieux  où 
il  venait  de  faire  exécuter  un  carnage  impitoya- 
ble, sans  Tattaquer.  Son  pèlerinage  s'accomplit 
sans  obstacles.  Il  ne  fut  pas  admis  dans  l'intérieur 
do  mara!,  mais  il  put  déposer  des  offrandes  sur 
le  rivage  le  plus  rapproché  du  temple,  avec  l'es- 
pérance qu'Oro ,  fléchi  par  ses  prières  et  la  ri- 
chesse de  ses  dons,  lui  accorderait  sa  protection 
et  loi  rendrait  sa  prospérité  passée  (1).  Au  retour 
de  eette  course  j  Pomaré  sollicita  l'aide  du  capitaine 
du  Niuibi$  dans  la  guerre  qui  allait  éclater.  Ce  ca- 
pitaine convoqua  une  assemblée  de  tous  les  Euro- 
péens restant  sur  l'tle  et  leur  proposa  d'aller  at- 
taquer les  ennemis  de  Pomaré;  mais  les  mission- 
naûres  ainsi  que  le  capitaine  House  combattirent  ce 
projet  et  le  firent  ajourner  en  l'absence  de  Pomaré. 
Peu  de  temps  après  ce  chef  vint  de  nouveau  solli- 
citer une  intervention  armée;  une  nouvelle  assem- 
blée fut  réunie  ;  elle  décida  que  tous  les  Anglais,  à 

(1)  EllisyPotyiiciîaii  r$êêarchê$t  tome  1 ,  page  1 14. 
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l'exception  des  missionnaires,  s'armeraient  pour  la 
cause  de  Pomaré  ^  toutefois  les  missionnaires  assu* 
rnaieht  sur  eux  la  responsabilité  de  la  conduite  des 
capitaines ,  qui ,  dans  cette  circonstance ,  agissaient 
contrairement  aux. ordres  du  gouverneur  de  Sid- 
ney  (1).  Pour  que  les  Anglais ,  rassurés  maintenant 
par  la  présence  d'un  navire  qui  leur  offrait  dans  tous 
les  cas  un  refuge  ^  prissent  part  aux  hostilités  qui 
allaient  avoir  lieu ,  il  fallait  qu'ils  eussent  un  intérêt 
particulier.  Peut-rètre  voulaient-ils  s'assurer  la  pos- 
session des  districts  de  Matavai  ou  de  Pari,  ou  tout  au 
moins  Texploitation  du  commerce  de  salaison  qu'ils 
faisaient  avec  Sidney.  Quoi  qu'il  en  soit ,  leur  coo-* 
pération  ne  se  fit  pas  attendre  ;  le  3  juillet  1802 ,  le 
capitaine  Bisbop  et  un  officier  du  NautiluSf  à  la  tête 
de  vingt-trois  hommes  (2) ,  munis  d'armes  à  feu  et 
d'un  canon  du  calibre  de  quatre,  accompagnèrent 
les  troupes  de  Pomaré  marchant  à  l'attaque  du  dis-* 
trict  d'Attahourou,  Les  missionnaires  restèrent  à 
Matavaî,  à  l'exception  d'un  seul  qui  accompagna  I9 
détachement  en  qualité  de  chirurgien. 
Invasion  En  arrivant  dans  le  district  ennemi  onJe  trouva 

du  district  ^ 

d'Àiuhourou.    désert  ;  la  population  s'était  réfugiée  dans  un  pari 

3  Juillet  IM2.:    Q^  forteresse,  situé  à  environ  quatre  milles  de  la 

baie.  La  nature  du  sol  rendait  cette  retraite  presque 

(1]  Moerenhont,  Foyage  aux  iUi  du  grand  Océan^  tome  II , 
page  436. 

(2)  M.  Moerenhout  porte  le  nombre  des  EHropéens  a  quinze  en 
tout ,  y  compris  le  capitaine  Bishop  et  le  second  du  NautUui. 
Voyage  aux  ikê  du  grand  Océan^  tome  {I,  page  437. 
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inexpagnable.  Les  seules  avenues  qui  y  conduisaient 
étaient  coupées  par  des  palissades  ou  des  obstacles 
qui  s'opposaient  à  la  marche,  et  il  eût  été  trèsdifii- 
cile,  sinon  impossible,  de  tenter  un  assaut  avec  suc- 
cès. Dans  cette  position  la  journée  se  passa  à  échanger 
une  fusillade  sans  effet.  L'éioignement  la  rendait  in- 
offeosive,  mais  l'ennemi  lançait  du  sommet  des  hau- 
teurs des  pierres,  et  tirait  des  coups  de  fusil  qui 
avaient  plus  de  portée;  un  des  hommes  de  Pomaré 
reçut  une  balle  à  travers  le  corps.  Les  Anglais  étaient 
sur  le  point  de  retourner  sur.  leurs  pas  et  de  s'em- 
barquer, lorsque  les  insurgés,  excités  par  les  défis 
et  les  insultes  d'un  jeune  homme ,  connu  des  An- 
glais sous  le  sobriquet  de  To  morrow  morning,  en- 
couragés par  une  forte  pluie  qui,  selon  eux,  devait 
rendre  les  armes  à  feu  inutiles,  firent  une  sortie  et 
le  poursuivirent  ainsi  que  ses  compagnons ,  vers  la 
mer.  Là,  la  mousqueterie  de  Pomaré  les  arrêta  déjà 
elles  força  de  battre  en  retraite;  cependant  au  bout 
dequelques  instants,  ils  se  rallièrent  et  firent  de  nou- 
veau face  à  leurs  antagonistes.  Ce  mouvement  donna 
le  temps  aux  Anglais  d'arriver  pour  prendre  part  à 
l'actioD;  \  leur  vue  les  insurgés,  saisis  d'une  ter- 
reur panique,  s'enfuirent  précipitamment.  Dix-sept 
guerriers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Roua,  le  chef 
redoutable  de  la  ligue ,  périrent  dans  ce  combat  ;  les 
partisans  de  Pomaré,  suivant  leurs  usages  barbares , 
tuèrent  les  prisonniers  et  traitèrent  les  cadavres 
avec  la  dernière  brutalité.  Le  même  jour,  un  déta- 
chement de  guerriers  de  Papara ,  en  marche  pour 
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se  joindre  à  l'ennemi ,  fut  arrêté  dans  sa  route  et 
presque  entièrement  détruit  ;  le  chef  qui  le  com- 
mandait était  accompagné  de  sa  femme  ;  tous  deux 
furent  tués  dans  le  combat ,  et  leurs  corps  subirent 
d'horribles  mutilations. 

Réponie  da  ehef      Le  lendemain  matin ,  Pomaré  et  ses  alliés  mar- 

TaaU-hi. 

chèrent  de  rechef  sur  le  fort  où  les  naturels  s'étaient 
renfermés  de  nouveau  ;  mais  ils  furent  désappointés 
en  le  trouvant  bien  défendu  et  rempli  d'hommes 
bien  déterminés  à  résister  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Une  femme  fut  envoyée  avec  un  pavillon  de 
parlementaire  vers  les  assiégés,  pour  les  informer  du 
nombre  de  leurs  morts ,  et  pour  leur  proposer  des 
conditions  de  paix.  Elle  arriva  sans  obstacle  parmi 
les  insurgés ,  mais  elle  trouva  chez  eux  une  opiniâ- 
treté insurmontable  à  ne  vouloir  céder  sur  aucun 
point  :  lorsqu'elle  leur  dit  le  chiffre  de  leurs  guerriers 
tués,  ils  parurent  indifférents;  ils  répondirent  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  ces  guerriers^  et  quant  au  chef 
Roua,  il  était  bien  plus  probable  qu'il  s'était  noyé 
dans  la  rivière,  plutôt  que  d'être  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis  ;  ils  témoignaient  par  leurs  dis- 
cours qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon  subir  le 
joug  de  Pomaré ,  et  même  le  chef,  Taatorhi  ou  Toata- 
rit ,  renvoya  le  parlementaire  en  le  chargeant  de  ré- 
pondre à  Pomaré  :  «  que  lorsque  lui,  Taata-hi,  au- 
»  rait  éprouvé  le  sort  de  Roua,  alors  seulement,  et 
»  non  pas  avant,  on  pourrait  espérer  la  paix  (1).  » 

(1  )  E;ilii ,  Polyneêian  rn$arcke$ ,  tome  II ,  page  ^1  %. 
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Comme  il  ne  paraissait  pas  probable  que  la  place        ^^^^^me 
pût  êlre  attaquée  avec  succès ,  et  les  insurgés  étant       *"i®p- 
bien  déterminés  à  ne  pas  accepter  aucun  des  termes     *•  ••**  ^•^ 
de  la  capitulation  que  Pomaré  leur  offrait,  le  capi- 
taine Bishop  se  décida  à  retourner  à  Matavai.  Po- 
maré, réduit  à  ses. seules  forces,  partit  aussi  un  jour 
après  et  se  rendit  à  Pari,  à  douze  milles  du  lieu 
d'embarquement;  là  il  établit  son  camp,  et,  quoi- 
que la  paii  ne  fût  pas  conclue ,  les  hostilités  furent 
suspendues  pour  quelque  temps.  Peu  après  le  retour 
du  capitaine  Bishop ,  le  Nautilus  mit  à  la  voile.  La 
Vénur  arriva  aussi  sur  ces  entrefaites  ;  et  alors,  ce 
capitaine  elles  hommes  de  son  équipage,  quittèrent 
nie  le  19  août  1802(1). 

L'affaire  d'Attahourou  était  loin  d'être  décisive,  comiMt  d'Biméo. 
mais  elle  diminua  beaucoup  la  force  des  insurgés  ^^ 
dont  on  n'avait  plus  à  craindre  les  entreprises  de 
longtemps.  Quoique  toujours  en  armes,  Taîti  jouit 
pendant  quelque  temps  d'une  certaine  tranquillité; 
seulement,  à  Eiméo,  il  y  eut  quelques  révoltes 
promptement  réprimées  :  le  parti  de  Pomaré  y  gagna 
une  bataille  dans  laquelle  un  vingtième  des  rebelles 
périt  (2). 

Les  navires  de  la  nouvelle  colonie ,  de  Port-Jack-  DUaue.  luiadiet 
son,  venaient  chercher  constamment  des  approvi- 
sionnements qui  manquaient  en  Australie.  Au  mois 
de  septembre  1802 ,  le  capitaine  Turnbull ,  embar- 

(I)  EUk,.Poliriie»taii  researeheê,  tome  I,  page  115. 
(?)lfoer«Dlioat»  ravage  aux  iU$  du  grand  Océan,  tome  II, 
page  440. 
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que  sur  le  navire  le  Margarety  arriva  sur  la  rade 
de  Matavaî  où  se  trouvait  déjà  le  bâiiment  de  guerre 
le  Porpaise^  commandé  par  le^ lieutenant  Scott;  ce 
dernier  navire  avait  amené  un  dessinateur,  M.  Lewin, 
chargé  par  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  de  prendre  des  vues  deTlIe,  mission  qui 
semble  confirmer  l'intention  de  s'emparer  d'une  por- 
tion de  Taiti. 

Le  capitaine  House  du  Norfolk  se  trouvait  encore 
à  Matavai  ;  ce  fut  par  son  entremise  qu'on  apprit  que 
les  ravages  de  la  guerre  de  Roua  et  les  achats  des 
Anglais,  avaient  rendu  tout  approvisionnement  im- 
possible. La  population  soulTrait  d'une  grande  disette 
de  vivres  5  c'était  avec  difficulté  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer assez  de  viande  fraîche  pour  nourrir  l'équi- 
page du  Porpoise.  Les  officiers  du  Margaret  recon- 
nurent bientôt  la  vérité  de  ces  assertions ,  car  le  seul 
cochon  qu'ils  purent  obtenir,  fut  celui  dont  les  mis- 
sionnaires leur  firent  cadeau  (1).  L'état  de  guerre 
précédent  n'avait  pas  seulement  eu  une  funeste  in- 
fluence sur  les  productions  de  Ttle,  mais  encore  sur 
la  population  qui  avait  diminué  d'une  manière  ef- 
frayante ;  aux  maux  de  la  guerre  il  fallait  ajouter  le 
fléau  des  maladies  qui  menaçaient  de  rendre  le  pays 
désert.  A  cette  époque  la  population  de  ces  îles,  dit 
Turnbull ,  avait  décru  d'une  manière  eflrayante  :  celle 
de  Taïli  n'était  plus  évaluée  qu'à  cinq  mille  habi- 
tants -,  les  naturels  étaient  persuadés  que  la  plupart 

(1)  Tumball,  Voyage  round  ihe  Worldy  pages  131  et  134. 
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des  maladies  qu'ils  éprouvaient  provenaient  des  na- 
vires qui  les  avaient  visités.  Ils  attribuaient  à  Cook 
l'introduction  des  fièvres  intermittentes  et  les  défor- 
nationsde  la  taille ,  à  Vancouver  une  épidémie  de 
dyssenterie  qui  avait  tué  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus en  peu  de  mois;  ils  accusaient  Biigh  d  avoir 
importé  les  scrofules.  On  a  déjà  vu  plus  haut  qu'ils 
attribaaient  aussi  aux  missionnaires  ta  mort  de  plu- 
sieurs personnes  (i).  Ces  accusations  populaires  pro- 
Tenaient  sans  doute  de  Taccroissement  déplorable  de 
certaines  maladies,  dues  au  contact  des  Européens  et 
dont  les  ravages  étaient  terribles;  Tcxtrème  licence 
des  mœurs  à  Taiti,  propageait  leur  influence  mor- 
bide ,  et  bien  peu  de  naturels  étaient  exempts  de 
leur  atteinte.  On  se  figure  aisément  les  déplorables 
réMiltats  de  ces  maladies ,  chez  un  peuple  qui  ne 
ttfait  pas  8*en  préserver  et  qui  n'avait  aucun  remède 
i  leur  opposer.  TurnbuU  vit  mourir  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens,  dans  toute  la  force  et  la  vigueur 
de  V&ge,  sous  l'empire  de  ces  causes  pernicieuses 
aoxqudies  ils  ne  savaient  pas  se  soustraire,  et 
4(01  étaient  aggravées  par  leur  ignorance  et  une 
sorte  de  doctrine  de  la  fatalité,  qui  prédominait  chez 
eut;  les  malades  étaient  abandonnés  à  leur  sort; 
iouveot  des  indispositions  faciles  à  guérir  avec  des 
ftoius  appropriés  à  leur  nature,  se  terminaient  par 
b  mort.  Pomaré  avait  lui-même  payé  le  tribut  aux 
auladies  qui  détruisaient  la  population  :  dans  le  cours 
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de  la  campagne  qu'il  menait  de  terminer  contre  At- 
tahourou,  il  avait  ressenti  les  premières  atteintes 
d'une  indisposition  qui  s'aggrava  au  point  d'inspirer 
des  alarmes  pour  sa  vie.  Comme  dernière  ressource 
contre  un  mal  qui  devenait  de  plus  en  plus  mena- 
çant, Pomaré  demanda  aux  missionnaires  de  faire 
tirer  deux  coups  de  canon  au  navire  te  Margaret^ 
pour  apaiser  la  colère  de  la  divinité  dont  il  éprou- 
vait la  colère.  Le  capitaine  du  Margarei  accéda  à  ce 
désir,  et  ce  remède  d'un  nouveau  genre  parut  hâter 
la  guérison  du  malade  (1). 

Cette  indisposition  n'avait  pas  empêché  Pomaré  de 
'deMomiu'  visiter /e  Margarei  dès  son  arrivée,  et  de  réclamer 
un  cadeau  de  poudre  et  de  fusils.  A  ce  sujet ,  il  se 
passa  une  petite  scène  qui  montra  aux  Anglais ,  que 
Pomaré,  quoique  encore  régent  de  l'Ile ,  était  ce- 
pendant bien  déchu  de  ses  prérogatives  passées.  Un 
jour  que  la  famille  régnante  était  à  bord,  on  fit  ca- 
deau à  Pomaré  d'un  mousquet  en  bon  état,  et  on 
donna  à  son  fils ,  Pomaré  II ,  désigné  encore  sous  le 
titre  d'Otou,  qui  se  trouvait  dans  une  pirogue  près 
du  navire,  une  arme  à  feu  d'une  qualité  inférieure  ; 
mais  l'Otou  réclama  l'arme  de  son  père  à  k  place  de 
ceHe  qu'on  lui  avait  donnée  :  il  la  demanda  en  sa 
qualité  de  chef  suprême  ;  l'échange  eut  lieu  sur  le 
champ.  Pomaré,  se  soumettant  à  la  volonté  de  son 
fils,  se  contenta  de  l'arme  qui  était  destinée  à 
celui-ci  (2). 

(1)  TnrabnU,  Foyage  round  the  fTorld^  pages  149  et  335. 

(2)  Turnbttli ,  Foyage  round  ihe  fForld ,  page  139. 
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Au  mois  de  novembre  i802,  le  père  de  Pomaré ,    Monde^napai. 

itxNiné  d'abord   8ou8  le  nom  de  Hapai,  puis         ^^^^ 

(oelai  d*Otey  par  différents  navigateurs,  et  enfin 
son  oeloi  de  Téou  par  Ellia,  mourut  dans  son  ha« 
bitalion  de  Matava! ,  non  loin  de  la  demeure  des 
niisiannaires.  Ce  vieillard,  souche  de  la  famille 
régnante  y  n'avait  pas  partagé  les  honneurs  et  la 
puissance  auxquels  elle  était  parvenue.  Il  était 
aveugle  à  Fépoque  de  sa  mort,  et  il  paraissait 
avoir  été  un  homme  d'intrigue  et  d'adresse  sans 
exemple  (1).  Son  apparence  était  vénérable,  sa  taille 
hanle  et  bien  Ciite ,  ses  cheveux  blanchis  par  Tâge  ; 
sa  barbe  argentée  couvrait  sa  poitrine  ;  sa  vie , 
depuis  Farrivée  des  missionnaires ,  avait  été  calme 
et  paisible;  il  était  fort  probablement  l'homme  le 
pbs  4igé  de  l'Ile,  et,  ce  qui  était  rare  à  cette  épo-* 
^,  il  mourut  de  vieillesse.  Il  était  vénéré  par  les 
iadigënes,  qui  le  considéraient  corn  me  un  favori  des 
dieuiW. 

^taoîque  Taiti  fût  en  proie  à  des  maladies  qui  ^J^„ 
décioaient  la  population,  malgré  l'appauvrisse- 
meof  et  la  disette  qui  r^naient  dans  le  pays,  les 
iadîgéoes  n'avaient  pas  abandonné  l'esprit  de  dis- 
eorde  qui  depuis  plusieurs  années  ensanglantait  ce 
sol  fertile;  l'épuisement  et  l'impuissance  les  avaient 
aaKttés  en  quelque  sorte  à  nn  état  de  paix,  mais  le 
parti  de  Pomaré,  celui  des  adversaires  de  sa  famille 
a  avaient  point  oublié  leur  inimitié.  Tous  deux  cher- 
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cbaienuu  contraire  à  aoquérîrdea  éléments  da  force 
pour  engager  de  nouveau  la  luue;  ils  demandaient 
sans  cesse  aux  étrangers  des  armes  à  feu ,  et  s'effor- 
faient  de  recruter  des  auiiliaires  parmi  eux  (1) . 

Cette  propension  à  la  guerre  élait  générale  dans 
rArchipel  ;  au  commencement  de  l'année  1803,  Pc** 
mare  reçut  de  fréquentes  visites  de  deux  chefs  de 


l^u)l  indi<{ue  Téliit  dçs  espriU  à  cçt^e  épcxpie  : 

Le  penchant  des  insulaires  à  faire  la  guerre  avait  les  conséquences 
les  plus  fatales  pour  leur  bien-être  ;  ils  araient  acquis  une  férocité 
4e  mœurs  qui  ne  paraissait  pas  naturelle  à  leur  caractàpa ,  et  ils 
çhercbi^ieiit  ftvep  fiTidit^  Talliance  4^  qu^lq^et  £;i|ropéen|  déter- 
minés, qui  pissent  les  guider  i|u  combat  itYçc  é^es  chances  de  succès. 
Andrew  le  Suédois  avait  toujours  été  le  guide  des  troupes  de  Pomaré; 
il  avait  été  souvent  considéré  conime  un  sauveur  dans  les  momeuti 
leaplun  <)uig<ureQ¥  >  c'était  lui  qjoà ,  dapa  la  denûère  guerre  4^At* 
tahourou,  avait  dirigé  Tinvasion  et  av^it  frappé  les  plus  ru4es  qoi^ps 
dans  le  massacre  nocturne  qui  porta  la  désolation  dans  les  fa- 
milles des  ennemis;  cependant  les  services  4^  cet  Européen ,  plus 
HUTage  que  \ç$  saayaget  eux-m^mes  9  n'avaient  pas  été  récompen- 
sés; il  «y^Kreçu  4e  grAudes  promesses, n^ais  il  n'eut  pM  plus  tât  ac- 
compli les  désirs  de  Pomaré ,  en  Iç  sauvant  d'une  ruinç  imminente, 
qu'il  fut  délaissé  et  il  éprouva  les  effets  d*une  ingratitude  qui  le 
Biëeonleiita  ai:^  plus  haut  degré.  Lorsque  la  paix  fcit  rétablie, 
^  se  ïf\\\  fLU  serrice  4»  capitaine  Tiwiih^U ,  ^i  IV^opmpcignii  d^iis 
différents  districts  hostiles  à  Pondre.  Il  reçut  partout  la  réceptioa 
la  plus  bienveillante ,  quoiqu'il  eût  tué  dans  les  guerres  précé- 
dentes pkiiieuni  parents  des  chefii  qui  lui  donnaient  l'hospitalité  ; 
^  rQ9Qianiée  était  si  grande,  qu'on  lui  fosajt  da  toutes  ptairliB  des 
propositions  avantageuses  ponr  c^f^er  de  parti  ;  cm  lui  oOrit  des 
maisons ,  des  terres  et  des  pirogues  pour  l'engager  à  abandonner 
Pomaré.  Andrew,  qui  n'avait  contracté  i^neune  obUg^tion  envers 
ce  chef,  étai^  très^isposé  k  accueillir  lep  o||v«K|«re8  qtl^  lui 
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fiora-Bora,  dont  I'ud  prenait  le  titre  de  parent  de 
Fomaré  II  ;  ils  venaient  dans  le  but  d'obtenir  de 
b  poudre  et  des  armes  à  feu,  qu'ils  désiraient  acqué- 
rir au  prix  des  plus  grands  sacrifices;  ces  hommes 
demandèrent  à  Turnbull  le  plus  grand  secret  sur 
leur  démarche,  de  crainte  que  Pomaré  II  ne  trahit 
leurs  desseins  auprès  des  habitante  de  Raiatea. 


ftmit  ;  malt  lei  miMiomuirei,  effrayët  des  ooniéqQencet  d^nn  pareil 

évcnanent,  murent  leun  inatânoes  pour  le  persnader  d'abandon- 

acr  Mlle  réaolntkm  ;  ib  ne  rénMirent  pat  d*abord  ans  leurt  ef- 

fÊgU  dm  eoaeiliaUon  ;  Andrew  ae  plaignait  bantement  dVoir  ëtë 

«■▼est  Cfompé  par  Pomaré,  qui  oubliait  ses  promesses,  on  éludait 

d*aeoorder  la  récompense  promise ,  une  fois  que  son  but  était  atteint. 

Cet  grieCs  étaient  réels,  car  il  était  arrivé  sooTentqne,  malgré  Totilité 

es  sfli  Mrriofls,  Andrew  avait  en  peine  à  trouver  sa  subsistance. 

Csydant  Pomaré ,  instruit  de  se  qui  se  passait,  fut  épouTanté 

ém  mnteê  de  cette  défection.  U  accourut  eu  toute  hâte  à  Matavaï 

pov  Icoler  de  se  réconcilier  avec  Andrew.  Idia  lui  rappela  en  le 

csiobat  y  que  lorsqn^il  avait  épousé  une  parente  de  la  Ikmille  ré- 

punis  ,  on  lui  avait  donné  la  jouissance  d*un  terrain  ;  mais  le 

aMiois  fut  inflexible,  jusqu^à  ce  que  Pomaré ,  après  de  longues 

iBpvtnaiions ,  lui  eût  accordé  la  propriété  d\me  pièce  de  terre. 

CttÈt  lAire  fut  arrangée  à  temps,  car  si  Andrew  avait  été  sVtablir 

fmà  k»  hubîtanls  des  dtstricis  ennemis ,  les  résultats  auraient  pu 

at  à  Pomaré,  mais  encore  aux  missionnaires. 

,  été  un  ennemi  dangereux ,  car  il  était  aussi  actif  que  cou- 

: ,  quoiqu'il   fût  atteint  d'une  éléphantiasis  qui  gênait  sa 

n  était  sons  tous  les  rapports  apte  a  guider  un  parti  de 

I ,  el  il  aurait  pu  commettre  les  plus  grands  désordres. 

tft  formé  un  centre  de  ralliement  où  seraient  venus  se  group- 

I  tes  Européens  mécontents ,  les  marins  déserteurs  et  les 

ODOvids  échappés  aux  établisMments  pénitentiaires  de  l'Australie 

qni  conuMoçeient  déjà  à  infester  ces  parages.^Tumbnll ,  Foyugê 


Naufrage 
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Nouveaux 
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Pomaré  P' avait  sans  doute  un  but  politique  en  fa- 
vorisant la  mission  de  ces  deux  chefs  (1). 

Pomaré  n'avait  pas  abandonné  ses  projets  hostiles 
sur  Attahourou ,  pendant  l'espèce  de  trêve  qui  avait 
succédé  à  la  guerre  de  1802  ;  il  les  avait  seulement 
ajournés  en  attendant  un  moment  favorable  pour  les 
mettre  à  exécution.  Ses  préparatifs  étaient  achevés, 
et  il  était  prêt  à  entrer  en  campagne,  lorsque  le  nau- 
frage du  Jlfar^arecsur  les  îlesPaliser,  amena  à  Taîti  un 
renfort  d'Anglais  qui  vinrent  à  point  nommé  pour 
aider  ses  desseins.  Lorsque  les  débris  de  ce  navire, 
convertis  en  radeau ,  arrivèrent  à  Ta! ti ,  Pomaré  se  hâta 
d'aller  au  secours  des  naufragés,  qui  avaient  abordé 
non  loin  d' Attahourou  ;  il  les  conduisit  dans  une  de 
ses  maisons ,  il  leur  fournit  des  aliments  et  n'épargna 
rien  pour  alléger  leurs  souffrances.  Comme  il  était 
à  craindre  que  les  habitants  du  district  voisin  ne 
vinssent  les  attaquer,  dans  l'état  de  faiblesse  où  ils 
se  trouvaient ,  il  passa  la  nuit  auprès  d'eux ,  et  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  leur  sécurité. 
Cette  conduite  n'était  pas  tout  à  fait  désintéressée, 
car  quelques  jours  plus  tard  il  demanda  des  cadeaux 
en  récompense;  il  réclama  surtout,  le  concours  de 
ces  marins  dans  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre; 
il  leur  expliqua  ses  plans  et  leur  dénoontra  la  justice 
de  sa  cause.  Son  inimitié  provenait,  dit  Turnbull, 
de  ce  que  la  consécration  de  Pomaré  II  ne  pouvait 
être  complète,  que  lorsqu'une  cérémonie  serait  ce- 


(1)  TnrnbuU ,  Foyage  round  the  WorU ,  page  29?. 
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lébrée  dans  le  maraï  d'Attahourou  où  résidait  Oro , 
le  principal  objet  objet  de  la  vénération  des  Tailiens, 
ei  de  ce  que  les  habitants  d' Attahourou  »  considc- 
lant  Pomaré  H  comme  un  usurpateur,  avaient  jus- 
qa'alors  opposé  des  délais  à  raccomplissement  de 
cette  cérémonie.  Pomaré  s'adressa  surtout  aux  deux 
cipilaines  du  Oargaret  et  les  engagea  avec  instance 
à  le  seconder  ;  mais  ceux-ci  déclinèrent  de  prendre 
part  4  des  querelles  qui  ne  les  concernaient  pas , 
n'ayant  pas  de  propriétés  à  défendre  ;  toutefois  ils  mi- 
rent à  sa  disposition  l'embarcation  qu'ils  possédaient 
encore,  ainsi  que  son  armement,  et  l'assurèrent  que 
A  ses  «inemis  l'attaquaient,  soit  à  Pari  soit  à  Mata- 
ni,  ils  le  défendraient  jusqu'à  la  dernière  extré- 
nité.  Pomaré  eut  alors  recours  aux  gens  de  l'é- 
qaiptge;  voyant  qu'ils  se  souciaient  également 
pen  de  ses  prétentions  et  de  celles  de  ses  adver- 
nires  »  il  toucha  une  corde  plus  sensible ,  en  leur 
obini  le  pillage  du  district  ennemi;  il  leur  promit 
fseles  cochons,  les  étoffes,  les  femmes,  etc. ,  leur 
apprtiendraient  en  entier.  Les  marins  du  Margaret 
ne  féaistèrent  pas  à  des  offres  aussi  avantageuses  ; 
ils  consentirent  à  l'accompagner  et  à  combattre  pour 
Ini;  secouant  le  joug  de  la  discipline,  ils  s'assem- 
hlèrent  en  corps  et  réclamèrent  au  capitaine  Turn- 
boU  et  à  l'ancien  capitaine  de  leur  navire ,  la  re- 
mise des  fusils  et  de  la  poudre  sauvés  du  naufrage. 
Ces  deux  officiers  s'y  refusèrent;  ils  eurent  recours 
an  missionnaire  JeiTerson,  président  de  la  mission  de 
Tait! ,  qui ,  étant  pourvu  d'une  commissoin  de  juge 
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de  paix  du  gouvernement  de  la  Nouvelle -^Galles  du 
Sud,  8'opposa  aussi ,  en  cette  qualité ,  à  satîsfiûre  à 
la  réclamation  de  ces  marins  (1). 
de  Po^'rt."  Après  avoir  sacrifié  une  dizaine  de  victimes  ho* 
1^3.  maines,  pour  implorer  la  protection  du  dieu  des  ba*^ 
tailles,  Pomaré  II ,  son  jeune  frères  chef  de  Tairabou^ 
Pomaré  F',  Idia, Weïdoua  et  Wairidi  Âhoou ,  suivis  de 
dit  Européens,  se  mirent  en  marche  au  cooimeû*» 
cément  du  mois  d*août  i803,  ne  laissant  derrière  eut 
que  quelques  vieilles  femmes  et  des  pêcheurs  chargé* 
d'approvisionner  Tarméé.  Cette  troupe  s'avança  trés*^ 
lentement  et  avec  la  plus  grande  prudence.  D'aprèê 
Turnbull ,  ce  fut  pendant  cette  marche  que  lé  Jeune 
Te  arii*navao-roa  deTaîrabou  mourut  (2)  ;  dans  le  ré- 
cit de  M.  Ellis,  cet  événement  est  indiqué  à  la  date 
du  19  juin  i803,  antérieurement  à  l'expédition  (3). 
Nous  pensons  que  les  indications  de  Turnbull  doi^ 
vent  être  préférées.  Elles  portent  en  substance  que, 
vers  Tannée  1802,  le  jeune  chef  de  Tairabou  quitta 
sa  presqu'île  pour  venir  résider  auprès  de  8espa«> 
rents;  il  était  atteint  d'une  maladie  qui  empirait 
journellement  et  qui  paraissait  être  la  phthisie;  son 
père  Pomaré,  sa  mère,  tous  ses  parents  et  môme 
tous  les  chefs ,  lui  donnèrent  les  soins  les  plus  em« 
pressés.  Des  sacrifices  humains  furent  oflérts  pour 
détourner  la  colère  des  dieux,  leurs  autels  reteniis- 

(1)  TttrnbnH,  Foyage  round  thê  World»  pages  300 ^  30(,  d07, 
319  et  320. 
(?)  Turnbull,  Voyage  round the  World,  page  320  et  321. 
(3)  Ellis»  Polyntsian  researehesy  tome  I ,  page  121. 
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nieat  de  suppUoaiioDS,  et  les  prêtres  reçurent  les 
plus  riches  offbndes;  on  Imposa  même  à  Is  populà- 
lion  des  mesures  eieeptlonnelles  pour  apaiser  les  puis^ 
nceseélésteÉ;  pendant  un  ceriaiti  tiombrede  joUM, 
sa  ne  permit  pas  d'allumer  du  feu  nulle  pan;  mais 
riso  ne  pot  sauter  le  jeune  arii-natao-roa,  qui  par* 
l^eait  la  mauvaise  fortune  de  ses  prédécesseurs, 
SHNtsaotti  dans  un  âge  très-tendre.  Idia  IVit  très^afr 
lifée  de  oei  événement  t  car  ce  fils  était  l'objet  de  son 
sflection  particulière  i  undisque  PomarélI  était  pré^ 
téré  par  aon  père.  Le  jeune  chef  de  Tairabou  était 
ééfk  marié)  malgré  les  regrets  inspirés  par  sa  perte , 
ttfeuve  ne  reçut  qu'une  portion  de  terre  très*exiguê, 
pour  potlnfoi^  à  ses  besoins)  touteibls*  eu  raison  de 
m  parenlé  atec  Pomaré  II»  dont  elle  élalt  *  la  fois  la 
bdle>«Bitr  et  la  oousinei  elle  oohtinua  à  demeurer 
tfesla  fiimiilerégmuite.  Les  missionnaires  tisltèrent 
Mquemmeat  l'arii-navao-roa  pendant  son  séjour  i 
Hri  I  el  lui  adminiatrèrent  même ,  les  remèdes  dont 
ib  paanîent  disposer  {  le  chirurgien  attaché  i  la 
nisM  était  détenu  le  tajfo  le  plus  cher  du  malade  ; 
peal^êlre  eûl-il  succédé  A  son  pouvoir  et  à  ses 
prsfiriélés  si  déjài  à  cette  époque,  les  indigènes 
a  avaient  pas  pris  la  résolution  d*eiolure  les  étrao^ 
grrs  de  toute  participation  au  pouvoir.  Peut-être 
aeasi  ne  réussit-il  pas  »  parce  que  n*ajant  aucune 
des  qualités  d'un  guerrier,  les  indigènes  ne  le  consi- 
déraient paa  comme  un  chef  qui  p<Ulehr  convenir  (i)« 


1)  TimbaU ,  rayoft  raaa4  tk$  Ww\é ,  |mss  >2t  • 
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Un  grand  nombre  d'indigènes  attribuèrent  cette  mort 
aux  missionnaires,  car  ils  étaient  persuadés  que 
leurs  prières  étaient  autant  de  charmes  qui  tuaient-, 
cependant  on  supposa  aussi  qu'elle  provenait  des 
enchantements  d'un  prêtre  d'Oro»  nomméMelta»  qui 
avait  la  réputation  de  jeter  des  sorts  :  on  croyait  qu'à 
la  prière  de  ce  prêtre ,  le  mauvais  esprit  était  entré 
dans  le  corps  du  jeune  chef  et  l'avait  détruit  (i).  Des 
cérémonies  sans  nombre  avaient  été  accomplies  pour 
combattre  cette  funeste  influence.  Les  exhortations 
des  missionnaires  qui  condamnaient  ces  pratiques, 
furent  peut-être  la  cause  de  Téloignement  qu'on 
leur  témoigna  plus  tard. 
RcmiMderidoia      Le  missionnaire  Ellis,  en  parlant  des  opérations 
de  l'armée  de  Pomaré  à  Attahourou ,  dit  seulement 
que  dans  l'été  de  l'année  1803 ,  une  grande  assem- 
blée de  chefs  et  de  guenriers  se  réunit  dans  ce  dis- 
trict ,  que  Pomaré  II  demanda  l'idole  d'Oro  une  nou- 
velle fais,  et  qu'on  lui  accorda  l'objet  de  sa  de- 
mande ,  malgré  la  résistance  opposée  précédemment 
Mais  Turnbull  a  consigné  d'autres  détails  de  cet  évé- 
nement :  d'après  lui,  l'armée  de  Pomaré  étant  ar- 
rivée dans  le  district  d'Âttahourou,  elle  rencontra  le 
chef  du  parti  des  rebelles  qui  affectait  d'ignorer  le 
but  de  cette  invasion;    il  demanda  gravement  le 
motif  de  cette  visite.  On  répondit  avec  la  même  gra- 
vité qu'elle  était  faite  dans  un  but  d'amitié,  et,  des 
deux  côtés,  les  troupes  se  tinrent  sur  leurs  gardes. 

(I)  Ellif  y  Polynésien  reieareheê^  tome  I ,  page  121, 


iTOro. 
1803. 
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ibis  le  parti  de  Pomaré  était  tellement  supérieur  en 
nombre  à  celui  de  ses  adversaires ,  que  la  majeure 
partie  des  habitants  d' Attahourou  opinèrent  pour  la 
soumission.  Les  chefs  qui  auraient  voulu  engager  la 
lutte  devinrent  alors  trop  faibles  pour  résister  seuls  ; 
ik  furent  obligés  de  se  courber  sous  le  joug  qu'on 
venait  leur  imposer.  Tout  le  pays  fut  alors  soumis  à 
hMDaré,  qui  sur-le-champ,  déposséda  les  principaux 
cbefii  de  leurs  terres  pour  les  diviser  entre  ses  amis. 
Mia  reçut  une  grande  partie  de  ces  domaines;  la 
feaved*Oripaia,  Inna-madoua,  eut  aussi  une  grande 
part  à  la  munificence  du  souverain  ;  elle  était  telle- 
■MDt  aimée  par  la  population,  que  tous  les  indigènes 
sppbudirent  à  la  décision  de  Tarii-rahi ,  à  Texcep- 
tieo  toolefois  de  ceux,  qui  avaient  été  dépouillés  (1). 
An  milieu  des  cérémonies  qui  suivirent  l'assujettis- 
semeot  final  du  district  d'Attahourou ,  au  moment 
oà  il  venait  de  relever  son  pouvoir  abattu  et  de  recon- 
«pèrir  une  omnipotence  incontestée,  Pomarél^mou- 
mtaoodainement.  Le  27  août  1803,  un  navire  arriva 
à  Taitj  :  c'était  le  Hape,  selon  TurnbuU  (2),  le 
Hun,  selon  MM.  Ellis(3)etMoerenhout(4);  Pomaré 
avait  quitté  Attahourou  pour  venir  préparer  à  Pari 
u  cadeau  de  vivres ,  qui ,  selon  Tusage,  devait  lui 
être  payé  largement.  Le  3  septembre  »  après  avoir 

;t)  THfBlMin,  Fa^fa§0  r<mndth€  World ,  pag«  321  et 322. 

;;;  tambcill ,  yopage  round  the  9ForU ,  page  324. 

(3}  EIIm,  PolyiM^îafirMMrcibMy  tome  I,  page  124. 

(4^  HorabiMl,  ^ofO^a  amxikê  4m  grmud  Océans  tome  il, 
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fait  un  repas,  Pomaré,  àccotapagné  de  dêUx Servi- 
teurs qui  conduisaient  sa  pirogue,  se  dirigeait  Vers 
le  navire  anglais ,  lorsquMl  sentit  subltetaetit  Une 
douleur  dans  le  dos;  il  y  mit  là  main ,  puis  de  levant 
en  sursaut,  retomba  sur-le-obâmp  Sur  lecôtéderem- 
barcation  où  il  expira  instantanément.  Ledpagaleurs 
effrayés  rebroussèrèUl  chemin  et  cottdUiî^irêUt ,  eil 
toute  hâte,  le  corps  de  Pomaré  dahs  sa  demeure;  de 
Pari,  où  Idia,  qui  se  rendait  aussi  à  bord  du  navire, 
arriva  un  instant  après.  Elle  envoya  message  SUf 
message  pour  demander  àux  mis^iontiâires  \ei  i&' 
cours  de  leur  chirurgien ,  à  qui  te  Capitaine  Tumblili 
recommanda  la  plus  grande  circonspeetioti,  afin  que 
les  indigènes  ne  pussent  pas  imputer  cette  mort  aux 
missionnaires,  comme  ils  Tavaient  déjà  fkit  poUr  lé 
chef  de  taîrabbU.  Lorsque  le  ehlrurgietl  arriva,  il 
trouva  la  famille  dans  Id  plus  profonde  douléUf. 
Weïdoua  était  inconsolable,  et  on  avait  grand' peibe 
à  Tempécher  de  se  suleider.  On  attribuait  la  mort 
funeste  de  Pomaré  au  sacrilège  qu'il  avait  ôommis  en 
i  prenant  au  maraî  d'Oro,  une  pièce  d^étoffe  dout  il 

[  avait  revêtu  son  fils;  soUs  Timpression  dé  cette  idée, 

[  on  eut  recours  à  un  singulier  remède  pour  le  ràp^ 

I  peler  à  la  vie  :  on  fut  chercher  le  corps  d'un  bommé 

!  qui  avait  été  sacrifié  trois  semaines  auparavant ,  et  on 

[  rétendit  sous  le  corps  du  chef,  dans  l'espoir  de  flé- 

chir les  rigueurs  de  la  divinité  offensée  (1). 

L'arii-rahi  était  à  Attahourou,  lorsque  son  père 

(1)  Tumbull,  Foyage  round  the  fForld^  p.  324,  324  et»26« 
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mourai.  Il  envoya  8ur4eH;hamp  plusieurs  messagers 
à  Pdtri ,  pour  demander  qu'on  lui  apportât  le  corps 
de  Pomaré;  mais  les  raatïras  et  les  chefs  du  district 
firent  des  représentations  à  ce  sujet;  Idia  se  joignit 
i  eux  et  la  translation  ne  s'opéra  pas  (1). 

Telle  fut  la  fin  du  chef  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  Taîti  ;  il  mourut  dans  le  district  de 
Pari  qui  l'avait  Vu  naître  cinquante  ou  soixante  ans 
auparavant.  Simple  chef  de  district  »  mû  par  un  es-^ 
prit  entreprenant  et  ambitieux ,  il  était  parvenu  à 
conquérir  la  suprême  puissance;  favorisé  par  les 
ciroonslances  »  secondé  par  les  marins  anglais  qui 
non-aeuiement  lui  fournirent  des  armeset  des  muni •*- 
tiens ,  mais  qui  combattirent  aussi  pour  lui ,  il  avait 
su  s'emparer  et  transmettre  &  ses  héritiers  une  posi» 
lion  à  laquelle  il  ne  pouvait  espérer  d'atteindre. 
Comme  là  plupart  des  chefs  des  lies  des  mers  du  Sud» 
il  était  très^rand  et  très-^robuste  ;  sa  taille  atteignait 
un  nètre  quatre-vingt-treize  centimètres  de  hauteur. 
11  était  bien  proportionné  ;  ses  membres  étaient 
agilea  et  vigoureux  ;  on  le  voyait  souvent  à  Mata^ 
vai  marcher  à  grands  pas,  en  se  servant  >  pour  aider 
sa  marche )  en  guise  de  bâton,  d'un  lourd  casse-* 
tète  qui  eût  été  un  pesant  fardeau  pour  les  forces 
ordinaires  des  indigènes  (2).  Ses  traits  étaient  ouverts 
et  prévenaient  en  sa  faveur  (8),  sa  contenance  grave 

(l)|£Uii,  Polyneitaii  re$€arch€i,  tome  I^  pif;e  127. 
(?)  Ellis  »  Foiffnetian  researehes,  tome  I ,  page  123. 
(3)  Fair  le  portrait  contenu  dans  la  Relation  dn  2*  voyage  de 
Cook,  looM  I ,  paga  U9.  Éd.  de  l77S  ;  Firif . 
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et  digne;  sa  conversation  affable.  Il  aimait  à  ques- 
tionner les  Européens  :  la  plupart  de  ses  demandes 
étaient  puériles  ;  cependant  quelques-unes  portaient 
l'empreinte  d'un  esprit  pénétrant  et  curieux,  sur- 
tout à  l'égard  des  choses  relatives  à  Fart  de  la 
guerre;  il  demanda  fréquemment  aux  officiers  du 
Margaret  s'ils  étaient  capables  de  fabriquer  de  la 
poudre  à  canon,  qu'il  avait  longtemps  prise  pour 
la  farine  d'un  végétal  jusqu'à  ce  que  les  marins  du 
Bomty  l'eussent  détrompé.  Il  désirait  connaître  les 
matières  qui  entraient  dans  sa  composition,  et  sur- 
tout-si  le  sol  de  Taiti  pourrait  les  fournir  ;  il  cher- 
chait aussi  à  savoir  si  l'armurier  du  navire  pourrait 
faire  des  fusils.  Les  autres  questions  qu'il  adressait 
roulaient  à  peu  près  sur  les  mêmes  sujets  ;  quelque- 
fois il  demandait  si  le  roi  d'Angleterre  était  aussi 
grand  que  lui ,  s'il  avait  une  apparence  aussi  ave- 
nante et  des  vêtements  aussi  élégants.  Les  idées  d'élé- 
vation et  de  domination  ne  l'abandonnaient  jamais,  et 
son  désir  de  s'instruire  était  tel  qu'il  passa  souvent 
des  heures  entières  à  examiner  minutieusement  les 
objets  contenus  dans  les  navires  (1).  Son  apparence 
bienveillante ,  continue  Turnbull ,  le  faisait  aimer  de 
ses  sujets;  mais  il  aurait  été  difficile  de  décider  si  cet 
air  était  naturel  ou  simulé.  Il  inspirait  cependant  une 
entière  confiance  ;  il  était  considéré  comme  le  père 
de  son  peuple,  quoiqu'il  ne  parût  rien  avoir  de 
plus  à  cœur  que  de  le  dépouiller  et  de  s'enrichir  à 

(1)  Tornbiill ,  Foyagê  round  tke  fforU ,  page  141. 
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ses  dépens.  C'était  un  sauvage  d'une  grande  adresse 
et  de  beaucoup  de  ruse  ;  il  avait  quelque  chose  au- 
dessus  du  commun  dans  son  extérieur;  ses  manières 
étaient  engageantes,  mais  ce  n'était  qu'un  masque 
qui ,  soiis  l'aspect  de  la  candeur,  cachait  une  pro-> 
fonde  dissimulation.  Dans  la  prospérité,  il  était 
d'une  flerté  intolérable  envers  ses  ennemis,  et,  par 
une  conséquence  de  son  tempérament  impression- 
nable, il  était  extrêmement  abattu  dans  l'adversité; 
mais  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère  était 
une  sorte  de  prévision  et  de  prudence  qui  lui  faisait 
éviter  les  embûches.  Un  esprit  capable  de  concevoir  * 
un  plan  et  d'en  poursuivre  l'exécution  avec  persévé- 
rance. Sa  conduite  à  Tégard  des  missionnaires  et 
des  Européens  qu'il  avait  accueillis,  était  l'effet  de 
son  génie  politique  :  il  avait  su  résister  à  la  première 
impulsion,  qui,  chez  un  chef  sauvage,  eût  été  na* 
lureUement  de  les  piller  sans  aucun  délai  et  sans 
autre  forme  de  procès.  Il  conçut  un  projet  plus  raf- 
finé, celui  de  les  encourager,  de  les  utiliser,  et, 
tout  en  conservant  leur  amitié,  de  s'approprier  peu 
à  peu  tout  ce  q^ilspossédaient,  but  qu'il  sut  attein- 
dre au  bout  de  peu  de  temps.  L'avidité  de  Pomaré 
était  un  vice  partagé  par  tous  les  siens  ;  le  sentiment 
caractéristique  de  la  famille  entière  était  l'avarice  (i)  • 

(  1  )  An  iBjet  de  PandiU  de  Pomarë,  TombikU  raconte  l*anecdoCe 
■aîTanCe  :  Un  mMBÎoniudre ,  homme  d'une  naUire  iNenreillante 
k  Vexoês ,  n*ATut  pat  su  résister  anx  soUiciUtions  insatiables  de 
Fumaré  ets'était  laissé  dépouiller  par  loi  de  tout  ee  qu'il  possédait, 
à  TeseepCion  des  babils  qu'il  portait  et  d'une  '  couTertnre.  Sans 


Pomaré  avait  le  intiment  de  la  dignité  de  son 
rang  ;  il  aimait  à  se  faire  saluer  par  TartiUerie  des 
navires^  Sa  première  visite  à  bord  du  Margaret(\ii  ao 
compagnée  de  diverses  formalités  d'étiquette.  Il  fit  aa- 
poncer  son  arrivée  à  l'avance  et  refusa  de  monter  sur 
le  pom  jusqu'à  ce  que  tout  fût  prêt  pour  le  rece* 
voir  avec  respect;  lorsque  tous  les  préparatifs  furent 
^çbevés,  il  présenta  une  feuille  de  bananier  au  ca^ 
pitaine  et  se  conduisit  en  homme  qui  prétend  à  une 
certaine  considération.  On  remarqua  que  pendant  le 
repas ,  il  faisait  porter  les  morceaux  à  sa  bouche  par 
•  sa  concubine,  tandis  qu'il  n'agissait  pas  ainsi  à 
terre  (!)• 

Tous  les  navigateurs  ont  représenté  Pomaré 
comme  n'ayant  point  de  courage  personnel ,  mais 
comme  étant  doué  d'une  activité  et  d'une  persévé* 
rance  rares.  Quoique  son  existence  se  fût  écoulée 
au  milieu  de  guerres  interniinables,  il  s'occupa  ce- 
doute,  il  espérait  par  ces  dons  amener  plu*  facilement  Pomaré  à 
prêter  une  oreille  attentive  à  ses  efforts  de  conversion,  mais  il  per- 
dit son  auditeur  avec  son  dernier  cadeau.  Cependant ,  Pomaré  le 
rencontrant  un  jour  dans  la  case  du  capi^in^pTurnbull ,  muni  de 
ift  oçQverture  qui  ne  le  quittai^  plus ,  il  revint  à  lui  et  ne  oe«a  ses 
sollicitations  que  lorsque  le  missionnaire  lui  eut  donné  Tobjet  4e 
ses  désirs.  Turnbull  reprocha  alors  à  Pomaré  son  indiscrétion  ;  il 
hû  représenta  quHl  ne  restait  plus  rien  au  missionnaire  pour  se 
couvrir  la  nuit  ;  quHl  n^avait  ni  nattes ,  ni  étoffes  et  qu^il  ne  possé- 
dait plus  aucun  effet»  m^ji»  le  chef  fit  la  sourde  oreille.  U  remercia 
le  missionnaire,  mais  il  emporta  la  couverture. — Turnbull,  J^oyag« 
round  the  World ,  page  2S0. 

(OTumbuU,  roffagerwnd  the  World,  page  1S7,  141 ,  2%0 
«388. 
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peadaul  avec  ardeur  à  améliorer  la  culture  de  Tlle 
fi  i  augmenter  les  resaources  du  pays^  les  côtés 
iacultes  des  oiontagnes,  les  parties  basses  e\  sa- 
blonneuses du  rivage ,  rarement  cultivées  par  les  na- 
tHreb|  furent  défrichés  squs  sa  direction.  Un  grand 
ionbre  de  cocotiers,  à  Taiti  et  à  Eimeo,  furent, 
disant  les  indigènes,  plantés  par  ses  mains  :  ces 
arbres  restent  comme  des  monumenta  utiles  de  la 
vie  de  ce  chef,  qui  tâchait  de  communiquer  ses 
goAts  i  tous  ceux  qui  l'entouraîent  ;  il  les  animait 
(te  son  exemple  en  travaillant  habituellement  avec 
«Ml  peuple  et  en  plantant  de  ses  propres  mains  les 
germes  de  plusieurs  arbres  (1).  Faire  planter  fies 
cocotiers  et  des  arbres  à  pain  était  sa  véritable  am- 
bition, l'olyet  de  ses  soins  les  plus  assidus,  son 
sccupnlioQ  constante  dès  qu'il  était  en  paix;  il 
lUacbaU  tant  d^importance  à  l'amélioration  de  la 
imee(dea  fruita  que,  quand  il  se  trouvait  avecd'au- 
tm chefs,  il  était  rare  qu'il  pût  rester  longtemps 
M»; il  se  mettait  à  arracher  les  mauvaises  herbes, 
a  ndiojar  la  terre  autour  des  arbres  fruitiers.  Cette 
nxMMMDanie  agricole  fit  à  l'Ile  un  bien  dont  elle  se 
reasent  encore  ai^ourd'hui  (2). 


I  avait  changé,  selon  Tusagede  Taiti,  plu*  oiwiiadiBM 
menn  fois  de  nom  dans  sa  vie.  Cook  Tavait  connu        ^^'^»*^' 
SMS  le  litre  d'Otou;  Bligh,  sous  celui  de  Tinaj  il 
s'appela  aussi  Vaaratoa;  il  prit  enfin  le  nom- de  Po- 
li, FJIif ,  Poiynesiim  rêuarehis  .  tome  I ,  ptge  124. 

,  Fof/i^emuc  ik$  4%  freatf  Océsn,  t.  0,^  441. 
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niaré  qai  fut  adopté  par  son  fils  et  qui  est  resté  dé- 
finitivemoit  à  sa  famille.  L'origine  de  ce  nom  re- 
monte à  une  course  qu'il  fit  dans  les  parties  mon- 
tueuses  de  l'Ile;  forcé  de  s'arrêter  pendant  la  nuit 
sur  les'hauteurs,  il  fut  saisi  par  le  froid  et  s'en- 
rhuma; il  toussa  beaucoup  vers  le  matin  ;  ses  servi- 
teurs, en  parlant  de  la  nuit,  la  désignèrent  sous  le 
nom  de  Po  Mare  (de  po,  nuit,  et  mare  y  toux);  le  son 
de  ces  mots  plut  au  chef,  qui  les  adopta  pour  son  nom 
depuis  cet  instant  (i).  Peut-être  y  avait-il  un  autre 
motif  dans  cette  adoption  ;  le  fils  de  Hapa! ,  en  se  qua- 
lifiant de  toux  de  la  nuit ,  semblait  vouloir  faire  oppo- 
sition au  nom  de  son  ancien  adversaire,  le  fils 
d'Amo,  Té-maré,  la  toux. 

Pomaré  avait  eu  plusieurs  femmes,  mais  Idia ,  la 
première,  fut  toujours  son  meilleur  conseiller;  il 
avait  quitté  Idia  pour  Waîridi,  il  ne  tarda  pas  à 
délaisser  celle-ci  pour  contracter  une  autre  liaison 
avec  une  jeune  femme,  dont  Wilson  ne  put  con- 
naître le  rang,  mais  qui  appartenait  probablement 
aux  classes  inférieures  de  la  population.  Idia  et  sa 
sœur  Waîridi  entretenaient  de  leur  côté^  des  relations 
intimes  avec  des  individus  de  la  plus  basse  condition , 
des  ioourtoous  ou  serviteurs»  Celte  licence  de  mœurs 
était  dans  les  habitudes  de  la  population  ;  mais  il 
arrivait,  dit  Wilson,  que  si  les  chefs  contractaient 
sans  scrupules  des  liaisons  avec  des  personnes  de 
basses  classes,  ils  en  arrêtaient  les  conséquences  en 

(1) EUit ,  Polyneiian  retearches ,  (orne  I, page  (36. 
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délniisam  impitoyablement  les  fruits  de  ees  unions. 
Il  oe  parait  pas  que  Pomaré  ait  eu  (l*aulro$  enfants 
que  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Idia ,  à  la- 
quelle il  avait  toujours  conservé  un  profond  attache- 
ment, peut-être  à  cause  de  cette  circonstance  (i). 

La  mort  de  Pomaré  confirma  la  population  dans 
sei croyances  superstitieuses;  dans*  une  cérémonie 
religieuse ,  où  il  fut  invoqué,  on  déclara  qu'il  était 

(1)  TomboU  décrit  une  leène  qui  mérite  d*étre  dtea ,  dana 

bfBeUe  Taffection  de  Pomaré  pour  sa  première  femme ,  ae  mon« 

in  Mcompagnée   de  sentiments   de  délicatesse   d^nne    nature 

pvticoliere.  Un  jour  Idia  et  on  de  ses  faroris  dînaient  à  bord 

éa  Mçr§ar€t ,  nonNpas  qu'ils  aimassent  la  cuisine  anglaise ,  mais 

fvta  qn^la  espéraient  obtenir,  après  le  repas,  des  liqueurs 

^vtci  ;   loate  la  famille  régnante  arait  un  penchant  prononce 

Fw  IlTrease ,  et  tous  ses  membres ,  k  Texception  de  Pomaré , 

<<Mit  également  emportés  et  brutaux  quand  ils  étaient  pris 

^  boisson.   Le  capitaine  anglais  les  laissa  boire  tant  quMls  tou- 

IvcDt  ;  il  en    ré.<nilta  bientôt  une  riolente  dispute.    Le  com- 

P*pQB  d^ldia  y  qui  arait  le  rin  maurais ,   se  Icts  en  fureur  et 

:"n,daas  un  accès  de  rage ,  qu^il  la  tuerait  parce  quelle  arait  bu 

H^i*caa-de-Tie  que  lui;  Peffet  de  Tirresse  était  différent ches 

^;  dk  était  tonte  sotte  et  faible  comme  un  enfant  ;  elle  fondit 

<■  ittws  en  tremblant  de  tons  ses  membres derant  les  menaces  de 

p^  en  plus  TÎolentes  qui  lui  étaient  adressées.  Pomaré  vint  a  bord 

'tti  ce  moment  ;  en  entendant  ce  qui  se  passait  sous  le  pont,  il 

te  lowhë  de  compassion  pour  Idia  ;  il  ne  voulut  pas  intervenir 

laMDème ,  mais  il  pria  le  capitaine  Turnbnll  de  descendre  et  de 

terminer  le  débat,  sansqu^il  parût  que  Pomaré  en  eût  connaissance; 

«  fltf^lément  de  liqueurs  spiritucoses  suffit  pour  calmer  Torage 

^  grondait  dans  la  cabine.  Pomaré  témoigna  plus  tard,  à  plu* 

**^*rs  reprises,  une  grande  reconnaissance  de  la  démarche  que 

^  capiuinc  anglais  avait  faite  à  sa  prière ,  mais  tdia  ;  soit  qnVIlo  eût 

'«Use  cette  scène,  soitqnVUc  fût  bonteu>e,  iiVn  parla  jaiiiai». 

Tumboll ,  Foyage  round  Iht  trùthî ,  pntrcs  I  <«  et  M7. 
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apparu  à  Idia  et  à  un  prêtre;  ce  dernier  affirma 
l'avoir  vu  s'élever  au-dessus  des  eaux  de  la  mer, 
ayant  le  haut  du  corps  enveloppé  de  bandelettes.  A. 
Toccasion  de  cette  apparition ,  sa  femme  favorite, 
celle  qui  avait  succédé  à  WaïriSi,  sœur  d'Idia,  prit 
le  nom  de  Tane-Bouroua^  de  Tane^  mari,  et  de 
Rouroiua ,  envefoppé  à  plusieurs  reprises  (1).  Po- 
maré,  ditTurnbuIl,  était  lui-même  Un  prêtre d'Oro, 
et ,  en  cette  qualité ,  il  était  très-zélé  pour  son  ser«- 
vice  ;  il  tâchait  d'extorquer  des  présents  pour  les 
autels ,  par  tous  tes  moyens  possibles  ;  et  un  grand 
nombre  d'indigènes  croyaient  que  Pomaré  avait  une 
si  grande  influence  auprès  de  ce  dieu ,  que  sa  colère 
suffisait  pour  appeler  le  châtiment  sur  leurs  têtes  (2). 
Dcision  Personne  n'eut  plus  de  sujets  de  regretter  la  mort 

068 

missionnairei.  Je  Pomaré  que  les  missionnaires  anglais,  dont  il 
avait  toujours  été  l'ami  fidèle.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  les  avait  encore  recommandés  à  la  bienveil- 
lancede  son  fds,quoique,  à  mesure  qu'il  comprenait  le 
but  de  leur  mission,  son  amitié  diminuât  et  se  chan- 
geât en  aversion.  Pomaré  attribuait  son  élévation  uni- 
quement à  la  faveur  des  dieux ,  et  si  les  missionnaires 
avaient  voulu  reconnaître  leur  pouvoir,  peut-être  eût- 
il  refusé  moins  péremptoirement  d'accéder  à  leurs 
tentatives  de  conversion  (3).  Quand  les  missionnaires 
arrivèrent,  ce  chef  espérait  tirer  un  grand  secours 
de  ces  étrang^^rs ,  car  il  est  certain  que  ni  lui  ni  son 

(1)  Ellis ,  Polynesian  researehes ,  tome  I ,  page  126. 

(2)  Tumball ,  Voyage  round  the  World ,  page  S31  • 

(3)  Ellis ,  Polynesian  researehei ,  page  122. 
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fils  n'avaient  aucune  idée  du  vrai  but  de  cette  visite.  Ils 
comprenaient  bien  que  les  missionnaires  étaient  des 
prêtres  ;  mais  comme  les  prêtres  de  Taiti  se  battaient 
comme  les  autres  habitants,  et  qu'en  qualité  de  fa- 
voris des  dieux,  ils  contribuaient  le  plus  aux  succès 
des  batailles ,  ils  attendaient  d'eux  les  mêmes  ser- 
vices que  les  révoltés  du  Baunîy  et  Téquipage  de  la 
MaihUda  avaient  rendus.  Les  indigènes  ne  tardèrent 
pas  i  voir  qu'ils  s'étaient  trompés ,  en  comptant  sur 
le  secours  des  missionnaires  comme  auxiliaires  dans 
leurs  guerres,  et  que  ces  hommes  de  paix,  loin  de 
les  aider  dans  leurs  entreprises  belliqueuses,  cher- 
cheraient a  les  en  détourner  ;  dès  lors  ils  les  regar- 
dèreoi  moins  favorablement;  seulement,  comme 
on  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  des  artisans, 
ils  s'en  aidaient  pour  travailler  le  fer,  dont  ils  sèii*- 
taieai  tous  les  jours  l'utilité,  quoique  leurs  disposi- 
lions  naturelles  ne  répondissent  pas  au  but  de  la 
sodétédes  missions  qui,  en  envoyant  des  artisans, 
espérait  introduire  dans  ces  lies  quelque  industrie 
nouvelle  (1).  L'opposition  des  missionnaires  au  culte 
national  avait  excité  le  mécontentement  de  la  popu- 
lation^ qui  les  accusait  d'occasionner  la  mort  des 
individus  atteints  par  les  maladies  cruelles  qui  ré- 
gnaient alors  dans  Tlle.  Soupçonnés  d*étre  les  meur- 
triers des  malades  qui  succombaient  à  leurs  maux , 
leur  position,  à  la  mort  de  leur  protecteur  Pomaré , 


(1)  Hoarenhont,  Fo^ug$  au9  ilttdnk  gramd  Océans  tome  U, 
426  ec  427. 
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devint  des  plus  précaires  ;  ils  écrîvîpent  au  capitaine 
du  Hope  de  relarder  son  départ  d'un  jour,  afin  de 
laisser  aux  missionnaires  le  temps  de  prendre  une 
décision  au  milieu  de  ces  événements  ;  le  lendemain , 
M.  Jefferson  fit  connaître  au  même  capitaine,  que  la 
mission  avait  résolu  de  se  confier  au  bon  vouloir 
d'Idia ,  qui  avait  promis  la  même  protection  que  par 
le  passé  (1). 
Mi^conicnicmcni      Cependant  l'état  des  esprits  à  Taïti  était  loin  d'être 
population,     rassupant  pour  la  famille  régnante  ;  le  pays  abondait 
de  mécontents  qui,  à  la  moindre  lueur  favorable, 
•        faisaient  éclater  leurs  griefs.  Ils  disaient  hautement  : 
«  Nous  sommes  le  rocher  sur  lequel  cette  famille  se 
»  brisera  tôt  ou  tard  ;  la  tyrannie  du  chef  actuel  est 
>  intolérable,  nous  détruirons  son  pouvoir.  >  Les 
Taïtiens   semblaient  marcher   rapidement  sur   la 
pente  de  la  révolte;  la  mort  de  Pomaré  parut  à 
Turnbull  une  perte  irréparable;  car,  excepté  Idia, 
personne  ne  paraissait  capable  de  guider  le  jeune 
souverain,  de  diriger  son  gouvernement,  et  d'ef- 
frayer ses  ennemis;  c'était  une  crise  dangereuse 
pour  l'avenir  de  Pomaré  II  (2).  Déja'peu  de  temps 
avant  la  mort  de  son  père ,  les  habitants  exaspérés 
d'un  district  voisin,  où  l'on  avait  enlevé  une  victime 
pour  accomplir  un  sacrifice  humain ,  avaient  marché 
de  nuit  pour  le  surprendre ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté  qu'il  parvint  à  se  dérober  a 
leurs  coups,  en  fuyant  à  Matavaî. 

(1)  Tornbnll,  Foyagt  round  the  fForld ,  page  355. 
'  (2)  Tornbull ,  Foyage  round  ihe  World ,  page  330. 
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La  mort  planait  sur  la  famille  de  Pomaré  ;  peu  de  Monde  v.eiduua. 
temps  après  le  départ  du  capitaine  TurnbuU,  qui 
avait  eu  lieu  au  commencement  du  mois  de  septem- 
bre 1803,  Weidoua  et  safenome,  une  des  plus  jolies 
femmes  de  l'Ile,  moururent  sans  laisser  de  posté- 
rité (4). 

Weidoua,  désigné  sous  les  noms  de  Toubouaî- 
a-terai  par  Forster,  et  de  Paîtia  par  Turnbull,  se 
distinguait  de  son  frère  Pomaré  par  une  grande  ré- 
putation de  courage  et  d'adresse  guerrière  ;  il  parta- 
geait le  goût  de  toute  la  famille  pour  les  liqueurs 
fortes  ;  il  poussait  ce  penchant  à  Texcès;  quand  il 
était  ivre,  il  traitait  sa  femme  avec  brutalité,  sans 
cependant  la  frapper  jamais.  Cette  conduite  con- 
trastait avec  les  habitudes  du  peuple,  qui  traitait  les 
femmes  avec  la  plus  grande  douceur.  Weidoua  était 
considérablement  amaigri  par  Tusage  constant  de 
Tava  :son  intelligence  paraissait  avoir  souffert  de 
ses  excès  ;  sa  peau  était  couverte  d'écaillés ,  ses  yeux 
enfoncés  dans  leur  orbite ,  et  son  apparence  annon- 
çait une  prompte  dissolution.  Cet  état  de  débilité 
s*accru(  tellement  que,  comme  dernière  ressource, 
on  lui  persuada  d'aller  au  motous  de  Tetouaroa,  afin 
de  l'éloigner  des  moyens  de  satisfaire  à  sa  passion 
pour  l'ivresse.  Il  revint  vers  le  mois  de  mai  1803,  si 

(t)  Taraball,  Foyage  round  the  World  ^  page  369.  Uae  phrase 
da  mianonnaire  EUia  pourrait  faire  supposer  que  la  mort  de  Wei- 
dt>ua  nVnl  lieu  que  beaucoup  plus  tard  ,  car  à  propos  des  guerres 
qui  éclatèrent  dans  les  années  suivantes ,  il  dit  que  Pomaré  11  fut 
•mpéehé  d*atUqner  les  rebelles,  par  ton  oncle. 
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changé,  qu'on  avait  de  la  peine  à  le  reconnaître  :  il 
était  devenu  vigoureux,  il  avait  acquis  de  l'embon- 
point, les  écailles  de  sa  peau  avaient  disparu,  et  sa 
constitution  paraissait  renouvelée.  Son  retour  fut 
une  occasion  de  fête  pour  toute  l'Ile;  la  famille  ré- 
gnante célébra  son  retour  à  la  santé  par  de  grandes 
réjouissances.  Mais  bientôt  Weidoua  retourna  à  ses 
anciennes  habitudes  et  mourut  victime  de  son  in- 
tempérance. 

Voyage  Malgré  les  Icvains  de  fermentation  qui  existaient 

^%^Eim'ito."  dans  rtle,  la  paix  continua  de  régner.  Aucun  fait 
1804611805.  ;  important  ne  signala  les  années  1804  et  1805,  si  ce 
n'est  le  départ  de  Pomaré  II  pour  Eiméo,  où  il  se 
fit  accompagner  par  la  grande  idole  d'Oro ,  palla- 
dium de  la  souveraineté.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
retourné  sur  Taîti  avant  le  mois  de  janvier  1806  ;  il 
ramena  avec  lui  l'idole  dans  son  canot  sacré,  pen- 
dant que  des  sacrifices  humains  s'accomplissaient 
sur  les  deux  lies ,  et  qu'on  suspendait  le  corps  des 
victimes  sur  les  arbres  des  Marais  (1). 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  années ,  les  mission- 
naires continuèrent  en  quelque  sorte  l'œuvre  de 
Pomaré,  en  s'adonnant  à  la  culture  d'un  jardin  où 
ils  avaient  planté  plus  de  six  cents  espèces  de  plantes, 
pour  la  plupart  étrangères  au  pays ,  telles  que  des 
orangers,  des  citronniers,  des  pamplemousses,  qui 
venaient  à  merveille,  et  qui  aujourd'hui  couvrent 
ces  terres  de  bosquets  odorants  et  de  fruits  précieux. 

(1)  EUis,  PolynesUm  researehei ,  page  128. 
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Une  heure  suffit  pour  détruire  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Un  incendie  allumé  par  la  malveillance,  dans 
rberbe  sèche  qui  avoisinait  leur  enclos ,  ruina  leurs 
plantations.  Leur  position  était  devenue  si  précaire 
à  cette  époque ,  qu'ilsn 'osèrent  môme  pas  se  plaindre 
au  chef  de  district;  leurs  ressources  étaient  épuisées 
par  une  longue  privation  des  secours  de  l'Europe, 
et  leurs  succès  si  complètement  nuls,  qu'ils  éprou- 
vaient un  découragement  précurseur  de  l'abandon 
de  la  mission.  Le  missionnaire  Shelly  et  sa  Aimiile, 
succombant  à  ces  ennuis,  abandonna  l'ile  le 
9  mars  i806. 

Au  mois  de  juillet  1806,  la  famille  Pomaré  fut  MorideTeioua 
frappée  d'un  nouveau  coup  :  la  femme  de  Pomaré  II  ««•po"»'*"- 
mourut  à  la  suite  d'une  maladie  de  huit  semaines , 
qui  avait  pris  naissance  dans  les  pratiques  cruelles 
et  contre  nature  ,  d'un  genre  d'infanticide  pratiqué 
par  les  femmes  d'un  rang  élevé.  Pomaré  II  avait 
adressé  des  prières  aux  dieux  de  sa  famille  et  n'a- 
vait négligé  aucune  cérémonie  pour  prévenir  la  perte 
de  sa  compagne ,  qui  n'est  connue  que  sous  son  titre 
deTeioua,  fillede  Motouaro ,  chef  d'Eiméo  ;  elle  était 
la  cousine  de  son  mari  ;  sa  sœur  avait  épousé  le  chef 
défunt  de  Taîrabou.  Elleavait  de  vingt-quatre  à  vingt- 
sept  ans  lorsqu'elle  mourut,  et  il  y  avait  déjà  plus  de 
dix  ans  qu  elle  avait  épousé  Pomaré  II.  C'était  une 
femme  d'une  taille  moyenne  et  de  bonne  mine;  elle 
était  douce  et  affable  dans  ses  manières,  mais  elle 
était  adonnée  à  tous  les  vices  de  son  pays,  où  la  fidé- 
lité n'est  pas  considérée  comme  une  vertu.  Elle  avait 
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eu  plusieurs  enfants  qui  avaient  tous  été  misa  mort 
dès  leur  naissance.  Pomaréll,  ainsi  que  sa  mère  Idia, 
parut  très-affligé  de  cette  perte;  leur  douleur  fut 
d'autant  plus  vive  que  leur  famille  menaçait  de 
s'éteindre  prochainement  (1). 

A  son  retour  d'Eiméo ,  Pomaré  II  s'était  rap- 
''''iivllnéo.^^  proche  des  missionnaires  et  avait  témoigné  le  désir 
isô«.  d'apprendre  à  écrire;  il  se  fit  même  édifier  une  ha- 
bitation près  de  leur  demeure  pour  pouvoir  suivre 
leurs  leçons  (2).  L'tle  paraissait  jouir  d'un  état  de 
paix  qui  n'était  troublé  que  par  des  désordres  mo- 
mentanés. Une  lettre  du  missionnaire  Davies,  à  la 
date  du  26  décembre  1806,  porte  en  substance  :  que 
r^  toutes  les  lies  de  la  Société  jouissaient  à  cette  époque 
d'une  profonde  tranquillité,  et  même  que  l'autorité 
de  Pomaré  comme  souverain,  était  reconnue  non- 
seulement  à  Taïti  et  à  Eiméo,  mais  encore  à  Raïatea, 
à  Ouahine ,  à  Bora-bora ,  et  aussi  dans  quelques- 
unes  des  îles  Pomotou  (3).  Le  fait  de  la  domination 
dos  chefs  de  Taiti  sur  une  portion  de  cet  archipel 
était  connu  depuis  longtemps.  Déjà ,  le  16  mars 
1803,  le  capitaine  TurnbuU  trouva  sur  l'île  Matla, 
un  chef  de  Taiti ,  qui  la  gouvernait  au  nom  de 
Pomaré;  il  y  vit  aussi  une  pirogue  double,  qui 

(1)  Ellifl,  Polynesian  researchesy  tome  I,  page  129  ,  et  Tarn- 
bail ,  Foyage  round  the  fForld,  pages  132  et  36S. 

(2)  EUis ,  Polynesian  researches,  tome  I ,  page  128. 

(3)  Lettre  du  missioimaire  Davies  à  H.  Crook  à  la  Nourelle-Hol- 
lande.  ifoeraUM>at  ^  Foyage  aux  îles  du  grand  Océan ,  tome  II , 
pag4  444. 
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avait  été  envoyée  de  Taiti  pour  recevoir  le  tribut 
imposé  à  ces  lies  (1). 

Pomaré  II  avait  fait  de  rapides  progrès  sous  la  P"mwre  icuro 
direction  des  missionnaires  ;  il  avait  reçu  une  lettre  ^**™"^  "• 
(le  la  Société  des  missions  à  laquelle  il  répondit  lui-  '•"^**'  ***'' 
même  au  mois  de  janvier  i807.  Dans  sa  lettre  il  pro- 
mettait de  bannir  de  ses  domaines  le  dieu  Oro  et  de 
faire  cesser  les  sacrifices  humains  ;  mais  il  demandait 
eo  même  temps  beaucoup  de  fusils  et  beaucoup  de 
poudre ,  «  parce  que ,  disait-il ,  les  guerres  sont  fré- 
»  quentes ,  et  si  j'étais  tué ,  vous  n'auriez  plus  rien  à 
»!  Taiti.»  Il  estcertain,  ditM.Moerenhout,  que,  vers 
ce  temps ,  ni  lui,  ni  son  peuple  n'avaient  plus  pour 
leurs  anciens  dieux  le  respect  fanatique  des  temps 
plus  reculés;  sans  nul  doute i  si  la  chose  était  en- 
Iréedans  sa  politique,  on  l'eût  vu  dès  lors,  changer 
de  religion  ,  non  par,  conviction ,  mais  par  intérêt  et 
pour  plaire  à  ses  amis  d'Angleterre  (2). 

Malgré  des  troubles  partiels,  le  commencement  de  non  dAodrew 
Taunée  1807  s*était  écoulé  paisiblement  ;  mais,  vers  ^^, 
le  milieu  de  l'année ,  la  guerre  éclata  de  nouveau  et 
commença  une  période  mémorable  des  annales  tai- 
lieoDes.  La  mort  d'Andrew  le  Suédois ,  qui  arriva 
vers  cette  époque,  contribua  peut-être  à  faciliter 
I  ouverture  des  hostilités.  Cet  Européen  avait  acquis 
une  si  terrible  renommée  de  courage  et  d'habileté , 
il  avait  conduit  si  souvent  le  parti  de  Pomaré  à  la 

(1)  TarnlmU ,  Foyage  nmmd  the  ff'orld  ,  page  262. 
(?)  llotfeiilioiil ,  Forage  aux  Ueê  du  grand  Océam  «  tome  II , 
page  44S. 
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Jain  1807. 
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victoire,  que  son  nom  seul  était  un  sujet  d'épou- 
vante pour  les  ennemis;  car,  dans  tous  les  cas  diffi- 
ciles y  il  avait  été  le  meilleur  soutien  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée  (i). 
djiaîibiu  En  juin  1 807 ,  les  hostilités  éclatèrent  dans  Taîra- 
bou  et  dans  le  district  d'Attahourou.  Les  guerriers 
de  Pomaré  attaquèrent  subitement  le  chef  Taata- 
rii(2),  successeur  de  Roua;  ce  chef  et  son  peuple 
furent  pris  au  dépourvu  ;  ils  étaient  sans  défense,  de 
sorte  que  leur  défaite  fut  assurée.  Plus  de  cent  in«- 
dividus  furent  tués  par  la  troupe  de  Pomaré  ;  parmi 
les  morts  se  trouvaient  les  principaux  chefs  d'Atta- 
hourou.  Après  avoir  immolé  tous  les  ennemis  qu'il 
avait  pu  surprendre,  le  parti  aggresseur  se  dirigea  sur 
Papara,  gouverné  alors  par  le  chef  IViti  qui  vit  en- 
core aujourd'hui;  mais  les  habitants  de  ce  district, 
avertis  par  Un  homme  qui'  avait  échappé  au  carnage 
de  Panavia ,  eurent  le  temps  de  chercher  un  asile. 
Dans  cette  nuit  un  grand  nombre  de  vieillards,  d'en- 
fants et  de  femmes  périrent  ;  parmi  celles-ci  se  trou- 
vait la  dernière  femme  de  Té-maré  (3),  qui  fut  sur- 
prise le  lendemain  soir  prés  de  Tairabou,  où  elle 

(1)  Lettre  du  miisioiinaire  Hassel  à  réditeur  de  VBtangeUeal» 
magazin,  6  mars  1840.  TumbuU ,  page  262. 

(2]Hoerenhoat,  Foyage  aux  iles  du  grand  Océan  ^  tome  II, 
page  445. 

(3)  Moerenhont  ajoute  aussi  :  et  les  enfanté  ;  cette  assertion 
contredit  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  et  qui  indique 
que  Té-maré  mourut  sans  héritiers  ;  peut-être  les  enfants  dont  il  est 
question ,  étaiënt*ils  le  froit  d'une  nouvelle  alliaiioeo«i,  peut-être 
encore,  le  fait  que  nous  venons  de  citer  n'est-il  pas  bienoivéré. 
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fui  iodpitayablement  mise  à  mort  avec  tous  les  gens 
de  sa  suite.  Tati  et  quelques-uns  de  ses  guerriers 
parrinrent  à  gagner  un  fort  nommé  Papeha-raro,  à 
llaîrepehe  ;  mais  ils  étaient  si  peu  nombreux  qu'ils  ne 
purent  s'y  maintenir  et  se  virent  forcés  de  se  réfugier 
daos  les  parties  les  plus  inaccessibles  des  montagnes, 
d'où  ce  chef  parvint  ensuite ,  à  gagner  un  endroit 
écarté  sur  le  rivage  où  quelques  fldèles  serviteurs  lui 
avaient  préparé  une  pirogue  au  péril  de  leur  vie;  il 
eniiDena  avec  lui  son  frère  et  son  jeune  fils  qu'il 
avait  porté  dans  ses  bras  pendant  tout  ce  temps  de 
Êiligues  et  de  dangers  (i).  Après  avoir  chassé  dans 
les  montagnes  tous  ceux  qui  avaient  échappé  au 
Hiassacre,  après  avoir  dévasté  le  pays  et  avoir  livré  aux 
flammes  les  cases  du-  district,  Pomaré  II  fit  remplir 
■ne  flottille  de  pirogues  avec  les  corps  des  morts  et 
fut  les  offrir  au  dieu  Oro  à  Taoutira  (2),  malgré 
b  récente  promesse  qu'il  avait  faîte  dans  sa  lettre  à 
la  Société  des  missions ,  de  ne  plus  commettre  de 
tacrifioss  humains. 

Cepeadant  Taatarii  avait  échappé  au  danger  qui  Défaite  et  mon 
le  aoenaçait,  en  fuyant  dans  les  montagnes;  il 
réunit  bientôt  assez  de  monde  pour  tenter  de  re- 
commencer la  guerre  et  d'user  de  représailles.  Mais 
le  premier  combat  lui  fut  fatal  :  blessé  dès  le  début . 
il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  un  pari  qui  fut 
pria  &  Tassant,  après  un  combat  de  toute  une  jour- 
Ci)  VoerenhoBt,  Fopage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  II , 
(2)EUk,  PdfnêiianrêêeareheSf  tome  U ,  page  133. 
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née.  Taalarii  et  ses  compagnons  périrent  dans  cette 
action  ;  leurs  corps  furent  offerts  aux  dieux.  En- 
couragés par  leur  triomphe,  les  vainqueurs  de  Taa« 
tarii  firent  main  basse  sur  le  district  de  Papara  ;  ils 
poursuivirent  les  habitants,  et  les  tuèrent  à  mesure 
qu'ils  les  découvraient  ;  plusieurs  individus  Turent 
tués  de  sang-froid ,  comme  le  chef  nommé  TeioaliOy 
que  Pomaré  II  fit  tuer  postérieurement  à  la  con- 
clusion des  hostilités.  La  femme  et  les  enfants 
du  chef  Rouaré  qui  se  retiraient  sur  Taîrabou  furent 
aussi  surpris  et  mis  à  mort  (1).  Cette  guerre  cessa 
enfin  pendant  une  maladie  qui  atteignit  Pomaré  II; 
le  retour  de  la  tranquillité  permit  aux  missionnaires 
de  se  rapprocher  de  lui  et  de  renouveler  leurs  ef- 
forts de  pacification  infructueux  jusque-là.  Mais 
le  25  septembre  i807 ,  ils  firent  une  grande  perte 
dans  la  personne  de  leur  président,  Jefferson  ,  qui 
termina  son  existence  dans  Texil  où  son  zèle  l'avait 
conduit  (2). 
Oppression  Lo  succès  avait  rendu  les  vainqueurs  insolents  au 

dernier  degré  ;  ils  se  permettaient  des  vexations  et 
des  cruautés  inouïes  :  ceux  qui  se  montraient  les  plus 
acharnés  étaient  surtout  les  habitants  des  lies  Oua- 
hine ,  Raiatea  et  Taha ,  auxiliaires  qui  formaient  la 
majeure  partie  de  l'armée  de  Pomaré  II  (3).  Le  peu- 

(  1)  Moerenhout ,  Voyage  aux  îles  du  grand  Océan ,  tome  II, 
page  447. 

(2)  Ellifl ,  Polyneiian  researcket ,  tome  I ,  pages  1 33  et  1 35 . 

(3)  Moerenhont,  Foyage  aux  îles  du  grand  Océan  ,  tome  U  , 
âge  448. 
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pic ,  en  butte  h  des  exactions  de  toute  nature ,  mur- 
murait contre  les  oppresseurs  ;  cependant  une  grande 
partie  de  Tannée  1808  se  passa  assez  paisiblement , 
quoiqu'on  aperçût  dans  Tattitude  du  peuple  les  si- 
gnes précurseurs  de  nouveaux  conflits.  Les  raatiras, 
les  chefs  inférieurs  et  le  bas  peuple  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  mécontents  ;  le  massacre  d'Atta- 
hourou  et  les  événements  qui  l'avaient  suivi ,  avaient 
fortifié  leur  intention  de  changer  la  forme  du  gouver- 
nement. Dans  le  mois  d'octobre  1808 ,  les  mission- 
naires reçurent  de  Pomaré  II,  l'avis  que  la  guerre 
était  sur  le  point  d'éclater  de  nouveau  et  qu'ils  eus- 
sent à  se  tenir  sur  leurs  gardes  (1). 

La  conduite  imprudente  des  auxiliaires  de  Pomaré  ^  Révoiio 
avait  tellement  irrité  tous  les  membres  de  la  popu- 
lation, qu'ils  saisirent  la  première  occasion  favo- 
rable d'opérer  un  soulèvement.  L'événement  qui 
amena  le  commencement  des  hostilités  ne  fut  sans 
doute  qu'un  prétexte,  surtout  dans  un  pays  où  la 
licence  des  mœurs  était  extrême  ;  voici  comment  il 
est  raconté  par  M.  Moerenhout,  auquel  nous  em- 
pruntons le  récit  suivant  :  Métouavét  homme  du 
commun,  mais  de  beaucoup  de  courage,  avait  une 
femme  d'une  beauté  renommée ,  et  quf  était  con- 
voitée par  un  des  serviteurs  de  Pomaré.  Le  mari  et 
sa  femme  repoussèrent  également  les  prétentions  de 
cet  homme,  qui,  peu  de  jours  après,  usant  de  violence, 
fit  enlever  l'objet  de  sa  passion  de  la  maison  cou- 


da peuple. 

1808. 


(t)  Ellis,  Polynesian  retearrhes ,  tome  1 ,  page  135. 
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jugale.  Metouavé,  furieux  »  courut  répandre  partout 
la  nouvelle  de  Taltentat  dont  il  avait  élé  victime. 

En  peu  de  jours  un  grand  nombre  de  mécontents 
se  réunirent  à  Arahouraïa  ou  Tire  sous  les  ordres  du 
chef  Pafaîy  qui  vit  encore.  La  guerre  qui  suivit  ce 
rassemblement  prit  le  nom  de  ce  lieu  de  réunion. 
Elle  porte  dans  les  annales  de  Taiti  la  désignation 
de  Tamai  nihi  ta  Arahouraïa,  grande  guerre  de  Ara- 
houraïa. Toute  nie  s'était  soulevée.  Les  insurgés, 
sous  les  ordres  de  Pafaî,  résolurent  de  marcker 
contre  Pomaré,  en  passant  par  le  nord  de  File; 
tandis  que  les  habitants  de  Papara  et  les  Oropaas, 
habitants  d'Attahourou  y  Tattaqueraient  du  côté  op- 
posé. 

Le  mois  d'octobre  1808  fut  consacré  des  deux 
côtés  aux  préparatifs  de  la  guerre;  chaque  matin  on 
s'attendait  à  voir  les  hostilités  commencer  avant  la 
lin  du  jour,  et,  chaque  soir,  on  appréhendait  qu'une 
attaque  n'eût  lieu  avant  le  lendemain.  Dans  cet  état 
d'anxiété  et  de  détresse ,  la  famille  des  missionnaires 
vit  arriver  avec  joie^  le  25  octobre ,  le  navire  la 
Persévérance  de  Port-Jackson ,  qui  vint  fort  à  propos 
pour  leur  offrir  un  lieu  de  refuge. 

L'attenta  du  commencement  des  hostilités  dura 
jusqu'au  6  novembre  ;  ce  jour-là  le  district  de  Mata- 
vaî,  fut  rempli  de  tumulte,  et  des  troupes  d'hommes 
armés  parurent  de  toute  part.  Pomaré  II ,  qui  se 
trouvait  à  bord  du  navire  déjà  mentionné,  descendit 
immédiatement  à  terre  ;  il  voulait  commencer  le 
combat  sur-le-champ ,  mais  il  en  fut  empêché  par 
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«D  de  866  parente  (i),  qui  insista  sur  la  nécessité 
d'invoquer  les  dieux  avant  d'en  venir  aux  mains. 
Pendant  ce  temps  les  habitants  de  Matavaî  se  soule- 
vèrent auMi ,  et  furent  se  joindre  aux  insurgés , 
campés  dans  le  district  de  Wapaiano. 

Pomaré  s'empressa  alors  d'adresser  des  pro-  Proposition» 
positions  de  paix  à  ses  adversaires  ;  mais  les  forces  *•  Pom«*  u. 
de  ceux-ci  s'étant  accrues  de  tout  le  contingent  des 
districts  de  Test,  ils  refusèrent  de  traiter  et  môme 
de  s  aboucher  avec  ses  envoyés.  Pomaré  II  s'attendit 
dès  cet  instant  à  voir  le  district  de  Matavai  attaqué 
avant  peu;  il  recommanda  aux  missionnaires  ^'en- 
voyer leurs  femmes  et  leurs  enfants  chercher  un 
asile  sur  ta  Persévérance;  cet  embarquement  eut 
lieu ,  en  effet ,  le  7  novembre.  Le  pouvoir  de  Po- 
maré chancelait  sur  sa  base  et  les  missionnaires  an- 
glais voyaient  avec  regret  les  périls  dont  ce  chef  était 
menacé.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Scott  et  Nott,  ten- 
tèrent d'opérer  un  rapprochement  entre  les  partis 
ennemis;  ils  se  rendirent  dans  ce  but,  le  9  no- 
vembre, dans  le  camp  des  insurgés ,  à  Wapaiano , 
pour  les  inviter  à  une  entrevue  avec  Pomaré.  Les 
chers  les  reçurent  avec  beaucoup  d'amitié  ;  ils  té- 
moignèrent des  regrets  de  ce  que  l'établissement  de 
la  mission  allait  souffrir  de  cette  querelle,  et  ils  en- 
gagèrent les  missionnaires  à  quitter  l'Ile  ;  mais  ils 
refusèrent  de  se  rencontrer  avec  l'arii-rahi ,  ailleurs 

(l)Son  oncle ,  dit  le  missionnaire Ellii ,  Polynerianrtitareheiy 
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que  sur  le  champ  de  bataille.  Dés  lors  tout  espoir 
d'accommodement  s  évanouit.  Le  principal  chef  des 
insurgés  était  Tautôy  un  des  chefs  les  plus  puis- 
sants et  un  des  plus  intrépides  guerriers  de  Tar- 
chipel;  il  avait  été  longtemps  un  des  conseillers  de 
Pomaré;  son  nom  seul  inspirait  la  terreur  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis;  Pomaré  lui-même ,  en  ap- 
prenant sa  défection  y  en  fut  si  affligé  qu'il  versa  des 
larmes  (1). 

Les  missionnaires  furent  unanimes  à  reconnaître 
qu'il  n'y  aurait  pour  eux ,  ni  sécurité,  ni  utilité  ,  à 
séjourner  sur  Taïti ,  quand  même  les  chefs  rebelles 
les  traiteraient  amicalement.  Découragés  surtout  par 
l'insuccès  de  leurs  labeurs  de  plusieurs  années,  ils 
prirent  la  résolution  de  s'éloigner;  ils  mirent  en  effet 
à  la  voile  le  10  novembre  1808,  avec  la  plupart  des 
Européens  répandus  dans  l'Ile,  et  arrivèrent  le  jour 
suivant  à  Ouahine,  où  ils  reçurent  un  accueil  favo- 
rable des  chefs  et  de  la  population  ;  ils  ne  laissèrent 
derrière  eux  que  quatre  missionnaires  célibataires , 
MM.  Hayward ,  Nott,  Scott  et  Wilson ,  qui  persévé- 
rèrent dans  Taccomplissement  de  leur  ministère ^ 
malgré  les  dangers  de  cette  époque  de  troubles. 

Les  préparatifs  des  hostilités  continuèrent  jus- 
qu'au 22  décembre;  dans  ce  jour,  Pomaré  II,  sous 
l'influence  des  prédictions  de  Mé^ta,  prophète  d'Oro , 
à  qui  on  avait  attribué  cependant  la  mort  de  l'arii 
navao-roa,  attaqua  les  insurgés  retranchés  dans  le 


(1)  Ellis ,  Polyneêian  rêSêarches  ,  tome  I  »  page  137. 
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district  de  Wapaïano,  qui  non-seulement  avaient 
Tavantage  du  nombre,  mais  encore  celui  de  la  posi- 
tion. Malgré  les  prédictions  de  Métia,  il  fut  complè- 
tement battu;  il  perdit  la  plupart  de  ses  armes  à  feu 
sur  le  champ  de  bataille,  et  laissa  ses  principaux 
guerriers  parmi  les  morts.  Il  s'enfuit  d'abord  à 
Pari ,  mais  peu  de  temps  après  il  cliercha  un  asile 
sur  Eiméo. 

Après  la  victoire  du  22  décembre,  les  insurgés  de»"duÎHcis 
pillèrent  les  districts  de  Matavaï  et  de  Pari;  ils  les  <"«*••]•;■[«' ^^ 
condamnèrent  à  la  dévastation  la  plus  complète  : 
aucune  maison,  aucune  plantation  n'échappa  à  leur 
furie;  ils  réduisirent  le  pays  à  un  état  de  désolation 
et  de  ruine.  Le  triste  aspect  des  affaires,  la  destruc- 
lion  de  rétablissement  de  la  mission  à  Matava! ,  le 
peu  de  probabilité  du  retour  de  la  paix,  engagèrent 
les  missionnaires ,  arrêtés  à  Ouahine,  à  quitter  dé- 
fiailivement  Tarchipelde  Taïti  ;  ils  partirent  en  effet 
le  29  octobre  1809  pour  Port-Jackson;  le  mission- 
naire Hay  ward  resta  seul  à  Ouahine ,  tandis  que  son 
confrère  Nott,  ouvrier  intrépide  et  infatigable,  se 
fixa  auprès  de  Pomaré  II,  à  Eiméo.  Plusieurs  fois  il 
faillit  payer  de  sa  vie  sa  persévérance  :  un  jour , 
poursuivi  de  près ,  il  ne  fut  sauvé  de  la  fureur  des 
iusurgés  qui  voulaient  le  tuer,  que  par  la  promp- 
titude d'un  indigène  qui  le  reçut  dans  sa  pirogue. 
Une  autre  fois  on  tira  un  coup  de  fusil  sur  lui ,  par 
la  fenêtre  de  la  case  où  il  se  trouvait;  dans  une  autre 
circonstance,  il  eût  été  transpercé  d'un  coup  de 
lance,  si  un  indigène,  à  qui  il  avait  rendu  quel- 
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ques  services,  /l'avait  détourné  à  temps  le  coup 
mortel. 

Ce  fut  un  sujet  de  profond  chagrin  pour  les  mis- 
sionnaires d'abandonner  l'entreprise  qu'ils  avaient 
tentée  aux  applaudissements  de  toutes  les  classes  de 
la  société  en  Angleterre.  Quelque  humiliante  et 
quelque  pénible  que  fût  pour  eux  la  pensée  de  quit- 
ter l'œuvre  généreuse  à  laquelle  ils  s'étaielit  dévoués 
depuis  douze  ans,  quand  ils  virent  leur  jardin  dé- 
truit ,  leurs  demeures  saccagées  et  brûlées  et  leurs 
élèves  se  livrer  à  toutes  les  atrocités  d' une-guerre 
sauvage ,  ils  furent  convaincus  que  leurs  efforts  se- 
raient encore  plus  infructueux  que  par  le  passé,  et 
qu'après  tant  de  privations  et  de  peines,  ils  devaient 
abandonner  le  champ  de  leurs  travaux  jusqu'à  des 
temps  meilleurs  (i). 
oupoufara,  Immédiatement  après,  et  môme  un  peu  avant 
d'Aitahourou.  Texpulsiou  dc  Pomaré,  la  population  de  Papara  et 
de  Panavia  avait  appelé  Oupoufara,  frère  dc  Tati ,  à 
prendre  la  direction  du  district  d'Atlahourou  (2). 
Capture  du  navire  Lcs  iusurgés  uo  furent  pas  plus  tôt  maîtres  de  l'ile, 
qu'ils  formèrent  le  projet  de  saisir  le  premier  navire 
qui  aborderait  sur  ses  rives  et  d'en  massacrer  l'équi- 
page, en  représailles  sans  doute  du  mal  que  les  An- 
glais leur  avaient  fait ,  lorsqu'ils  combattaient  pour 
Pomaré.  Les  missionnaires,  instruits  deceprpjet, 

(1)  Ellis,  Polyneiian  researches ,  tome  I,  pages  137,  138  ,  139 
et  140. 

(3)  Moerenhout,  Foyage  aux  îles  du  grand  Océan,  tome  II, 
page  449. 
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conGèrent  une  lettre  à  un  émissaire  chargé  de  pré- 
venir les  capitaines  des  premiers  navires  qui  arrive- 
raient; malheureusement  le  schooner  la  Vénus  ne  fut 
pas  averti  à  temps  ;  il  fut  capturé  par  les  indigènes 
qui  tuèrent  le  second ,  et  jetèrent  Téquipage  à  la 
mer  ;  cependant  on  épargna  la  vie  des  marins  survi- 
vants,  mais  on  les  destina  à  être  offerts  en  sacrifice 
au  dieu  Oro  (1).  Heureusement  le  capitaine  Camp- 
bell ,  commandant  le  navire  l'Hibemia ,  arriva  sur  ces 
entrefaites  ;  il  parvint  à  reprendre  la  Vénus  et  à  dé- 
livrer son  équipage;  mais  il  faillit  être  massacré  lui- 
même  ^  et  il  serait  infailliblement  tombé  entre  les 
mains  des  insurgés  s'il  n'avait  pas  été  instruit  de  leurs 
desseins  par  la  lettre  des  missionnaires  de  Taïti  (2). 
Jusqu'alors ,  la  politique  de  Pomaré  II  n'avait  pas       D«iccnte 

^  »         r  n  "^  de  Pomaré  sur 

suivi  les  errements  de  celle  de  son  père,  qui  avait  jjouTdi*e^déf*ii«. 

toujours  recherché  le  secours  des  Européens  pour 

attaquer  ses  ennemis  ;  il  avait  eu  seulement  recours 

aux  chefs  des  autres  lies  de  TArchipel ,  qui  avaient 

répondu  à  son  appel.  Cependant  il  profita  de  T/Jt- 

berm  pour  retourner  à  Taiti ,  où  il  livra  un  nouveau 

combak  aux  insurgés.  Mais  la  fortune  lui  fut  encore 

contraire  :  il  perdit  vingt-quatre  guerriers,  et  fut 

complètement  défait;  il  se  retira  alors  à  Pari,  où  il 

résolut  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  jusqu'à  l'arrivée 

(1)  EUis ,  Polynetian  renarches ,  tome  I»  page  142 ,  et  Tarn- 
JmU ,  Voyage  round  the  fForldy  page  360. 

(2)  Tambttll,  Voyage  round  the  IForld^  page  360.  —  Lettre 
collcctÎTe  des  missionnaires,  signée  J.  Dayies,  Sydney,  24  fé- 
nier  1814. 
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des  renforts  qu'il  attendait  de  Raïatea  et  de  Bora- 
Bora  ;  le  séjour  de  Pari  lui  était  imposé  par  la  rareté 
des  vivres  à  Eiméo.  C'est  sans  doute  à  cette  tenta- 
tive qu'il  faut  reporter  les  événements  mentionnés 
par  M.  Moerenhout  comme  ayant  eu  lieu  dix  mois 
après  le  soulèvement  de  Taîti ,  ce  qui  porterait  cette 
date  au  mois  d'octobre  i809.  Pomaré  avait  à  cette 
époque  rassemblé  des  forces  assez  considérables , 
qui,  sous  les  ordres  du  cheî Mahine ^  devaient  aller 
attaquer  le  Pari  de  Moroa,  situé  dans  la  partie  nord- 
est  de  Taïti;  Patiti,  Amore^  Tanarai,  Tiari^  Ohat, 
tous  chefs  et  guerriers  célèbres  de  Taha,  Raïatea  et 
Bora-Bora,  l'accompagnèrent  dans  cette  expédition. 

A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  Pafm^  Itotiy  Tauie , 
Tetnehoueiou  y  Vana,  et  divers  autres  chefs  de  Taîti , 
se  réunirent  à  Tiré,  et  marchant  la  nuit  à  la  lueur 
des  torches  enflammées ,  ils  atteignirent  le  matin 
Hàina.  Après  avoir  conduit  leurs  femmes ,  leurs 
enfants  et  les  vieillards  dans  une  profonde  vallée, 
ils  continuèrent  leur  marche  à  la  rencontre  de  Ten- 
nemi ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  montrer.  On  escarmou- 
cha  longtemps ,  et  par  hasard  les  principatx  guer- 
riers de  Pomaré  furent  tous  tués,  entre  autres  Patiti 
et  Amore;  le  premier  était  surtout  renommé  pour 
sa  bravoure;  il  avait  demandé  à  marcher  contre 
l'ennemi  dès  son  arrivée  à  Eiméo. 

Le  désordre  se  mit  alors  dans  le  parti  de  Pomaré  ; 
il  se  rembarqua  en  toute  hâte,  poursuivi  par  les  in- 
surgés qui  tuèrent  un  grand  nombre  d'individus. 
Les  chefs  de  Raïatea,  de  Taha,  et  de  Bora-Bora  y  dé- 
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courages  par  ce  revers,  renlrèrenl  peu  après  dans 
leurs  foyers  (4). 

Vers  cette  époque,  à  la  fln  de  l'année  1809,  ou     j^^JJJJJ^,, 
plutôt  au  commencement  de  Tannée  1810,   Po-   ÎJ^JjRauti'î 
mare  Youlant  s'attacher  de  plus  en  plus  ses  alliés  de         isTo. 
Raîatea,  contracta  une  liaison  avec  la  fille  de  Ta- 
matoa,  chef  de  cette  lie.  Cette  union,  qui  ne  fut  con- 
sacrée par  aucune  cérémonie  régulière,  était  cepen- 
dant autorisée  par  les  habitudes  de  la  population. 
Dans  ce  temps-là  l'autorité  de  Pomaré  était  tombée 
dans  le  dernier  degré  d'abaissement;  l'anarchie  et  la 
confusion  régnaient  dans  tout  l'Archipel  ;  il  n'était 
pas  probable  que  jamais  il  pût  revenir  au  pouvoir. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1810,  la 
guerre  commença  à  sévir  de  nouveau  dans  cette  mal- 
heureuse tle;  il  était  dangereux  pour  les  navires  eu- 
ropéens de  s'y  arrêter;  car  le  parti  des  rebelles  était 
déterminé  à  s'emparer  de  tous  les  navires  à  leur 
portée,  sous  l'impulsion  d'une  grande  aversion  pour 
les  \nglais  à  cause  de  l'attachement  qu'ils  avaient 
toujours  témoigné  à  Pomaré  (2). 

La  relation  du  voyage  du  capitaine  Turnbull ,  at-    j^ÇJJÎJÎJ",, 
tribue  h  Pomaré  II  Tintention  d'appeler  la  domina- 
tion des  Anglais  sur  son  lie;  nous  extrayons  textuel- 
lement le  passage  relatif  à  ce  sujet  :  c  Pomaré  II, 
•  n'ayant  plus  aucun  espoir  de  reconquérir  son  au* 

(1)  Moerenhoat,  Voyage  aux  ileê  du  grand  Océan^  tome  II , 
pa?c  <50. 

(?)  Lettres  des  missioanaires  Daries  et  Hassel  dn  35  fëTrier  ISiO. 
Tarnball,  Voyage  round  the  fVorld^  page  362. 
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»  torité,a  fait ,  dit-on ,  au  gouverneur  des  Nouvelles- 
*  Galles  du  Sud  l'offre  de  lui  céder  File  Taïti,  et  je 
»  n'hésite  pas  à  afDrmer  qu'une  simple  compagnie 
»  d' Européens-disciplinés ,  aidés  par  quelques  pièces 
>  de  campagne ,  sous  le  commandement  d'un  chef  ca- 
y  pable,  subjuguerait  i'ileen  moins  de  quinze  jours. 
»  Je  désire  toutefois  être  bien  compris ,  car  quoique 
»  j'aie  mentionné  ce  projet,  je  ne  recommande  en 
»  aucune  façon  son  adoption ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
»  dans  le  but  de  forcer  les  indigènes  à  abandonner 
9  leurs  horribles  coutumes  d'infanticides  et  de  sacri- 
9  fîces  humains  (1).  »  Cette  proposition  ne  parait  pas 
avoir  eu  de  suites, 
âteeonde  alliance  Plus  lard ,  à  uuc  époquc  qui  u'cst  pas  bien  précisée, 
S'Aïôfau!  Pomaré  contracta  un  mariage  solennel  avec  la  seconde 
fiile  deTamatoa,chef  de  Raïatea ,  nommée  Ariitariq. 
Dans  le  récit  du  missionnaire  EUis,  le  titre  de  beau- 
père  de  Pomaré  II  n'est  donné  à  ce  chef  que  vers  le 
milieu  de  l'année  i812(2);  mais  antérieurement  à 
cette  époque ,  il  avait  eu  des  rapports  intimes  avec  la 
sœur  de  sa  femme;  il  en  était  né  une  fille  qui  reçut 
le  nom  de  Aïmata,  et  qui  serait  née  en  1811,  selon 
M.  Ellis(3),  1810  ou  1811  d'après  M.  Lesson(4), 


(1)  Ttirnbttll  y  Foyage  round  the  World  ,  page  S62. 

(2)  Ellis,  Polyneêian  researches ,  tome  I ,  page  189, 
(3)Ellis,  Polynesian  researches  ^  tome  II,  page  338;  il  lui 

domiait  seize  ans  en  1827. 

(4)  P.  Lesson ,  Foyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Colfuilley  tome  I ,  page  289.  II  évaluait  son  âge  à  douze  ou  treize 
ans  au  mois  de  mai  1823. 
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en  1812  selon  M.  Moerenhout(l),  et  1813  d'après 
Dûment  d'Urvîlle  (2). 

Le  silence  des  missionnaires  sur  la  naissance  de 
celte  jeune  fille,  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  de  reine 
de  Taïti,  confirme  l'assertion  de  M.  Moerenhout,  que 
Pomaré  Yahine  n'était  que  nominalement  la  femme 
de  Pomaré  II ,  qui  préférait  sa  sœur.  Le  missionnaire 
Ellis  ne  cache  pas  qu'Aïmatacst  une  fille  que  Pomaré 
eut  d'une  seconde  femme  qu'il  ne  désigne  pas  ;  mais 
il  ajoute  plus  bas  que,  «  quoique  la  vérité  et  l'impar- 
>  tialité  exigent  de  dire  que  Pomaré  s'était  livré  à  de 
•  nombreux  dérèglements ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
»  montrer  sous  des  traits  sombres  un  homme  qui 
»  avait  toujours  témoigné  une  bonté  uniforme  aux 
)i  missionnaires  (3).  »  Cette  retenue  est  sans  doute 
louable ,  mais  on  doit  regretter  de  trouver  une  la- 
cune dans  une  histoire  qui  a  pris  un  si  grand  intérêt 
aujourd'hui. 

Pomaré  II,  privé  de  son  pouvoir,  exclu  même  de  exh ue Pomar*. 
ses  domaines  héréditaires,  vécut  en  exilé  à  Eiméo. 
En  résumant  les  indications  qui  précèdent ,  on  peut 
en  inférer  que  ce  chef  avait  d'abord  eu  recours  aux 
chefs  des  tics  voisines  pour  relever  sa  fortune  abat- 
tue ;  plus  tard ,  inspiré  par  les  exemples  de  son  père, 
il  réclama  l'assistance  du  capitaine  de  CHibernUiy  et 
devant  le  mauvais  succès  de  son  entreprise,  il  n'hé- 

(1)  Moerenhoat ,  Foyage  aux  ileê  du  grand  Océan ,  tome  U  , 
page  339. 
(2,  D'trTille,  Foyage  pittoresque ,  tome  I ,  page  529. 
{o)  EUû   Polfnteian  researches ,  tome  U ,  page  534. 
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si  la  pas  à  demander  des  secours  ^au  gouverneur  des 
Nouvelles-Galles  du  Sud ,  en  offrant  la  cession  d'une 
portion  de  son  lie  ;  mais  voyant  encore  une  fois  ses 
démarches  infructueuses,  il  voulut  attacher  sans 
retour  à  sa  cause  perdue  le  chef  de  Raîatea. 

Soit  que  les  revers  qu'il  avait  éprouvés,  soit  que 
le  désespoir  de  sa  famille  eussent  ébranlé  ses  croyan- 
ces, soit,  comme  le  dit  M.  Moerenhout,  que  Taban- 
don  des  dieux  qu'il  adorait  et  qui  ne  le  protégeaient 
plus,  eussent  influé  sur  les  sentiments  religieux  de 
Pomaré  II,  il  arriva  que  la  présence  du  missionnaire 
Nott  eut  pour  résultat  de  le  disposer  favorablement 
pour  la  religion  des  étrangers.  Peut-être  sa  déter- 
mination ne  fut -elle  inspirée  que  par  le  désir  de 
s'attirer  la  protection  des  Anglais ,  ou  bien  n'avait- 
elle  été  prise  que  pour  trouver  un  dieu  plus  favo- 
rable à  sa  cause  que  les  divinités  sur  lesquelles  il 
plaçait  autrefois  toute  sa  confiance.  Il  invita  les  mis- 
sionnaires, qui  avaient  quitté  Tile,  à  revenir  près 
de  lui ,  et  ceux-ci,  qui  avaient  abandonné  leur  mis- 
sion en  désespoir  de  cause ,  se  hâtèrent  de  répondre 
à  son  appel.  Ils  s'embarquèrent  de  nouveau  à  Port- 
Jackson,  pour  leur  première  destination,  dans  le 
courant  de  l'automne  de  l'année  iSll. 

Pomaré  les  reçut  à  Eiméo  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie.  M.  Bicknell  et  sa  femme,  qui  ar- 
rivèrent les  premiers,  demeurèrent  pendant  quelque 
temps  dans  la  même  case  que  lui,  et  leur  présence 
contribua  beaucoup  à  le  prédisposer  à  se  convertir. 
Une  grande  partie  de  son  temps  était  employée  à 
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lire  ou  à  écrire  sous  leur  direction.  11  fut  le  premier 
disciple  des  missionnaires,  dont  les  doctrines  ne 
comptaient  qu'un  très -petit  nombre  d'adhérents 
dans  la  population.  Bientôt,  ses  progrès  furent  ra- 
pides dans  les  études  qu'il  avait  entreprises,  et  ses 
nouvelles  convictions  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester. Les  indigènes  suivaient  avec  anxiété  les  chan- 
geoients  survenus  dans  les  croyances  de  l'arii-rahi; 
ils  redoutaient  la  colère  des  dieux  vengeurs  de  leur 
cuite,  et  leurs  alarmes  furent  surtout  excessives  un 
jour  où  Pomaré  II  afficha  publiquement  son  dédain 
pour  le  grand  Oro,  jadis  si  vénéré.  Il  choisit  pour 
laire  cette  démonstration  une  occasion  qui  ne  pou- 
vait laisser  de  doute  sur  ses  intentions.  On  lui  avait 
apporté  une  tortue,  animal  sacré  qui  ne  pouvait 
être  cuit  que  par  un  feu  allumé  dans  Tintérieur 
du  temple,  et  après  en  avoir  ofTert  une  portion 
aux  idoles.  Déjà  on  portait  la  tortue  au  maraî, 
lorsque  Pomaré  rappela  ses  serviteurs;  il  leur  or- 
donna de  préparer  un  foyer  et  de  cuire  la  tortue , 
sans  accomplir  aucune  des  cérémonies  religieuses 
prescrites.  Le  peuple  fut  stupéfait  en  entendant  cet 
ordre  ;  cependant  il  fut  exécuté ,  et  lorsque  le  repas 
fut  prêt,  Pomaré  invita  quelques-uns  des  assistants  à 
partager  cet  aliment  avec  Hii.  Aucun  d'eux  n'osa  s'a- 
venturer à  commettre  un  acte  qui,  à  leurs  yeux,  avait 
le  caractère  d'une  monstrueuse  impiété.  Tous  s'atten- 
daient  à  voir  Pomaré  II  frappé  inopinément ,  par  la 
vengeance  céleste,  dès  qu'il  toucherait  à  cette  viande 
sacrée  ;  c'est  en  vain  qu'il  tâcha  de  les  persuader  de 
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la  puérilité  de  leurs  appréhensions  et  de  Tim^uis- 
sance  des  idoles,  ils  restèrent  saisis  d'efTroi  et  muets 
d'étonnement,  en  le  voyant  achever  paisiblement  son 
diner;  ils  ne  pouvaient  croire  à  leurs  yeux,  en  le 
voyant  sortir  sain  et  sauf  de  cet  acte  sacrilège. 
Pomaré demande      La  couduitc  dc  Pomaré  dans  cette  circonstance , 

le  baptême.  ^  ^        ' 

18  juillet  1812.  ^^^  moins  que  ses  discours,  affaiblirent  la  foi  des 
indigènes;  et  s'ils  ne  produisirent  pas  un  effet  im- 
médiat ,  du  moins  ils  préparèrent  la  voie  à  un  chan- 
gement complet.  Plusieurs  chefs  des  iles  voisines, 
venus  à  son  aidé  en  1812,  résidaient  encore  auprès  de 
lui ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  les  amener  à  ses  idées, 
mais  sans  succès.  Au  contraire ,  son  beau-père  ,  Ta- 
matoa  ;  Tapoa,  chef  deRaïatea  ;  Mahine,  chefd'Eiméo, 
lui  déclarèrent  que,  quoi  qu'il  fît,  ils  resteraient 
fidèles  au  culte  d'Oro.  Les  chefs  inférieurs  suivirent 
cet  exemple,  à  l'exception  de  Tenamaetde  sa  femme, 
qui ,  affligés  de  la  mort  de  leur  fille  unique ,  âgée  de 
quinze  à  seize  ans ,  avaient  perdu  toute  vénération 
pour  des  dieux  sourds  à  leurs  prières  (1).  Mais  Po- 
maré ne  se  laissa  pas  ébranler  par  la  réprobation 
générale 5, il  persévéra,  et  le  18  juillet  1812  il  vint 
demander  le  baptême  en  faisant  profession  de  croire 
en  Jéhova ,  le  vrai  Dieu,  1^  Dieu  des  missionnaires. 

Délai  apporté  à  Cependant,  dit  M.  Ellis  (2) ,  quoique  les  mission- 
naires eussent  lieu  de  croire  à  la  pureté  de  sa  con- 
version, ils  craignirent  qu'il  ne  fût  pas  suffisamment 

(1)  Williams ,  A  narrative  of  missianary  enterprises^  page  60. 

(2)  Ellis ,  Poîynesian  reiearches ,  tome  I,  page  193. 
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éclairé  sur  la  nature  et  le  but  de  celle  cérémonie. 
Ils  lui  proposèrenl  de  renvoyer  son  baptême  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  une  plus  ample  instruction,  et  que 
la  pureté  de  sa  conduite ,  pendant  une  plus  longue 
période  de  temps,  témoignât  de  la  réalité  de  sa  réso- 
lution de  devenir  chrétien.  Pomaré,  dit  M.  Moeren- 
hout,  sans  concevoir  rien  encore  à  la  morale  et  aux 
principes  qui  font  la  base  de  la  religion  chrétienne , 
mais  seulement  à  cause  de  sa  situation  désespérée  et 
pour  essayer  d'une  dernière  ressource ,  Pomaré  fît 
profession  publique  de  christianisme  et  demanda  le 
baptême  (i);  il  consentit  à  subir  le  délai  proposé 
par   les  missionnaires,  et  leur  proposa  de  con« 
struire  une  grande  église  pour  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Lorsque  les  missionnaires  objectèrent  qu'Ei- 
méo  ne  pouvait  être  pour  eux  qu'une  résidence  mo- 
mentanée, et  qu'il  fallait  attendre  de  retourner  à 
Taïti,  ou  de  s'établir  dans  les  autres  îles  de  l'Archi- 
pcl,  il  répondit  :  «  Ne  pensons  pas  à  ces  choses ,  bâ- 
tissons une  église  d'abord  ;  »  et  les  travaux  commen- 
cèrent sur-le-champ  (2). 


(I)  Moerenhout,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan ^  tome  n, 
pa^re  444. 

(?)  Une  lettre  collectire  des  missionnaires  Henry,  Bicknell, 
^il5on  et  Nott,  à  la  date  du  mois  d*octobre  1812,  porte  à  cette 
é[ioqae  le  personnel  des  missionnaires  à  sept  hommes  ,  quatre 
femmes  et  leurs  enfants.  Cette  lettre ,  après  avoir  déploré  la  mort 
de  MM.  BaTies  et  Hoyward  et  celle  de  Wadame  Henry,  porte  en 
suti>tancc  c]ue  les  missiunnaires  s^occupaieiit  ù  coustruire  im  petit 
naTÎred^après  les  conseils  dugoaverncur  Blacquaric,  de  M.  Massdcn 
et  de  diverses  autres  personnes  de  la  colonie  de  Sidney  qui  saintetés- 
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DénoArcho 

de  deux  chefs 

de  TaïU. 

Joillel  1812. 


Pendant  ce  temps,  l'anarchie  et  le  désordre  con- 
tinuaient à  régner  sur  Taïti  ;  des  rumeurs  de  guerre 
circulaient  non-seulement  sur  la  grande  lie ,  mais 
on  craignait  aussi  que  les  insurgés  ne  fissent  une 
invasion  sur  Eiméo.  La  cause  de  Pomaré  n'avait  pas 
fait  de  progrès  ;  cependant,  à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let i812,  au  moment  où  il  venait  de  montrer  sa  dé- 
termination d'embrasser  le  christianisme  I  deux  chefs 
de  Taïti  vinrent  l'engager  à  reprendre  son  gouverne- 
ment, en  lui  promettant  un  arrangement  à  l'amiable 
des  différents  survenus.  Les  désirs  de  Pomaré  s'ac- 
cordaient avec  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  et 
le  13  août  1812 ,  Pomaré  II,  accompagné  des  chefs 
des  îles  sous  le  vent,  et  de  la  plupart  des  habitants 
de  Papéolaï,  son  séjour  habituel  sur  Eiméo,  s'em- 
barqua et  se  rendità  Taïti.  M.  Moerenhout  (1)  hésite 
à  se  prononcer  entre  diverses  suppositions,  au  sujet 
du  but  de  la  démarche  des  deux  chefs  de  Taïti.  La  pre- 
mière supposition  est  que,  jaloux  du  pouvoir  d'Ou- 
poufara,  les  chefs  vinrent  réclamer  la  présence  de 
Pomaré  pour  satisfaire  une  inimitié  particulière  ;  la 
seconde  hypothèse  ferait  envisager  celte  démarche 


saient  à  eux  et  encourageaient  leurs  travaux,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient encore  faire  de  longs  voyages  pour  instruire  les  naturels  ;  une 
école  avait  été  ouverte  à  Eiméo  d'après  la  méthode  de  Lancaster  ; 
elle  n'était  fréquentée  alors  que  par  une  vingtaine  d'écoliers  ; 
on  espérait  cependant  que  le  nombre  ne  tarderait  pas  à  s'accroître.. 
'Le  service  divin  en  langue  du  pays  était  peu  suivi.  Missionary 
regiiteTy  far  ihe  year  1814,  page  36. 

(1)  Moerenhout ,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan  ,  tome  II, 
puge  455. 
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œmme  un  piège,  ou  bien  comme  reffet  de  la  frayeur 
dos  partisans  de  Taneienne  religion  qui  voulaient 
empocher  Pomaré  de  se  faire  chrétien.  Quoi  qu'il  en 
suit,  'Oupoufara  déjoua  les  projets  de  ceux  qui  ame- 
oèrenl  Pomaré ,  car  il  refusa  de  se  soumettre.  La 
visite  de  Tarii-rahi  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses  dé- 
sirs ou  des  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  La 
guerre  continuait  d'ensanglanter  les  districts  d'Ata- 
ix>urou  et  de  Papara,  et  quoique  plusieurs  chefs 
eussent  fait  des  offres  de  soumission,  ces  proposi- 
tioQs  n'avaient  aucune  apparence  de  certitude  ;  sur 
€«s  entrefaites,  Tapoa,  chef  de  Raîatea,  mourut,  et 
ks  chefs  des  autres  Iles  se  disposèrent  à  rentrer  dans 
k'ors  pénates.  Le  parti  de  Pomaré,  établi  dans  le 
district  de  Pari ,  n'était  pas  cependant  inquiété  par 
yts  ennemis.  Ce  chef  entretenait  une  correspon- 
dance très -suivie  avec  les  missionnaires  d'Eiméo. 
bans  la  première  lettre ,  écrite  le  2  septembre  1812 , 
U  leur  apprit  qu'il  avait  été  indisposé  trois  jours 
aa^tfavant,  et  il  témoigna  les  sentiments  religieux 
U^  (dus  enthousiastes;  il  éprouvait  une  anxiété 
Irés-^rande  en  songeant  a  la  mort,  s'il  ne  devait  pas 
recevoir  le  pardon  de  Dieu  pour  toutes  ses  oflenses. 
«Dîeo  ,  disait*il,  sauvera- t-il  un  pécheur  comme 
»  moi  ?»  La  seconde  lettre ,  écrite  le  8  octobre 
1H12,  mentionne  l'offre  de  quelques  chefs  de  faire 
^te   de  soumission.   «Mais,    continue    Pomaré, 

•  combien  cela  durera-t-il?  L'avenir  est  incertain; 

•  cependant,  quanta  présent,  tout  va  bien.  Les 

•  r%éoements  ne  sont  pas  mauvais  pour  nous  main- 
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Février  18I3. 


»  tenant.  S'il  en  était  autrement,  je  ne  resterais  pas 
»  ici  (1).  » 

Au  commencement  de  Tannée  4813 ,  le  district  de 
Matavaï  se  rendit  à  Pomaré,  mais  celui-ci  doutait  de 
la  sincérité  du  chef  qui  avait  reconnu  son  autorité. 
«  Matavaï  m'a  été  délivré,  écrivait-il,  le  17  février 
9  1813,  aux  missionnaires,  et  quand  je  serai  par- 
n  faiteroent  sûr  de  la  sincérité  de  cette  soumission,  je 
»  vous  écrirai  plus  amplement.  »  Dans  la  même  lettre, 
il  accorda  la  permission  de  couper  deux  arbres,  pour 
faire  une  quille  au  bâtiment  que  les  missionnaires 
construisaient,  et  il  exprima  un  scrupule  de  con- 
science de  la  manière  suivante  :  «  II  y  a  beaucoup  de 
»  voleurs  à  Taïti;  ils  m'ont  volé  six  pièces  d'étoffes  et 
»  des  livres.  Commettrai-je  un  péché  en  tuant  les  vo- 
B  leurs  (2)?»  Ces  diverses  lettres  montrent  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  grande  chez  ce  chef  à  suivre 
l'impulsion  d'une  conversion  complète.  L'œuvre  des 
missionnaires  commençait  à  grandir;  du  chef,  ia 
persuasion  descendait  peu  à  peu  à  ses  subordon- 
nés. Pomaré ,  persévérant  dans  ses  croyances ,  les 
développait  à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Sa  con- 
duite lit  une  impression  profonde  sur  l'esprit  des 
habitants  de  Taïti ,  mais  elle  lui  attira  beaucoup  d'en- 
nemis ;  elle  fut  nuisible  à  ses  intérêts ,  car  elle  lui 
attirait  non-seulement  les  attaques  de  ses  adversaires 
politiques ,  mais  encore  celles  de  ses  alliés  et  des 


(!)  Miêsionary  regUier  for  the  year  1814 ,  pages  72  et  73. 
(2)  Missionary  regUter  for  iH  year  1814,  page  300. 
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membres  de  sa  famille.  Ceux-ci  attribuaient  ses  re- 
vers au  respect  qu'il  avait  témoigné  aux  mission- 
naires, et  à  rinclination  qu'il  ressentait  pour  leur 
Dieu;  ils  lui  disaient  qu'il  ne  devait  pas  s'attendre  ù 
voir  ses  affaires  prospérer,  tant  qu'il  abandonnerait 
les  dieux  de  ses  ancêtres,  ceux  auxquels  sa  famille 
^tait  redevable  de  la  haute  position  qu'elle  avait  oë- 
cupêe  sur  Taîti  et  sur  lesiles  voisines;  mais ,  malgré 
toutes  ces  récriminations ,  Pomaré  resta  inébranlable 
dans  sa  conviction. 

Au  commencement  de  juin  1813 ,  Pomaré  occupa       vovage 
le  district  de  Mqtavaï.   Les  communications  entre    miM'onnaircs 

^  a  Taiii. 

Eiroéo  et  Taïti  étant  devenues  plus  fréquentes ,  deux  ,5  j^];  ^,,3 
missionnaires  visitèrent,  le  15  du  même  mois,  les 
lieux  qu'ils  avaient  abandonnés  cinq  ans  aupara- 
vant; ils  descendirent  dans  le  district  de  Pari; 
avant  de  se  rendre  à  Matavaî ,  ils  s  arrêtèrent  dans  la 
vallée  naouiahouay  où  se  trouvaient  deux  indigènes, 
Oiio  et  Toualùne ,  dont  les  noms  sont  restés  dans  les 
annales  de  la  conversion  de  l'Archipel,  comme  ceux 
des  premiers  néophytes  de  cette  île;  ces  deux  hom- 
mes ,  anciens  serviteurs  des  missionnaires,  avaient 
non-seulement  embrassé  leur  croyance,  mais  ils  l'a* 
vaient  propagée.  MM.  Scott  et  Hayward  reconnurent 
que  ce  qu'on  leur  avait  dit  de  la  conversion  de  plu- 
sieurs indigènes ,  était  vrai;  près  des  lieux  où  leurs 
travaux  avaient  été  infructueux ,  ils  eurent  la  satis- 
faction d*entendre  quelques  individus  prier  le  Dieu 
qu'ils  étaient  venus  proclamer;  encouragés  par  celte 
rencontre,  ils  tentèrent  de  faire  le  tour  de  Taîti  en 


520 


ESQUISSE 


Manifesla  lions 

en  faveur 

du  christianisme. 


Première 
destruction  des 
idoles  i  Eiméo. 

Août  1B18. 


prêchant,  el  ils  réussirent  à  accomplir  leur  projet 
sans  encombre  :  ils  s'empressèrent  d'apprendre  ce 
succès  à  leurs  confrères  d'Eiméo,  où  cette  nouvelle 
excita  leur  étonnement  et  leur  émotion  à  un  tel 
degré,  que,  longtemps  après,  M.  Nott  parlait,  dans 
les  termes  les  plus  vifs,  de  l'impression  produite 
par  cet  événement ,  qui  donnait  une  nouvelle  vie  à 
des  espérances  presque  anéanties. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  MM.  Scott  el 
Hay ward ,  des  manifestations  analogues  à  celles 
qu'ils  avaient  constatées,  se  firent  jour  à  Eiméo;  le 
dimanche  25  Juillet  1813,  l'ouverture  de  Té- 
glise  bâtie  par  les  ordres  de  Pomaré  II  eut  lieu 
solennellement.  C'était  le  premier  édifice  consacré 
à  un  but  religieux  qui  eût  été  bâti  dans  cette  île;  dès 
le  lendemain  quarante  individus  se  présentèrent 
pour  écouter  les  exhortations  de  M.  Nott;  trente  et 
un  parmi  eux  donnèrent  leurs  noms  comme  ayant 
renoncé  au  culte  des  idoles.  L'élan  fut  rapide;  ce 
nombre  s'accrut  encore  de  onze  peu  de  jours  après , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Taaroani^  fils  de  PouroUj 
chef  d'Ouahine ,  et  Matapououpouou ,  principal  prêlre 
de  la  même  lie. 

Ces  conversions  donnèrent  lieu  bientôt  à  des  dé- 
monstrations publiques  de  la  part  des  néophytes.  Le 
28juilletl813,unetrouped'arreoisarrivaàre(ito6omi, 
village  situé  à  cinq  milles  de  Papeotaï  où  se  trouvait 
le  camp  des  guerriers  venus  à  la  suite  de  Taaroarii 
au  secours  de  Pomaré  ;  ce  chef  fit  défendre  la  repré- 
sentation des  cérémonies  de  celte  Société  ;  il  déclara 
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ne  plus  reconnaître  les  dieux  de  Taîii  et  fit  inviter 
M.  Nott  à  venir  prêcher  dans  son  camp.  C'était 
une  circonstance  on  ne  peut  plus  favorable,  de  jeter 
dans  cette  réunion  d'hommes  de  toutes  les  lies ,  les 
premières  notions  de  la  nouvelle  religion.  Les  mis- 
sionnaires en  profitèrent  avec  empressement,  et 
réussirent  à  convertir  Patii,  grand  prêtre  d*Eiméo, 
qui  avait  écouté  avec  beaucoup  d'attention  une  de 
leurs  prédications.  Cet  homme,  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  nouvelles  idées  qu'il  avait  embras- 
sées, déclara  sur-le-champ  à  M.  Nott  qu'il  allait  brû- 
ler ses  dieux.  Cette  action  décisive  devait  porter  un 
coup  mortel  à  l'ancien  culte;  mais  on  songeait  avec 
appréhension  au  tumulte  qu'une  pareille  profanation 
allait  occasionner.  Le  grand  prêtre  Patii  tint  cepen- 
dant la  parole  qu'il  avait  donnée;  dans  l'après-midi 
du  lendemain ,  il  fit  préparer  un  bûcher  devant  la 
foule  stupéfaite;  il  déchira  les  ornements  des  idoles 
du  marai  et  les  jeta  dans  les  flammes  qui  les  consu- 
mèrent ;  il  s'adressa  ensuite  aux  spectateurs  en  expri- 
mant le  regret  d'avoir  été  le  ministre  de  ces  informes 
divinités. 

Après  une  absence  de  deux  ans  environ ,  Pomaré  11        Retoar 
retourna  a  Eimeo  vers  1  année  1814,  précède  par  ses       ^  Biiné*.^ 
alliés  qui  regagnaient  leurs  lies.  Ceux-ci  étaient  déjà         ****'^ 
imbus  des  principes  du  christianisme  ;  Tamatoa,  son 
frère,  et  divers  autres  chefs,  malgré  la  répugnance 
qu'ils  avaient  exprimée  en  1812,  suivirent  les  in- 
struciions  des  missionnaires  et  emportèrent  avec 
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Penchant 
de  Pomaré  II 
pour  iMvresse. 


eux  le  germe  d'un  bouleversement  complet  dans  les 
mœurs  des  habitants. 

Le  séJQur  de  Pomaré  à  Taïti  avait  cependant  eu  de 
fîcheux  résultats  pour  ses  sentiments  religieux  ;  il 
n'avait  pu  résister  à  la  tentation  des  liqueurs  eni- 
vrantes ;  sa  conduite  fit  craindre  aux  missionnaires 
que  sa  conversion  ne  fût  qu'apparente  ;  cependant , 
en  réfléchissant  que  l'intempérance  était  un  vice 
auquel  il  était  adonné  de  tout  temps,  et  que  ses  ha- 
bitudes antérieures  lui  rendaient  la  lutte  plus  diffi- 
cile qu'à  tout  autre,  ils  n'abandonnèrent  point 
l'espoir  qu'ils  nourrissaient  à  son  égard  (1).  Le 
penchant  de  Pomaré  II  pour  l'ivresse  avait  été  déjà 
signalé  par  le  capitaine  Turnbull.  Les  effets  de  la 
boisson  étaient  terribles  chez  lui  :  il  devenait  fu- 
rieux dans  ces  moments,  au  point  qu'il  ne  se  serait 
pas  fait  scrupule  de  tuer  ses  sujets  ;  il  était  surtout 
avide  des  spiritueux  les  plus  forts ,  et  il  allait  en  de- 
mander à  tous  les  navires.  Lorsqu'on  eut  satisfait  à 
sa  demande  à  bord  du  Margaretj  au  mois  de  septem- 
bre i802,  il  s'écria  avec  un  enthousiasme  qui  dé- 
notait sa  satisfaction  :  «  Maxim  le  pahi!....  MatUn  te 
pahil  »  Bon  navire!  excellent  navire!... 

Ce  goût  pour  les  boissons  enivrantes  n'était  pas 

la^pMuîàiîioDl^r  partagé  seulement  par  les  familles  des  chefs  qui 

avaient  des  relations  fréquentes  avec  les  Anglais, 

mais  aussi  par  toutes  les  classes  de  la  population.  Le 

désir  des  indigènes  d'obtenir  des  liquides  alcooliques 


Désordres 
produite  dans 


(l)ElKs ,  Polyn0Han  researeheêt  tome  I ,  page  2\7, 
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était  extrême  :  le  fait  suivant  en  est  la  preuve.  Quel- 
ques Européens  ayant  planté  des  ceps  de  vigne  i 
T»ti,  et  ayant  expliqué  l'utilité  qu'on  pourrait  reti* 
rer  de  cette  plante  si  on  la  laissait  croître»  ils  pen- 
sèrent que  leurs  travaux  seraient  respectés;  mais 
Timpatience  des  naturels  ne  put  pas  s'astreindre  à 
auendre  le  temps  nécessaire  à  la  maturité  du  fruit  : 
iU  cueillirent  les  raisins  verts,  et  comme  ils  ne  pu* 
reot  en  obtenir  la  liqueur  qu'ils  désiraient  obtenir , 
ils  s'imaginèrent   d'employer  la    méthode   usitée 
pour  produire  l'ava  :  ils  d^acinèrent  les  ceps  et  tâ- 
chèrent d'en  mâcher  les  racines.  Trompés  une  nou*- 
telle  fois  dans  leur  attente  ils  crurent  qu'on  avait 
Toulales  induire  en  erreur;  dans  leur  fureur,  ils  se 
vengèrent  en  foulant  aux  pieds  les  malheureuses  plan- 
tes (i).  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'expulsion 
de  Pomaré,  l'intempérance  des  chefs  et  de  leurs  sub- 
ordonnés  prit  un  développement  déplorable  à  Taiti,  où 
des  insulaires  des  lies  Haouai  avaient  importé  la  mé* 
tlwle  d'obtenir  par  la  distillation ,  la  liqueur  de  la  ra« 
^  sucrée  du  Tii  {draccem  termmaliê).  Des  districts 
entiers  s'aesociaient  pour  construire  des  alambics 

(i)  TornbiiU ,  Foyoge  rùund  ihe  World  in  the  year  1802 ,  etc.  « 
P^ei  148  et  149.  M.  Tnmball  ajonte  :  c  L^efTet  pernicieux  de 
nvrene  sur  les  indigènes  amènerait  infailliblement  lenr  destmc- 
tei  n  on  inCrodnbail  dent  le  pays  des  boissontaloooliqaes  on 
l*«rtde  U  diatîUâtion*  Ceux  qni  importeraient  on  distribneraient  de 
pvtils  produits  deviendraient  promptement,  à  moins  d^étre  proté- 
gés par  une  force  militaire,  les  TÎctimes  de  Tariditë  des  habitants 
pov  rottf  FretUM^  Pam  anglais,  nom  généralement  emphTé 
itel 
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grossiers,  au  moyen  de  pierres  creusées  et  de  vases  en 
bois;  quand  la  liqueur  était  extraite,  toute  la  popu- 
lation s'assemblait  au  tour^de  l'appareil  pour  en  boire 
le  contenu.  La  première  liqueur  obtenue,  nommée 
i4o,  était  la  plus  forte;  elle  était  réservée  pour  les 
chefs;  la  seconde  extraction  était  abandonnée  au 
reste  de  ia  population.  La  réunion  des  buveurs  du- 
rait plusieurs  jours ,  pendant  lesquels  ils  se4ivraiont 
à  tous  les  débordements  qu'une  longue  ivresse  peut 
produire. 

La  population  tombait  dans  un  état  d'abrutisse- 
ment déplorable;  la  misère  envahissait  ce  pays  fer- 
tile; déjà  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  les  voya- 
geurs à  passer  d'un  district  dans  l'autre.  Près  des 
lieux  de  distillation,  on  voyait  à  la  suite  des  orgies 
qui  s'y  pratiquaient  des  corps  lacérés  à  coups  de  ha- 
che ou  de  massue ,  car  des  meurtres  accompagnaient 
presque  toujours  une  ivresse  furieuse  ;  c'est  à  cette 
ardente  soif  d'un  liquide  incendiaire,  qu'on  doit 
attribuer  la  plupart  des  férocités  qui ,  depuis  l'année 
4809  à  Tannée  1815,  ont  rendu  le  séjour  dans  ces 
Iles ,  dangereux  pour  les  navires;  plus  d'une  tentative 
fut  faite  pour  s'en  emparer  ;  quelquefois  elles  réus- 
sirent. L'équipage  du  Queen-CharloUe  fut  massacré; 
et  le  missionnaire  Shelly ,  qui  s'y  trouvait  passager, 
ne  fut  conservé  que  pour  conduire  le  navire  à  Taîti, 
où  le  chef  Oupoparoti,  devenu  depuis  un  des  digni- 
taires du  gouvernement  de  Pomaré,  lui  sauva  la  vie. 
La  Daphnéy  capitaine  Fodger,  subit  le  même  sort;  le 
capitaine,  G.  Bicknell,  neveu  du  missionnaire  de  ce 


HISTORIQUE.  525 

nom,  et  quelques  hommes  furent  seuls  épargnés, 
mais  ils  eussent  été  sacrifiés  sur  les  autels  des  ma- 
rais, si  le  capitaine  Walker  de  tEndeavimr  n'était 
parvenu  à  les  délivrer  (1). 
On  doit  ajouter  que  ces  attentats  n'étaient  pas       Arréiét 

da  gouTerncor 

toujours  inspirés  par  l#cupidité  des  habitants  de  Noufîficîîîtiiei 
Taîti,  mais  que  fort  souvent  ils  étaient  commis  ^"®''^- 
sous  l'impulsion  d'un  désir  de  vengeance  :  la  con-* 
duite  des  marins  n'était  pas  toujours  exemplaire  ; 
des  enlèvements  d'hommes,  de  mauvais  traite* 
mentSydes  exactions  même,  signalaient  leur  pas- 
sage et  contribuaient  à  pervertir  le  sens  moral  * 
chez  les  sauvages.  Différentes  proclamations  des 
gouvernements  des  Nouvelles-Galles  du  Sud ,  don« 
oeDt  la  mesure  des  mauvais  procédés  des  capitaines 
anglais  envers  les  naturels.  La  proclamation  du 
i"  décembre  1813  prescrit,  sous  peine  de  1,000  li- 
bres sterling  d'amende,  à  tous  les  capitaines  ou 
annateurs  anglais  qui  quitteraient  les  ports  des  co- 
lonies de  l'Australie  pour  se  rendre  à  la  Nouvelle** 
Zélandeou  à  toute  autre  lie  de  l'océan  Pacifique, 
dese  présenter  devant  l'oificier  chargé  de  l'admi- 
nisiraiion  de  la  marine,  pour  prendre  l'engagement 
de  se  bien  conduire  vis-à-vis  des  indigènes,  et  de 
ne  commettre  aucun  dommage  sur  leur  territoire; 
de  ne  pas  faire  la  guerre,  de  ne  pas  intervenir  dans 
leurs  querelles ,  de  n'exciter  aucune  animosité  parmi 
eux,  de  n'apporter  aucun  empêchement  à  la  celé- 

(0  Ellb ,  Polyneiian  researeh€$ ,  tome  I ,  pages  231  et  232. 
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bration  de  leurs  rites  et  de  leurs  cérémonies;  de 
n*enlever  aucun  individu  des  deux  sexes  sans  son 
consentement,  le  consentement  de  sa  famille  et  celui 
des  chefs  dont  il  dépend  ;  et ,  dans  ce  cas ,  de  le 
débarquer  à  sa  requête  en  le  payant  de  ses  gages  : 
car  tous  les  indigènes  de  ces  lies  étant  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté,  tous  les  actes  de  rapine, 
de  pillage ,  de  piraterie ,  de  meurtre ,  ou  tout  autre 
attentat  contre  leurs  personnes  ou  leurs  propriétés, 
seront  sévèrement  punis  sur  les  preuves  qui  en  se- 
^    ront  produites.  Une  seconde  procl amation  semblable 
à  celle-ci  déclare,  à  la  date  du  49  novembre  4840, 
que  toute  négligence  ou  désobéissance  à  ces  pres- 
criptions ,  sera  poursuivie  avec  la  dernière  sévérité 
des  lois,  au  retour  du  coupable  sur  les  côtes  de  TÂus- 
tralie  ;  et  que ,  pour  ceux  qui  ne  reparaîtraient  pas 
sur  le  territoire  de  la  colonie,  on  transnâettrait  au  se- 
crétaire d*Ëtat  pour  le  département  des  colonies ,  les 
documents  nécessaires  pour  garantir  leur  punition 
dès  leur  arrivée  en  Angleterre  (4).  Ces  mesures  indi- 
quent assez  la  gravité  qu'on  attribuait  à  la  conduite 
des  marins  dans  ces  temps. 
AeeroilMment       Au  Commencement  de  Tannée  4844 1  le  nombre 

des 

conïonioiit.     ^qs  néophylcs  des  missionnaires  avait  augmenté;  au 
^•^<-         mois  de  janvier,  le  nombre  de  leurs  auditeurs  habi- 
tuels était  de  trois  cents ,  et  quelquefois  beaucoup 
plus  ;  les  écoles  étaient  fréquentées  par  environ  autant 
d'écoliers;  déjà  le  service. religieux  était  organisé 

(1)  EUis ,  Polyneiton  resMrches^  tome  I,  page  100. 
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sur  toutes  les  ties  de  TArchipel ,  soit  par  des  mis- 
sionnaires, soit  par  des  indigènes  convertis  (i).  LMr- 
résolution  régnait  dans  l'esprit  de  la  population; 
un  grand  nombre  d*individus  flottait  entre  Tancien  et 
le  nouveau  culte.  Oupaparouj  chef  de  Taîti ,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  doOze  ou  treize  individus 
de  sa  maison ,  vint  à  Eiméo  pourvoir  de  près  Fœuvre 
des  missionnaires;  il  trouva  les  opinions  très-divi- 
sées  dans  l'tle;  quelques  '  chefs  rengagèrent  à  se 
joindre  à  eux  pour  soutenir  la  cause  des  anciens 
dieux,  et  lui  dirent  de  se  méfier  de  Matapououpouou, 
grand  prêtre  d'Ouahine,  qui  s'était  récemment  con- 
verti, et  d'Outamij  un  des  chefs  de  l'tle  de  Taha, 
désormais  ataché  à  la  doctrine  des  missionnaires. 
D'autres  chefs  agirent  en  sens  inverse  sur  l'esprit 
d'Oupaparou  ,  qui ,  obéissant  à  leur  impulsion ,  se 
convertit  avec  toute  sa  suite. 

L'exemple  de  ce  chef  entraîna  un  grand  nombre  Bom-aiooa. 
de  personnes;  il  fallut  bientôt  agrandir  le  lieu  du 
culte,  pour  pouvoir  y  recevoir  tous  les  néophytes 
dont  les  mœurs  se  modifiaient  de  plus  en  plus  ;  ils 
éfaient  ponctuels  dans  l'exercice  des  devoirs  exté- 
rieurs de  leur  religion ,  et  se  réunissaient  fréquem- 
ment pour  prier  en  commun.  L'habitude  qu'ils 
avaient  contractée  de  prier  avant  et  après  leurs  repas, 
attira  l'attention  de  leurs  compatriotes,  qui  leur  don- 
nèrent ,  en  terme  de  mépris ,  le  sobriquet  de  Bourc 
atouoj  littéralement  prière  à  Dieu.  Ce  nom,  qui  n'a- 

(1)  Misiionary  ttgiiUr  for  iht  y$ar  1816  ,  pago  307. 
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vait  rien  de  honteux  en  lui-même,  mais  qui  était 
considéré  comme  une  épitbète  injurieuse  par  ceux 
qui  le  donnaient ,  subsista  pendant  de  longues  an- 
nées. 
^  Voyage  de         A  la  fin  dc  Tannée  1814 ,  Pomaré  Vahîne ,  seconde . 

Pomaré  Vahiné  '  .         ' 

ATaïii.  fille  du  chef  de  Raiatea,  vint  à  Eiméo,  et  au 
Mai  isis.  milieu  du  succès  toujours  croissant  des  efforts  des 
missionnaires,  elle  et  sa  sœur  songèrent  à  faire  un 
voyage  à  Taîli,  soit  pour#reconnaitre  les  chances  qui 
restaient  à  Pomaré  de  revenir  au  pouvoir  à  l'aide  de 
l'influence  chrétienne  y  soit  pour  s'aboucher  avec  dif- 
férents chefs  de  l'Ile;  elles  partirent  pour  cette  am- 
bassade au  mois  de  mai  1815;  elles  étaient  suivies 
d'un  nombreux  cortège  composé  presque  en  entier 
de  chrétiens  ;  elles  devaient  faire  le  tour  de  File  et 
propager  la  nouvelle  doctrine  sur  leur  passage  : 
une  dissidence  d'opinion  ne  pouvait  manquer  de  se 
manifester,  et  donna  lieu  à  un  témoignage  public  de 
renonciation  au  culte  des  idoles ,  avant  de  quitter 
Eiméo. 
^Témoigoage  Une  fôtc  somptucusc  nommée /oamotiraa ,  nourrî- 
ranc^encuiie  ^^^^i  ^^^^^  ^^^^  ^^^^  chaquc  île  à  l'arrivée  et  au 
départ  des  personns|ges  appartenant  aux  hautes 
classes  de  l'aristocratie;  elle  consistait  à  faire  pré- 
parer un  grand  nombre  de  provisions  cuites,  et 
à  les  porter  devant  la  demeure  de  la  personne  a 
laquelle  on  voulait  donner  cette  marque  de  consi- 
dération. L'usage  voulait  aussi  que  dans  ces 
occasions ,  un  prêtre  prit  les  prémices  de  ce  ca- 
deau ,  pour  les  déposer  sur  les  autels  des  dieux. 


à  Eiméo. 
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Le  zèle  religieux  de  Pomaré  ne  voulut  pas  subir 
une  pareille  cérémonie;  dans  la  fête  qui  se  pré- 
parait à  Toccasion  du  voyage  de  sa  belle -sœur, 
el  par  son  ordre,  sans  doute,  au  moment  où 
on  attendait  le  prêtre  qui  devait  faire  Toffrande 
d'une  portion  du  faamouraa  aux  dieux,  un  des 
spectateurs  s'avança  et,  découvrant  sa  tête,  adressa,  à 
haute  Vbix,  des  remerciements  à  Jehova,  le  dieu 
des  chrétiens ,  qui  donnait  la  nourriture  à  ses  créa- 
tures. La  foule ,  assemblée ,  fut  confondue  de  cette 
audace,  mais  Toffrande  des  provisions  ayant  été  déjà 
faite,  personne  n'osa  en  prendre  une  portion  pour 
la  porter  au  marai. 

Quand  les  deux  sœurs  arrivèrent  à  Taïti,  elles       Nooteiu 
ahordèrentà  Pari ,  où  elles  furent  accueillies  avec  em-  p"**"^  j"  ^•^•"' 
pressement  par  les  amis  de  Pomaré  et  les  gardiens    ^^'^^^i^^^lf^^ 
d'Aimata,  son  unique  enfant,  qui  y  demeurait  avec 
sa  nourrice.  Pomaré  envoyait  à  sa  fille ,  par  cette  oc- 
casion, un  livre,  comme  une  indication  de  sa  volonté 
expresse,  qu'elle  fût  élevée  dans  la  religion  chré* 
tienne;  cette  démonstration  fut  une  source  de  grands 
encouragements  pour  les  Boure-atoua,  mais  elle  ex- 
cita un  mécontentement  profond  chez  leurs  adversai- 
res, qui  commençaient  à  prendre  ombrage  de  l'ex- 
tension rapide  de  la  réforme.  Déjà ,  la  plupart  dés 
habitants  de  Pari  et  de  Matavai  avaient  renoncé  à 
l'idolâtrie,  et  manifestaient  l6  désir  de  changer  de 
religion.  Des  Boure-atoua  se  trouvaient  répandus  au 
milieu  des  districts  les  plus  opposés  au  changement 
du  culte;  forcés  de  se  cacher^  pour  ne  pas  offenser 
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les  chefs  el  leurs  voisins ,  ils  se  retiraient  la  nuit  dans 
les  bois  ou  dans  des  vallées  solitaires ,  où  ils  se  réu- 
nissaient pour  prier  ensemble. 

L'agitation  des  esprits ,  Finimitié  que  les  chefe 
nourrissaient  contre   Pomaré  et  les  chrétiens,  ne 
permirent  pas  aux  filles  de  Tamatoa  d'accomplir  leur 
voyage  autour  dei'ile  ;  mais  pendant  leur  séjour  à 
Pari,  une  répétition  de  la  scène  d'Eiméo  amena  un 
incident  nouveau;  lorsque  le  feamouraa,  présent 
de  divers  chefs,  ftit  apporté,  un  prêtre,  voyant 
qu'on  se  refusait  à  rendre  l'hommage  forcé  d'une  of- 
frande aux  dieux ,  représenta  l'énormité  de  ce  sacri- 
lège ;  montrant  ensuite  une  touiïe  de  plumes  rouges, 
emblème  de  la  puissance  d'Oro,  il  menaça  de  sa 
vengeance  les  compagnons  de  Pomaré  Yahine,  et 
ne  ménagea  pas  les  propos  insultants.  Alors  un  des 
serviteurs  de  Pomaré,  nommé  Farefaouy  s'écria  :«Cô 
»  sont  donc  là  les  puissances  dont  la  colère  nous  me- 
»  nace!  eh  bien,  je  vais  vous  convaincre  de  leur  in- 
»  habilité  à  se  préserver  elles-mêmes  de  la  destruc- 
tion. »  Saisissant  alors  les  plumes  rouges,  il  les  jeta 
dans  un  feu  allumé  près  de  là.  L'assemblée  les  vit 
brûler  eh  jetant  des  exclamations  d'horreur ,  et  cette 
action  accrut  la  haine  des  idolâtres ,  qui  déjà  com- 
plotaient la  destruction  des  chrétiens  et  de  leurs 
adhérents. 
Portrtii  tfidit.        Depuis  la  mort  de  Pomaré  1*',  le  nom  de  sa  femme 
Idia  n'est  plus  mentionné,  soit  par  les  navigateurs, 
soit  par  les  missionnaires  ;  il  est  probable  qu'elle  avait 
cessé  d'exister  peu  de  temps  après  son  époux.  Si 
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Pomaré  II  avait  beaucoup  perdu  à  la  mort  de  son 
père,  il  fut  privé,  à  la  mort  de  sa  mère, d'un  conseil- 
ler précieux,  à  en  juger  du  moins  par  l'esquisse  qui 
nous  a  été  transmise  du  caractère  et  de  l'influence 
de  cette  femme.  Idia  devait  être  née  vers  l'année 
4764  ;  sa  taille  était  supérieure  à  celle  des  femmes 
de  Taîtiy  sa  figure  était  spirituelle  et  animée;  elle 
était  très -intelligente,  mais  adonnée  aux  mœurs 
licencieuses  de  la  population,  elle  en  partageait 
tous  les  vices;  elle  cohabita  successivement  avec 
plusieurs  individus ,  et  entre  autres ,  avec  l'individu 
qui  portait  les  morceaux  à  la  bouche  de  Pomaré, 
lorsqu'il  dîna  à  bord  du  Bounty  (1).  En  i707,  elle  fut 
censurée  publiquement  par  les  missionnaires,  à  cause 
d'an  infanticide  qu'elle  avait  commis,  et  qu'ils 
avaient  cherché  à  prévenir  en  offrant  de  se  charger  de 
cet  enfant;  elle  répondit  à  ces  reproches  qui  lui  étaient 
adressés  devant  Pomaré  I*'  que  si  l'enrant  eût  été  de 
lui,  elle  ne  l'aurait  pas  tué,  mais  que  l'usage  exigeait 
sa  mort,  parce  qu'il  était  né  d'un  père  de  basse  ex- 
tractioD;  le  père  de  l'enfant  était  lui-même  présent 
à  /^entretien,  et  loin  d'être  choqué  des  réponses 
d'Idia ,  il  en  riait  (2).  Idia  était  douée  d'un  esprit 
plus  hardi,  plus  entreprenant  et  plus  guerrier  que 
son  époux;  elle  n'avait  aucune  de  ses  manières  aflables 
et  aisées;  elle  recevait  les  indigènes  avec  des  façons 
hautaines ,  elle  ne  condescendait  jamais  à  se  mettre 


(1)  Blîgh ,  Foyage  à  la  mer  d^  Sud ,  page  128. 

(2)  VTilfoiifif  miêiUmary  Voyage ,  page  153. 
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sur  un  pied  d'égalité  avec  eux  et  il  était  bien  plus  dan- 
gereux de  Toffenser  que  Pomaré.  Quoique  séparée 
pendant  longtemps  de  son  époux ,  elle  n'avait  souf- 
fert aucune  diminution  de  pouvoir  et  de  respect; 
son  influence  était  très-grande  dans  le  gouverne- 
ment :  elle  s'associait  aux  déterminations  les  plus 
énergiques ,  et  lorsqu'à  bord  des  navires  européens 
on  lui  offrait  des  présents,  elle  y  prêtait  peu  d'atten- 
tion; mais  elle  réclamait  avec  instance  àespoupouiy 
mousquets ,  en  faisant  remarquer  qu'elle  était  aussi 
capable  que  qui  que  ce  fût  dans  l'Ile,  d'en  faire 
usage.  En  efiet,  elle  n'était  pas  moins  bon  guerrier 
qu'habile  politique ,  et  on  craignait  son  ressentiment 
plus  que  celui  d'aucun  des  membres  de  la  famille 
régnante  (1). 

Voyage  ^H  même  temps  que  Pomaré  Vahiné  projetait  de 

faire  le  tour  de  Taïli ,  Pomaré  II  s'était  lui-même  mis 
en  route ,  et  se  rendait  de  village  en  village  autour 
d'Eiméo  pour  persuader  aux  chefs  de  brûler  leurs 
idoles  :  «  Les  Raatiras,  »  dit-il  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  de  Maatea  aux  missionnaires ,  <  sont  disposés 
à  obéir  à  la  parole  de  Dieu  (2).  » 

oimpiot  Les  etforts  réunis  de  la  propagande  religieuse,  ac- 

crurent  de  plus  en  plus  le  nombre  des  convertis. 
L'influence  des  Boure-atoua,  en  raison  du  rang 
élevé  de  beaucoup  d'entre  eux ,  la  conûance  avec 
laquelle  ils  proclamaient  la   supériorité   de    leur 

(1)  Tornball ,  Voyage  round  the  World ,  pages  1^34 ,  140 ,  1 64, 
187  et  280. 

(2)  MUsionary  register  for  the  year,  1816  page  428. 
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religion,  et  raocroissement  que  leur  parti  prenait 
journellement ,  excitèrent  la  haine  des  adversaires  du 
christianisme  qui  nourrissaient  Tappréhension  de 
les  voir  s'emparer  du  pouvoir,  et  que  les  anciens 
dieax,  leurs  temples  et  leur  culte,  ne  fussent  abandon- 
nés. Les  chefs  idolâtres  de  Pari ,  Matavai  et  Wapaianô 
se  concertèrent  pour  détourner  Torage  qui  grondait 
sur  leurs  tètes;  ils  formèrentavec  les  chefs  d'Âttahou- 
rou  et  de  Papara  le  complot  de  détruire  dans  un  mas- 
sacre général,  tous  les  individus  qui ,  dans  Taîti ,  se- 
raient soupçonnés  de  suivre  la  nouvelle  doctrine(l). 
Ces  chefs,  quoique  divisés  par  des  inimitiés  person- 
nelles et  invétérées,  se  liguèrent  ensemble  pour 
accomplir  cette  œuvre  de  destruction ,  qui  devait 
relever  la  cause  de  leurs  dieux  et  faire  prévaloir 
leur  pouvoir.  Ils  oublièrent  momentanément  leurs 
dissensions ,  à  la  voix  du  prêtre  qui  avait  assisté  à  la 
démonstration  injurieuse  du  serviteur  de  Pomaré 
Vahiné, ^le  jour  du  faamouraa  (2). 

U influence  des  prêtres  avait  pris  une  grande  ^^J^L. 
extension  dans  l'état  d'anarchie  qui  avait  succédé  à 
l'expulsion  de  Pomaré  II.  Déjà  Métia ,  prêtre  inspiré 
d'Oro,  en  passant  dans  le  camp  des  insurgés ,  avait 
beaucoup  aidé  à  leur  triomphe;  il  avait  dirigé  la 
plupartdes  mouvements  de  cette  époque  ;  depuis  lors, 
soit  que  Métia  eût  changé  de  nom ,  soit  que  ce  fût 
un  autre  individu,  on  retrouve  sous  le  nom  de  Tino 

(I)  Ellii,  Polynesian  researchei  ^  tome  I,  page  239. 
(?)  Hoerenhoot ,  Voyage  aux  Ue$  du  grand  Océan ,  tome  11 , 
page  459. 


181S. 


du  complot. 
7  juillet  1815. 


534  ESQUISSE       ' 

ou  Taramea  un  prophète  qui  »  par  sofi  ascendant , 
gouvernait  en  réalité  Tile  entière  ;  il  demeurait  sur 
la  pointe  Mara  dans  un  niaraî  où  de  toutes  parts  on 
lui  apportait  des  offrandes  et  des  provisions.  Son 
autorité  était  des. plus  despotiques,  et  ses  volontés 
aveuglément  suivies ,  car  sa  seule  menace  inspirait 
la  terreur.  Ses  heures  d'inspiration ,  pendant  les^ 
quelles  on  le  désignait  sous  le  nom  d'Oro,  étaient  des 
moments  de  triomphe  pour  lui;  et  s'il  eût  crié) 
guerre  f  tous  les  spectateurs  se  seraient  armés  sans 
réplique  (1). 
Eiécaiion  L'cxécutiou  do  la  Saint-Barthélémy  taïtienne  de* 

vait  avoir  lieu  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet  4815;  le 
massacre  devait  commencer  vers  minuit.  Les  mai- 
sons devaient  être  incendiées  et  les  prisonniers  tués 
sur-le-champ  (2).  Le  secret  de  cette  conspiration 
avait  été  bien  gardé;  aucune  indiscrétion  n'avait 
trahi  les  intentions  delà  ligue. Déjà  Oupoufara était 
en  marche ,  à  la  tête  des  Oropaa,  habitants  du  di^ 
trict  de  Paparas  et  d'Attahourou,  pour  se  joindre 
aux  Porionouy  habitants  des  districts  nord  et  nord- 
est  de  l'Ile.  Taraméa,  le  prêtre  inspiré ,  ennemi 
plus  que  tout  autre  d'une  religion  qui  détruisait 
son  pouvoir,  raccompagnait,  lorsqu'un  incident 
imprévu  vint  arrêter  cette  troupe.  Un  homme  du 
bas  peuple  nommé  Maroy  et  plus  tard  AreUmmou  (3)) 

(  1  )  M.  Hoerenhout,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan^  t.  H,  p.  4  50. 
(2)  Ellis ,  Polynesian  ruearekeê ,  tome  I ,  page  1 40. 
(3)]loerenhont^  Voyage  auxUeedu  grand  Oeéat^j  tome  II» 
pages  459  et  460. 
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se  présenta  sur  la  route  avec  un  bras  enveloppé , 
signe  qui  décelait  l'inspirat^n  divine.  Taraméa 
rencontrait  un  rival;  sur-le-champ,  il  entama  une 
dispute  en  le  qualifiant  d'imposteur  mais  les  cré- 
dules indigènes  s'écrièrent  qu'il  était  réellement 
inspiré.  La  lutte  des  deux  prêtres  mit  la  confusion 
dans  les  esprits  et  fit  perdre  quelque  temps.  Ou- 
poufara ,  qui  ne  paraissait  pas  être  la  dupe  des  deux 
prophètes ,  mit  un  terme  à  ces  débats  en  laissant 
Taraméa  derrière  lui,  et  en  marchant  isolément; 
cependant ,  pour  la  première  fois^  il  se  montra  indé- 
cis, sans  énergie. 
Les  Boure-atoua  eurent  connaissance  du  danser       Faïus  des 

^  Boare-Aioua* 

qu'ils  couraient;  le  7  juillet  au  soir,  peu  de  temps 
avant  l'heure  indiquée  pour  le  massacre,  ils  reçu- 
rent un  avis  secret  du  danger  qui  allait  fondre  sur 
eQx(l).  On  ignore  qui  leur  donna  cet  avis,  dit 
M.Moerenhout,  maison  pense  que  cefutOupoufara, 
qui,  quoique  rival  de  Pomaré  II,  ne  pouvait  trem- 
per dans  un  pareil  complot ,  surtout  avec  des  chefs 
qui  lui  étaient  hostiles,  et  qu'il  détestait,  pour  sa 
part,  biea  plus  que  l'ancien  arii-rahi  lui-même  (2). 
Par  un  hasard  favorable ,  les  chrétiens  devaient  se 
rassembler  ce  même  jour ,  pour  célébrer  leur  culte 
CQ  commun,  et  pour  délibérer  sur  des  sujets  d'in- 
térêt général.  A  la  nouvelle  du  triste  sort  qui  leur 
était  réservé,  ils  coururent  en  toute  hâte  à  leurs  pi- 

(0  FJIm,  Polynman  researches^  tome    ,  page  140. 

(3)  Voerenbonl ,  Foyugé  aux  iles  ihi  grand  Océauj  tome  1 


Dissensions 
des  chefs  de  Taïti. 


Combat 

et  victoire 

d'Oupoufara. 


536  ESQUISSE 

rogues  ;  ils  s'embarquèrent  peu  après  le  coucher  du 
soleil ,  en  emportai»  le  peu  d'objets  qu'ils  purent 
réunir,  et  se  dirigèrent  vers  Eiméo ,  où  ils  arriérèrent 
sains  et  saufs  le  lendemain  matin. 

Le  délai  apporté  dans  la  marché  d'Oupoufara 
sauva  les  chrétiens ,  car,  enveloppés  de  toute  part 
par  leurs  ennemis ,  leur  destruction  paraissait  inévi- 
table. Les  diflerents  partis,  à  mesure  qu'ils  arrivèrent, 
vers  minuit ,  au  lieu  du  rendez-vous ,  virent,  avec 
un  sentiment  de  rage,  que  leur  proie  alarmée  s  était 
mise  hors  de  leur  atteinte.  Le  nouvel  inspiré  Maro  vou- 
lait qu'on  allât  attaquer  sur-le-champ  Pomaré  Vahine, 
qui  se  trouvait  encore  à  Pari  ;  mais  Oupoufara ,  ainsi 
que  le  chef  de  Panavia,  s'y  refusèrent  :  ce  qui 
prouve  que  déjà  le  respect  religieux  pour  les  inspires 
était  fort  affaibli,  et  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
on  put  apercevoir  les  pirogues  des  filles  de  Tamatoa 
Cuyant  vers  Eiméo. 

Ce  rassemblement  de  guerriers  armés,  et  sous 
l'impression  d'un  grand  désappointement,  donna 
lieu  à  des  récriminations  violentes,  qui  dégénérèrent 
en  querelles.  D'anciennes  animosités  qui  ne  s'étaient 
endormies  que  dans  le  but  d'écraser  un  ennemi 
commun,  se  réveillèrent  avec  une  nouvelle  force  : 
Maro  menaçait  Oupoufara  et  son  parti  de  la  colère 
des  dieux ,  parce  qu'il  avait  apporté  une  grande  len- 
teur dans  ses  mouvements,  et  aussi  parce  qu'il  avait 
refusé  d'attaquer  Pomaré  Vahine;  ce  chef  tint  peu 
compte  de  ces  menaces;  il  répondit  qu'il  ne  désirait 


d«  JUUvaï. 
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aucun  mal  à  cette  femme  ni  à  ses  gens  ;  comme  la 
discussion  devenait  de  plus  en  plus  acrimonieuse ,  il 
Bt  ses  dispositions  de  combat,  et  attaqua  sur-le- 
champ  les  Porionou  (1)  et  les  Teharoa  (2).  Dans  cet 
engagement,  Oupoufara  obtint  une  victoire  com- 
plète; ses  partisans  forcèrent  leurs  adversaires  à 
prendre  la  fuite,  et  tuèrent  un  de  leurs  principaux 
chefs  (3). 

Les  Porionou  s'étant  retirés  à  Matava! ,  envoyèrent  dï!SSlÛ?cc 
faire despropositionsde paix.  L'inspiré  Maro, auquel 
M.  Hoerenhout  a  prêté  des  sentiments  hostiles  à  Ou- 
poufara au  moment  du  combat,  semble  avoir  changé 
ici  de  rôle  et  de  parti;  il  fit  répondre  aux  envoyés 
qu*on  leur  accorderait  la  paix  s'ils  immolaient  un 
aapU'paraou  ou  victime  chrétienne,  et  s' ils  envoyaient 
cette  victime  pour  être  donnée  en  offrande  à  Oro  ou 
à  lui-même  Maro,  qui  était  inspiré  par  ce  dieu. 
Cette  demande  fut  accomplie  ;  on  parvint  à  saisir  un 
jeune  converti,  et  son  cadavre  fut  envoyé  à  l'inspiré 
à  Papaoa  ;  mais  Maro  ne  voulut  plus  le  recevoir;  il  le 
fit  replacer  dans  la  pirogue,  et  le  renvoya  à  Matavai , 
eo  disant  que  si  les  chefs  ennemis  voulaient  brûler 
la  maison  destinée  aux  fêles  publiques  des  arréois, 
la  première  lueur  de  cet  incendie  serait  le  signal 
du  départ  des  Oropaas ,  pour  retourner  dans  leurs 
foyers.  Les  malheureux  vaincus  consentirent  encore 

(1;  Moerenhoat ,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  II , 
page  451. 
(?)  Missionaryregiitcr  for  the  year  1818. 
(3)  Ellis ,  Polyneiian  rtiêarchtê  ,  tome  H ,  page  441. 
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A  sobfr  cette  humiliation  ;  mais  dès  que  les  flammeâ 
apparurent  aux  yeux  du  prophète ,  il  s'écria  :  i  Vic- 
toire! >  Il  dit  aussitôt  à  Oupoufara  que  ce  signal 
élétl  tin  pronostic  ».s6urè  de  triomphie;  ce  chef 
marcha  à  Tatlaque  sur  ia  foi  de  cette  prédiction  >  et 
«bassa  devant  lui  les  malheureux  Porionou,  qui 
%'enftiireM  vers  le  Pari  de  Wapaîanô ,  laissant  der- 
rière eux,  aux  mains  des  ennemis,  les  enfents,  tes 
infirmées  M  les  vieillards  (1).  Après  avoir  ravagé  de 
fond  en  couple  tout  le  district  de  Matava!,  les 
Oropaas  poursuivirent  leur  route  vers  Wapaîanô,  où 
ils  séjournèrent,  pendant  quatre  jours,  dans  là 
plaine  prèd  du  rivage.  Le  cinquième,  ils  marchè- 
rent à  l'attaque  du  fort,  situé  dans  l'intérieur.  Les 
assiégéS)  frappés  d'une  terreur  panique,  qui  tes 
Tiendait  incapables  de  la  moindre  résistance,  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes  après  une  légère  escar- 
mouche, dans  laquelle  il  n'y  eut  en  tout  qu'une 
douzaine  d'hommes  tués. 
Arrifée  LfeS  Oropaas  prirent  possession  du  fort ,  où  ils 

de  Tairaboo.  'l\irent  rcjoints  par  les  5guerriers  de  Taïrabou ,  qui 
apparaissent  dans  le  récit  de  M.  Moerenhout  sous 
te  nom  de  Teievaltiens  ;  ces  deux  peuplades  étaient 
en  paix  à  celle  époque ,  et  le$  habitants  de  Taïrabou 
venaient  prendre  part  aux  dépouilles  de  la  guerre. 
Quand  ils  arrivèrent,  Maro  était  assis  sur  une  émi- 
nence  auprès   d'Oupoufara;    toujours   sombre  et 

(1)  Moerenhout ,  Voyage  auœ  ile$  du  grand  Océan  ,  tome  II, 
page  462. 
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comme  plongé  dans  de  profondes  méditations,  il 
parut  ne  les  sivoir  point  vus;  levant  la  tête,  il  de- 
manda qui  étaient  ces  gens Des  amis  de  Taim- 

boU  I  répondit-on Des  amis ,  s'écria-t-il ,  ce  sont 

des  ennemis  ^  il  faut  les  attaquer.  Mais  les  chefs  s'y 
reTusèreiit  et  quelques-uns  cherchèrent  à  l'apaiser. 
Cependant  les  guerriers  de  Tairabou  ayant  appris 
les  paroles  de  l'inspiré,  voulurent  se  retirer;  malgré 
les  ^orls  d'Oupoufara  ils  se  tinrent  à  l'écart  sar 
leurs  gardes.  Rien  n'arriva  pourtant  ;  bientôt  ils 
se  rallièrent  pour  donner  la  chasse  aux  malheu- 
reux qui  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes  (i)  et 
pour  dévaster  les  propriétés  des  vaincus.  L'Ile  fnt 
une  nouvelle  fois  plongée  dans  les  horreurs  de  la 
guerre;    depuis   le   district   d'Attahourou  jusqu'à 
l'isthme  y  toute  la  partie  nord-ouest,  nord,  nord-est 
et  est  de  l'Ile  fut  sillonnée  par  le  parti  vainqueur, 
qui  brûlait  devant  lui  toutes  les  cases,  détruisait  les 
propriétés,  saccageait  et  pillait  partout  où  il  portait 
ses  pas  ;  il  réduisit  les  verdoyants  et  beaux  districts 
de  Pari,  Faa,  la  vallée  romantique  de  Hautaua,  Ma- 
tavai,  Wapaiano  et  les  districts  de  Test,  à  un  état  de 
désolation  et  de  nudité  complète  (2). 
Deux  jours  après  l'arrivée  des  habitants  de  Taira-        Reioar 

*  "^  ^  des  Oropaas  dans 

boo  y  toute  la  troupe  quitta  le  district  de  Wapaïano     ^^^'*  ^<»3r«"- 
et  se  rendit  à  Papetoare,  point  situé  à  l'extrémité 
orientale  de  la  grande  péninsule;  on  y  transporta  les 

(1)  Moerenhont ,  Fofage  aux  Uei  du  grand  Océan ,  tome  1 , 
pftgtt  463. 
(?)  EUb ,  Poiynertan  r$$earehe$ ,  tome  1 ,  page  21  f. 
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corps  des  ennemis  tués,  el  on  les  déposa  autour  d'un 
maraî  ;  après  cette  oflrande ,  Maro  ordonna  aux  Oro- 
paas  de  retourner  dans  leur  district;  il  les  pressa  de 
partir  en  prédisant  que  s'ils  restaient  absents  plus 
longtemps,  Pomaré ,  à  la  tête  des  fugitifs  d'Eiméo , 
tiendrait  attaquer  leurs  femmes  et  leurs  'enfants 
sans  défense. 
Atuque  A  peine  la  troupe  des  Oropaas  avait-elle  atteint  le 

de^Taïwiwa  ^îH^g®  à' Afoina  sur  la  côte  sud -ouest  de  Tîle,  que 
déjà  elle  s'était  dispersée  ;  les  guerriers  se  diri- 
geaient isolément  dans  les  montagnes  à  la  recherche 
de  leurs  familles,  qui  s'y  étaient  retirées  pendant 
les  hostilités ,  lorsque  la  nouvelle  d'une  invasion 
se  répandit  tout  à  coup.  L'inspiré  Tino  ou  Ta- 
raméa,  mu  par  le  désir  de  reconquérir  sa  puissance 
usurpée  par  Maro,  avait  réussi  à  capter  la  confiance 
des  chefs  de  la  petite  péninsule  et  les  guidait  vers 
Papara ,  dans  un  moment  où  Oupoufara  n'avait  à  leur 
opposer  qu'une  trentaine  de  partisans.  Ce  chef  vou- 
lait se  retirer  devant  l'ennemi ,  fort  de  deux  ou  trois 
cents  hommes  ;  mais  Maro  ne  voulut  pas  reculer  de- 
vant son  rival;  il  encouragea  son  parti  à  se  préparer 
au  combat  ;  il  excita  les  guerriers  en  leur  affirmant 
que  Taraméa  n'avait  aucun  pouvoir  sacré  ^  et  que 
le  dieu  Oro  combattrait  pour  eux.  Animé  par  sa 
haine  contre  son  antagoniste,  ou  par  un  esprit  en- 
thousiaste ,  cet  homme  fit  naître  tant  de  confiance 
dans  ses  adeptes  qu'il  réussit  à  les  conduire  à  l'en- 
nemi. Malgré  Tinfériorité  de  leur  nombre  et  l'a- 
bandon d'Oupoufara,  qui  ne  paraissait  plus  croire 
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aux  prédictions  inspirées  par  Oro ,  le  succès  cou- 
ronna la  hardiesse  de  Maro  ;  à  la  tète  de  sa  petite 
troupe  il  mit  en  déroute  les  Tetevaiticns  après  en 
avoir  tué  cinq  ou  six  (1)  9  et  leur  imprima  une  ter- 
reur si  grande  que  plusieurs  d'entre  eux  allèrent 
rejoindre  Pomaré  à  Eiméo ,  craignant  d'être  pour- 
suivis dans  leur  péninsule  (2)  ;  le  reste  s  enfuit  dans 
les  montagnes;  ces  dernières  luttes,  plus  destruc- 
tives que  meurtrières ,  avaient  soumis  File  entière  à 
Oupoufara ,  mais  en  avaient  fait  presque  un  désert, 
et  laissaient  d'ailleurs  ce  chef  avec  peu  de  forces. 

En  même  temps  les  vaincus  de  tous  les  partis  se      iffloence . 
réfugiaient  à  Eimeo  ou  ils  étaient  reçus  et  protégés    ^"/s-^So^^^' 
par  Pomaré  II,  dont  ils  grossissaient  le  parti.  Indé- 
pendamment des  réfugiés  qui  avaient  cherché  un 
asile  à  la  suite  des  combats  où  ils  avaient  été  défaits , 
un  grand  nombre  d'individus ,  mus  par  le  désir  de 
Vivre  en  paix  ou  par  la  curiosité  de  voir  de  près  la 
nouvelle  religion ,  vinrent  se  mêler  aux  chrétiens 
d'Eiméo,  et  se  trouvèrent  placés  à  portée  des  in- 
Btructions  des  missionnaires,  sous  l'influence  de 
l'exemple  donné  par   Pomaré,    par  divers  chefs 
€t  par  les  Boure-atoua  en  général.  Une  lettre  des 
nûssioonaires,  à  la  date  du  6  septembre  1815 ,  porte 
le  nombre  des  convertis  à  trois  cent  soixante-deux 
et  celui  des  individus  fréquentant  l'école  à  six  cent 

(0  Moerenbont,  Foyagt  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  II , 
me  464. 
(?)  EU»,  Polyntsian  researches,  tome  I,  pige  24 1 . 
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soixante.  Déjà  il  n  éialt  plus  possible  d'en  recevoir 

davantage  9  à  cause  du  peu  de  livres  que  la  mission 

possédait  (i). 

Craintes  Quoique  les  Boure-atoua  eussent  échappé  aux  ma- 

et    are-a  ut.  ^jjinj^ij^^ng  j^  leuTs  ennemis,  el  que  les  projets 

meurtriers  de  leurs  adversaires  eussent  échoué, 
cependant ,  au  milieu  de  Tagitation  qui  régnait  sur 
Taïti,  on  craignait  que  Tile  d'Eiméo  ne  devint  le 
but  des  entreprises  des  idolâtres.  Pomaré  II  envoya 
à  plusieurs  reprises  des  messagers  chargés  de  mis- 
sions pacifiques  pour  les  chefs  de  la  grande  lie  ;  il 
reçut  en  réponse  des  assurances  de  paix.  Hais  on 
ajoutait  si  peu  de  confiance  à  de  pareilles  démon- 
strations ,  que  Ton  conserva  pendant  longtemps  la 
crainte  de  voir  une  flotte  ennemie  opérer  un  débar- 
quement sur  les  rives  d'Eiméo. 
Retour  Lcs  Bourc-atoua  continuaient  pendant  ce  temps  à 

^à  Taïuf  accroître  leur  nombre  ;  quoique  leurs  adversaires 
religieux  fussent  maîtres  de  Taiti,  beaucoup  de 
chrétiens  se  trouvaient  secrètement  r^)andus  dans 
rilc.  La  nouvelle  religion  s'infiltrait  rapidement  dans 
la  population ,  et  ses  ramifications  s'étendaient  de 
proche  en  proche.  Cet  étal  de  choses  ne  pouvait  durer 
longtemps  sans  attirer  Tattention  des  chefs  idolâtres 
et  sans  provoquer  des  mesures  répressives.  Déjà  la 
question  politique  qui  avait  exclu  Pomaré  de  Taïti, 
avait  change  de  face  :  elle  était  devenue  une  question 
religieuse.  Son  parti  grandissait  dans  Tombre;  mais 

(1)  Misiionary  registir  for  the  year  1816 ,  page  427. 
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ceux  qui  adhéraient  aux  anciennes  croyances  ataieiit 
Tesprit  trop  turbulent  pour  ne  pas  amener  un  con* 
Ait.  Vers  le  milieu  de  Tannée  1815 ,  le  nombre  des 
chrétîeM  épiait  à  peu  près  celui  de  leurs  adversai- 
res; il  était  cependant  difficile  de  savoir  si  les  parti- 
sans des  idoles,  animés  par  le  désir  de  défen- 
dre la  cause  des  dieux  et  des  SAciens  usages,  ne 
seraient  pas  les  plus  forts  et  ne  parviendraient  pas  à 
détruira  d'un  seul  coup  les  nouveaux  chrétien^,  en 
iaieaut  cquler  des  flots  de  sang  sur  Taiti  et  sur  Ëiméo. 
Les  mois  d§  juillet  et  d*aoûl  1815  furent  surtout  une 
époque  d'anjiiété  pour  les  chrétiens  qui  redoutaient 
um  iavasiou;  le  14  juillet  fut  consacré  à  un  jeûne 
général  et  à  des  prières  publiques  pour  iiaplorer 
raasîstance  divine  dans  ces  jours  d'alarme  (f). 
Toutefois  les  craintes  des  missionnaires  et  de  leurs 
élèves  ne  furent  pas  justifiées»  car ,  au  contraire»  les 
cbefii  de  Taiti  invitèrent  les  réfugiés  d'Ëîméo,  qui 
s'étalent  exilés  à  la  suite  des  dernières  guerres» 
à  venir  reprendre  leurs  possessions.  Les  bannis 
acceptèrent  cette  invitation  avec  empressement  ; 
Pomaré  II  »  Pomaré  Vahiné,  et  Malûne»  chefd'Ëi- 
méo  et  d'Ouahioe»  les  accompagnèrent  suivis  d'un 
grand  nombre  dadhérents»  pour  assister  aux  forma- 
lités de  leur  réintégration  dans  la  jouissance  de 
leurs  anciennes  propriétés  (2).  C'était  presque  une 


(1)  Lettre  des  missioqnaires  du  13  août  1816.  JUluinm^ry  r«- 
gister  fur  tke  year  1817,  page  68. 
(7)  Ellis  ,  Polyneiiun  researches  .  tome  1 ,  pt^gfi  24S. 
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armée  que  Pomaré  II  conduisait  sur  les  rives  de 
Taiti ,  et  l'on  peut  admettre  la  supposition  de  M.  Moe- 
renhouty  que  ce  chef  voyant  augmenter  chaque  jour 
ses  forces,  songeait  de  nouveau  à  la  conquête  de 
rîle(l). 
"d'**rîfaSSf*       D'après  H.  Moerenhout  encore,  pendant  qu'Ou- 
àTaïi       poufara  se  préparait  à  Papara,  pour  la  cérémonie 
Octobre  isii.    ^^  Poureri,  qui  suivait  le  retour  de  la  paix,  il  ap- 
prit que  Pomaré  II  avait  débarqué  à  Papeiti  ;  Maro, 
s'animant  aussitôt ,  demanda  la  destruction  dès  aa" 
pipforaou  ou  chrétiens,  et  Oupoufora,  excité  codtre 
son  ancien  adversaire,  rassembla  ses  guerriers  dans 
le  but  de  l'attaquer.   La  version  donnée  par  les 
missionnaires  anglais  diffère  un  peu  de  celle  qui 
précède  :  d'après  ceux-ci,  à  l'approche  des  pirogues 
qui  amenaient  Pomaré  et  sa  suite ,  le  parti  des  ido- 
lâtres apparut  sur  la  baie  en  armes  pour  s'opposer 
au  débarquement  ;  ils  commençaient  même  à  faire 
usage  des  armes  à  feu  qu'ils  possédaient,  mais  au 
lieu  de  répondre  à  cette  agression ,  les  chrétiens  ne 
tirèrent  pas  un  seul  coup  de  fusil.  Pomaré  envoya  un 
messager  qui,  après  plusieurs  pourparlers,  parvint 
à  obtenir  une  cessation  d'hostilités,   pendant  la- 
quelle le  débarquement  eut  lieu  paisiblement  (2).. 
iNouvean  complot      Pomaré  et  SCS  compagnons  s'établirent  à  terre. 
Un  grand  nombre  de  réfugiés  purent  regagner  leurs 
districts  sans  être  molestés  par  les  chefs;  lesdiffé- 

(i)  Moerenhout ,  Voyage  aux  He$  du  grand  Océan ,  tome  n , 
4>«ge464. 
(2)  %\\\b  ,  folyneHan  researehes ,  tome  I ,  page  246. 
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rends  qui  existaient  furent  terminés  à  la  satisfaction 
apparente  des  parties  respectives.  Mais  au  milieu  de 
ces  témoignages  de  bienveillance  et  de  désir  de  conci- 
liation ,  les  chrétiens  conservaient  le  soupçon  qu'une 
trame  s'ourdissait  contre  eux ,  et  leur  soupçon  se 
changea  bientôt  en  certitude^  Les  chefs  de  Taiti 
n'avaient  pas  abandonné  leurs  sentiments  de  haine 
et  de  jalousie.  Sous  le  masque  de  l'amitié  et  de  la 
réconciliation ,  ils  concertaient  secrètement  de  nou- 
velles mesures  de  destruction.  Le  dimanche  i2  no- 
vembre 1815  fut  le  jour  choisi  pour  exterminer  les 
chrétiens,  pendant  qu'ils  seraient  réunis  pour  célé- 
brer le  service  divin. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  Pomaré  et  les  chré- 
tiens qui  l'avaient  accompagné  à  Taïti,  se  rassem- 
blèrent au  nombre  d'environ  huit  cents ,  dans  un  lieu 
nommé  Nariij  près  de  Panavia,  dans  le  district 
d'Atlabourou  (I).  Ils  avaient  suivi  les  conseils  des 
misiionDaires,  qui  les  avaient  engagés  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes  y  dans  le  cas  où  les  ennemis  voudraient 
profiter  de  leur  réunion  pour  les  attaquer.  Des  pi- 
quets d'hommes  armés  veillaient  aux  abords  de 
Narii,  et  les  autres  membres  de  l'assemblée  avaient 
des  armes  à  leur  portée  (2). 

Au  moment  où  le  service  allait  commencer,  lors- 
que la  personne  chargée  d'officier  se  leva  pour  lire 
le  premier  hymne,  on  entendit  tout  à  cou||!>  des  dé- 


Précaotlonf 
Boure-aioui. 


▲Itaqm 

el  eombai  de 

Narii. 

11  Dovenibn 


(1)  Ellifl,  Poiyneiian  researehei  ,  tomel ,  page  347. 
[7)  Lettre  dei  musionnaires.  JUissianary  regiiter  for  thê  year 
1^16,  noméro  de  fénier,  page  67. 
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charges  de  inou9quetefie,  eiuae  troupe  ^guerriers 
armés ,  précédée  par  les  emblèmes  des  dleui  »  psfiit 
dans  réloignement  ;  ellsi  se  dirigeait  vevft  le  lieu  de 
U  réunion ,  où  elle  espérait  porter  U  aapfusiQH 
parmi  des  hommes  supposés  saos  armes  t  qui  dè& 
lors  abandonaeraient  sans  résîstaace  uae  victoire 
anooqcée  par  les  prophètes^  Aussitôt  \f»  cm  de 
tammj  Uimaij  voilà  la  guerre,  retentirent  detout^^ 
parts.  Quelques  roouvemeiits  tumultueux  éclatèrent 
parmi  les  chrétiens»  mais  Pom^ré  se  leva  et  fé- 
clama  que  rassemblée  restât  paisible,  ea  disant  • 
c  Qu'ils  étaient  sous  la  pnot^tiou  de  4ebavat  ^ 
»  qu'étant  réunis  pour  l'adorer ,  auouoe  ço^sidéf^ 
»  tion  ne  devait  les  déranger  dans  leurs  pieu^  ewr- 
»  cices,  pas  mtoie  rapproche   de  renpemi  (!)•  ^ 
La  foule  obéit  à  son  exhortation ,  peut^t^e  même 
trouvait-elle,  dans  l'approche  du  péril,,  un  stimu* 
laot  i  sa  ferveur.  Un  iaucien  arnéoy>  nommé  iioiqui^ 
lut  alors  l'hymne  sacré;  le  service  continuai  et 
se  termina  par  une  prièna  d'actions  dç  gf4ce  ;  aloivs 
seulement ,  les  hommes  de  Pomaré  t»  préparèrent 
à  combattre  pour  leur  défense,  Immédiatement^ 
on  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  U  bataille. 
La  troupe  des  Boure-atoua  fut  rangée  en  plusieurs 
colonnes  :  la  première  forma  l'avapt-garde  ou  viri 
et  la  seconde  ligne,  nommée  papariç,  ou  joue.  Les 
gens   d'Eiméo,   placés  en  arrière,   formèrejut   le 
corps  désigné  sous  le  nom  de  tapauo  ou  épaule  de 

(1)  Ellis ,  Polynesian  researeheê ,  tome  1 ,  page  247. 
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rarmée.  Mahine,  cberd'Ouahiné,  ainsi  que  Pomaré 
Vahiné,  vaillant  guerrier  marchant  sur  les  traces 
didia,  se  placèrent  à  la  tête  d'une  troupe  qui 
formaîl  un  oorps  de  réserve  derrière  les  guerriers 
d'EiméûL  II  y  avait  parmi  ces  hommes  beaucoup  de 
réfugiés  qui  niaient  pas  encore  fait  profession 
d'élre  chrétiens;  ils  furent  bissés  de  côté,  tandis 
que  les  croyants  zélés  prirent  la  tète  pour  faire  face 
à  rennemî  (4).  Aq  premier  rang  se  trouvaient  Ou- 
paparou  ai  Hitoti.  Pomaré  Vahiné,  grande  femme 
aux  traits  masculins,  armée  d'une  lance  et  d'un 
mousquet,  était  Acompagnée  de  Paré-Paou,  ami  cou- 
rageux et  fidèle  qui ,  dans  cette  circonstance,  rem- 
plissait les  fonctions  d'écuyer;  le  chef  Mahine  se 
tenait  aussi  auprès  délie  :  il  était  revêtu  d'une  sorte 
d'armure  en  filet,  tressée  avec  de  petites  cordes  de 
rnuofca,  espèce  de  chanvre  indigène ,  et,  selon  Vu" 
sa^,  ae  trouvait  côte  i  côte  avec  un  beau,  vaillant 
et  jeune  chef  nommé  Patini,  qui  était  son  parent. 
Pomaré  U  se  posta  dans  une  pirogue  avec  un  certain 
noiahre  de  tirailleurs  armés  de  fusils,  qui  devaient 
io^rcCer  le  flanc  de  l'ennemi  sur  les  bords  de  la  mer. 
Prés  de  lui ,  une  autre  pirogue  était  armée  d*un 
pierrier  servi  par  un  Européen  nommé  Joe  (2). 
I^'aprés  les  renseignements  recueillis  par  M.  Lesson , 
il  I>aralt  que  cet  auxiliaire  précieux  était  un  Français, 
Qui  avait  réussi  à  monter  sur  une  pirogue  double 


W  Miêêiûfkaru  regfêterfor  the  yewr  1818,  page  67. 
(?)  Ellis ,  Polynesian  researches,  tome  1 ,  page  249. 
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une  pièce  de  fort  calibre  laissée  par  un  vaisseau 
étranger  (1). 
iDirépidiié         Avant  que  le  parti  des  chrétiens  eût  complété  les 
dispositions  de  la  défense,  les  ennemis  arrivèrent 
en  poussant  de  sauvages  clameurs  et  commencèrent 
l'attaque  avec  impétuosité.  L'avant-garde  des  Boure- 
atoua  plia  sous  le  choc;  elle  perdit  quelques  hom- 
mes ,  le  chef  Oupaparou  ne  se  sauva  qu'en  se  précipi- 
tant dans  la  mer ,  en  laissant  une  partie  de  ses  vête- 
ments aux  mains  de  ceux  qui  le  poursuivaient.  Le 
viri  9  ou  front  de  l'armée*  céda  devant  le  nombre  des 
assaillants.  La  lutte  prit  alors  l'as^t  d*une  escar- 
mouche :  les  combattants  se  répandirent  sur  un 
terrain  couvert  en  partie  d'arbres  et  de  buissons; 
lorsque  les«  guerriers  convertis  se  trouvaient  sans 
adversaires^  on  les  voyait  tomber  à  genoux  pour  im- 
plorer la  protection  divine  (2).  Les  hommes  guidés 
par  Oupoufara,  et  par  Maro^  s'avançaient  avec  con- 


(1)  Cet  homme ,  dont  je  n^ai  pn  retenir  le  nom  Garbet  à  U  ta!- 
tienne  ,  arait  acquia  un  grand  ascendant  sur  Pesprit  de  Pomaré  ; 
les  missionnaires  en  prirent  ombrage ,  parvinrent  à  le  faire  exiler 
et  il  partit  snr  un  navire  baleinier  pour  les  îles  Sandwich ,  où  il 
habite  maintenant.  Pomaré  ne  tarissait  pas  sur  ce  Français ,  petit 
détaille,  trés«adroit  et  très-entreprenant,  d'un  caractère  excessire- 
ment  jovial  et  que  les  insolaires  avaient  baptisé  'â*nn  nom  qui 
signifie  mime.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  histoire  mérite 
confiance^  mais  peut-être  que  dans  ce  vague  récit  il  sVgit  du  Gascon 
Rives,  qui  a  joué  un  assez  beau  rôle  aux  tles  Sandwich  et  dont 
Tameamea  fut  le  protecteur  déclaré.  P.  Lesson,  Foyage  aut(Mf 
du  moi^de  iwr  la  corvette  la  Coquille ,  tome  I ,  page  317. 

(2)  Missionary  register  for  the  year  1818,  page  67.  Ellis ,  Poly- 
nenan  researches ,  tome  I ,  page  250. 
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fiance ,  mais  ils  éprouvèrent  un  moment  d'hésitation, 
lorsque  les  projectiles  partis  de  la  pirogue  double , 
jonchèrent  de  morts  le  champ  de  bataille.Oupoufara, 
pour  détruire  cette  fâcheuse  impression ,  se  retourna 
en  leur  disant  :  «Ceux  qui  sont  ^lorts  ont  été  atteints 
f  par  leur  faute.  Ne  voyez -vous  pas  que  ces  gens 

•  tirent  toujours  trop  haut  ou  trop  bas?  Sautez  en 

•  Tair  ou  baissez-vous.  •••  Moi  qui  suis  le  premier» 
»  vous  voyez  bien  qu'ils  ne  me  touchent  pas  (1).  » 

Lecombatreprit  alors  une  nouvelle  violence.  Plu-     ^'oo'^'^rm 
sieora  Tictiroes  tombèrent  des  deux  côtés ,  mais  le 
parti  d'Oupoufara  gagnait  du  terrain  et  la  victoire 
semblait  suivre  ses  pas»  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé 
devant  la  position  occupée  par  Mahine  et  Pomaré 
Vahioe;  là  les  rangs  avancés  des  assaillants  furent 
arrêtés;    un  homme  de  Mahine,  nommé  Raveoe^ 
parvint  à  atteindre  Oupoufara  d'une  balle  qui  lui 
traversa  le  corps.  Le  chef  blessé  tomba  sur-le- 
champ;  il  se  tordait  sur  le  sable  au  milieu  des 
ûeas  qui  tâchaient  d'arrêter  le  sang  de  la  blessure  : 
«  Lai«ez-moi ,    s'écria  le  guerrier  expirant ,  voilà 
t  riiomme  qui  m'a  blessé ,  vengez  ma  mort.  »  Aus- 
ûM  deux  ou  trois  hommes  d'une  force  athlétique , 
s*élaiicérent  à  la  poursuite  de  Raveae  qui  se  repliait 
sur  le  corps  de  Mahine  en  chargeant  son  ariae;  un 
de  ces  hommes  devançant  ses  compagnons  s'élança 
sur  loi;  ne  pouvant  le  jeter  à  terre,  il  essaya  de 

I  Vorrenboul,  Foyage  aux  i7f.<  du  grand  Océan ,  lome  II, 
^gc  467. 
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l'étrangler  en  lui  serrant  le  co»  par  tkrriére,  ou 
tout  au  moins  de  Tarrêler  jusqu'à  l'arrivée  de  ses 
compagnons.  Dans  ce  périt  imminent,  RaYéàe  con- 
serva son  sang-froid  :  il  étendit  ses  mains  ^n  avant, 
et  faisant  passer  leg^ousquet  sons  )son  bras ,  il  lâcha 
la  détente  à  boutpiortant  sur  son  ehnemi(l). , 

La  mortd'Oupoufara  était  une  grande  perle  pour 
son  parti.  C'était  un  homme  intelligent  et  remarqua- 
ble sous  beaucoup  de  rapports  ;  sa  mort  fut  surtout  un 
sujet  de  grands  regrets  pour  Tati ,  son  proche  parent 
et  son  successeur  dans  le  gonvernement  du  district 
de  Papara.  Il  était  indécis  depuis  quelque  temps  s'il 
renoncerait  au  culte  des  idoles  ou  s'il  persisterait 
dans  ses  croyances.   Un  rêve  avait  feit  une  vive 
impression  sur  son  esprit,  et^  un  jour  ou  deux 
avant  la  bataille,  il  avait  dit  publiquement  :  «  Peut- 
»  être  avons-nous  tort  ;  envoyons  un  message  à  Po- 
»  mare  pour  demander  la  paix  H  des  livres ,  qui  nous 
»  feront  connaître  la  nouvelle  religion  qu'on  nous 
»  annonce.»  L'influence  desprètresd'Oro,  la  crainte 
d'être  accusé  de  lâcheté  en  évitant  la  guerre  proposée 
par  les  autres  chefs ,  le  déterminèrent  pourtant  à  ne 
pas  suivre  cette  inspiration  qui  lui  eût  conservé 
l'existence  (2). 

Cependant  l'armée  des  idolâtrés  continuait  à  com- 
battre avec  obstination,  mais  elle  ne  put  entamer 
les  forces  de  Mahine  et  de  Pomaré  Yahine;  elle  fut 


(i)  Ellis,  Polynesian  researcheiy  tome  I ,  page  2Sié 
(2)  £llif ,  Polynesian  researchet,  tomel ,  page  255. 
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mémètoliligèûde  roculep  etla  victoire  resta  en  suspens. 
NfaIgTièles  pl^éàielions  fbvorâbles  du  prophète  Tino  les 
Oropdus  feiblik^ent  déplus  en  phis.  f^orsque la  nouvelle 
ée  la  mon  d'Oùpoufera  se  répandit,  ils  ne  songèrent 
plus  quli  battre  en  retraite;  bîeiitôt  leur  frayeur 
s'^tctenit  dâés  le  tuWtrite  de  la  retraite,  ils  se  dé- 
baVidèreM  et  s  enfuirent  vers  leurs  paris  ou  vers  les 
montagnes,  laissant  Pomaré  II,  Mahine,  et  la  fille 
de  Tamatoa,  thaltrtô  du  champ  de  bataille.  Le  mo- 
ment delà  fuite  allait devebir,  suivant  Tusage ,  celui 
da  «àroage.  Les  vainqueurs  allaient  se  mettre  à  la 
poursuite  des  fuyards  pour  les  massacrer,  lorsque 
Pttttiaré  s^àvaliça  en  criant  :  Atiraf  assez.  Il  défendit 
non-seuléiUent  de  poursuivre  les  vaincus,  mais  en- 
core d^inc'eUdlelr  leurs  demeures,  de  piller  ou  de 
dévaster  leurs  propriétés,  d'attaquer  leurs  femmes 
et  leard  eUfâUts.  On  obéit  strictement  à  ces  ordres , 
dictés  par  uli  sentiment  élevé.  Pomaré  TI,  rompant 
lYecson  aucienn^  éducation,  se  montra  sous  un 
jour  nouveau  i(l).  Il  feisait  nonnseulement  un  acte 
d'humanité,  mais  aussi  un  acte  de  politique  qui 
devait  porter  ses  fruits  plus  tard.  Aucune  femme  ne 
fbt  maltraitée,  aucune  case  ne  fut  brûlée,  on  ne  se 
livra  à  aucun  pillage.  Les  corps  des  ennemis  tués 
dans  le  combat ,  contrairement  aux  anciens  usages , 
Airent  enterrés  avec  décence,  et  les  restes  du  chef 
de  Papara  furent  portés  avec  respect  dans  les  terres 
de  son  district  où  ils  devaient  être  inhumés  (2). 

(1)  Ellb ,  Pofynefioii  researches ,  tome  I ,  pages  251  et  2S2. 
(?)  JlfMtofliary  register  for  the  year  1 8 1 S ,  page  68. 
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Mais  en  même  temps  que  Pomaré  empêchait  ses 
gen^  d^  poursuivre  les  ennemis,  il  désigna  une 
troupe  de  guerriers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Farefaou  et  Patini ,  à  qui  il  donna  la  mission  d'aller 
au  maraî  de  Taôutira,  séjour  de  l'idole  d'Oro ,  et  d'y 
détruire  tous  les  vestiges  de  l'ancien  culte*  Il  recom- 
manda expressément  aux  chefs  de  cette  expédition  de 
se  conduire  paisiblement  ;  il  leur  dit  :  «  N'allez  pas  à  la 
»  petitelleoù  les  femmes  et  lesenfantssesont  réfugiés, 
»  ne  vous  détournez  pas  de  votre  chemin  pour  aller 
9  dans  les  villages  et  dans  les  plantations,  n'entrez 
9  dans  aucune  maison ,  ne  détruisez  aucune  pro- 
»  priété;  mais  suivez  la  grande  route  et  marchez 
»  tout  droit  à  travers  les  districts  de  nos  derniers 
9  ennemis.  »  Cet  ordre  fut  accompli  à  la  lettre.  Dans 
la  soirée  de  ce  jour  mémorable  dans  les  annales  de 
Taïli ,  les  chrétiens  triomphants  se  réunirent  sur  les 
lieux  témoins  de  leurs  exploits ,  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  de  leur  victoire.  Plusieurs  idolâtres,  entraînés 
par  l'exemple,  se  joignirent  à  eux  dans  cette  céré- 
monie. 
'deiTdol*"         ^  troupe  envoyée  par  Pomaré  se  rendit  directe- 
à  Taouura.      ^j^nj  ^  Taoutira  et  ne  rencontra  aucun  obstacle  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission,  comme  on  le  crai- 
gnait; les  habitants  de  Taîrabou ,  qui  avaient  la  ré- 
putation d'être,  à  cette  époque,  les  plus  zélés  défen* 
seurs  de  l'ancien  culte,  et  les  desservants  du  marai 
ne  tirent  aucune  opposition  ;  ils  assistèrent  silencieu- 
sement à  la  destruction  des  idoles;  cependant,  au 
moment  de  commencer  leur  œuvre ,  les  chrétiens 
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eux-mêmes  s'arrêtèrent  pendant  quelques  instants 
devant  les  objets  qu'ils  vénéraient  jadis  et  dont  ils 
avaient  si  longtemps  craint  le  pouvoir  ;  mais  surmon- 
tant bientôt  cette  hésitation,  ils  dépouillèrent  ces 
images  redoutées  de  leurs  ornements ,  ils  livrèrent 
auK  flammes  les  emblèmes  des  dieux,  et  après  avoir 
renversé  l'idole  du  terrible  Oro,  ils  l'emportèrent  en 
triomphe  à  Pomaré  II ,  qui  en  fit  faire  un  poteau 
pour  sa  cuisine  :  place  ignominieuse  qui  témoignait 
de  son  mépris  pour  l'ancien  palladium  de  Taîti  (i). 

Le  christianisme  avait   triomphé:  désormais  il      Résniuif 
allait  régner  sur  cette  terre,  et  de  rapides  progrès        swi. 
devaient  lui  soumettre  la  population  entière.  Dés  cet 
instant,  le  culte  des  anciennes  divinités  fut  aboli  ;  la 
nouvelle  religion  avait  triomphé,  la  révolution  était 
complète  ;  et  avec  elle,  d'autres  usages,  des  mœurs 
nouvelles ,  des  relations  de  société  inconnues,  allaient 
s  établir  sur  les  ruines  d'une  constitution  informe, 
la  bataille  du  12  novembre  1815  fut  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle ,  qui  devait  bouleverser 
toutes  les  coutumes  du  peuple  pour  les  remplacer 
par  des  règles  totalement  différentes. 

La  conduite  des  vainqueurs  fit  une  profonde  im-  scntimenit 
pression  sur  l'esprit  des  vaincus ,  qui  s'étaient  ca* 
chésdans  les  montagnes.  A  la  faveur  de  la  nuit, 
ceux-ci  avaient  envoyé  des  émissaires  dans  les  lieux 
de  retraite,  où  se  trouvaient  rassemblés  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants,  et  vers  leurs  propriétés 

'I)  EllU  ,  Pohjvesian  researchcê,  tome  ! ,  page  257. 
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qu  ils  croyaient  détruites;  lorsqu'ils  reçurept  Vh6U- 
rense  nouvelle  qu'on  avait  respecté  et  les  bomiQ^ 
et  les  propriétés,  ils  éprouvéreoi  up  profoiui  étOQ- 
ueoiQnt  qui  se  changea  bientôt  en  gratitude. 

Au  bout  de  quelques  jours  d'attente ,  ils  s'aveptur 
réreot  up  à  un  ^  ou  par  petites  troupes,  bor9  do  leurs 
cachettes,  et  vinrent  oceuper  leurs  demeure^.  Lors- 
qu'ils furent  bien  assurés  qu'ils  n'avaient  rien  perdu 
et  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre,  ils  s'emr 
pressèrent  de  faire  leur  soumission  en  implorant  le 
pardon  de  leurs  projets  meurtriers. 
Batoor  Dès  cet  iustaut ,  Pomaré  11  fut  réintégré  au  pouvoir 

de  Pomaré  II  tu     ,  .  .  .         *    n  .   #  * 

pouvoir.  de  son  père,  et  reprit  pos6essu>n  del  autorité  suprême 
dont  il  avait  été  dépouillé.  Sa  clémence  étonna  long- 
^mps  ses  adversaires  :  c  Où  donc,  disaient-ils,  les 
»  JSoure^toua  ontrils  puisé  leurs  sentiments  d'huma? 
P  nîté  et  de  bienveillance  ?  Nousavons  employéla  tra- 
»  bison  et  la  ruse,  et  cependant  lorsqu'ils  pourraient 
*  e&ercer  une  vengeance  terrible ,  non?? seulement  ils 
9  épargnent  notre  vie  et  celle  de  nos  familles,  mais 
$  ils  respectent  encore  nos  demeures  et  nos  pror 
»  priétés.  »  Quand  ils  comparaient  cette  conduite  4 
celle  de  Pomaré  V%  qui  avait  £iit  massacrer  les 
femmes  et  les  eniants  du  district  d'AttahouroU| 
leur  surprise  était  encore  plus  grande;  à  la  fin  ils 
attribuèrent  à  la  nouvelle  religion  une  magnanimité 
dont  ils  ne  se  faisaient  pas  d'idée,  et  qui  grandissait 
Pomaré  II  à  leurs  yeux;  dès  lors  ils  furent  disposés  à 
embrasser  les  principes  religieux  de  leur  monarque. 
Aussilol  que  la  nouvelle  de  cette  révolution  atteignit 
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£iméo,  par  Torgane  de  Matapououpouou ,  envoyé 
daos  le  bqft  d'iofornior  les  nû&siomiaires  du  réiiultal 
da  la  bataille,  ceux-ci  fi'emprassèrent  de  députer  i 
Taîti  M.  Nott,  qui  fut  reioplacé  à  0ou  retour  par 
M.   Bickoell;  tous  deux  trouvèrent  non -seulement 
des  ajiditeurs  disposés  à  les  écouter,  mais  curieux 
el  ardents  à  s'instruire,  au  point  qu'ils  passaient 
souvent  une  grande  partie  de  la  nuit  à  s'enquérir 
des    dogmes  chrétiens.  Pomaré  II  encouragea  de 
tous  ses  efforts  la  conversion  de  ses  sujets.  M.  JEllis 
croit  devoir  ajouter  que  ces  encouragements  étaient 
uniquement  ceux  de  la  persuasion,  qu'il  n'employa 
jamais  d'autres  moyens  pour  atteindre  ce  but,  et 
qu^il  n'eut  jamais  recours  à  d'autres  insinuations 
que  celles  autorisées  par  les  Écritures  (1).  M.  Hoe- 
reoboui,  d'un  autre  côté ,  dit  que  les  indigènes ,  en 
voulant  devenir  chrétiens,  ne  comprenaient  pas  en- 
core quels  étaient  les  devoirs  du  christianisme ,  et 
ne  savaient  autre  chose  du  nouveau  dieu ,  si  ce  n'est 
qu'il  était  bon  et  puissant,  et  qu'il  avait  fait  triom*- 
pber  Pomaré  ;  changer  de  religion  était  donc  simple- 
ment pour  eux  changer  de  divinité  (2). 
Avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige ,  on  vit    Édioces  éievoi 

..  .  .  .  ,  -  »,,  ,  pour  le  nouveau 

bientôt  sur  les  ruines  des  marais ,  s  élever  de  toutes        «uUe. 
paru  des  églises ,  où  les  habitants  se  réunissaient  en 
foule  )  dans  les  jours  consacrés  à  la  prière  et  aux 


(1)  Ellîfl ,  Polynesian  rutcarehei ,  tome  II ,  page  5.^2. 
(?)  Moerenhout ,  Foyage  aux  Ues  du  çrqud  Océan .  tome  II , 
pa;re  471. 
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instructions  religieuses.  Les  plus  intelligents  parmi 
les  néophytes  qui  avaient  fait  leur  instruction  à 
Eiméo,  présidaient  à  ces  réunions  et  remplissaient 
les  fonctions  des  missionnaires;  leurs  prières  im* 
provisées  étaient  souvent  remarquables  par  leur 
simplicité^  leur  expression  et  leur  opportunité.  Dans 
les  derniers  jours  de  Tannée  1815 ,  on  comptait  déjà 
plus  de  trois  mille  personnes  qui  avaient  appris  à 
lire;  elles  avaient  acquis  cette  connaissance  dans 
huit  cents  copies  de  l'Évangile  selon  saint  Luc  et 
plus  de  deux  mille  sept  cents  syllabaires ,  distribués 
dans  les  écoles  (1). 
Coup  d'oii         Les  événements  survenus  sur  Taîti  eurent  un  grand 

rétrospectif  fur  .  _  ^.i        t    «         »  .      »       •    • 

I histoire jies  lies  retentissement  sur  les  autres  tles  de  r Archipel;  mais 
groupo^N.-o.  avant  de  décrire  les  changements  qui  accompagnè- 
1797  à  1815.  pgjj^  l'introduction  du  christianisme,  il  est  néces- 
saire de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  laps 
de  temps  compris  entre  les  années  1815  et  1797  ^ 
époque  à  laquelle  nous  avons  arrêté  le  récit  des  faits 
historiques  relatifs  aux  îles  du  groupe  nord-ouest. 
Ces  faits  sont  rares  et  souvent  incertains;  on  ne 
trouve  que  bien  peu  de  renseignements  sur  l'histoire 
de  ces  lies,  lorsqu'elle  ne  se  lie  pas  inlimement  à 
celledeTa!ti|  déjà  trés-confuse,  et  qui  a  absorbé  uni- 
quement l'attention  de  tous  les  narrateurs.  On  a  vu 
qu'en  1797,  Ouourou,  chef  de  Raîatea,  dépossédé 
de  ses  biens  par  le  victorieux  Pouni ,  s'était  retiré 
sur  Ouuhine,  où  régnait  Tearii-taria ,  qui  pourrait 

(l)  Ëllis,  Polynesian  r€$earehe$y  tome  I ,  pagei  ?63  et  266. 
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bien  être  le  chef  vaillant  qui  seconda  si  efficacement 
la  cause  de  Pomaré  sous  le  nom  de  Mahine.  Cepen- 
dant cette  supposition  est  toute  gratuite,  etTiden- 
tité  des  deux  chefs  n'est  confirmée  par  aucun  témoi- 
gnage. En  1802  y  le  capitaine  TurnbuU  vit  sur  cette 
Ile  deux  chefs  principaux,  dont  l'accoutrement, 
moitié  européen,  moitié  sauvage ,  attira  particuliè- 
rement son  attention  ;  il  vit  aussi  une  vieille  femme 
qui  exerçait  l'autorité  de  régente  au  nom  de  son 
petit-fils,  jeune  enfant  qui  l'accompagnait,  mais  qui 
ne  voulut  pas  entrer  dans  le  navire;  ce  jeune  chef 
possédait  aussi  deux  sœurs  (1). 

D'après  le  môme  récit ,  le  chef  de  l'île  de  Raiatea ,     "•  "!?•*"• 
en  1802,  était  Tomaqua,  probablement  Tamatoa  ; 
c'était  un  homme  d'une  taille  aussi  élevée  que  Po- 
maré I*,  mais  moins  corpulent ,  et  qui ,  dans  l'aspect 
général  de  sa  personne,  avait  b^ucoup  moins  de 
dignité;  sa  femme  Teerinumie  possédait  des  traits 
agréables  empreints  d'un  air  de  pénétration  ;  elle  pa- 
raissait avoir  un  grand  empire  sur  son  époux,  quoi- 
qu'elle  ne  lui  gardât   pas  une  fidélité  conjugale 
exempte  de  reproches  ;  pendant  la  relâche  du  bâti- 
ment anglais,  elle  se  fit  un  grand  nombre  d'amis 
dans  l'équipage. 

Le  chef  de  TUe  Taha  demeurait  aussi  sur  Raîatea; 
il  était,  selon  l'oppression  de  TurnbuU,  le  comman- 
dant en  chef  des  guerriers  des  deux  Iles,  et  paraissait 
posséder  beaucoup  plus  d  autorité  que  Tomaqua 

(1)  Tnmball ,  Voyage  round  tke  fForU ,  pige  158. 


Taha. 


Bora-Bora. 

1803. 


558  ESQUISSE 

lui-même  (1).  Sous  ce  litre,  on  ne  doit  pris  héritera 
reconnaître  le  chef  Tapoa^  Boba  de  Forster^  parent 
de  Pouni;  ce  fut  lui  qui,  ma  par  ledésir  des'appro* 
prier  des  armes  et  d'obtenir  des  auxiliaires  euro* 
péen^ ,  facilita  la  désertion  de  quelques  conviets  et 
dirigea  le  complot  qui  faillit  faire  captu^er  le  liavire 
du  capitaine  TurnbulK 

Avant  l'agression  à  laquelle  le  capitaine  anglais 
n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  ^  il  avait 
eu  un  entretien  avec  Tapoa  9  dans  lequel  ce  ohef  lui 
déclara  qu'à  cette  époque^  il  n'avait  aucune  in- 
fluence sur  nie  Bora^Bora,  qui  avait  perdu  sa  do* 
raination  sut  les  îles  voisines ,  mais  en  était  atissi 
tout  à  fait  indépendante. 

A  en  juger  par  une  phrase  de  TurnbuU  ^  une  i»- 
eoncre  Raïaiea.  vasiou  dos  habitants  de  Raiatea  avait  eu  lieu  sur 
Ouahine  pou  de  temps  après  rétablissement  de  Mai, 
en  1777;  plus  tard  >  sans  indiquer  non  plus  d'é- 
poque fixe^  le  missionnaire  Ellis  fait  mention  d'une 
guerre  qui  éclata  entre  ces  deux  lies  ^  et  qui  prit 
naissance  dans  les  causes  qui  suivent  :  Tenaniat 
chef  d'Ouahine>  embrassa  la  cause  ^Ohaune-^Haa- 
pahttj  qui  avait  été  banni  par  le  chef  de  Raiatea; 
il  voulut  le  rétablir  dans  ses  propriétés.  La  flotte 
d'Ouahine  mit  à  la  voile  et  se  rendit  &  Tipaemaouj  où 
les  habitants  de  Raiatea  se  rassemblèrent  à  son  ap- 
proche. Mato^  père  de  Mahine,  était  le  chef  des 
forces  d'Ouahine;  il  fit  sommer  Tapoa  de  se  rendre; 


Eipédilion 
d'Ouahine 


(l)TumbuU  ,  Foyaterùund  the  fforldj  page«163et  187. 
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mais  cette  sommalion  resta  sons  ciTet,  el  des  tient 
cotés  on  se  prépara  au  combat  (i). 

Nous  empiéterons  l'aperçu  des  diffét^ents  modefe  •  ^^^^jf/^»®» 
de  combattre  des  habitants  de  Tairchipel  Taïti,  eii  combmnaYii. 
esquissant  un  combat  naval.  Quand  le  combat  avait 
lieu  dans  des  récifs  où  la  mer  est  toujours  balthe,  les 
pirogues  se  plaçaietit  slii^  une  seule  ligne,  et  leurb 
eilrémités  étaietit  liées  leé  uned  aut  ad  très;  le  but 
de  cet  ordre  de  bataille,  appelé  àpl^  était  d'empê- 
cher la  rdpturè  de  la  ligue  ou  la  ftiitë  pendatit  Tac- 
lion.  Lorsque  Teuttemi  prenait  dès  dispositions  sem- 
bldbled,  lés  deux  flottes  présentaient  chacune  une 
suite  continue  de  pirogues  qui  manœuvraient  pour 
se  rapprocher.  Des  revaè  ou  bdtadérollea  flottaient;  de 
grandes  clameurs  aocompâgnaiëht  ce  mouvement ,  et 
les  principaux  guerriers  se  plaçaient  sur  une  plate- 
forme élevée  f  d'où  ils  dominaient  chaque  point  de 
Vembar€ation«A  une  certaine  dislance,  on  oommen- 
çaiià  lancer  des  pierres  avec  des  frondes;  à  moindre 
«Ustance»  on  employait  les  lances  et  les  sagaies;  et 
eofioi  lorsque  )e&  embarcations  étaient  bord  à  bord , 
00  eo  venait  aux  mains  avec  un  achamemeal  fu^- 
rieux»  Le  manque  d'espace ,  l'impossibilité  de  fuir, 
rendaient  ces  engagements  désespérés.  Quelquefois 
les  vainqueurs  épargnaient  les  ennemis  abattus ,  fà- 
fini^  qui  les  suppliaient  de  leur  accorder  la  vie,  mais 
la  plus  souvent,  on  ne  faisait  point  de  quartier;  il 
fallait  vaincre  ou  mourir,  et  cette  nécessité  augmen  - 

(1)  Ellifl,  Polynoian  ru4arck$t ,  tome  H ,  page  SiO. 
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tait  la  rage  des  combattants.  Quand  les  pirogues 
n'étaient  pas  attachées  ensemble,  les  guerriers  pou- 
vaient se  soustraire  à  la  mort  en  cherchant  un  asile 
sur  le  rivage  le  plus  voisin-,  s'ils  étaient  poursuivis, 
ils  abandonnaient  leurs  embarcations  pour  se  sauver 
dans  les  montagnes,  refuge  habituel  des  vaincus; 
mais  dans  Tordre  de  bataille  appelé  api  y  lorsque 
la  victoire  se  déclarait  pour  un  parti ,  il  passait 
sur  les  pirogues  ennemies  et  massacrait,  dans  cet 
abordage ,  tous  ceux  qui  ne  se  jetaient  pas  à  la 
mer  pour  chercher  un  asile  auprès  de  leurs  amis. 
Il  arrivait  cependant  que  les  deux  flottes,  n'ayant 
pas  obtenu  d'avantage  décisif,  se  retiraient  chacune 
de  leur  côté ,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  à  Eiméo 
pour  la  flotte  conmiandée  par  Toouha,  en  1773,  et 
dans  la  bataille  de  Hauroto^  que  nous  décrivons. 

Combat  natal  La  flottc  d'Ouahino  se  composait  de  quatre-vingt- 
Hooroio.  dix  pirogues  de  vingt  brasses  de  long  (  trente-six 
mètres  environ)  (1);  elle  rencontra  celle.de  Raïatea 
près  de  Houroto,  où  la  bataille  fut  livrée;  elle  fut 
très-meurtrière,  sans  que  la  victoire  se  décidât  en 
faveur  d'aucun  des  deux  partis  :  le  nombre  des 
morts  fut  si  considérable ,  que,  le  lendemain,  les 
cadavres  empilés  atteignaient,  dit-on,  la  hauteur 
des  jeunes  cocotiers  du  rivage.  Cependant  les  deux 
armées  conservaient  l'intention  de  recommencer 
les  hostilités  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  fût  en- 
Ci)  EIlîs ,  Polynesian  researehei ,  tome  II,  page  509.  Cette  di- 
mension est  exagérée. 
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lièrcment  détruite,  lorsque  Maoum^  un  habitant  de 
Bora-Bora,  inspiré  par  Oro,  fit  connattre  la  volonté 
de  ce  dieu  qui  prescrivait  de  cesser  la  guerre;  les 
chefs  se  soumirent  à  Farrét  divin  :  un  armistice 
fut  conclu  ;  mais  les  guerriers  des  districts  de  Fare" 
UHm  et  Faréihi ,  sur  Ouahine ,  n'ayant  éprouvé  que 
peu  de  pertes  dans  labataille,  mirent  à  la  voile  pour 
aller  piller  Taha ,  où  ils  trouvèrent  une  résistance 
à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas  ;  ils  ne  furent 
pas  seulement  repoussés ,  mais  presque  entièrement 
détruits.  Lechef  Mato  fut  tué,  et  les  guerriers  sur- 
vivants se  sauvèrent  avec  beaucoup  de  peine  ;  profi- 
tant cependant  de  la  faiblesse  des  forces  de  Raiatea, 
ils  parvinrent  à  regagner  Ouahine.  La  plupart  des 
chefs  des  lies  du  groupe  nord-ouest  périrent  dans 
cette  guerre.  Ouahine,  surtout,  ne  se  releva  pas  du 
choc  que  ce  conflit  meurtrier  lui  avait  fait  éprou- 
ver (1). 

Lorsque  les  chefs  des  Iles  de  la  Société  vinrent  ^„JJ;g*^e„u, 
porter  le  secours  de  leur  présence  et  la  coopération  J^  p^àré. 
de  leurs  guerriers  à  la  cause  de  Pomaré  II,  on 
remarqua  parmi  eux  Tenania  et  Mahine,  chefs 
d*Ouahine  ;  Tamatoa ,  chef  de  Raîatea  ;  Tapoa ,  chef 
de  Taha;  Mai,  Tofouara,  chefs  de  Bora-Bora,  et 
Taaorii,  chef  des  lies  Tobouaî-Manou.  Tous  ces 
chefs  semblaient  avoir  oublié  les  divisions  qui  ré- 
gnaient entre  eux  poui*  venir  en  aide  à  Pomaré, 
dont  ils  paraissaient  reconnaître   sinon   la  supré- 

(1)  Eli» ,  Polffn€$ian  re$$areh$iy  tome  U ,  pages  484  et  486. 
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matie  sur  tout  TArchipel ,  dii  moins  les  droits  i 
l'autorité  suprême  sur  Taiti  ;  peut-être  aussi  quel- 
ques-uns d'entre  eux  y  étaient-ils  conduits  unique*- 
ment  par  esprit  de  conquête  ou  le  désir  de  pren- 
dre part  au  pillage;  dans  oe  oas,  c'est  parmi  ces 
derniers    qu'il  faut  comprendre  le   chef  Tapoa. 
M.  Lesson  se  trompe  sanfc  doute  5  lorsqu'il  dit  que  ce 
chef,  après  aToir  envahi  les  lies  de  Ràïatea  et  d'Otia- 
hine^  aveuglé  par  la  prospérité  1  opéra  un  débarque- 
ment sur  la  côte  de  Taîti  à  Papéiti,   vers  Tan- 
née 1789;  mais  Finconstânce  de  la  fortuné  lui  fit 
payer  ce  premier  succès  par  une  défaite.  Tapoa  se 
hâta  alors  de  faire  demander  des  secours  à  Bort- 
fiora  ;  comme  il  restait  dans  Tinactioûen  attendant 
ces  renforts ,  Pomaré  lui  proposa  la  paix ,  que  la 
nécessité  lui  fît  accepter  (1).  Ces  indications  de 
M«  Lèsson  ne  sont  confirmées  par  aucune  autre  nar- 
ration ;  elles  se  trouvent  même  en  contradiction  avec 
quelques-iinesdés  notions  qui  nous  sont  parvenues; 
il  est  probable  que  les  personnes  qui  ont  fourni  les 
renseignements  consignés  par  M.  Lesson ,  ont  con- 
fondu le  conbours  donné  par  Tapoa  à  Pomaré  II 9 
avec  une  expédition  hostile. 

Combat  de  Boia,      M.  Lessoft  Indiqué  éncoW ,  à  là  daté  Àe  iSiO ,  ûtië 

sur  uora-Dora.  *  ' 

bataille  mémorable  livrée  su^  Bora-Bora  par  Tâpda 
à  Mai,  chef  des  insurgés,  près  du  grand  mara!  dé 
PDuni,  sur  les  bdt'ds  de  la  baie  de  Bola.  Tapoa,  vain- 


(1)  p.  Lésion,  Foyage  tut  la  eorvetU  la  CoquiUe ,  tome  I , 
page  450. 
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queur,pard(fDtlaà  soit  rival  dline illustre  naissance 
et  l'associa  à  son  pouvoir.  Ce  fait  notis  paraît  dou- 
teux ,  car  il  ne  parait  pas  qu'à  cette  époque  Tapoa 
eût  la  tnoîndre  influence  sur  Bora-Bora»  mab  dans 
rinoertitudequi  accompagne  les  événements  de  cette 
histoire,  nous  avons  dû  le  mentionner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tapoa ,  après  la  part  qu'il  avait    Mon  de^Tapo«. 
prise  aux  guerres  de  Taîti,  ne  devait  pas  revoir  ses     '^^^  ^  i<^<5- 
domaines  :  il  mourut  entre  les  années  4813  et  i8i5. 
Ce  chef,  dit  le  missionnaire  Williams,  était  un 
grand  guerrier,  le  Napoléon  de  ces  lies;  ayant  con- 
quis toutes  les  lies  du  groupe  de  la  Société,  il  était 
vena  à  Taîti  ostensiblement  pour  porter  assistance 
à  Pomaré,  mais  dans  le  but  réel  de  conquérir  cette 
lie  pour  lai»mème.  H  manifesta  la  plus  grande  aver- 
sion pour  un  changement  de  religion  »  et  quoique 
malade,  il  n'héàita  pas  à  descendre  avec  Pomaré 
sur  Taîti  où  il  mourut.  Tout  porte  à  croire  que  si 
Tapoa  eût  vécu,  le  christianisme  n*aurait  pu  s'intro- 
duire dans  le  peuple  (i). 

Soit  que  Tenania  ne  fût  pas  le  chef  principal  ^^**";^;J*J^^*/S 
d'Ooahine ,  soit  qu'il  eût  cédé  la  souveraineté  de  cette  ^^^ 
lie  à  Mahine^  fîlsdeMato,  qui  avait  dirigé  l'invasion 
deRaiatea  dans  la  guerre  mentionnée  plus  haut,  on 
trouire  dans  l'ouvrage  de  M.  Ellis,  Mahine  désigné,  en 
4815,  sotis  le  titre  de  chef  d'Ouahine  et  d'Ëiméo  ;  ce 
dernier  apanage  lui  avait  sans  doute  été  acoondé  par 
Pomaré.  A  la  même  époque,  Taraatoa  paraissait 

(  1  )  WilHamt ,  A  iiarralto«  of  m<i«iofior y  «m^rpHf m  ,  page  60 . 
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être  le  principal  chef  de  Raiatea.  Mai  et  Tefooara 
gouvernaient  à  Bora-Bora ,  et  Taaorii  sur  les  lies 
Toubouaï-manou. 
introdactioiK        Tous  CCS  chcfs  ioibus  dcs  principes  du  christia- 

do  christianisme       .  ,  _  ,.    .  •  ■  *■ 

à  ouataine.  nisuic  portèrent  leur  religion  dans  leurs  lies  au  re- 
tour de  TexpéditiondeTaîti.  Un  messager  envoyé  par 
Mahine  suffit  pour  amener  la  conversion  d'Ouabine, 
qui  cependant  paraissait  attachée  à  l'ancien  culte 
plus  qu'aucune  autre  lie  (i).  En  moins  d'un  an,  les 
idoles  furent  brûlées,  et  les  mar^s  détruits. 

introdaction        Tamatoa  fut  moins   heureux,  l'introduction  du 

du  chrislianisme  ... 

à  Kaïatoa.      christiauisme  à  Raïatea  ne  se  fit  pas  sans  résistance. 
Ce  chef  conduisit,  à  son  retour  de  Taiti,  ses  piro- 
gues à  Opoa  ;  la  population  rassemblée  sur  la  grève 
le  saluait  de  ses  acclamations,  et  les  prêtres  le 
félicitaient  au  nom  des  dieux ,  en  exprimant  l'es- 
pérance qu'il  revenait  chargé  de  victimes  et  de  ca- 
davres, selon  l'usage;  mais  au  moment  où  le  chef 
allait  toucher  au  rivage,  un  homme  se  leva  par 
son  ordre  et  s'écria  :  c  II  n'y  a  point  de  victimes 
»  parmi  nous;  nous  sommes  tous  des  hommes  de 
»  paix,  les  serviteurs  du  vrai  Dieu.  »  Cette  procla^ 
mation  provoqua  la  curiosité  et  le  mécontentement 
de  la  foule.  Peu  de  temps  après,  une  assemblée 
publique  fut  convoquée  ;  Tamatoa  fit  part  à  ses  su- 
jets des  événements  survenus  à  Taiti,  et  de  la  conver- 
sion de  cette  île  au  christianisme,  en  les  engageant 
à  imiter  cet  exemple;  un  tiers  environ  des  indi- 

(I)  EUui , Polynuian r^iearehiif  tome I,  page  268* 
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gènes  obéit  à  sa  demande,  mais  sur  ces  entrefaites 
Tamatoa  devint  malade  et  le  zèle  des  religionnaircs 
se  ralentit.  Bientôt  ses  jours  furent  en  danger; 
tous  les  moyens  de  guérison  ayant  été  employés  en 
▼ain,  un  Boureatoua  proposa  de  détruire  la  statue 
d'Oro»  dans  la  crainte  que  cette  maladie  ne  fût 
infligée  par  Jehova,  en  punition  du  délai  apporté  à 
imiter  l'exemple  des  Taîtiens.  Ce  conseil  fut  mis  à 
exécution  ;  une  troupe  des  serviteurs  de  Tamatoa 
se  rendit  à  Opoa,  où  elle  saisit  l'image  du  dieu  et 
la  livra  aux  flammes ,  après  l'avoir  accablée  d'ou- 
trages. 

Le  parti  des  idol&tres ,  déjà  mécontent,  fut  exas-     ^  owne 
péré  par  cet  acte ,  il  manifesta  aussitôt  la  résolution 
défaire  la  guerre  pourvengorl'outragefaità  leur  dieu. 
Le  chef  de  Taha  prit  la  direction  de  ce  mouvement , 
et  voulant  rendre  aux  chrétiens  le  supplice  qu'ils 
avaient  fait  endurer  à  Oro ,  il  fit  élever  une  grande 
case  entourée  de  troncs  d'arbres  coupés,  dans  la- 
quelle il  voulait  enfermer  les  chrétiens  et  les  brûler 
vivants.  Tamatoa,  eflTrayé  par  cette  levée  de  bou- 
cliers, envoya  à  différentes  reprises  des  proposi- 
tions de  paix  ;  mais  elles  furent  toujours  repoussées 
par  ces  mots  :  <  Il  n'y  a  point  de  paix  possible  avec 
»  les  destructeurs  des  dieux,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
i  éprouvé  les  effets  du  feu  qui  a  brûlé  Oro.  >  Pour 
apiser  le  ressentiment  des  séditieux,  Tamatoa  en- 
voya sa  propre  fille  dans  leur  camp,  afin  de  les  engager 
à  renoncer  à  leur  projet;  mais,  à  son  arrivée,  une 
prêtresse  de  la  déesse  Toimata  ,  fille  d'Oro,  se  mit  à 
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chanter  les  parpjes  suivantas  :  «  lA  pluie  tombe , 
9  tombe  descieux,  car  TQÎmal^  pleure  «on  seigneur,  d 
^n  entendant  cette  allusion ,  les  guerriers  s'écriè- 
rent simultanément  :  Point  de  paix». point  de  paix, 
ef.  désignèrent  le  lendemain  pour  marcher  à  Tat- 
laque.  Dans  les  deux  camps  la  nuit  fut  sans  repos  : 
les  Boure-atoua  priaient  et  se  confiaient  dans  la 
bonté  de  leur  cause  ;  ils  élevaient  en  m^me  temps  des 
retranchements  en  pierres  pour  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Les  ennemi^  se  préparaient  de 
leur  côté  au  combat  en  écoutant  les  vociférations  des 
prêtres  qui  leur  promettaient  la  victoire ,  et  se  li- 
vraient à  des  festins  et  à  des  réjouissances  anticipées 
sur  leur  prochain  succès. 

Au  point  du  jour,  le  chef  de  Taha  vint  débarquer 
avec  ses  guerriers  à  un  demi-mille  du  camp  chrétien  ; 
mais  au  moment  où  il  prenait  pied  sur  le  rivage, 
les  guerriers  de  Tamatoa,  placés  en  embuscade 
derrière  des  broussailles,  fondirent  inopinément 
sur  eux ,  et  après  une  faible  résistanoe^  les  mirent  en 
fuite.  Les  vaincus  se  sauvèrent  d'abord  avec  frayeur, 
craignant  d'être  traités  avec  la  barbarie  qu'ils  au* 
raient  employée  s'ils  avaient  triomphé;  cependant 
lorsqu'ils  virent  que  les  chrétiens  s'abstenaient  de 
toute  vengeance ,  ils  sortirent  de  leur  retraite  et  se 
rendirent  ens'écriant  ;  «  Nous  void,  épargnez -nous 
»  au  nom  de  votre  nouveau  Dieu.  »  A  mesure  que 
les  prisonniers  étaient  amenés  devant  le  chef  Tama- 
toa,  un  orateur  placé  à  ses  côtés  s'écriait  :  c  Soyez 
t  les  bienvenus,  vous  êtes  sauvés  par  Jésus -Christ 
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9  dont  mm^  avons  einbrd^é  I4  religion  miséricor* 
»  dieuse.  »  Lorsque  le  chef  de  J^hsx  fui  ^pieaé  à  soq 
touri  il  était  pâle  et  tremblant  \  il  demanda  :  «Sui^-je 
9  destiné  à  la  mort?  —  Non,  répondit  Tamatoa, 
»  cessez  de  trembler,  vous  êtes  sauvé,  t  Aussitôt 
une  fête  deréconciliatioit  fqt  préparée;  plqs  de  cent 
cochons  fureot  cuits  ;  les  prisonniers  conviés  à  ce 
repas,  surpris  par  les  événements  de  la  journée, 
éprouvaient  des  émotions  qui  leur  étaient  inconnues. 
Un  d*eux  se  leva  et  s'exprima  ainsi  :  c  Voici  mon 
»  petit  discours.  Que  chacun  suive  son  inclination. 
»  Pour  ma  part  je  n'adorerai  plus  les  dieux  qui  ne 

>  nous  ont  pas  protégés  au  moment  dudanger.  Nous 
»  étions  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  chré- 
»  tiens ,  et  cependant  ils  nous  ont  vaincus  avec  la 

>  plus  grande  facilité.  Jehova  est  le  vrai  Dieu.  Si 
•  nous  avions  vaincu ,  nos  adversaires  brûleraient 
»  maintenant  dans  la  maison  que  nous  avons  con- 

>  slruite  dans  ce  but;  tandis  qu'eux,  au  lieu  de 

>  nous  faire  du  mal  ainsi  qu'à  nos  femmes  et  à 

>  nos  enfants,  nous  ont  admis  à  partager  une 
9  Ate  somptueuse.  Leur  religion  est  une  religion 
»  de  miséricorde ,  et  je  m'unis  à  leur  culte.  »  Toute 
l'assemblée  entraînée  par  ce  discours  exprima  la 
même  détermination  ;  le  soir  même  elle  s'associa 
aux  prières  des  chrétiens.  Le  lendemain  matin  on 
commença  la  destruction  de  tous  les  marais  de  Taha 
et  de  Raïatea;  trois  jours  après  la  bataille  il  ne 
restait  plus  aucun  vestige  de  Tancicn  culte.  Il  est  à 
remarquer,  ajoute  le  narrateur,  que  cotte  résîJulion 
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fut  prise  par  les  indigènes  lorsqu'il  n'y  airait  encore 
aucun  missionnaire  anglais  sur  Tlle  (i). 

introducuon         Les  chcfs  de  Bora-Bora  déployèrent  aussi  un  grand 

du  christianisme       ,,,,,,         .  •'•i  •■ 

à  Bora-Bora.  zèlc  à  detacher  leurs  sujets  de  leurs  croyances  ;  us 
réussirent  à  la  longue  à  faire  accepter  la  nouvelle 
religion  et  à  élever  un  temple  pour  le  service  divin. 

Introduction  La  dcmière  île  qui  renonça  au  culte  d'Oro  fut 
**àMaourouî"*  Maouroua;  le  chef  Tefouara  (2)  de  Bora-Bora,  et 
quelques  autres  chefs  de  Baïatea ,  visitèrent  ces  habi- 
tants et  amenèrent  leur  conversion  ;  peu  de  temps 
après,  le  christianisme  s'étendit  jusque  dans  les  îles 
Pomotou. 
Conversion         Daus  le  couraut  de  Tannée  1816,  tout  l'Archipel 

générale  '  ' 

de  l'Arciiipci.  était  couverti.  Dès  lors  l'état  du  peuple  changea 
*"••  brusquement,  une  révolution  complète  s'opéra  dans 
ses  mœurs  ;  il  entra  dans  un  autre  ordre  d'idées , 
et  les  missionnaires  se  préoccupèrent  en  même 
temps  de  la  direction  à  donner  à  leur  œuvre  reli- 
gieuse et  des  moyens  d'opérer  une  rapide  transition 
de  l'état  social  ancien  à  une  organisation  plus  avan- 
cée :  dès  lors  ils  devinrent  à  la  fois  prêlres  et  l^is- 
lateurs,  leurs  rôles  se  compliquèrent,  et  c'est  ici  le 
lieu  de  remarquer  que  les  hommes  qui,  par  leur 
ferveur  et  leur  dévouement ,  étaient  aptes  à  remplir 
les  fonctions  de  missionnaires ,  n'étaient  plus  au  ni- 
veau du  nouveau  caractère  qu'ils  allaient  revêtir. 
Avant  de  passer  outre,  il  nous  parait  utile  de  résu- 

(1)  Williams  ,  A  narrative  ofmisïionary  enlerprises ,  page  83. 

(2)  Missionary  register  for  the  y  car  1819^  pajrc  o33. 
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mer  les  observations  d'un  membre  des  missions 
anglaises  sur  Tintervention  des  missionnaires  daus 
les  afifaires  civiles.  Ce  passage  nous  semble  intéres- 
sant à  connaître  avant  d'aborder  cette  question ,  et 
quand  même  on  le  considérerait  comme  un  plai- 
doyer ,  on  doit  reconnaître  que  l'auteur  a  été  mu 
par  des  intentions  auxquelles  il  faut  rendre  jus- 
tice :  «  Quelques  personnes,  dit-il,  peuvent  objec- 
B  ter  qu'il  n'appartient  pas  aux  missionnaires  de  se 

•  mêler  aux  affaires  politiques  d'un  pays;  il  est  im- 

>  possible  d'entrer  ici  dans  une  longue  discussion 
»  pour  savoir  à  quelles  limites  les  missionnaires 
»  doivent  s'arrêter,  et  jusqu'à  quel  point  ils  doivent 
»  s'occuper  des  institutions  civiles  d'un  peuple;  mais 
»  on  doit  observer  qu'il  serait  criminel ,  pendant 

>  qu'on  cherche  à  changer  le  caractère  moral  d*unc 

>  communauté,  et  qu'on  s' efforce  d'y  introduire  les 
»  mœurs  et  les  usages  du  monde  civilisé ,  de  refu- 
»  ser  des  conseils  ou  un  aide  qui  peuvent  conduire  à 
»  ce  résultat.  Presque  toujours,  l'état  politique  et  la 
»  législation  rudimèntaire  des  idolâtres ,  comme  du 
»  reste  tous  leurs  usages,  puisaient  leur  origine 
»  dans  les  superstitions  du  culte  des  idoles,  et  i)ar- 

•  ticipaient  au  caractère  sanguinaire  du  système 

>  religieux  avec  lequel  il  faisait  corps  et  par  lequel 
»  il  était  sanctionné.  Cette  liaison  intime  créait  des 
»  obstacles  insurmontables  contre  le  bien-être  de  la 

>  Société.  Lorsque  les  missionnaires ,  guidés  parmi 

•  ces  peuples  par  leur  vocation ,  parvinrent  à  les 
»  délivrer  du  joug  du  culte  fatal  qu'ils  subissaient 

37 
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»  depuis  des  siècles ,  et  à  leur  faire  embrasser  le 
»  christianisme,  après  leur  avoir  appris  à  lire,  et 
»  avoir  mis  TÉvangile  traduit  entre  leurs  mains ,  ils 
»  reconnurent  que  les  anciens  usages ,  qui  subsis- 
»  taient  encore,  étaient  incompatibles  avec  les  pré* 
»  ceptes  de  la  religion ,  et  que  leur  échafaudage  ne 
»  saurait  rester  sur  des  fondations  chrétiennes.  A  qui 
»  ces  peuples  auraient-ils  pu  avoir  recours  dans  cet 
Il  embarras ,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  leur  avaient  ap- 
»  portéde  nouvelles  connaissances? Un  missionnaire 
»  peut-il  refuser  de  donner  librement  et  sincèrement 
»  son  avis?.. .Je  ne  voudrais  pas  cependant  qu'on  me 
•  crût  partisan  de  Taulorité  politique  des  missionnai- 
»  res;  car  au  contraire  je  suis  convaincu  qu'ils  ne 
»  doivent  y  participer  que  le  moins  possible,  et  que, 
»  sous  quelque  rapport  qu'on  envisage  les  affaires 
»  publiques,  ils  ne  doivent  s'en  mêler  qu'en  donnant 
»  leur  avis  et  leurs  conseils.  Mais  il  est  des  circon- 
»  stances ,  surtout  dans  les  missions  nouvellement 
»  formées,  où  les  missionnaires  doivent  sortir  du 
»  cours  ordinaire  de  leur  vocation ,  et  paraître 
»  plus  en  évidence  qu'ils  ne  voudraient,  car  il  ar- 
I»  rive  fréquemment  qu'un  seul  mot  dit  à  temps 
inopportun  par  eux,  fait  plus  pour  arrêter  une 
»  discussion ,  consolider  laccomplissement  d'un 
»  devoir,  faire  cesser  une  animosité,  que  toute  une 
»  année  de  débats  entre  les  indigènes  (i).  » 
Nous  avons  enregistré  cette  déclaration,  car  nous 

(1)  Williams,  ji  narrative  ofmisiionary  enterprUei,  page  120. 
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eniroDS  dans  une  ^[K>que  où  ratienlion  commence  à 
se  porter  sur  les  actes  des  missionnaires  anglais  à 
Taîti.  Ce  qui  précède  indique  la  nécessité  où  ils  se 
trouvaient ,  de  diriger  et  de  coopérer  aux  change- 
neots  de  la  constitution  sociale  de  ces  Iles  à  la  suite 
du  changement  de  religion.  Celte  nécessité  est  in- 
contestable; elle  était  un  devoir  pour  les  mission- 
naires; mais  nous  aurons  à  indiquer,  dans  les  pages 
soitantes»  les  erreurs  et  les  défauts  de  l'impulsion 
donnée  par  les  missionnaires.  Au  moment  où  TAr- 
ehipel  entier  s*était  soumis  à  la  religion  chrétienne, 
Tœuvre  purement  d'abnégation  des  missionnaires 
omit  plus  la  même  valeur  ;  leur  but  était  atteint,  et 
ils  avaient  obtenu  la  récompense  de  leurs  longs  et 
dangereux  efforts.  Le  cours  de  ce  récit  a  pu  donner 
«ne  idée  approximative  des  changements  apportés 
par  eux.  Pour  compléter  cet  aperçu ,  nous  transcri- 
rons la  liste  des  innovations  introduites  dans  les  ha- 
bitudes de  la  population ,  telle  qu'elle  a  été  donnée 
fèt  les  jnissionnaires  anglais  eux-mêmes  : 

i*  Le  renversement  complet  de  T  idolâtrie  et 
rabandoo  complet  de  ses  rites  cruels  et  de  ses 
usages  pernicieux; 

T  L'abolition  de  la  pratique  de  l'infanticide  et  de 
b  société  des  arréoys  ; 

V  L^extinclion  de  l'usage  de  massacrer  les  pri- 
sonniers ,  et  peut-être  la  cessation  de  toute  guerre 
dans  l'avenir; 

4*  La  suppression  des  amusements  vains  et  per 
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b""  L'élablissement  des  relations  domestiques  plus 
douces  et  plus  affectueuses  entre  les  familles;  rela- 
tions qui  n'existaient  pas  auparavant ,  car  les  fem- 
mes étaient  assujetties  à  des  usages  qui  consacraient 
leur  infériorité  envers  les  hommes;  elles  ne  pou- 
vaient pas  manger  avec  eux ,  etc«  ; 

Ô""  Une  réformation  complète  des  sentiments  mo- 
raux et  des  habitudes  de  la  population  ; 

7^  La  profession  de  la  religion  chrétienne  faite 
par  les  habitants  de  Tîle  en  général ,  et  le  témoi- 
gnage sincère  en  apparence,  qui  en  avait  été  fait  par 
un  grand  nombre  d'entre  eux; 

S""  L'érection  de  nombreux  édifices  destinés  au 
culte  chrétien  et  l'établissement  d'écoles  publiques , 
particulièrement  à  Taîti  et  à  Eiméo; 

9"*  Une  observation  générale  du  jour  du  sabbat  et 
une  fréquentation  assidue  du  service  divin,  non-seu- 
lement le  dimanche,  mais  aussi  les  autres  jours  de 
la  semaine  ; 

lO""  L'habitude  contractée  par  les  indigènes  de  se 
réunir  pour  se  livrer  à  des  prières  en  commun  ou  ù 
des  exercices  de  piété  en  famille,  et  l'observation 
d'une  dévotion  particulière. 

A  cette  nomenclature,  les  directeurs  de  la  Société 
des  missions  à  Londres,  ajoutèrent  qu'avant  peu  on 
verrait  la  constitution  d'une  église  chrétienne  com- 
posée de  Taïtiens ,  auxquels ,  après  l'instruction  né- 
cessaire, on  conférerait  par  une  consécration  solen- 
nelle le  droit  d'exercer  le  saint  ministère.  L'institu- 
tion du  mariage,  l'aptitude  de  quelques  indigènes  à 
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devenir  des  maîtres  d'école  ei  à  seconder  les  efforts 
des  missionnaires.  L'introduction  des  arts  utiles, 
du  bien-être  de  la  vie  civilisée,  et  rétablissement 
prochain  dans  ces  lies,  d'industries  nouvelles  et  pro- 
ductives (i). 

Comme  on  le  voit,  les  missionnaires  suivaient  la 
route  unirormément  suivie  par  les  hommes  exclu- 
sifs chez  un  peuple  à  peine  converti ,  et  chez  qui  les 
notions  du  christianisme  flottaient  plutôt  à  la  sur- 
face qu'elles  n'étaient  descendues  au  fond  delà  con- 
science; ils  imposaient  dés  le  début  des  règles  d'une 
sévérité  extrême.  Ils  proscrivaient  les  jeux  et  les  amu- 
sements qui  étaient  dans  les  mœurs  de  la  population , 
au  même  degré  que  les  usages  barbares  qu'ils  avaient 
réformés;  ils  ne  songeaient  pas,  sans  doute,  dans 
l'exccs  de  leur  zèle,  qu'on  ne  change  pas  les  hommes 
do  jour  au  lendemain ,  et  qu'en  renfermant  leurs  élè- 
ves dans  un  cercle  étroit  de  rigidité  religieuse ,  ils  les 
exposaient  ou  à  secouer  cette  tyrannie,  s'ils  en 
avaient  le  pouvoir ,  ou  bien  à  contracter  le  funeste 
vice  de  la  dissimulation. 

Déjà  ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  au  moment  ^^n^ttïT''* 
ou  les  missionnaires  anglais  étaient  parvenus  a  1  a- 
pogée  de  leurs  succès,  des  attaques  violentes  furent 
dirigées  contre  eux  par  leurs  compatriotes;  une 
lettre  de  M.  de  Marsden,  insérée  dans  le  Mmimiary 
regi$ier,en  fidt  mention,  et  M.  Ellis  lui-môme  croit 
devoir  repousser  ces  attaques  en  disant  :  <  Que  les 

(i)  àUêtUmwrff  regiêter  for  îk$  yior  1819,  page  M$. 
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1»  missionnaires  ont  été  dépeints  par  leurs  ennemis 
»  comme  des  fanatiques  ignorants  et  dogmatiques, 
»  plus  propres  à  inculquer  les  particularités  de  leurs 
>  sectes,  que  d'accroître  le  bien-être  de  ce  peuple,  et 
)»  en  outre,  comme  ne  lui  donnant  pas  l'exemple  ou 
9  les  préceptes  des  habitudes  industrieuses  néces- 
»  saires  aux  progrès  de  la  civilisation,  etc.  t  c  Mais,  » 
ajoute-t-il ,  t  l'état  actuel  des  îles  dans  lesquelles  ils 
»  ont  passé  tant  d'années,  comparé  à  celui  qui  existait 
»  à  l'époque  de  leur  arrivée,  est  une  réfutation  à 
»  chacune  de  ces  accusations  (I).  » 

Cette  comparaison  est  à  l'avantage  des  mission- 
naires, il  est  vrai;  l'amélioration  est  réelle,  mats 
est-elle  arrivée  au  point  qu'elle  aurait  atteint,  si  elle 
avait  été  dirigée  dans  des  voies  moins  exclusives,  plus 
éclairées  et  même  plus  libérales?  C'est  ce  dont  il  est 
permis  de  douter,  et  Ton  acquiert  bientôt  la  certi- 
tude que  les  missionnaires  anglais,  pas  plus  que  les 
missionnaires  des  autres  nations  ,  n'ont  sttteint  les 
résultats  les  plus  féconds  qu'ils  auraient  pu  obtenir 
en  exerçant  convenablement  leur  influence  sur  l'or- 
ganisation civile  et  politique  de  ces  peuples.  Sans 
anticiper  sur  les  détails  qui  vont  suivre,  on  peut, 
en  consultant  la  composition  des  premiers  mission* 
naires,  assurer,  â  priori ^  que  des  hommes,  pleins 
de  foi  et  de  bonne  volonté,  sans  doute,  mais  sortis 
des  rangs  inférieurs  de  la  société,  ne  suffisaient  pas 
à  la  tâche  de  réformer,  de  constituer  un  peuple,  et 

(I)  Ellis ,  Polynesian  re$earehe$ ,  tome  I ,  page  376. 
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de  lui  donner  les  înslituiions  les  mieux  adaptées  à 
son  élai  et  à  son  avenir.  Pour  terminer  ces  considé- 
rations préliminaires ,  qui  précédent  les  événements 
où  Tinfluence  des  missionnaires  doit  se  montrer 
dans  tout  son  développement,  nous  transcrirons 
un  nouveau  passage  du  missionnaire  Ellis,  qui  ré« 
sume  ce  que  nous  avons  déjà  écrit,  au  sujet  de  Ten- 
treprise  des  missionnaires,  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

«  Plusieurs  des  missionnaires,  comme  la  suite  l'a 
»  prouvé,  s'embarquèrent  pour  accomplir  leurosu* 

>  vrd  avec  des  idées  inexactes  ou  des  vues  erronées 
•  sar  les  conditions  nécessaires  au  succès  de  leur 
i  entreprise...  La  position  sociale  de  ces  hommes 
f  n'était  pas  des  plus  élevées;  ils  n'avaient  pas  non 
»  plus  joui  des  avantages  d'une  éducation  très-rele- 
»  vée,  et  ne  possédaient  pas  une  grande  connaissance 
I  du  monde.  Ce  n'est  que  dans  des  temps  comparatif 
»  vement  modernes  que  des  personnes  initiées  à  daa 
»  études  plus  approfondies,  sont  entrées  dansl'œavro 

>  difficile  et  pénible  de  propager  le  christianisme 
»  parmi  les  païens,  et  ont  monlté  quelques  nobles 
»  eieroples  de  dévouement  chrétien.  Plusieurs  des 

>  premiers  missionnaires  dans  les  mers  du  sud  i 
»  étaient  versés  dans  la  connaissance  des  arts  rnéca- 
»  niques,  qui  devaient  les  aidera  produire  un  effet 
»  favorable  sur  l'esprit  des  indigènes  ;  mais  la 
»  plupart  n'avaient  reçu  qu'une  éducation  anglaise 

>  rudimentaire;  ils  étaient  surtout  versés  dans  la 
»  connaissance  des  écritures  sainte.   Cependant 
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»  quelques-uns  d'entre  eux  joignaient  à  une  grande 
»  fermeté  de  caractère  un  degré  non  moins  élevé  de 
»  culture  intellectuelle  (1).  » 

Tels  ont  été  les  premiers  ouvriers  de  la  civilisa- 
tion à  Taîti  ;  c'est  à  eux  que  revient  Thonneur  d'avoir 
aboli  f  après  de  longs  et  pénibles  efforts ,  les  mœurs 
et  les  coutumes  sanguinaires  de  la  population  ;  mais 
ils  doivent  subir  en  même  temps,  ainsi  que  leurs 
successeurs,  le  blâme  qu'on  doit  jeter  sur  les  fausses 
mesures  qu'ils  ont  prises  plus  tard,  lorsqu'ils  se 
sont  immiscés  à  la  direction  des  affaires  publiques. 
Leurs  intentions  étaient  sans  doute  bonnes,  mais 
les  résultats  n'ont  pas  répondu  à  leurs  intentions. 
Fenear  Après  la  convcrsiou  de  4816 ,  dit  M.  Moerenhout , 

des  DéopbyM.  ^  naesurc  que  les  églises  s'éleyaient  elles  étaient  rem- 
plies, même  plusieurs  fois  par  jour,  par  des  néop|iytes 
empressés  d'assister  aux  offices.  Des  écoles  furent 
aussi  ouvertes,  et  là,  jeunes  et  vieux,  célibataires  ou 
mariés  accouraient  en  foule;  ils  étaient  tellement 
avides  de  s'instruire,  que  les  missionnaires  ne  suffi- 
saient plus  pour  répondre  au  vœu  des  indigènes  ; 
tous  à  la  fois  voulaient  acquérir  les  premières  con- 
naissances de  la  lecture  et  de  l'écriture,  de  tout 
temps  si  fort  admirées  par  eux  et  que  déjà  plusieurs 
d'entre  eux  possédaient. 

Ce  qui  leur  plaisait  surtout,  c'était  le  chant  des 
hymnes;  ils  avaient  toujours  eu  du  goût  pour  la  mu- 
sique et  pour  les  vers  avec  quelque  idée  de  Tharmo- 

(1)  EUùi ,  Poly9ie$ian  researehu ,  tome  I ,  page  ?78. 
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nie,  ils  Ghantaient  en  accord  ;  aussi  apprirenl*ils  à 
chaoler  et  même  à  chanter  juste,  circonstance  qui 
a  contribué  à  induire  [en  erreur  les  voyageurs  des 
premiers  temps,  sans  en  excepter  les  missionnaires, 
qui  prirent  Tardeur  de  s'instruire  dans  un  peuple 
désœuvré  et  avide  de  nouveautés ,  pour  du  zèle  reli- 
gieux,  et  son  instinct  musical  pour  des  œuvres  do 
dévotion  et  de  piété.  On  n'entendait  à  toute  heure  du 
jour  dans  toutes  les  maisons  que  le  chant  des  hymnes» 
auquel  les  jeunes  femmes  surtout  s'exerçaient  conti- 
Dueliement  ;  les  indigènes  se  livraient  aussi  beaucoup 
à  la  prière;  plusieurs  mêmes  poussaient  la  chose  à 
rextrème;  dans  l'excès  d'un  zèle  soit  sincère,  soit 
afliBcté,  on  en  voyait  s'écarter  dans  les  bois  pour 
tire  leurs  prières,  et  its  passaient  de  longues  heures 
dans  cette  pieuse  occupation  (1). 

On  portait  déji  à  trois  mille  le  nombre  des  indi-  ^  T«!!la'toa. 
gèaes  qui  avaient  appris  à  lire  par  les  soins  des  huit 
missioanaires  anglais  provenant  du  Dij^et  du  Royal- 
àimmi  (2)  qui  se  trouvaient  en  1816  sur  Taiti  et 
Einéo.  Ces  missionnaires  ne  pouvaient  plus  suffire 
i  leur  tâche ,  ils  réclamèrent  des  collaborateurs  et 
les  moyens  de  répandre  un  plus  grand  nombre 
d'imprimés  9 non-seulement  pour  ces  deux  lies,  mais 
aossi  pour  les  Iles  du  groupe  nord*ouest ,  où  les 
Ittbilants    réclamaient  leur  présence;   le  chef  de 

(i)  Hocranboat ,  f^a^age  aux  iU$  eu  grand  Océan ,  tome  n , 
M«  471  et  47?. 
(3)  Wl.  BîcluieU,  Crook,  Henry  NoCt,  Davîes,  Hayward,  P.  Teetîer 
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Raïatea ,  Tamatoa,  qui  prit  à  cette  époque  le  nom  de 
Tapa,  leur  écrivait  à  ce  sujet  :  «Que  lésus-Christ 
»  n'avait  pas  limité  les  efforts  de  ses  apôtres  à  un 
»  seul  pays,  mais  qu'il  avait  prescrit  de  porter  sa 
»  parole  dans  tous  les  lieux  (i).  »  La  conversion 
des  indigènes  était  tellement  avancée  dans  l'esprit 
des  missionnaires,  qu'une  lettre  de  leur  correspond 
dant,  le  révérend  Marsden ,  à  la  date  du  3i  octobre 
1816 ,  porte  qu'il  ne  manquait  plus  rien  aux  naturels 
que  des  moyens  de  travail,  pour  éviter  que  l'oisiveté 
ne  les  flt  tomber  dans  les  tentations  dont  elle  est  la 
source. 
EDToi  Les  directeurs  de  la  Société  des  missions  de  Lon^ 

demiMioDntires.  dfcs  prirent  cu  cousidératiou  ces  différentes  de« 
mandas ,  et  dès  l'année  1816  ils  pourvurent  k  un 
accroissement  du  nombre  des  missionnaires ,  et  en 
outre  ils  acceptèrent  les  services  d'un  cultivateur, 
M.  Gyles,qui  avait  longtemps  dirigé  lés  travaux  d'une 
plantation  de  cannes  à  sucre  à  la  Jamaïque,  et  qui 
contracta  l'engagement  de  se  vouer  pendant  quatre 
ans  à  initier  les  habitants  de  Taiti  aux  procédés  de  la 
fabrication  du  sucre. 
Voyage;  Pomsré  continuait  toujours  à  être  l'auxiliaire  le 

^/'d?Tam!'^^'  plus  fervent  des  missiodnaires  ;  dans  une  lettre  qu'il 

isTe.         leur  écrivait,  le  19  février  1816 ,  de MotoiHmta^  llol 

qui  était  devenu  sa  résidence  favorite,  il  disait  qu'il 

allait  entreprendre  un  voyage  autour  de  Taiti,  pour 

engager  les  Raatiras  à  donner  un  bon  exemple  et  à 

(1)  MmUmary  regitier  far  tke  year  1818 ,  page  eê. 
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construire  des  temples  pour  le  nouveau  culte.  Il 
leur  annonçait  en  même  temps  l'envoi  d'un  certain 
nombre  d'idoles ,  qui  avaient  échappé  à  la  destruc- 
tion, dont  il  faisait  don  à  la  Société  des  missions  de 
Londres  (1). 

Déjà,  le  13 août  18i6,  les  missionnaires  écrivaient 
que  sur  Ttie  Eiméo,  il  existait ,  dans  chaque  district , 
une  maison  destinée  au  service  divin,  dans  laquelle  le 
peuple  s'assemblait  trois  fois  chaque  dimanche  et 
tous  les  jeudis  soir  (2).  Quelques  mois  plus  tard ,  on 
comptait  soixante-sept  bâtiments  destinés  au  culte 
sur  Taîti  et  vingt  sur  Eiméo.  Le  nombre  des  indi- 
gènes sachant  lire  en  laïtien  atteignit  le  chiffre  de 
dnq mille  individus,  et  Pomaréll  aida  puissamment 
à  la  propagation  de  ces  connaissances  en  donnant 
Tordre  d'élever  dans  chaque  district  une  maison 
destinée  à  servir  d*écoIe,  sous  la  direction  des  meil- 
leurs élèves  des  missionnaires.  Les  progrès  des  indi- 
gènes furent  rapides;  doués  d'un  esprit  docile  et 
d'une  heureuse  mémoire ,  ils  acquirent  prompte- 
ment  les  premiers  éléments  de  la  lecture,. de  l'écri- 
tureet  du  calcul;  déjà  même  ils  éprouvaient  le  besoin 
de  posséder  un  plus  grand  nombre  d'imprimés  que 
ceux  qui  leur  avaient  été  fournis  par  la  Société  des 
missions.  Ils  se  plaisaient  à  leurs  nouvelh^s  études 
et  accouraient  en  foule  dans  les  lieux  destinés  à  l'en- 
seignement. 


(4)  JlfiMtoiMnrif  regitter  for  the  year  1818,  page  70. 
(2)  Miiikmmry  rêgiiUr  for  ihe  ytwr  1816 ,  page  967. 


de  U  popvIâtioB. 


fenreor. 
1817. 
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DéerofaMoee  Cependant,  si  Ton  en  croit  M.  Moerenhoul ,  le 
zèle  des  Taïiiens  pour  le  christianisme  commença 
à  s'affaiblir  dès  l'année  18i7;  les  écoles  et  les 
églises  étaient  beaucoup  moins  fréquentées  ;  beau- 
coup de  néophytes  murmuraient  et  revenaient  à 
leurs  anciennes  habitudes.  Il  en  donne  pour  raison 
Textrème  rigidité  des  missionnaires,  qui  auraient 
dû  montrer  quelque  indulgence  pour  certains  abus 
répréhensibles  sans  doute,  et  qui  méritaient  d'être 
signalés  du  haut  de  la  chaire,  mais  qui  néanmoins 
ne  pouvant  compromettre  le  bonheur  du  peuple , 
nç  devaient  pas  être  confondus  avec  des  crimes. 
Tant  qu'il  ne  fut  question  que  de  fréquenter  les 
églises,  de  chanter  des  hymnes,  de  réciter  des 
prières ,  tout  alla  bien  :  car  les  indigènes  ne  voyaient 
en  cela  qu'un  changement  de  divinité  et  un  mode 
différent  d'adoration  ;  mais  quand  ils  reconnurent 
que  la  nouvelle  doctrine  prescrivait  une  pureté  de 
mœurs  dont  ils  n'avaient  aucune  idée ,  une  régula- 
rité de  conduite  dont,  ils  ne  pouvaient  concevoir  la 
convenance  ;  quand  les  missionnaires,  non  contents 
de  leur  interdire  les  excès,  leur  défendirent  indis- 
tinctement tous  les  délassements;  quand  ils  aperçu- 
rent qu'ils  n'étaient  plus  libres  dans  leur  intérieur, 
et  qu'avec  l'amour  disparaissaient  à  jamais  peureux 
les  danses,  les  représentations,  les  fêtes ,  les  réjouis- 
sances,  les  jeux ,  les  exercices  dont  ils  avalent  l'habi- 
tude ,  ils  se  reployèrent  en  quelque  sorte  sur  eux- 
mêmes;  ils  commencèrentà  murmurer,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  osèrent  réclamer  contre  cet  autre  Tabou 
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auquel  ils  ne  s'étaient  soumis  que  momentanément , 
ne  croyant  pas  qu'il  dût  être  perpétuel.  Une  fois  le 
premier  enthousiasme  passé,  on  s'aperçut  que  si  le  ' 
peuple  avait  changé  de  culte,  ses  mœurs  étaient 
restées  les  mêmes.  Les  missionnaires  et  la  nouvelle 
doctrine  se  maintinrent  pourtant  par  l'influence  du 
principal  chef  :  Pomaré  croyant  leur  être  redevable 
de  son  rétablissement  au  pouvoir,  les  soutenait  au- 
tant qu'il  était  en  lui  y  et  punissait  rigoureusement 
la  moindre  transgression  à  leurs  préceptes  (1). 

Pour  répondre  au  besoin  que  les  Taitiens  éprou-    Ëubiiisement 
valent  de  posséder  un  plus  grand  nombre  de  livres,    ""à  is^inér^"^ 
la  Société  des  missions  de  Londres  remit  au  mis-         nn. 
sionnaire  Ellis  tous   les  matériaux  d'une   impri- 
merie, dont  il  avait  appris  à  connaître  le  méca- 
nisme. Ce  missionnaire,  accompagné  de  sa  femme*, 
arriva  â  Taïli  le  16  février  1817 ,  et  le  10  juin 
suivant,  on  avait  déjà  fait  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  commencer  à  imprimer  des  sylla- 
baires et  des  exemplaires  du  Nouveau  Testament. 
Pomaré  II  avait  été  enchanté  d'apprendre  l'arrivée 
de  Ja  première  presse   qui  dût  fonctionner  dans 
ses  domaines;  il  employa  tout  son   pouvoir  pour 
hAter  l'érection  à  Afareîtou,  de  l'édifice  destiné  à 
rimprimerie,  et  il  arriva  bientôt  à  Eiméo  pour  assister 
au  commencement  des  travaux  d'impression.  Il  re- 
garda avec  étonnement  les  caractères  neufs  et  bril- 


n)lfoereiiliout,  Foyage  aux  Ues  du  grand  Océan,  tome  II, 
page  474. 
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lants  qui  devaient  reproduire  leur  empreinte  sar  le 
papier;  il  composa  lui-même  la  première  page  du 
syllabaire,  et  il  attendit  impatiemment  le  moment  du 
tirage.  Le  30  juin,  il  vint  accompagné  de  deux  ou 
trois  chefs  qui  étaient  ses  favoris;  la  foule,  sachant 
ce  qui  devait  se  passer,  se  rassembla  aussi  tout 
autour  de  la  maison.  Pomaré,  guidé  par  H.  EUis, 
imprima  la  première  feuille;  lorsqu'elle  sortit  de 
la  presse,  tous  les  assistants  exprimèrent  simul- 
tanément leur  étonnement  et  leur  plaisir.  Tous  les 
jours  suivants  Pomaré  visita  Timprimeriei  et  tous  les 
chefs  priaient  avec  instance,  qu  on  les  admit  dans 
l'intérieur,  tandis  que  le  peuple  garnissait  toutes  les 
fenêtres,  toutes  les  fentes  par  lesquelles  on  pouvait 
voir  l'opération ,  et  s'écriait  souvent  involontaire- 
ment :  Beriiani  fenoua  poart,  <  Bretagne,  pays  delà  sa- 
gesse. »  La  presse  devint  bientôt  un  sujet  de  conversa- 
tion générale  :  les  indigènes  accoururent  en  foule  de 
cha  q  uedislrict  d' Eiméo  et  des  autres  Iles ,  pour  ob- 
tenir des  livres  et  pour  voir  l'étonnante  machine  qui 
les  produisait.  L'affluence  des  étrangers  était  si 
grande  à  Eiméo ,  que,  plusieurs  semaines  avant qœ 
la  première  portion  de  l'impression  du  Nouyeau-Tes* 
tament  fût  terminée,  le  district  d'Afaréitou  avail 
l'aspect  d'une  foire  ;  le  rivage  de  la  baie  était  rempli 
d'embarcations  venues  de  tous  les  points  de  l'Archi- 
pel  ;  les  cases  des  habitants  étaient  pleines  de  visi- 
teurs, et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  formé  de  pe- 
tits campements  dans  toutes  les  directions.  L'école  et 
la  chapelle ,  quoique  pouvant  contenir  six  cents  per- 
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sonnes,  ne  pouvaient  plus  suffire  à  admettre  tous 
ceux  qui  voulaient  assister  au  service  divin  ou  aux 
instructions  des  missionnaires  (i). 

Pour  défrayer  autant  que  possible  les  dépensesde 
rimpression  des  évangiles  traduits  par  les  soins  des 
missionnaires,  qui  restaient  à  leur  charge  ou  plu- 
tA  à  celle  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
et  aussi  dans  le  but  de  pourvoir  aux  frais  des  nou- 
velles impressions,  ils  demandèrent  sinon  pour  les 
premières  émissions,  du  moins  pour  les  émissions 
subséquentes,  une  certaine  quantité  d*huile  de  coco 
pour  chaque  exemplaire.  Le  peuple  tnit  leplus  grand 
empressement  à  faire  ces  acquisitions;  plus  d'un 
incident  témoigna  de  Tardeur  des  indigènes  à  obte- 
nir Tévangile  selon  saint  Luc,  premier  livre  imprimé 
dans  TArchipel,  sous  le  titre  de  Te  evanelia  na  Luka 
iritiUa  ei  paroùu  Tahifi;  littéralement  :  Tévangile  de 
Luc  dans  la  langue  de  Taiti;  ouvrage  qui,  faute  de 
papier,  ne  fut  complété  que  dans  Tannée  i818.  Trois 
imUe  exemplaires  furent  cédés  au  taux  de  trois  gal- 
lons (le  gallon  équivaut  à  4"^,54l)  d'huile  de  coco, 
et  on  évalua  à  dix  mille ,  ceux  qui  furent  vendus 
en  quelques  jours  (2). 

Le  47  novembre  4817 ,  un  nouveau  renfort  de 
missionnaires  arriva  à  Taîti  (3).  Ils  furent  destinés 
à  occuper  les  stations  des  difTérenles  ties  de  l'Archi- 


Vente 
des  exenplaires 

l'ÉTangile. 


Arrivée 
Id'iin  renfort 

de    . 
missieiuiafres. 


(1)  EUii ,  Polymmaim  tÊuarehêi ,  tome  I ,  ptges  392  à  398. 
{2)  Miâêianary  register  for   îke  year  1819,  pages  316  et 
411. 
(3)  m.  Bonnie ,  Darling,  Platt,  Willtamt ,  Trdkeld  et  B«rff, 
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pel ,  auxquelles  les  anciens  missionnaires  n'avaient 
pu  suppléer  encore.  Ceux-ci  continuèrent  à  résider  à 
Taîtiy  auprès  de  Pomaré.  Cependant,  quelques-uns 
d'entre  eux  accompagnèrent  leurs  collègues  dan§ 
leurs  résidences,  afin  de  les  initier  aux  usages  des  lo- 
calités et  à  la  connaissance  de  l'idiome  du  pays  (1). 
Acte  lègisiaiir  Quoiquo  le  gouvernement  anglais  n'accordftt  «as 
,  anglais.       oflicieliement  sa  protection  aux  missionnaires ,  il 

accompagaësdelelinfeinmes.  Ellis,  Polyneiian  reêeareheê,iamel^ 
page  409.  D'après  M.  Moerenhout,  ces  nouveaux  missionnaires, 
qui  n'arrivaient  qu'après  l'adoption  de  la  religion  chrétienne , 
qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  celui  d'être  venuâ  d'Europe , 
n'auraient  dû  continuer  que  ce  que  leurs  confrères  avaient  si 
admirablement  commencé  ;  tandis  qu'au  contraire  ils  vécurent 
en  mésintelligence  avec  les  premiers  missionnaires  qui  leur 
avaient  ouvert  la  route  et  qui  avaient  seul^  opéré  le  change- 
ment de  religion  de  ces  peuples  ;  r^ltat  dû  uniquement  à  leur 
zèle ,  à  leur  constance ,  à  leur  conduite  si  louable  et  si  prudente 
sous  tous  les  rapports  et  qu'ils  n'avaient  obtenu  d'ailleurs  qu'an 
prix  de  sacrifices  et  de  souffrances  dont  les  détûls  les  feraient 
plamdre  autant  qu'admirer  ;  les  derniers  missionnaires  furent  reçus 
avec  respect  et  égards  ;  ils  furent  logés  dans  des  maisons  super- 
bes ,  et  on  leur  fit  de  grandes  concessions  de  terres,  etc....  Moe- 
renhottt ,  Voyage  aux  îles  du  grand  Océan ,  tome  II,  page  485. 
Sans  pouvoir  affirmer  l'exactitude  de  Tassertion  de  H.  Moerenhout 
au  sujet  de  la  mésintelligence  des  missionnaires ,  ou  doit  remar- 
quer que  dans  les  numéros  du  MisHonary  regUter ,  postérieurs  à 
l'année  1819,  deux  titres  distincts,  celui  des  îles  Géorgiennes  et 
des  îles  de  la  Société ,  séparent  le  compte  rendu  des  opérations  des 
missionnaires.  Les  nouveaux  missionnaires  s'étaient  presque  tons 
fixés  dans  ce  dernier  groupe,  et  peut-être  voulaient-ils  établir  par 
ce  moyen  une  ligne  de  démarcation  entre  leurs  oeuvres  et  celles 
de  leurs  prédécesseurs.-  Cette  division  n'est  pas  sans  importance  ; 
car  on  la  voit  plus  tard  se  reproduire  dans  les  débats  politiques. 
[{)MiêHonary  register  pour  l'année  1819,  indique  les  nom- 
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n'avait  pas  perdu  de  vue  l'œuvre  qu'ils  avaient  en- 
tr^rise.  H  en  facilitait  raccomplissement  dans  ses 
instructions  aux  fonctionnaires  des  colonies,  et  sur 
un  mémoire  adressé  par  la  Société  des  missions ,  il 
transforma  en  acte  législatif  les  arrêtés  du  gouver- 
nement des  Nouvelles-Galles  du  Sud,  que  nous  avons 
déjà  mentionnés.  Cet  acte  du  parlement  anglais  porte 
la  date  du  mois  de  juin  1817;  il  est  intitulé  :  Un  acte 
du  cinquanie-^nquième  roi ,  pour  la  punition  plus  efficace 
des  meurtres  et  des  attentats  commis  dans  les  lieux 
placés  hors  des  domaines  de  S.  M.  ;  il  porte  spécialement 
que  :  des  meurtres  ayant  été  commis  dans  l'océan 
Pacifique,  aux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  Taîti 
et  dans  d'autres  tles ,  pays  ou  lieux  hors  des  do- 
maines de  S.  M. ,  par  les  capitaines  et  les  équipages 
des  bâtiments  anglais  ou  par  d'autres  personnes  qui 

gobants    des  missiaimaires  fixés   sur    Taïti    depuis  diffàrentes 

épo<|iies  : 

IDLBîckneU.     \ 

Crook.        [  Partis  d'Angleterre  en  1 796  snr.le  navire  le  Dufff 
Henry.         (     capitaine  J.  Wilson. 

i«ott.        ; 

J.  Havies.     \ 

i.Hajrward.  (Partis  en  1800  sur  le  Boyal  J^niral ,  capitaine 

i.  Tessier.    (     W.  Wilson. 

C.WiUon.   J 

vr.  Ellis.     )  Partis  en   janvier  1816  snr  VAUat^  capitaine 

Trelked.      f     Meriton. 

C.^Barff.      ^Partis  en  juillet  1816  snr  le  5i»rrey, capitaine 
M  .Orsmond,  )     Raine. 

R«  Boome.  \ 
•   D.  Darling.  (Partis  en  novembre  1816  sax  le  Borriet^  ca- 
G.  Platt.       4    pitaine  Jones. 
J.Williams.  ) 

1  TvIm        )  Cultivateur,  parti  en  juin  1  SI  7  sur  le  F\rien^ 
j.  oyics.       j     ^j^j^^  capitaine  Amet. 

38 
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pour  la  plupart  ont  déserté  ou  laissé  leur  navire 
•t  ont  continué  à  vitre  ou  à  résider  parmi  tes  ha<* 
bttants  de  ces  îles;  les  crimes  cohimis  dans  les 
lieux  déjà  mentionnés  »  et  dans  tous  lieux  hors 
de  la  juridiction  des  états  européens,  dont  des  su-^ 
jeta  anglais  seraient  coupables  «  seront  jugés  et 
punis  dahs  les  lies,  les  plantations,  les  colonies ^ 
les  dodiaines,  les  forts  ou  comptoirs  de  S.  M«  (i)^ 
Cet  acte  important  devait  contribuer  à  consolider 
la  sécurité  et  la  paix  dans  ces  lies  ;  mais  il  est  à  re« 
marquer  que  les  déprédations  et  les  violences  des 
marins  anglais,  n'étaient  pas  le  plus  grand  mal  dont 
les  arehipels  de  l'Océanie  avaient  à  souffrir*  Le  voi-> 
sinage  des  colonies  pénales  était  une  autre  source 
d'inconvénients  bien  plus  graves.  Les  convicU^ 
échappés  des  rives  de  T Australie ,  inondaient  déjà 
les  mers  du  Sud  de  criminels  endurcis  et  déterminés, 
ftiyant  les  rigueurs  de  la  condamnation  qu'ils  subis- 
saient; leur  présence  au  milieu  des  peuplades  sau- 
vages produisait  les  plus  déplorables  effets.  En  guerre 
avec  la  société  civilisée,  ils  étaient  Tâmedes  complots 
contre  les  navires  européens  et  incitaient  les  chefs 
à  commettre  les  attentats,  si  fréquents  dans  This- 
toire  de  ces  mers. 

Au  commencement  de  Tannée  1818 ,  Taîti  côm* 
avee^er^l^oies  itietiçait  déjà  à  échanger  quelques  produits  avec 

ang^iMs.      ji^^  Nouvelles-Galles  du   Sud:   les  missionnaires, 
1818 

dit  ti.  Ëllis ,  éprouvaient  le  regret  de  voir  que  les 


Premiers 


(1)  Ellis ,  Polynesian  reieorcKei^  tome  I ,  page  101. 
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(irais  de  léUr  ëteblîftseiiieiit  dans  ces  Iles  >  restaient  en 
entier  à  la  charge  de  la  Société  des  missions  de  Lon^ 
dres^  dans  le  but  de  diminuer  ces  dépenses,  ils 
aTaient  de  temps  en  temps  disposé  des  produits  de 
leur  propre  travail,  en  faveur  des  capitaines  des  na-* 
▼ires  touchant  à  Taîti  >  et  ils  en  avaient  même  fait 
de  petites  expéditions  dans  les  colonies  anglaises  de 
r  Australie  »  pour  obtenir,  en  retour,  des  articles 
dont  ils  éprouvaient  le  plus  grand  besoin  (4)» 

A  la  même  époque,  la  Société  des  missions  de     Diminauon 

».     .         ,         ■  dei  revenu»  doit 

Londres  éprouva  une  dimmution  dans  ses  revenus,     de^^lufons 

soit  que  ses  dépenses  se  fussent  accrues  par  lenvoi      «ï^^^nd"»- 

de  nouveaux  missionnaires  à  Taiti ,  soit  que  les  re« 

cettes  eussent  été  moins   abondantes  que  par  le 

passé.  Ce  déficit  fit  naître  des  appréhensions  pour 

l'avenir  ;  on  trouve  dans  le  compte  rendu  de  la  So« 

ciété,  pour  l'année  i818,  qu'il  devenait  nécessaire 

de  diminuer  les  dépenses ,  ce  qui  n'était  guère  poa- 

ûble ,  ou  d'accroître  les  revenus  en  faisant  un  appel 

aux  souscripteurs;  la  nécessité  dé  réclamer  une  aog» 

mentation  des  produits  de  la  contribution  publique 

était  d'autant  plus  urgente ,  que  les  missionnaires 

tte  trouvaient  que  peu  ou  point  d'aide  dans  les  lieui 

où  ils  exerçaient  leur  ministère,  et  que  leurs  be* 

soins  grandissaient  avec  l'accroissement  de  leurs 

familles  (2). 

Dans  cet  état  de  choses  »  les  missionnaires  de  Taiti        Projet 

defmiMionMirci 

pensèrent  que  la  mesure  la  plus  emcace  à  prendre       ^^  t*^^- 

(1)  EUis ,  Polynesian  researches  ,  tome  I ,  page  434. 

(2)  Misntmarff  ffkUfr  far  CA#  f mt  ISIS,  ptge  2S2. 
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pour  obvier  à  la  pénurie  de  la  Société ,  était  d'ap- 
peler les  indigènes  convertis,  à  former  une  associa- 
tion auxiliaire  de  la  Société  de  Londres ,  pour  ré- 
pandre la  connaissance  de  l'Évangile  dans  le  monde, 
plutôt  que  de  réclamer  d'eux,  immédiatement*aprés 
leur  conversion ,  de  donner  des  moyens  d'existence 
aux  ministres  du  nouveau  culte.  Les  indigènes 
savaient  que  les  approvisionnements  envoyés  de 
temps  à  autre  à  leurs  missionnaires  provenaient  de 
leurs  amis  d'Angleterre  et  de  la  contribution  volon- 
taire de  ceux  qui  avaient  décidé  la  formation  de 
cette  mission^  et  qui  l'avaient  maintenue  jusqu'alors. 
On  pensa  qu'en  appelant  les  nouveaux  convertis 
à  se  joindre  aux  souscripteurs  de  la  Société  de  la  mé- 
tropole, on  atteindrait  ainsi  un  double  but,  car 
tandis  que  les  émoluments  des  missionnaires  de 
Taiti  continueraient  à  leur  être  payés  par  la  Société 
de  Londres ,  les  nouveaux  convertis  s'identifieraient 
aux  efforts  des  chrétiens  anglais,  pour  propager  les 
connaissances  évangéliques  et  contribueraient  en 
même  temps  à  subvenir  aux  besoins  de  leurs  propres 
instituteurs.  Une  pareille  mesure,  continue  M.  Ellis, 
à  une  époque  où  les  habitants  de  l'Archipel  n'étaient 
encore  que  partiellement  instruits  du  but  et  des  véri- 
tables préceptes  du  christianisme,  a  pu  faire  sup- 
poser aux  personnes  flottant  entre  deux  opinions, 
que  les  missionnaires  étaient  mus  par  des  motifs 
d'intérêt  pécuniaire  dans  leurs  travaux  religieux  (1). 

(1)  Ellis  y  Polyneêian  researches ,  tonte  I ,  pa^c  435. 


HISTORIQUE.  589 

En  effet,  les  missionnaires  eurent  un  tort  réel       Tortdet 


de  poser  en  quelque  sorte,  aussitôt  après  la  réussite 
de  leurs  efforts ,  la  question  du  salaire.  Ils  eurent  un 
nouveau  tort ,  celui  de  se  livrer  à  des  échanges  du 
produit  de  leur  travail  avec  les  colonies  voisines; 
quoiqu'on  se  fasse  une  idée  de  leurs  besoins  et  de 
leurs  privations,  et  qu'on  sache  qu'à  la  distance 
011  ils  se  trouvaient  de  tout  secours,  ils  avaient 
de  rares  occasions  de  se  procurer  les  objets  néces- 
saires à  leurs  habitudes ,  que  souvent  leur  détresse 
était  arrivée  au  point  qu'ils  avaient  été  réduits 
à  marcher  nu-pieds#  ainsi  que  leurs  femmes,  à  se 
vêtir  d'étoffes  du  pays  et  à  n'avoir  d'autre  nourri- 
ture que  les  aliments  grossiers  des  indigènes  (i  ),  on  ne 
saurait  approuver  leur  détermination.  Le  caractère 
sacré  dont  ils  étaient  revêtus  leur  imposait  Tobliga- 
lion  de  ne  dgnner  aucun  prétexte  à  l'insinuation  que 
leurs  travaux  évangéliques  avaient  pour  but  un  in- 
térêt personnel.  Malgré  la  pénurie  de  leurs  ressour- 
ces, ils  auraient  dû  accomplir  jusqu'au  bout  leur 
œuvre  d'abnégation  et  suivre  les  traces  de  leurs 

(IjEn  1827,  dix  uu  après  rarrivëe  da  niiasionnaire  Williams, 
il  n^a^ait  pas  encore  pu  obtenir  un  morceau  de  TÎande  fraîche  de 
bœuf;  lorsque  des  bâtes  à  cornes  furent  introduites  à  TaTti  ,  plu- 
sieurs missionnaires  se  réunirent  pour  dîner  ensemble ,  mais  ,  à 
leur  grand  étonnement,  ils  aTaient  tous  perdu  le  goût  qu'ils 
avaient  autrefois  pour  le  mets  fondamental  de  la  cuisine  anglaise  ; 
aucun  d*eux  ne  put  en  supporter  la  saveur,  ni  même  Todeur.  La 
femme  d^un  missionnaire  se  prit  alors  à  pleurer  en  songeant  avec 
amertume  qu'elle  avait  perdu  dans  ces  pays  sauvages ,  jusqu'à  la 
faculté  d'apprécier  le  goût  d'un  bœuf  anglais.  —.Williams  »  Aiii- 
iionary  tnter^^es ,  page  350. 
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prédéceseegrs^  les  premiers  missionpaires  du  Dnff. 
Peut^ôtre  ne  songèreot-ils  pas  qu'ils  nuisaieqt  à  leur 
cause  aux  yeux  de  leurs  élèves,  qui  dès  lors  pou-* 
vaient  ne  plus  voir  en  eux  des  hommes  exclusive^ 
ment  dévoués  à  une  œuvre  religieuse,  et  supposer 
à  leur  conduite  des  motifs  de  spéculation.  Ils  don* 
liaient  aussi  prise  à  une  juste  critique ,  car  si  on  peut 
excuser  les  intentions  des  missionnaires^  on  ne  peut 
çn  pallier  les  fâcheux  résultats,  que  nous  aurons  à 
mentionner  plus  loin,  dans  Tesprit  de  la  population, 
£n  se  tivrftpt  à  des  échanges  ils  ne  pouvaient  échap^ 
per  au  reproche  de  faire  une  sgrte  de  commerce,  et 
comme  il  n'y  a  point  de  limites  posées  aux  entre- 
prises commerciales,  ils  pouvaient  arriver  un  jour 
à  une  position  déplorable,  celle  d'avoir  des  intérêts 
opposés  j^  ceux  de  la  population.  Les  hommes  qui , 
sous  l'impulsion  d'un  esprit  religieux,  entreprennent 
la  pénible  tâche  de  convertir  les  peuples  sauvages , 
doivent  subir  les  conséquences  de  leur  dévouement  et 
rechercher  d'autre  compensation  à  leurs  souffrances 
que  dans  le  succès  de  leurs  efforts  de  réforme*  Us 
ne  doivent  jamais  surtout,  laisser  planer  le  soupçon 
qu'ils  peuvent  retirer  un  avantage  personnel  de  leur 
dévouement ,  sous  peine  de  perdre  la  considération 
qui  leur  est  due.  A  nos  yeux,  il  n'est  point  d'alliance 
possible  entre  la  robe  du  prêtre  et  les  entreprises 
du  commerçant. 

Le  projet  des  missionnaires  fut  soumis  sur-le^ 

m?s8!raDSifô.   champ  à  Pomaré  II  et  à  différents  chefs  influents  ; 

tous  l'approuvèrent  et  Tembrassèrent  avec  enthou- 


Adoption 
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fiiawie*  Pornapé  aurtout  s'en  occupa  activeiprat ,  et 
bientôt  il  fut  adopté;  il  ne  restait  plus  qu'à  le  mettre 
à  exécutiop.  Le  missionnaire  Nott  se  rendit  à  Afaréi** 
tou  pour  prendre  part  aux  délibérations  et  pour  com** 
pléter  le  plan  proposé.  Le  93  avril  1818 ,  MM.  Nott , 
Davies,  Orsmond  et  EUis  se  réunirent  dans  la  maison 
de  la  mission  et  conférèrent  avec  Pomaré  II ,  sur  les 
bases  de  cette  nouvelle  institution  ;  le  jour  suivant 
la  délibération  fut  terminée^  et  le  13  mai ,  jour  anni*» 
yersaire  de  la  fondation  de  la  Société  des  missions  de 
Londres,  fut  désigné  pour  constituer  définitivement 
celle  de  Tdîti(l). 

Un  ou  deux  jours  avant,  Pomaré  II  se  rendit  à  la  R*""*«»^J""** 
cbapelled'Eiméo,  et  à  la  fin  du  service  il  s'adressaaux 
assistants  pour  leur  recommander  de  venir  le  jeudi 
suivant  entendre  un  sermon  de  M.  Nott  y  après  lequel 
il  ferait  aussi  un  petit  discours  :  paraou  iti  pota.  Cette 
recommandation  excita  la  curiosité  des  indigènes , 
qui  accoururent  au  jour  désigné ,  au  nombre  de  deux 
mille  environ ,  pour  entendre  ce  que  Pomaré  avait 
à  leur  dire  (2).  La  réunion  eut  lieu  en  plein  air 
près  de  Téglise  de  Papeotai,  sous  l'ombrage  des  ar- 
bres ,  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  Un  échafaudage 
de  quatre  ou  cinq  pieds  d'élévation,  appuyé  sur  le 
Ironc  d'un  cocotier,  servait  de  chaire  au  mission- 
naire Nott  ;  en  face  de  lui  se  trouvait  Pomaré  II  assis 
dans  un  fauteuil  »  ayant  k  sa  droite  Tati,  chef  de 

(l)£lli8,  Polyneêian  researche$^  tome  I, page 436, 
(2)  Misiionary  regiiter  for  ihe  year  1820,  page  311.  Lettre  dea 
i  d|l  18  Biai  1S19. 
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Papara,  et  à  sa  gauche  Oupàparou,  chef  pourvu 
d'une  dignité  de  récente  création,  celle  de  secré- 
taire du  gouvernement  ;  autour  d'eux ,  les  parents 
de  Pomaré,  les  divers  chefs  d'Eiméo,  ceux  de  Taiti , 
et  enfin  la  population  entière  de  TUe  »  se  pressaient 
comme  à  une  fôte. 

depîïïîrtii.  Après  un  service  religieux  de  courte  durée,  le 
missionnaire  Nott  prononça  un  discours  adapté  à  la 
circonstance.  Pomaré  se  leva  ensuite }  il  s'adressa  à  la 
multitude  pour  développer  les  bienfaits  du  chris- 
tianisme et  les  avantages  que  les  Taïtiens  en  reti- 
raieqt.  Il  termina  par  la  proposition  d'imiter  l'exem- 
ple des  peuplades  de  l'Afrique ,  qui ,  n'ayant  pas 
d'argent  à  donner  pour  coopérer  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, offrirent  leurs  troupeaux  ou  des  portions  des 
produits  de  leur  travail.  «  Donnons  aussi,  s'écria-*t- 
»  il,  les  productions  de  nos. îles,  des  cochons,  de 
1  l'arrow-root,  de  l'huile  de  coco  ;  maisquece  don  soit 
»  volontaire  et  qu'il  ait  lieu  sans  contrainte  aucune. 
»  Que  ceux  qui  désirent  que  la  parole  de  Dieu 
»  croisse  dans  les  champs  où  elle  a  été  semée,  et 
»  qu'elle  soit  portée  dans  les  pays  aussi  malheu- 
»  reux  que  le  nôtre  l'était  naguère;  que  ceux-là 
»  viennent  apporter  une  libre  et  généreuse  con- 
»  tribution  ;  mais  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
»  encore  l'influence  du  christianisme,  qui  sont  in- 
»  sensibles  à  ses  avantages ,  ou  qui  hésitent  de  se 
»  joindre  à  nous,  que  ces  hommes  s'abstiennent; 
»  que  leur  conduite  ne  soit  pas  un  sujet  de  répro* 
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>  bâtion,  et  que  les  chefs  ne  leur  soient  pas  hos- 
tiles (1)». 

Nous  avons  mentionné  cette  partie  du  discours 
de  Pomaré,  tel  qu'il  est  rapporté  par  le  missionnaire 
Ellis,  car  elle  fait  preuve  d'une  grande  modération 
et  d'une  grande  tolérance.  Mais  si  on  doit  des  éloges 
aux  sentiments  qui  y  sont  exprimés ,  cette  appro- 
bation est  loin  de  justifier  la  mesure  en  elle-même. 
Avant  qu'un  peuple  sauvage  ait  atteint  un  degré  suf- 
suffisant  de  civilisation,  pour  ne  pas  céder  aveuglé- 
ment à  la  contagion  de  Texemple,  une  pareille  pro- 
position émanée  des  missionnaires,  appuyée  par  le 
chef  suprême ,  et ,  à  son  instigation ,  par  les  chefs 
ses  subordonnés,  devait  être  adoptée  avec  l'ardeur 
que  les  peuples  à  l'état  de  nature  mettent  dans  leurs 
entreprises,  sans  trop  réfléchir  aux  conséquences 
de  leurs  actions  ;  mais  elle  ne  devait  avoir  non  plus 
que  la  consistance  d'une  œuvre  produite  par  un  en- 
gouement passager,  et  son  résultat  le  plus  certain 
devait  être  désavantageux  non-seulement  aux  mi- 
nistres du  nouveau  culte,  mais  encore  à  la  religion 
eli^méme. 

A  la  suite  des  paroles  prononcées  par  Pomaré ,     d^JUJ^Joi-îy^ 
deux  ou  trois  mille  mains  se  levèrent  spontanément     d^iuîlJns. 
en  signe  d'assentiment.  Les  règlements  de  la  Société         ms. 
furent  lus  et  approuvés  sur-le-champ  ;  la  séance  se 
termina  par  la  nomination  d'un  secrétaire  et  d'un 
trésorier  de  la  Société,  chargés  d'inscrire  les  noms 

(f )  Ellis,  PolfMiian  ruearch^,  tome  I ,  page  440. 
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408  sou8cpipt6QPfl  et  de  reoeveir  leurs  dons.  L'as- 
semblée se  retira  sous  l'impression  d'un  vif  enthou- 
siasme f  au  moment  où  le$  ombres  du  soir  succé- 
daient au  court  crépuscule  qui ,  dans  ces  climats , 
précède  plutôt  qu'il  ne  suit  l'irnmersion  du  soleil 
dans  la  mer. 

L'impulsion  imprimée  à  Taïti  et  à  Eiméo  fut 
promptement  siuivie  par  les  autres  lies*  Mahine  et 
divers  autres  chefs  avaient  assisté  à  l'assemblée  de 
Papéotaî  ;  ils  se  soumirent  au^  mêmes  obligations* 
Le  6  octobre  1818,  une  première  réunion  eut  lieu 
à  Ouahine  ;  une  société  auxiliaire  se  forma  sur-le^ 
champ,  et  cette  institution  se  propagea  de  proche 
en  proche.  Chaque  souscripteur  s'engageant  à  livrer 
un  cochon,  cinq  bambous  d'huile,  trois  ballots 
^  d'arrow-root  ou  quatre  paniers  de  coton ,  était  con- 
sidéré comme  membre  de  la  Société  ;  oh  Feoevait  les 
dons  d'une  valeur  inférieure,  mais  ils  ne  consti- 
tuaient pas  de  droit  au  titre  de  sociétaire. 
Enroi  Dès  Taunéo  1813,  les  missionnaires  s'étaient  oc- 

des  contribations  »       j     i  ^         .•         ji  x«*  •  -i   p  * 

de  la  Société  oupes  da  la  construction  d  un  petit  navire;  il  fut 
terminé  en  1817 ,  et  mis  à  l'eau  au  mois  de  dé- 
cembre; ce  petit  navire  fut  appelé  le  Haweys^  pour 
consacrer  le  nom  du  promoteur  de  l'envoi  de  la  mis- 
sion des  mers  du  Sud,  II  servit  d'abord  à  transporter 
les  uouve^ux  missionnaires  dans  diverses  lies  du 
groupe;  en  1818,  il  fut  expédié  pour  les  Nou- 
velles-Galles du  Sud,  chargé  des  produits  de  la  con- 
tribution de  la  Société  auxiliaire  formée  à  Taîti ,  et 
de  divers  objets  appartenant  aux  chefs,  surtout  à 


auxiliaire. 
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Pomaré ,  dans  le  but  de  les  vendre  sur  les  marchés 
anglais. 

L'année  1818  avait  vu  la  formation  d'une  société  Désir  dw chefs* 
auxiliaire  des  missions  ;  Tannée  suivante  devait  ap* 
porter  des  institutions  encore  plus  importantes.  Dès 
l'introduction  du  christianisme,  dit  M.  Ellis,  les 
chefs  furent  les  premiers  &  s'apercevoir  que  la  con- 
stitution de  la  société  ancienne  n'était  plus  compa- 
tible avec  l'esprit  et  les  préceptes  de  l'Évangile ,  et 
désirèrent  de  substituer  aux  anciennes  pratiques, 
des  mesures  plus  en  harmonie  avec  les  nouvelles 
idées  dont  la  société  était  imbue  (i). 

Pomaré  demanda  des  conseils  aux  missionnaires, 
peu  de  temps  après  le  grand  changement  survenu 
en  1815,  et  ceux-ci  lui  conseillèrent  d'appeler  en 
conseil  les  principaux  chefs  de  l'Ile ,  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  les  plus  convenables  à 
adopter.  Pomaré  se  refusa  d'abord  à  convoquer 
une  pareille  assemblée,  soit  qu'il  se  souvînt  de  la 
fin  tumultueuse  et  ordinairement  sans  résultat 
des  anciennes  assemblées  des  chefs,  soit  qu'il  ne 
voulût  souffrir  aucun  empiétement  sur  le  pouvoir 
dont  il  avait  été  revêtu  jusque-là. 

Les  missionnaires ,  dans  une  lettre  écrite  en  com-      Pro^ition 
mun  dans  Tannée  1819,   racontent  les  événements 
de  la  manière  suivante  :  <  Au  milieu  de  tant  de  sujets 
»  de  satisfaction,  il  existe,  dans  la  situation  politi- 
9  que  de  ces  lies,  aussi  bien  que  dans  la  situation 

(f  )  EUto ,  Poîynêsian  risêarches ,  tome  II ,  page  884). 


mi  ssiuii  mires. 


596  ESQUISSE 

>  particulière  des  missionnaires,  des  circonstances 
»  qui  ont  été  des  sources  d'ennui  et  d'anxiété  pour 
»  eux;  non-seulement  les  habitudes  sociales  et  les 
»  coutumes  de  ces  insulaires ,  mais  toutes  leurs  in- 
»  stitutions  civiles  dérivaient  des  rites  superstitieux 

>  de  l'ancien  culte,  de  sorte  que  lorsque  le  christia- 
»  nisme  fut  établi ,  leur  système  politique  subit  un 
»  dérangement  total;  ce  changement  affecta  plus 
»  ou  moins  chaque  usage  de  la  population ,  et  s'éten- 
»  dit  à  toutes  les  règles  qui  présidaient  à  la  vie  parti- 
»  culière  ou  publique  des  individus.  Les  mission- 
»  naires  se  sont  alors  trouvés  placés  dans  une  position 
»  délicate  et  difficile;  ils  considéraient  comme  leur 
9  devoir  de  s'abstenir  de  toute  intervention  directe 
»  dans  les  débats  politiques  de  la  population.  Ge- 
»  pendant ,  comme  on  s'adressait  à  eux  de  tous  côtés 
»  pour  demander  des  conseils  et  même  une  direc- 
»  tion ,  non-seulement  dans  ce  qui  concernait  la 
»  religion ,  mais  aussi  pour  toutes  les  affaires  poli- 
»  tiques  et  civiles,  ils  résolurent  de  suivre  la  ligne  de 
»  conduite  qu'ils  avaient  adoptée  jusque-là  ,  et  in- 
»  formèrent  Pomaré  II  et  les  chefs  que  leur  but, 
»  en  résidant  à  Taiti ,  était  uniquement  de  se  con- 
»  sacrer  à  la  prédication  de  TÉvangile,  et  qu'ils 
»  devaient  décliner  toute  proposition  de  s'interposer 
»  dans  les  affaires  du  gouvernement,  mais  que  néan- 
»  moins  ils  étaient  toujours  prêts  à  donner  des  con- 
»  seils  lorsqu'on  leur  en  demanderait.  Aussitôt  une 
f  correspondance  s'établit  sur  ce  sujet  entre  Pomaré 
»  et  les  missionnaires  ;  ceux-ci  lui  proposèrent  de 
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»  convoquer  une  assemblée  générale  des  chefs  de 
»  rUe,  et  de  décider,  avec  leur  assistance,  quelles 
»  seraient  les  meilleures  lois  à  adopter  pour  le  bien 
»  de  l'État,  pour  la  stabilité  du  gouvernement  et 
w  le  bien-être  de  la  population.  En  faisant  cette 
»  proposition,  ils  offrirent  de  nouveau  de  donner 
»  leur  avis  sur  les  points  où  on  appellerait  leur  atten- 
»  tien ,  et  sur  lesquels  leur  connaissance  des  écri- 
»  tures  saintes,  des  lois  anglaises  et  de  la  constitu- 
»  tion  des  autres  nations  civilisées  pourrait  être  de 
>  quelque  utilité  (1).  » 

Cette  proposition  ne  fut  agréable  en  aucune  façon  RéDognance 
à  Pomaré  II ,  qui ,  habitué  à  l'exercice  d'un  pouvoir  ^'^ 
arbitraire,  ne  se  souciait  pas  de  hasarder  les  préro- 
gatives de  son  autorité  dans  une  convention  avec 
les  chefs;  dans  sa  réponse  aux  missionnaires,  il 
témoigna  cependant  le  désir  de  recevoir  toutes  les 
informations  qu'ils  pourraient  lui  procurer,  sur  les 
améliorations  réglementaires  projetées ,  et  sa  con- 
duite vis-à-vis  d'eux  ne  fut  ni  moins  cordiale  ni 
inoins  amicale ,  depuis  qu'ils  lui  avaient  fait  cette 
proposition  intempestive. 

Si  l'on  consulte  M.  Moerenhout,  on  trouve  qu'a-  ^^  *^**iituon 
\ec  la  destruction  de  l'ancienne  religion,  l'empire 
des  chefs,  le  gouvernement  dans  ses  différentes 
branches ,  comme  dans  son  ensemble ,  l'ordre  des 
classes,  les  règlements  de  la  société,  des  familles, 
tout  s'écroulait  en  même  temps.  Le  peuple  perdu, 

(1)  Aliêtianary  rtgiiter  for  ihe  year  1819,  page  382. 


598  ESQUISSE 

étourdi^  eourait  bien  aux  églises,  aux  écoles f  mais 
désormais  sans  règle  de  conduite  i  dans  son  trouble, 
il  fit  pendant  quelque  temps  tout  ce  qu'on  lui  disait 
de  faire,  sans  plan ,  sans  but,  comme  par  égare- 
ment ,  et  ignorant  en  effet  ce  qu*oti  voulait  de  lui. 
Revenu  de  cet  état  d'enivrement  moral,  il  dut 
tomber  dans  un  autre  qui  fut  comme  le  moment  de 
la  crise  ;  rendu  graduellement  à  lui-même ,  sortant 
en  quelque  sorte  d'un  songe ,  la  première  chose  qui 
rétonna  fut  de  reconnaître  que  les  chefs  n'étaient  que 
des  hommes ,  et  que  tout  ce  qui  jusqu'alors  lui  avait 
inspiré  crainte  et  respect,  était  sinon  méprisable,  du 
moins  indifférent  et  nullement  sacré.  Cette  décou- 
verte  fut  la  cause  première  d'un  premier  désordre; 
et  pour  la  première  fois  dans  ces  iles^  des  homines 
du  peuple  osèrent,  en  regardait  en  face  leurs  chefs, 
prendre  bientôt  avec  eux  un  ton  qui  n'indiquait  rieo 
moins  que  de  la  condescendance.  Quand  ces  der- 
niers voulurent  soutenir  les  missionnaires  et  la  nou- 
velle religion,  et  réprimer  la  conduite  des  indigènes, 
ils  trouvèrent  une  opposition  à  laquelle  ils  ne  s'é- 
taient point  attendus,  et  s'aperçurent  à  leur  tour 
que  leur  autorité  était  détruite.  Comme  les  mission* 
nairesi  les  chefs  politiques  sentirent  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  capables  de  prévenir  le  mal  et 
d'en  arrêter  les  progrès  ;  mais  la  diiQculté  était  dans 
l'établissement  ou  plutôt  dans  le  choix  de  ces  nou- 
velles  institutions;  n'ayant  pas  la  moindre  idée  d'une 
constitution  ou  de  lois  écrites,  ils  durent  avoir  re- 
cours aux  missionnaires,  qui|  par-là ,  devinrent  les 
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législateurs  de  FArchipel  et  établirent  des  lois  ibn- 
damentales  qui  devaient  désormais  régir  ce  peuple  # 
et  décider  de  son  malheur  ou  de  sa  félicité.  Le  tout 
était  simple  pourtant,  et  aurait  pu  convenir  si  les 
administrateurs  n'avaient  fait  des  règlements  que 
sur  des  crimes  et  des  actions  punissables;  mais  ils 
en  flrent  aussi  contre  le  moindre  désordre,  et  contre 
le  tatouage ,  contre  la  danse  et  autres  exercices  ou 
plaisirs  anciens,  contre  le  tort  de  ne  s'être  pas  rendu 
au  service  divin  le  dimanche,  contre  la  non  observa- 
tion du  jour  du  sabbat,  etc.  (1). 

Ce  qui  précède  indique  le  mouvement  opéré  dans 
les  idées  de  la  population ,  et  laisse  présumer  qu'au 
milieu  de  l'état  de  paix  qui  avait  succédé  aux  trou- 
bles de  l'ancien  régime,  il  existait  cependant  des 
causes  de  division  et  peut-être  même  des  conflits 
d'autorité,  entre  les  ditTérents  chefs  de  l'ile  et  Po- 
mare  II.  Â  la  faveur  de  la  nouvelle  religion,  Tarii- 
rahi  avait  acquis  une  autorité  incontestée  sur  tous 
les  chefs  de  nie,  qui,  accoutumés  depuis  longues 
années  à  une  vie  turbulente  et  indisciplinée,  de- 
Taient  souvent  se  sentir  froissés  par  la  domination 
absolue  et  souvent  despotique  de  Pomaré,  qui  avait 
déjà  pris  à  cette  époque  le  titre  de  roi^  titre  pom- 
peux accordé  par  les  missionnaires  et  par  les  naviga- 
teurs au  chef  à  peine  reconnu  d'une  peuplade  à 
demi  civilisée.  Divers  documents,  trop  longs  pour 
être  transcrits  ici ,  confirment  cette  idée. 

(1)  Moerenhoat,  Foyage  aux  iU$  du  gnmd  Océam^  tome  II, 
page4S0. 
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miâ^n  Quoique  les  recommandations  des  misdonnaires 
au  sujet  d'une  convocation  des  chefs  de  Ttle  eussent 
iiît.  été  mal  reçues  de  Pomaréau  principe ,  il  revint  bien* 
tôt  à  d'autres  sentiments;  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit le  3  octobre  1818  au  docteur  Hav?eis ,  après 
avoir  mentionné  la  formation  d'une  société  pour 
amasser  divers  produits ,  dont  la  valeur  devait  être 
envoyée  à  la  Société  des  missions  de  Londres  pour 
la  propagation  de  l'Évangile,  il  dit  :  <  Les  chefs 
»  de  Taîti  ont  été  faits  gouverneurs;  nous  avons  un 
»  secrétaire  et  un  trésorier ,  et  quand  nous  aurons 
f  atteint  l'ordre  qui  règne  chez  vous,  tout  ira  bien, 
f  Au  mois  de  mai  prochain ,  toute  la  population  s'as* 
»  semblera  à  Pari  pour  assister  à  l'établissement 
B  d'un  code  de  lois  (i).  »  Ce  premier  code  de  lois  fut 
préparé  par  Pomaré  et  un  petit  nombre  de  chefs,  sous 
la  direction  des  missionnaires,  et  particulièrement  de 
M.  Nott ,  qui  en  avait  presque  entièrement  donné  le 
plan.  Ce  code  était  très-bref,  et  ne  contenait  que 
dix-neuf  articles  :  c  II  n'était  peut-être  pas  dans  son 
»  ensemble ,  dit  M.  Ellis ,  tel  que  les  missionnaires 
»  l'auraient  désiré  ;  mais  il  était  peut-être  mieux 
»  adapté  au  peu  de  lumières  que  le  peuple  possédait 
»  à  cette  époque  et  aux  dispositions  particulières  de 
»  Pomaré.  Excessivement  jaloux  de  ses  droits  et  de 
»  ses  prérogatives,  il  ne  voulait  pas  que  les  chefs  de 
»  rile  pussent  exercer  le  moindre  contrôle  sur  ses 
»  actes,  ou  participer  à  son  pouvoir;  sa  volonté  de- 

(1)  MUêiomry  regisUr  for  the  year  1820,  page  86. 
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« 


»  vait  continuer  à  faire  loi  dans  tous  les  sujets  dont 
»  le  code  ne  faisait  pas  mention ,  et  quant  à  la  rede- 
»  vance  que  le  peuple  élait  tenu  de  lui  payer,  il  ne 
»  voulut  admettre  aucune  autre  règle  que  ses  be- 
9  soins,  et  ne  voulut  donner  d'autres  limites  à  ce 
»  tribut  que  son  bon  plaisir.  Les  missionnaires 
»  auraient  préféré  rétablissement  d'une  division  du 
»  pouvoir  dans  le  gouvernement ,  comme  la  base  des 
»  relations  qui  devaient  exister  entre  les  chefs  et 
»  le  roi,  ainsi  qu'une  fixation  légale  de  l'impôt 
»  prélevé  au  nom  du  chef  suprême,  afin  que  le  reste 
»  des  produits  du  sol  fût  assuré  aux  cultivateurs  ; 
»  mais  après  avoir  recommandé  ces  points  à  l'at- 
B  tention  des  législateurs,  ils  ne  pensèrent  pas 
B  qu'il  fût  de  leur  devoir  de  désapprouver  le  code, 
»  malgré  son  imperfection  (1).  » 

Ce  premier  code  de  Taiti,  document  à  peu  près  Aniiyse 
inconnu  en  Europe,  est  analysé,  dans  lùMissionary  "'d^Tàîu. 
registerj  de  la  manière  suivante  : 

Introduction.  —  Pomaré,  par  la  grâce  de  Dieu  y 
rai  de  Tmti^  de  Mouréa  et  des  terres  environnant 
les ,  etc. ,  etc.  A  tous  ses  fidèles  sujets ,  au  nom  du  vrai 
Dieu ,  ja/til. 

Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  ayant  envoyé  sa  parole 
parmi  nous,  nous  avons  cru  à  cette  parole,  afin 
d^ètre  sauvés,  et  nous  désirons  de  suivre  les  comman- 
dements que  Dieu  nous  a  donnes;  c'est  pourquoi , 
afin  que  notre  conduite  soit  semblable  à  celle  de 

(1  )  EUk ,  Poljfnsiian  retearchiSj  tome  11 ,  page  383. 
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ceux  qui  aiment  Dieu ,  nous  faisons  connailrclcs  lois 
suivantes  deTaili. 

Les  dix-neuf  articles  du  code  portaient  les  titres 
suivants  : 

V  Du  meurtre  ;  S""  du  vol  ;  3*  des  déprédations 
commises  par  les  cochons;  4*  des  objets  volés; 
5"*  des  objets  perdus;  6"*  de  l'achat  et  de  la  vente  des 
objets;  7''  de  l'inobservance  du  jour  du  sabbat;  S'^de 
Texcitation  à  la  guerre  ;  9*  des  hommes  ayant  deux 
femmes;  10''  des  femmes  abandonnées  avant  l'intro- 
duction de  l'évangile  ;  11'' de  l'adultère;  12*  des  fem- 
mes ou  des  maris  délaissés  ;  13*  au  sujet  de  Fobli* 
gation  de  fournir  des  vivres  à  sa  femme  ;  14^*  du  ma- 
riage ;  15''  au  sujet  des  faux  rapports  ;  16''  des  juges; 
IT^'de  la  forme  des  jugements^  18*  des  cours  de  jus- 
tice ;  19*  des  lois  en  général.  L'article  16  contenait  les 
noms  des  juges  institués  par  Pomaré,  au  nombre  de 
quatre  cents.  Les  articles  18  et  19  prescrivaient  que 
des  cours  de  justice  seraient  établies  autour  de  Taiti 
et  d'ËiméOy  et  qu'elles  seraient  uniquement  chargées 
de  la  dispensation  de  la  justice  y  qu'une  copie  im- 
primée des  lois  serait  affichée  dans  chacune  de  ces 
maisons  de  justice ,  et  que  les  chefs  de  districts  se- 
raient préposés  au  maintien  de  leurs  prescriptions. 
Le  meurtre  était  puni  de  la  peine  de  mort. 

Les  trois  extraits  suivants  donnent  une  idée  de 

l'esprit  général  du  code. 

Art.  «da code        A.rt.  6.  De  tùchai  et  de  la  vente  des  objets.  Si  une 

personne  achète  un  objet,  on  doit  la  laisser  réfléchir 

avant  qu'elle  échange  sa  propriété  contre  celle 


deTaVti. 
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d'un  autre.  Si  l'échange  est  conclu ,  et  qu'elle  ait 
emporté  l'objet  échangé ,  mais  que  peu  de  temps 
après  elle  désire  rompre  l'échange,  son  désir  ne  sera 
pas  accueilli,  à  moins  que  l'autre  partie  contrac- 
tante n'y  consente.  Si  on  trouve  quelque  défaut  dans 
l'objet  qui  n'ait  pas  été  vu  au  moment  de  l'échange , 
il  ne  pourra  pas  être  rendu.  Si  quelqu'un  opère  un 
échange  au  nom  d'un  malade ,  le  malade  aura  la  fa« 
culté  de  voir  l'objet  reçu  en  échange,  et  s'il  ne  l'a* 
grée  point ,  il  pourra  le  rendre;  personne  ne  doit 
déprécier  la  propriété  d'autrui  ;  ceux  qui  vendent 
ou  achètent  doivent  opérer  sans  l'intervention  des 
personnes  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la  matière. 

Art.  7.  De  t inobservance  du  jour  du  sabbai.  C'est  Art.7duçode 
un  grand  péché  aux  yevlk  de  Dieu  de  travailler  le 
jour  du  sabbat;  il  faut  faire  ce  que  la  parole  de 
Dieu  prescrit,  et  s'abstenir  de  ce  qu'elle  défend. 
Aucun  travail  de  construction,  aucune  culture  de 
terres,  aucune  occupation  ne  doit  être  entreprise  le 
jour  du  sabbat ,  et  personne  ne  doit  entreprendre 
de  iongaes  courses.  Si  quelqu'un  désire  entendre  la 
prédication  d'un  missionnaire,  il  pourra  y  aller, 
quoique  ce  soit  à  une  grande  distance;  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  prétexte  d'aller  entendre  la  parole  de 
Dieu  soit  une  excuse  pour  satisfiiire  à  d'autres  int^ 
fête;  ceci  ne  doit  pas  être,  ce  serait  mal.  Que  ceux 
qui  désirent  entendre  les  missionnaires  prêcher  le 
jour  du  sabbat,  se  rapprochent  de  leur  résidence  le 
samadi ,  car  ceci  est  bien.  Les  délinquants  seront  ré- 
|»iBiandé8  à  la  première  infraction ,  mais  s'ils  s'obs- 
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tinent  et  persistent ,  ils  seront  condamnés  à  tra«- 
vailler  pour  le  roi  ;  les  juges  indiqueront  le  travail 
à  faire. 
^Ve  aîiiiu^*  Art.  15.  Au  sujet  des  faux  rapports.  Si  quelqu'un 
fait  des  faux  rapports  sur  le  compte  d'autrui,  et 
qu'il  porte  une  accusation  de  meurtre,  de  blas- 
phème ,  de  vol  ou  de  toute  autre  action  coupable , 
cette  personne  commet  un  grand  péché.  La  puni- 
tion de  ceux  qui  agissent  ainsi  sera  de  faire  un  sen- 
tier de  quatre  milles  de  long  et  de  quatre  yards  de 
largeur;  ils  devront  enlever  toute  Therbe ,  etc. ,  et  en 
faire  un  bon  sentier.  Si  quelqu'un  fait  un  faux  rap- 
port moins  injurieux  que  le  blasphème ,  etc.,  il  sera 
condamné  à  faire  un  sentier  de  un  à  deux  milles  de 
longueur  et  de  quatre  yafds  de  largeur.  Si  un  faux 
rapport  est  sans  importance,  il  n'y  aura  point  de 
punition  infligée.  Quand  les  sentiers  seront  faits ,  les 
propriétaires  des  terrains  sur  lesquels  ils  passent  se- 
ront obligés  de  les  entretenir.  Ces  sentiers  devront 
être  hauts  dans  le  milieu,  afin  que  Teau,  dans  les 
temps  pluvieux ,  tombe  de  chaque  côté.  Si  les  pa- 
rents du  condamné  veulent  l'aider  dans  ce  travail, 
ils  en  auront  la  faculté.  Les  chefs  du  lieu  où  le  con- 
damné doit  accomplir  ce  travail  pourvoiront  à  sa 
subsistance.  11  ne  doit  pas  être  maltraité ,  et  on  ne 
doit  pis  le  forcer  de  travailler  sans  relâche  du  matin 
au  s;>*r  ;  mais  quand  il  sera  fatigué ,  il  pourra  cesser 
pour  recommencer  le  lendemain ,  et  quand  il  aura 
fini  le  travail  auquel  il  a  été  condamné,  sa  punition 
sera  accomplie.  Les  juges  devront  faire  connaître  aux 
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faux  rapporteurs  la  punition  qu'ils  auront  encou- 
rue (!)• 

Des  modifications  de  ces  lois  seront,  continue  le 
rédacteur  du  Missionary  register^  continuellement 
nécessaires,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
rétat  de  la  société  à  laquelle  elles  doivent  s'appli- 
quer. L'intelligence  des  missionnaires  sera,  sans 
doute ,  appelée  à  participée*  à  ces  changements,  de 
la  rôème  manière  (|u*eltc  a  déjà  été  employée  à 
édifier  la  charpente  de  ce  premier  code. 

Aussitôt  après  la  constitution  de  la  Société  auxi-  ^"JJ^JJ"* 
lîaîre  des  missions  en  1818 ,  Pomaré  avait  conçu  le  ^de'C^lJjs^on* 
projet  de  faire  élever  à  Papaoa ,  dans  le  district  de  ,i  m^isiy. 
Pari ,  un  grand  bâtiment  destiné  au  culte  et  en  même 
temps  à  la  réunion  annuelle  des  souscripteurs  de 
I*œuvre.  On  mit  tant  d'activité  dans  les  travaux  qu'au 
commencement  de  Tannée  1819 ,  cet  édifice,  auquel 
les  missionnaires  imposèrent  le  nom  pompeux  de 
chapelle  royale  de  la  Mission  (2),  était  sur  le  point 
d'être  terminé.  On  fixa  son  ouverture  au  mois  de  mai, 
à  l'époque  anniversaire  de  la  constitution  de  la  Société 
auxiliaire,  et  en  même  temps  il  fut  décidé  qu'on  pro- 
fiterait de  la  réunion  de  la  population  sur  ce  point, 
pour  promulguer  le  code.  Le  lundi  lOmai  1819,  une 
réunion  préparatoire  de  la  Société  auxiliaire  des 
missions  eut  lieu.  Pomaré  ouvrit  la  liste  des  con- 
tributions en  souscrivant  pour  huit  cochons;  il 
inscrivit  ensuite  les  noms  du  principal  gouverneur 

(I)  Missionary  registsr  for  the  ysar  1822,  pages  531  et  53?. 
(?)  Foir  plus  haut  a  la  pa?c  ?6I . 
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de  l'tle ,  de  son  secrétaire  et  du  trésorier  ;  il  invita 
ensuite  les  missionnaires  à  apposer  leurs  noms  et 
leurs  souscriptions,  et  enfin,  il  remit  la  liste  aux 
principaux  chefs  présents;  en  même  temps 'on 
décida  que  le  règlement  dressé  par  M.  Nott  pour  la 
Société,  serait  imprimé  et  affiché  dans  tous  les 
édifices  destinés  au  culte  (1).  Le  lendemain,  la  cha- 
pelle royale  fut  ouverte  a  la  foule  accourue  de  toutes 
parts,  pour  assister  aux  solennités  qui  se  préparaient. 
Les  campements  de  la  multitude ,  dit  M.  Ellis ,  s'é- 
tendaient sur  les  bords  de  la  mer,  des  deux  côtés  de 
la  chapelle,  à  une  distance  de  quatre  milles.  Dans 
cette  occasion  >  trois  sermons  différents  furent  prê- 
ches à  la  fois,  à  trois  portions  distinctes  de  rassem- 
blée réunie  dans  cet  immense  temple  ;  autour  de  cha- 
cune des  trois  chaires  occupées  par  MM.  Platt,  Dar^ 
ling  et  Grook,  se  pressaient  plus  de  deux  mille 

(1)  LeToici  traduit  littéralement  : 

l^lAL  Société  pre&d  le  nom  de  Société  auxiliaire  pour  la  profMi- 
gation  de  l^ÉTangile  ;  littéralement  :  pow  faire  fructifier  la  parole 
de  Dieu  ; 

2o  L'objet  et  le  but  de  la  Société  sont  de  rassembler  des  denrées 
pour  les  euToyer  k  la  Société  des  missionnaires  de  Londres ,  afin  de 
Taider  à  expédier  de  nouveaux  missionnaires  aux  terres  lointaines, 
à  Tefiét  d'y  enseigner  la  parole  de  Dieu  ; 

3^  La  Société  nomme  des  officiers ,  ceux-ci  comprennent  son 
président  Pomaré  ,  roi  de  Taiti,et]es  gouverneurs.  Chaque  officier 
devra  prendre  le  nom  des  souscripteurs  et  la  quotité  de  la  contri- 
bution ; 

40  Pour  être  souscripteur,  il  faudra  payer  par  an  : 

Un  bambou  d'huile  de  coco  (  en  1 8!?3  la  contribution  a  été  fixée 
à  5  bambous)  ;  quatre  paniers  de  coton  ;  trois  balles  de  fécule 
d'arrow-root ,  ou  un  cochon.  (  On  ne  peut  être  membre  de  la  So- 
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auditears ,  dont  le  nombre  total  »  réuni  dans  la  même 
enceinte,  pouvait  s'élever  à  sept  mille  individus; 
malgré  ce  nombre  considérable ,  il  existait  encore 
des  espaces  libres  qui  séparaient  les  trois  auditoires 
entre  eux.  D'après  les  missionnaires ,  la  distance 
des  chaires  entre  elles,  était  suffisante  pour  em- 
pêcher la  confusion  qui  pouvait  suivre  les  discours 
des  trois  orateurs,  prêchant  sous  le  même  toit  ;  pour 
tout  individu  placé  au-dessus  de  la  foule,  et  pou- 
drant embrasser  Tensemble  du  coup  d' œil,  la  vue  des 
trois  chaires  et  de  leurs  prédicateurs ,  la  variété  des 
formes  et  des  couleurs  des  vêtements  de  cette  im- 
mense réunion ,  devaient  offrir  un  spectacle  imposant 
et  digne  d'intérêt  (1). 

Pomaré  était  vêtu  d'une  chemise  blanche ,  par- 
dessus laquelle  il  portait  un  tipouta,  vêtement  na- 
tional orné  de  franges  ;  une  natte  ornée  de  diverses 

ÔM  qn*a&  payant  cette  contribution.  Toat  membre  est  libre  de 
oontriboer  k  ion  choix  en  telle  ou  telle  denrée  )  ; 

5*  LeionBcriptenr  est  libre  de  porter  sa  contribution,  ou  k  Tas- 
eemblée  générale  du  mois  de  mai  «  ou  k  toute  autre  époque  com- 
jDode  au  gouTemenr  du  district,  qui  la  recerra  et  marquera  an 
nom  du  souscripteur  le  montant  de  la  souscription  ; 

6*  Une  assemblée  générale  sera  tenue  chaque  année  dans  la  cba- 
pelle  du  roi ,  a  Pari  ;  à  cette  occasion ,  les  missionnaires  prêcheront 
à  la  fin  du  serrice.  Une  réunion  des  membres  s^assemblera  pour 
les  affaires  de  la  Société ,  après  quoi  chacun  retournera  chex  lui  ; 

7*  Une  copie  de  ces  statuts  sera  imprimée  et  placée  dans  les  lieux 
d'adoration  pour  que  chacun  puisse  être  instruit  du  but  de  la 
Société.  —  tesson ,  Foyagt  auttmr  au  mondt  9wr  la  eartêUe  la 
CoptiUê ,  tome  I,  page  436. 

(1) EUia , Polynêêian  retearehes ,  tome O,  page  104. 
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couleurs  ceignait  ses  reins  et  complétait  son  cos- 
tume. Il  occupait  la  partie  orientale  de  l'édifice,  qui, 
d'après  les  usages  du  pays,  était  considérée  comme 
la  place  d'honneur.  Les  femmes  de  sa  famille ,  celles 
des  chefs  étaient  revêtues  des  plus  beaux  vêtements 
du  pays ,  et  portaient  aussi  quelques  ornements  de 
fabrique  anglaise.  L'ordre  le  plus  parfait  ne  cessa  de 
régner  dans  cette  réunion ,  quoiqu'on  eût  l'appré- 
hension de  voir  éclater  des  troubles  ;  Pomaré  avait 
été  informé  que  certains  individus  avaient  comploté 
de  venir  tirer  des  coups  de  fusil  sur  l'assemblée,  par 
les  fenêtres  de  la  chapelle;  il  avait,  par  mesure  de 
précaution ,  placé  à  chacune  de  ces  ouvertures  deux 
ou  trois  individus,  qui  devaient  surveiller  l'extérieur  ; 
mais  la  cérémonie  se  termina  sans  la  moindre  ma- 
nifestation hostile. 
Promulgation        Le  jcudi  13  mai  1819,  la  foule  se  pressa  de  nou- 

d'on  code  de  lois.  .  iii  i«ii«. 

veau  dans  1  enceinte  de  la  chapelle  royale  de  la  Mis- 
sion, pour  assister  à  la  promulgation  du  codedeTaiti; 
à  midi,  Pomaré,  les  chefs  de  l'ile,  et  les  mission- 
naires, occupèrent  leurs  places  réservées  ;  aussitôt 
Pomaré  II  désigna  le  missionnaire  Grook,  et  le  pria 
d'ouvrir  la  séance  par  une  prière  et  par  la  lecture  d' une 
portion  des  écritures  saintes;  il  monta  ensuite  lui- 
même  en  chaire,  et  regarda  pendant  quelques  instants 
la  foule  de  ses  sujets  répandus  au-dessous  de  lui  ;  puis 
s'adressant  à  Tati ,  le  chef  pieux  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'ile,  il  dit  u  Tati,  quel  est  votre  désir;  que  puis- 
»  je  faire  pour  vous?  » — Tati,  qui  était  assis  presque 
en  face  de  la  chaire ,  se  leva  et  répondit  :  «Ce  que  nous 


13  mai  1819. 
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»  désirons  se  trouve  dans  les  papiers  que  vous  tenez 
»  dans  votre  main  ;  donnez-nous  des  lois ,  afin  que 
»  nous  puissions  les  tenir  dans  nos  mains,  les  res- 
»  pecter  et  faire  notre  devoir.  »  Pomaré  II  s'adressa 
alors  à  Outami  y  le  chef  des  Oropaas,  et  lui  demanda 
d'un  ton  affectueux  :  <  Outami,  quel  est  votre  dé- 
»  sir?  »  Outami  répliqua  :  cTati  a  exprimé  la  seule 
»  chose  que  nous  désirions  tous,  les  lois  que  vous 
»  tenez  dans  votre  main.  »  Pomaré  fit  des  questions 
i  peu  près  semblables  à  Arahou ,  chefd'Eiméo,  et  à 
Ve-Ye,  chef  de  Tairabou,  el  il  reçut  les  mêmes 
réponses  ;  aussitôt  il  commença  à  lire  et  à  com- 
menter les  différentes  lois  du  code;  après  la 
lecture  et  Texplication  de  chacun  des  articles ,  il 
demandait  aux  chefs  s'ils  l'approuvaient;  ils  ré- 
pondirent à  chaque  fois  :  <  Nous  approuvons  de 
grand  cœur.  »  Pomaré  II  réclama  aussi  l'approba- 
tion du  peuple,  qui  leva  instantanément  la  main 
droite  en  signe  de  consentement;  ce  mouvement 
unanime  produisit  un  frémissement  général  dans 
l'assemblée,  levant  à  la*  fois  des  milliers  de  bras. 
Quand  Pomaré  arriva  à  l'article  relatif  à  l'excitation 
à  la  guerre  et  à  la  rébellion ,  il  parut  disposé  à  passer 
outre;  cependant,  après  un  moment  d'hésitation,  il 
continua.  Tati  ne  se  contenta  pas  d'exprimer  son 
assentiment  comme  on  l'avait  fait  jusque-là ,  mais , 
s'adressant  avec  chaleur  aux  gens  de  son  district,  il 
leur  demanda  de  lever  une  seconde  fois  la  main  et 
même  les  deux  mains,  pour  témoigner  de  leur 
approbation,  et  il  leur  donna  l'exemple;  tous  les 


des  missions* 
14  mai  1819. 
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articles  du  code  furent  ainsi  votés  et  approuvés. 
Le  missionnaire  Henry  termina  la  séance  par  une 
courte  prière  et  la  bénédiction.  Pomaré  entreprit 
aussitôt  après  de  faire,  de  sa  propre  main,  une 
copie  du  code  pour  le  livrer  à  l'impression ,  et  écrivit 
une  circulaire  à  tous  les  chefs  désignés  désormais 
sous  le  titre  de  gouverneurs,  au  sujet  de  l'utilité  de 
l'éducation  et  des  avantages  qui  résultaient  pour  les 
enfants  de  fréquenter  les.écoles  (1). 

Séance  Dabiiqua  ^^  lendemain  «  la  population  se  réunit  de  nott- 
^^lùim^re^  ^eau  pour  assister  à  la  séance  publique  et  annuelle 
de  la  Société  auxiliaire  des  missions,  présidée  par 
Pomaré  II;  le  missionnaire  Bicknell  ouvrit  la 
séance  par  une  prière  adaptée  à  la  circonstance  ;  le 
missionnaire  Nott ,  prenant  ensuite  la  parole ,  pro- 
posa au  chef  Tati  et  à  rassemblée  de  remercier  Po*- 
maré  de  sa  protection  royale  comme  président  de  la 
Société ,  et  de  le  prier  de  s'asseoir  sur  le  siège  de 
la  présidence.  Outami  se  leva  sur-le-champ  et  appuya 
la  proposition.  Tati,  s'adressant  à  l'assemblée,  mit 
cette  motion  aux  voix  ;  elle  fut  unanimement  ap- 
prouvée. Pomaré  ayant  pris  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence, prononça  un  discours  pour  exhorter  le  peuple 
à  rester  attaché  à  l'œuvre  des  missions ,  et  tous  les 
auditeurs  témoignèrent  leur  assentiment  en  levant 
les  mains. 

Le  missionnaire  Darling  fit  ensuite  la  motion  sui- 
vante :  «  Que  le  trésorier  de  la  Société  auxiliaire  de 

(i)  MiuUmary  regMer  fut  ik9  f aor  182Q,  page  S14. 
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9  Taiti  confierait  les  produite  de  la  contribution  au 
»  capitaine  du  premier  navire  convenable,  qui  reU* 
»  cherait  dans  les  ports  de  Tlle ,  afin  de  les  envoyer 
»  sur  le  marché  le  plus  avantageux  à  leur  vente  ;  en 
»  outre ,  que  le  secrétaire  écrirait  une  lettre  au  révé- 
»  rend  G.  Burdett,  secrétaire  de  la  Société  des  mis» 
»  aions  de  Londres ,  pour  lui  annoncer  que  le  net 
»  produit  de  la  vente  de  la  contribution  des  Taïtiens 
»  devra  être  remis  au  trésorier  de  la  même  Société  de 
»  Londres.  »  Après  divers  votes  de  remerciemente 
adressés  k  divers  membres  de  la  Société»  Pomaré  leva 
la  séance  et  fut  diner  chez  les  missionnaires  ;  il  leur 
recommanda  de  publier  en  Angleterre  sa  conduite 
dans  rétablissement  d'une  Société  auxiliaire  des  mis- 
sions, et  aussi  de  faire  connaître  qu'il  avait  choisi  Tlle 
Palmerston  pour  en  faire  un  lieu  de  déportation 
pour  les  condamnés  de  Taîlit  afin  qu'aucun  navire 
ne  vint  les  enlever  de  cette  tle  (1). 

Le  mois  de  mai  1819  devait  voir  une  nouvelle  so-      iBaptém« 

1  ',  •  •»»«•<«•#»       de  Poniart  IL 

lenniiè;  le  baptême  de  Pomaré,  qui  avait  été  difleré 
d  année  en  année,  eut  enfin  lieu  le  dimanche 
46  mai  1819.  Depuis  sa  conversion ,  malgré  la  fer- 
veur chrétienne  qu'il  déployait ,  Pomaré  ne  donnait 
pas  l'exemple  d'une  conduite  exemplaire  ;  outre  son 
penchant  avoué  pour  les  liqueurs  fortes,  il  conti- 
nuait de  vivre  avec  deux  femmes,  au  moment  où  il 
proscrivait  la  polygamie.  Sa  femme  légitime,  nom- 
mée Terrhmoï'mdi  (2) ,  fille  du  chef  de  Raiatea,  était 

(1)  MUiionary  register  for  the  year  1820 ,  page  314. 

(2)  Bcechey,  Narrative  of  a  voyage  to  tkê  PaeifUy  pag*  203. 
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presque  délaissée,  tandis  que  sa  sœur,  Pomaré 
Wahine,  mieux  partagée,  avait  donné  naissance, 
comme  on  Ta  déjà  vu ,  à  une  jeune  fille  du  nom 
d'Aîmata.  Cependant  Pomaré,  paraissant  vouloir 
s'amender,  et  ayant  exprimé  un  vif  désir  de  recevoir 
le  baptême ,  en  prenant  l'engagement  de  suivre  dé- 
sormais une  autre  ligne  de  conduite  et  d'éloigner 
de  lui  toute  apparence  de  mal,  les  missionnaires 
accédèrent  à  ses  instances.  L'assemblée  ne  fut  pas 
aussi  nombreuse  ce  jour-là  que  les  jours  précédents , 
cependant  elle  se  composait  encore  de  quatre  ou 
cinq  mille  individus  ;  trois  sermons  furent  encore 
prêches  dans  cette  circonstance  en  même  temps; 
quand  ils  furent  terminés,  les  missionnaires  se 
réunirent  autour  de  Pomaré.  M.  Bicknell  accom- 
plit la  cérémonie  en  versant  l'eau  baptismale  sur  la 
tête  de  l'arii-rahi  ;  aussitôt  après ,  Pomaré  prit  affec- 
tueusement la  main  des  missionnaires,  qui ,  d'après 
ses  désirs ,  s'étaient  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche , 
puis  il  se  retira  dans  son  campement  (i). 
Sociétés  anxiiiai-      Daus  les  événements  qui  viennent  d'être  décrits, 

res  des  Missioiu  .     -,  •      ,        #  «  i         «  i 

(hîîhliTe  *  ^^  ^^**  esprit  de  reforme  marcher  à  grands  pas ,  et 
iiaïatea.  ]a  trausformation  des  usages  s'opérer  comme  par 
enchantement;  mais  en  même  temps  on  acquiert  la 
conviction  que  la  rapidité  de  cette  transmutation 
devançait  l'intelligence  des  naturels.  L'influence 
de  Pomaré,  celle  des  chefs,  entraînaient  la  popula- 
tion entière  dans  une  voie  nouvelle,  mais  il  y  avait 

(i)  MUiianary  regUter  farthe  year  1820,  page  315. 
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tout  lieu  de  craindre  que  cet  élan  une  fois  arrêté ,  il 
n'advtnt  ce  qui  est  arrivé  en  effet ,  c'est-à-dire  que 
les  principes  inculqués  aux  indigènes,  loin  d'avoir 
fait  naître  d'une  profonde  conviction ,  n'eussent  été 
adoptés  uniquement  que  par  esprit  d'imitation.  Le 
mouYcment  religieux  qui  se  manifesta  sur  Taîti  se 
propagea  immédiatement  dans  les  lies  nord^uest. 
Des  sociétés  auxiliaires  s'établirent  partout.  Celle 
d'Ouahine se  réunit  le  18  mai  1810  sous  la  présidence 
du  chef  Mahine;  l'assemblée  contenait  plusieurs 
chefs  des  lies  voisines,  entre  autres  ,  Tapa,  chef  de 
Raiatea  ;  on  y  remarquait  aussi  Tana,  Aouna,  Totoro 
et  Tamairia.  Le  produit  général  des  contributions  de 
cette  société  fut  dans  cette  année  de  3,985  ohemorij 
bambous  d'huile,  98  bouaa^  cochons,  et  95  balles  de 
taamm  pia,  arrow-root.  A  la  même  époque,  on  ou- 
vrit sur  Taha  une  nouvelle  chapelle;  déjà  cette  lie 
possédait  un  temple  presque  entièrement  achevé 
dans  le  district  dePaieoj  le  plus  grand  et  le  plus  popu- 
leux del'tle.  ARaîatea,  la  mission  auxiliaire  comptait 
ao  nombre  de  ses  membres  le  chef  Tapa ,  connu  pré- 
cédemment sous  le  nom  de  Tamatoa;  Pouma,  homme 
d'une  haute  considération  ;  Touahine,Uoto,  guerrier 
renommé,  Wawer  et  Paoumona-  (1). 
Les  missionnaires  pensaient  que  lorsque  le  temps  AWndoo  des  ira 

.  ,  .  ,  ▼•uidoM.GiIef. 

aurait  consacre  les  mesures  prescrites  par  les  nou* 
velles  lois ,  et  que  les  indigènes  auraient  acquis  une 
instruction  plus  uniforme,  il  n'y  aurait  plus  à  désirer 

(1)  MiêtUmarf  r$giiî$r  for  ihe  yeor  1820,  pagw  317  et  Zt9. 
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pour  eux  qu'une  extensioa  des  moyeus  d'industrie, 
afin  querindolencenatureliedes  insulaires  des  mers 
du  sud  ne  les  replongeât  pas  dans  la  barbape  d'où  ils 
venaient  de  sorlir.  Cependant,  malgré  leurs  efforts 
vers  ce  but,  ils  eurent  le  déplaisir  de  voir  la  rois* 
sion  de  M.  Gyles  rester  infructueuse;  ce  cultiva- 
teur atteignit  Taïti  au  mois  d'août  1818;  peu  de 
temps  après,  il  se  fixa  à  Eiméo»  où  il  commença  à 
dresser  un  appareil  pour  la  fabrication  du  sucre , 
et  à  clôturer  une  considérable  étendue  de  terrain  » 
dans  la  vallée  ferlile  placée  à  la  tète  de  la  magni- 
fique baie  Opounohou.  Les  événements  qui  retin- 
rent Pomaré  à  Taiti  pendant  plusieurs  mois,  après 
l'arrivée^  de  M.  Gyles  à  Eiméo ,  retardèrent  consi- 
dérablement les  progrès  de  cette  entreprise.  Ce 
cultivateur  parvint,  toutefois,  à  se  procurer  des 
cannes  à  sucre  dans  les  districts  adjacents,  et  à 
produire  du  sucre ,  en  présence  des  indigènes,  qui 
furent  charmés  de  découvrir  qu'un  aliment  aussi  e»- 
timé  pouvait  être  obtenu  aussi  facilement  du  pro** 
duit  spontané  du  sol.  Cependant  les  dépenses  faites 
par  les  directeurs  de  la  Société  de  Londres ,  pour 
introduire  celte  branche  d'industrie  et  de  travail 
dans  ces  iles^  furent  presque  entièrement  perdues* 
Au  commencement  de  Tannée  1819,  le  capitaine  de 
l' Indus 9  que  des  affaires  commerciales  avaient  amené 
à  Taiti,  insinua  à  Pomaré  que  la  mission  de  M.  Gyles 
n'avait  d'autre  but  que  de  faire  l'expérience  de  la 
valeur  des  produits  du  soi ,  et  que,  si  cet  essai  de 
fabrication  de  sucre  réussissait,  des  Européens, 
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possédant  une  grande  influence  et  d'immenses  res- 
sources^ accompagnés  d'une  force  armée,  à  laquelle 
il  serait  impossible  de  résister ,  détruiraient  les  ha- 
bitants ou  les  réduiraient  à  Fescla^vage.  Ces  avertis- 
sements alarmants  étaient  confirmés  par  des  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  des  colonies  anglaises,  où 
M.  Gyles  avait  éié  employé.  Ils  firent  une  impression 
profonde  sur  Tesprit  de  Pomaré,  qui  était  d'ailleurs 
extrêmement  méfiant  à  l'égard  des  mesures  ayant 
poar  but  d'aliéner  la  moindre  portion  du  territoire, 
oo  qui  auraient  pu  amener  l'établissement  per- 
manent de  propriétaires  étrangers.  Pomaré  s'abstint 
alors  de  donner  à  cette  entreprise  l'aide  qu'on 
attendait  de  lui  ;  aussi ,  quoique  le  travail   des 
indigènes  fût  payé  i  un  prix  trés-élevé  ,  il  était 
souvent  impossible  d'obtenir  des  ouvriers.   Après 
la  promulgation  du  code,  en  1819,  au  moment 
où  les    missionnaires  réunis  allaient  se  séparer 
pour  retourner  dans   leurs  différentes   stations, 
Pomaré  les  informa  que,  pour  apaiser  les  bruits 
Acheax  qui  circulaient  parmi  les  chefs  et  le  peuple , 
il  ne  pouvait  plus  permettre  de  continuer  la  fabrica- 
tion dii  sucre  que  sur  une  petite  échelle  ;  les  mis- 
akmnaires  furent  tellement  influencés  par  la  corn- 
monication  de  Pomaré,  qu'au  lieu  de  combattre  ses 
abjections, ils  résolurent  d'abandonner  le  projet  mis 
à  exécution  à  grands  frais  par  la  Société  des  mis- 
sions; en  conséquence ,  le  14  mai  1819  c  pour  satis- 
faire le  roi  et  calmer  les  inquiétudes  de  la  popula- 
tMMiy  »  dirent-ils,  ils  engagèrent  M.  Gyles  à  retourner 
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aux  Nouvelles-Galles  du  Sudpar  la  première  occasion. 
Cependant,  la  présence  de  M.  Gyles  ne  fut  pas 
entièrement  infructueuse,  car  plusieurs  mission- 
naires ayant  assisté  à  ses  travaux ,  continuèrent 
son  œuvre  dans  les  îles  du  groupe  nord-ouest; 
M.  Ellis  fit  élever  un  moulin  à  sucre ,  où  tous  les 
habitants  vinrent  faire  presser  leurs  cannes  et  ap- 
prendre à  fabriquer  le  sucre,  qui,  souvent,  était 
d'une  qualité  supérieure.  Âla  même  époque,  des 
plantations  de  coton  furent  faites  dans  toutes  ces 
lies;  mais  elles  ne  réussirent  pas  d*abord;  plus 
tard,  elles  donnèrent  de  beaux  produits,  qui 
auraient  pu  devenir  une  source  de  richesse  pour  les 
habitants ,  s'ils  n'avaient  pas  été  désappointés  en 
voyant  le  peu  de  valeur  que  les  capitaines  des  na- 
vires marchands  attachaient  à  leur  petite  récolte. 
Ils  préférèrent  nourrir  des  cochons  et  cultiver  des 
légumes,  qu'ils  échangeaient  plus  facilement  et  avec 
plus  de  profit.  Le  capitaine  du  Haweis  rapporta  des 
iles  Norfolk  un  certain  nombre  de  plants  de  café  qui 
furent  répandus  dans  toutes  les  stations  des  mission- 
naires. Presque  tous  ces  plants  périrent ,  prol)able- 
ment  faute  de  soin;  ils  ne  réussirent  qu'à  Ouahine, 
d'où  ils  se  sont  répandus  depuis  dans  presque  toutes 
les  autres  lies.  Le  tabac ,  introduit  par  le  capitaine 
Cook,  avait  été  cultivé  depuis  lors  par  les  indigènes 
en  petite  quantité  pour  leur  usage.  Le  missionnaire 
ITVilliams  encouragea  sa  culture  sur  une  grande 
échelle  à  Raîatea ,  où  il  montra  en  même  temps  aux 
indigènes  à  le  préparer  pour  les  Nouvelies^Gallesdu 
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sud;  ce  tabac  était  fort  bon  et  promettait  de  de- 
venir une  branche  lucrative  de  commerce,  ouverte 
à  l'industrie  des  habitants ,  lorsqu'un  droit  pesant 
fut  imposé  par  le  gouvernement  anglais  sur  l'impor- 
tation de  cet  article ,  afin  de  favoriser  sa  culture  sur 
la  Nouvelle-Hollande.  Ce  droit  fit  abandonner  en 
grande  partie  les  travaux  des  indigènes  de  Rala- 
tea(l). 

Le  commerce  de  ces  îles  commençait  cepen- 
dant à  prendre  de  l'extension ,  et  le  gouvernement 
anglais  l'encouragea  en  faisant  la  remise  des  droits 
de  douane  sur  le  premier  chargement  envoyé  dans 
les  colonies  de  l'Australie  :  c'était  un  chargement 
d'huile  de  coco  provenant  de  la  souscription  des 
indigènes  pour  venir  en  aide  aux  fonds  de  la  Société 
des  missions  de  Londres.  Ces  droits  montaient  à  la 
somme  de  quatre  cents  livres  sterling  (10,000  fr.) , 
et  leur  abandon  éleva  le  produit  net  versé  dans  la 
eusse  de  la  Société,  à  la  somme  de  1 ,800  livres  ster^ 
Kng ( 45,000  fr.) (2). 

D'après  M.  Moerenhout,  vers  cette  époque  ^  des 
difficultés  assez  sérieuses  s'élevèrent  entre  Pomaré 
et  les  chefs  des  iles  occidentales  du  groupe, difficul- 
té qui  prenaient  naissance  dans  les  opérations  com- 
merciales, et  qui,  si  Pomaré  eût  vécu  ,  auraient  ^^' 
amené  non-seulement  la  guerre,  mais  encore  l'exil 
de  quelques-uns  des  missionnaires.  Plusieurs  bâ- 

(  I  )  ElliB ,  Po/ynettan  researchet^  tome  I ,  pages  45 1  et  465. 
(1)  MfiUiams,  ji  narrative  ofmitsionary  enierpriêes^  page  36. 
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tiibents  venaient  saler  de  la  chëir  de  cdt^hoh  â 
Taïti ,  pour  la  transporter  à  Sidfaey  où  on  avatit  bdii- 
stamment  besoin  d'approirlsionnemerits.  M.  Henry  j 
fils  d'Uh  missionnaire  de  Taiti^  s'était  litre  â  ke 
eommetbe\  il  j  intéressa  Pomaré  et  acheta  à  WH- 
Jackson  pour  le  compté  de  ce  cher,  lin  bridk  qui 
devait  être  payé  en  cochons  salés,  bès  Tal^rivée 
de  ce  bâtiment,  Pomaré  envoya  des  ordres  dans  tes 
lies  occidentales  pour  prévenir  les  chefs  de  livrer 
leur  part  de  la  cargaison ,  en  leur  promettant  Un  in- 
térêt dans  le  bâtiment.  Il  s'attendait  d'autant  moins 
à  un  refus  9  que  ces  îles  avaient  payé  jusqu'alors  une 
espèce  de  tribut  en  cochons ,  en  arrow-root  ou  eu 
huile  de  coco  ;  elles  refusèrent  cependant ,  et  l'on 
appritbientôt  que  c'était  de  l'avis  des  missionnaires, 
qui|  disait-on  9  avaient  voulu  rendre  indépendants 
les  chefs  des  îles  qu'ils  habitaient.  A  cet  effet,  ils  les 
avaient  invités  à  secouer  le  joug  de  Pomaré  et  à  ne 
plus  lui  payer  de  tribut.  Quand  Pomaré  apprit  cette 
nouveÙe  en  1821 ,  il  paraît  que  son  premier  mot  fut 
guerre  !....  Il  commença  même,  quoique  indirecte- 
ment ,  des  préparatifs  qui  annonçaient  qu'il  voulait 
la  pousser  avec  vigueur;  et  comme  les  menées  des 
missionnaires  des  lies  sujettes  ne  lui  étaient  pas  in- 
connues, sanè  nul  doute,  il  en  aurait  tiré  ven* 
gêance  (1). 

Le  missionnaire  Ellis  mentionne  ces  faits  de  la 
msinière  suivante  : 

(1)  Hoerenhont ,  Fo^agB  atks  He9  du  grand  Océan ,  tohie  II , 
f>a«e0  484et48S. 
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Au  oolnitaenceineht  de  1821 ,  le  brick  te  Mà^ittaHe  y    iitubda  refus. 
qui  avail  été  acheté  dans  les  Nouvelles-Galles  du  Sud 
pour  le  compte  de  Pomaré,  arriva  à  Taiti;  aussitôt 
après  il  envoya  un  messager  dans  les  lies  du  groupe 
nord-ouest  avec  une  touffe  de  niaxms  y  emblème  de 
l'autorité  souveraine  ^  pour  proposer  aux  chefs  db 
prendre  un  intérêt  dans  la  propriété  de  ce  navire 
et  de  fournir  une  certaine  quantité  de  produits  in- 
digènes y  pour  en  effectuer  le  payement.  Levea  rem- 
plit sa  mission  sur  Ouahine  et  passa  ensuite  sur 
Raiatea  ;  un  ou  deux  jours  après  son  arrivée,  les  mis^ 
sionnaires  eurent  connaissance  des  ordres  qui  avaient 
été  donnés  aux   chefs,  de   ne  disposer  d'aucUn 
objet  de  commerce,  ni  de  permettre  à  leurs  su- 
bordonnés de  faire  des  échanges  avec  les  navires 
ou  même  avec  les  missionnaires ,  mais  de  réserver 
tous  les  produits  du  sol  pour  le  chargement  du  bâ- 
timent royal.  MM.  Barff  et  EUis ,  missionnaires  rési- 
dant sur  Ouahine ,  représentèrent  Hnjustice  qu'il 
}  avaitde  ne  pas  permettreaux  indigènes  de  dispose^ 
librement  des  fruits  de  leur  travail.  Les  chefs  don- 
nèrent aux  missionnaires  Tassurance  que  le  principe 
de  la  liberté  des  échanges  serait  maintenu  dans  ces 
lies,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  règle  imposée  à  la 
population  de  Taili.  Ils  observèrent  aussi,  que  la  ré- 
sidence sur  Taiti  de  Teriitaria,  sœur  de  la  fbiume  de 
Pomaré  II ,  la  soumettait  à  T influence  de  ce  chef,  ce 
qui  étaitsouvent  une  sourcede  perplexités.  Le  14  avril 
1821 ,  le  messager  de  Pomaré  quitta  Raiatea  où  Ta- 
matoa ,  chef  de  cette  lie  et  les  chefs  des  lies  envi- 
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ronnantesy  avaient  aussi  refusé  de  recevoir  les  niaous 
et  de  s'associer  aux  spéculations  commerciales  de 
Pomaré.  Ils  avaient  en  même  temps  résolu  de  s'unir 
pour  se  procurer  eux-mêmes  un  navire ,  afin  de  trans- 
porter leurs  denrées  à  la  colonie  des  Nouvelles- 
Galles  du  Sud ,  et  ils  envoyèrent  une  invitation  aux 
chefs  d'Ouahine  de  se  joindre  à  eux  dans  cette  en<- 
treprise  ;  mais  ceux-ci,  après  en  avoir  délibéré  en  as- 
semblée générale ,  et  quoiqu'ils  fussent  beaucoup 
plus  inclinés  à  seconder  les  vues  des  chefs  de  Raîa- 
tea  plutôt  que  celles  de  Pomaré,  déclinèrent  d'ac- 
cepter aucune  des  deux  offres  pour  le  moment  et 
envoyèrent  des  déclarations  à  ce  sujet  en  réponse 
aux  communications  qui  leur  avaient  été  faites.  Ils 
déléguèrent  en  même  temps  les  chefs  Aouna  et  Ma- 
tapououpouou  pour  exprimer  à  Teriitaria  le  vœu 
de  ses  subordonnés,  qui  désiraient  son  retour 
parmi  eux,  ou ,  dans  le  cas  contraire,  qu'elle  déléguât 
son  autorité  aux  chefs  d'Ouahine^  indépendamment 
de  tout  contrôle  étranger.  M.  EUis  accompagna  ces 
envoyés,  car  on  avait  jugé,  dit-il ,  sa  présence  utile  à 
cette  mission.  Ces  envoyés,  qui  parvinrent  le  22  avril 
à  Taïti ,  en  demandant  que  Teriitaria  revint  résider 
sur  leur  ile,  exprimèrent  en  même  temps  l'espoir 
que  Pomaré  approuverait  leur  démarche.  Celui-ci 
leur  répondit  :  Oua  lia  iaia  oti  ra  tnay  e  taï  aï ,  «  c'est 
»  accordé,  mais  attendezquele mois  de  mai  soit  passé 
»  pour  vous  en  aller,  »  en  faisant  allusion  aux  solenni- 
tés qui  aurait  lieu  à  cette  époque  de  l'année  (1). 

(  1  )  ËilU ,  Polynman  ntearehes ,  tome  II ,  pages  391  à  400. 
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Pour  la  première  fois  depuis  rétablissement  du      laoueM» 
christianisme ,  la  division  éclatait  entre  les  différentes   ^°'^*''^,^''^ 
lies  de  TArchipel;  depuis  i8i5,  elles  semblaient 
avoir  subi ,  sinon  la  suprématie ,  du  moins  Tinfluence 
du  gouvernement  de  Taîti.  Tant  que  Taîli  seule  pos- 
séda des  missionnaires,  elle  prédomina  sur  les  autres 
lies  de  TArchipel ,  mais  dès  que  celles-ci  eurent  at- 
teint le  môme  niveau  dans  la  réforme  qui  s'était  opé- 
rée, elles  aspirèrent  à  se  rendre  indépendantes  et  à 
se  dégager]de  Tinfluence  qu'elles  avaient  subie  jus- 
que-là. L'intention  manifestée  par  les  chefs  de  con- 
stituer leurs  Iles  en  autant  de  petits  états  distincts,  ne 
nous  paraît  pas  ici  le  fait  de  leur  propre  inspiration. 
Malgré  les  déclarations  des  missionnaires  que  nous 
avons  enregistrées ,  leur  intervention  dans  la  poli- 
tique de  cette  époque  nous  parait  flagrante,  et,  d'a- 
près les  termes  et  la  démarche  de  M.  Ellis,  on  doit 
leur  attribuer  la  plus  grande  part  de  l'opposition 
apportée  à  la  volonté  de  Poroaré  II.  D'ailleurs  les 
bases  sur  lesquelles  la  mission  était  fondée  devaient 
conduire  à  ce  résultat.  Les  premiers  missionnaires 
étaient  constitués  en  une  société  dirigée  par  un  prési- 
dent; mais  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  ils 
n'étaient  plus  astreints  à  une  stricte  dépendance  et  ils 
avaient  individuellement  une  grande  liberté  d'action. 
Les  travaux  des  missionnaires  étaient  bien  plus  l'œu- 
vre des  personnes  que  celle  de  la  mission.  Les  mis- 
sionnaire reconnurent  eux-mêmes  les  inconvénients 
de  ce  système;  ils  sentirent,  vers  l'année  1820,  au 
moment  d'administrer  lo  bapt<^ine  aux  ntH)ph>tes, 


quç  leur^  actes  devaiwt  pvoir  une  grande  Influence 
sur  les  convictions  et  sur  la  conduite ,  non-seulement 
(^çs  indigènes  qui  les  entouraient,  mais  peut-être 
afissi  sur  les  générations  futures;  qu'il  était  néces- 
saire dç  ppsef  les  b^se^  ^ur  lesqneUçs,  sous  |e  rap- 
ppr|  ^e  la  discipline  et  ^e  l'ordre ,  qq  devrait  édifier 
uqe  église  chrétienne  dans  ces  )|çs ,  afiq  d'^issurer  s^ 
durée  ;  liases^qui  devraient  affecter  les  points  les  plus 
ifnpp|rt^nt§  ^e  spn  organisation*  Dans  çp  but,  ils 
c|)erchérent  leu^s  inspirations  dans  la  parole  de  Pieu, 
1^  pilule  fqt  leur  guide.  %  Mais  il  était  toutefois  diffî- 
è  çile,  ajoute  M*  EUis,  que  nous  pussions  nou^affran- 
»  chir  entièrement,  des  opinions  que  qou^  avions 
»  puisées  sur  ce  svfjet  dans  les  écrits  des  homiqes  (4).  » 
Ep  Angleterre,  les  missionnaires  appartenaient  à 
des  branches  dissidentes  du  culte ,  connues  sous 
différentes  dénqniinations,  et,  malgré  leur  accord  de 
n'en  prendre  aucune  pour  modèle,  il  devait  naturel- 
len^ent  résulter  de  leurs  précédents  une  certaine  di- 
vision d'opînion ,  qui  devait  réagir  sur  les  fractions 
de  la  population  dont  ils  dirigeaient  l'instruction. 
Cett§  grande  latitude  accordée  à  l'action  individuelle 
des  fnissionnaires,  ^  laissé  des  traces  dans  presque 
toutes  les  institutions  civiles  de  ce  peuple,  et  parti- 
culièrement  dans  le  texte  des  lois  promulguées  dans 
chacune  des  îles,  à  l'exemple  de  Taîti. 
Préparation         Pendant  lé  séjour  à  Taiti  des  envoyés,  Aouna  et 

du  code  '  .1.         ,'  •'       ' 

d'ouahino.      Ilatapououpouou ,  M.  Ellis   s  occupa,  dé  concert 
(1)  Ellin ,  PolynêHam  rêi$areh$s,  tome  II ,  page  103. 
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^veç  M.  Jioitf  4?  Id  préparation  d'un  code  de  lois  pour 
rtle  Ouabii^e.  I|^  s'ocpupèrept,  conjointement  avec 
|in  ou  deui:  phefs  de  pet^e  lie,  de  réviser  ce  qu'il  y 
avait  4e  défectueux  dans  les  codes  de  Taiti  et  deRaïa- 
tea ,  j(léj4  en  vigueur.  I^a  connaissance  que  M.  Mo^ 
avait  dp  caraptpre  d^s  indigènes,  et  ses  remarques 
sur  )(38  effets  des  lois  promulguées  par  Pomaré  à 
T^iti  e^  ^  lEiméQ,  rendaient  sor)  concours  précieux;  il 
;fvait  remarqué  que  les  plus  grands  défauts  qu'il  avait 
ol)servés ,  pfoyenaippt  de  la  latitude  accordée  aux 
fpagistrals,  de  punir  les  coupables  au  gré  de  leur 
volonté.  Il  en  résultait  que  le  môme  délit  subis- 
sait diOërentes  punitions ,  selon  les  endroits  où  il 
avait  été  jugé  et  les  magistrats  qui  avaient  pro- 
noncé la  sentence.  Un  autre  inconvéuient  important, 
provenait  des  mesures  relatives  au  revenu  du  chef 
saprêipe  et  des  chefs  secondaires  :  sur  ce  sujet  Po- 
maré  avait  refusé  de  tracer  aucune  règle,  préférant 
demander  des  subsides  selon  Tétendue  de  ses  besoins 
et  de  ses  désirs,  plutôt  que  de  s'astreindre  à  recevojr 
une  porlipp  déterminée  des  produits  du  sol.  Il  en 
résultait  que  la  propriété  ne  jouissait  pas  d'une  en- 
tière sécurité ,  et  qu'un  cultivateur  laborieux  n'était 
pas  sûr  de  recueillir  les  fruits  de  ses  peines.  Ce  ^jce 
fondamental  des  lois  se  manifesta,  surtout  à  l'époque 
où  Pomaré,  dans  son  anxiété  de  payer  le  navire 
acheté  en  son  nom,  multiplia  les  réquisitions  pour 
obtenir  un  grand  nombre  de  cochons  et  prohiba 
toute  vente  d'objets  à  d'autres  qu'à  lui;  dans  ce  cas 
même  f  il  ne  donnait  en  retour  des  inarchés  qu'il 
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concluait  avec  ses  sujets,  que  des  articles  d'une  valeur 
insignifiante.  Pour  obvier  aux  défauts  de  cette  orga- 
nisation, plusieurs  nouvelles  dispositions  furent 
ajoutées  aux  lois  préparées  pour  Tlle  Ouahine;  les 
pénalités  à  infliger  furent  annexées  à  la  nomencla- 
ture des  délits,  et  une  taxe  ressemblant  à  une  sorte 
de  capitation,  indiqua  dans  quelle  proportion  des 
produits  du  sol  chaque  individu  devait  contribuer 
,  pour  alimenter  les  revenus  du  chef  suprême  ;  le  reste 
devant  être  une  propriété  inviolable.  Le  traite- 
ment des  coupables,  entre  leur  arrestation  et  leur 
jugement,  fut  aussi  réglé.  Telles  furent  les  princi- 
pales additions  faites  à  ce  code.  Le  jugement  par  un 
jury  était  déjà  consacra  par  les  lois  de  Raîatea;  il  fut 
aussi  adopté  dans  celles  d'Ouahine.  Mais  celles-ci 
proscrivirent  en  outre  l'application  de  la  peine  de 
mort  écrite  dans  les  codes  de  Taîti  et  de  Raîatea , 
pour  les  crimes  de  meurtre,  de  trahison  et  de  révolte. 
Dans  le  code  d'Ouahine,  la  peine  de  mort  fut  rem- 
placée ,  à  la  recommandation  expresse  de  M.  Ellis , 
par  la  déportation  à  vie  sur  l'île  Palmerston  ou  toute 
autre  ile  inhabitée  (1). 

AdoDUondacode  Ce  codc  ayant  été  approuvé  par  les  chefs  de  Oua- 
**  TSîlîiïria^'  hine  présents  à  Taïti ,  ils  le  présentèrent  à  Terii- 
taria  qui  l'adopta  ;  elle  les  informa  en  même  temps 
qu'aussitôt  après  la  fin  des  assemblées  annuelles  du 
mois  de  mai ,  elle  se  rendrait  parmi  ses  sujets ,  mais 
que  son  absence  ne  devait  pas  empêcher  la  pro- 

(1)  EUis,  IPiA^iM^iaifi  researckeSf  tome  H,  pages  404  et  441. 
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mulgation  des  lois,  si  les  chefs  de  File  la  jugeaient 
nécessaire. 

Nous  avons  déjà  donné  les  titres  des  dix^neuf  ar-  code  deRtratea. 
Ucles  composant  le  code  des  lois  de  Talti.  Le  code  de 
Raiatea  imprimé  sur  une  grande  feuille  in-folio,  si- 
gné par  huit  chefs  de  Raîatea,  cinq  de  Taha  et  neuf 
de  Bora-bora ,  fut  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Tamaioa  et  les  principaux  chefs  de  Rmaiea ,  Taha  et 
BanHbaraf  ayant,  par  ta  grâce  de  Dieu ,  trouvé  canve^ 
nabte  de  publier  les  lois  suivantes  pour  être  observées 
dans  ces  îles;  nous  souhaitons  à  vous  tous  grâce ,  merci 
et  miséricorde  au  nom  du  vrai  Dieu.  —  Il  contenait 
vingt-cinq  articles,  parmi  lesquels  on  remarque, 
sur  la  traduction  qui  en  a  été  donnée  par  M.  Les- 
son,  des  dispositions  relatives  aux  missionnaires, 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  code  de  Taiti. 
Si  la  traduction  est  exacte,  quelques-uns  de  ces  ar- 
ticles méritent  de  fixer  l'attention.  Ainsi ,  l'article  II 
condamne  à  la  peine  de  mort  toute  personne  coupa- 
ble de  blasphème  et  d'idolâtrie,  de  quelque  genre 
que  ce  soit,  dans  ses  adorations ,  en  retournant  en 
quelque  manière  aux  coutumes  idolâtres  et  mé- 
chantes. L'article  IV  porte  que  les  cochons  égarés, 
n  ayant  point  de  marques  qui  indiquent  leur  pro- 
priétaire, deviendront  la  propriété  des  chefs  princi- 
l>aux  ou  de  la  caisse  des  missionnaires  (1).  L'article  V 

(1)  Par  U  catMe  des  mi«îoimairef,  M.  Lctfon  entend  aant  doute, 
le  dépdt  dea  objet  recueillis  ponr  TœnTre  de  la  Sticiëté  «nxiliair^ 
àeê  mtasiona  de  Londres. 
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est  ainsi  mq«u  :  Toute  pepsonne  qui  sMra 
sédition ,  de  tentatives  ayant  pour  but  de 
paix  des  tics,  ou  de  trahison  contre  legouveri 
sera  punie  suivant  les  lois  anglaises ,  les  missioQi 
étant  consultés,  puisqu'eux  seuls  peuvent  les 
quer  convenablement.  L'article  VIII  consacre 
un  délit  toute  espèce  de  travail  le  jour  du  sabUt 
enjoint  à  tout  le  monde,  d^assisterà  Tadoration 
que,  et  tous  les  parents  qui  permettront  à  leurs 
fants  de  se  promener  en  liberté  le.dirnancbe 
coupables  d'une  infraction  à  la  loi.  L'article  X,  aii] 
que  l'article  VII ^  relatifs  à  la  prostitution  et  à  Yû^ 
tère,  donnent  aux  missionnaires  le  droit  de  décb- 
rer  le  contrat  de  mariage  annulé  ;  l'article  XII  puni^ 
tout  homme  qui  conseillera  ou  qui  consentira  q« 
sa  femme  se  rende  à  bord  d'un  navire,  sans  un  mot 
légal,  et  sans  le  consentement  des  missionnaire e^ 
des  juges.  Il  condamne  aussi  toute  femme  qui  $ 
rendra  secrètement  à  bord  d'un  navire  ou  qui  aur* 
des  relations  particulières  avec  quelque  Européen,  h 
la  peine  des  ceps  ou  à  un  travail  pénible ,  suivant  qu< 
les  juges  et  le  jury  le  trouveront  convenable.  Toul 
personne  recelant  de  tels  coupables  est  soumise  à  I: 
même  punition.  Les  articles  XIII  et  XV  traitent  d 
l'action  de  diffamer  le  caractère  des  missionnaire 
4  sans  cause  spéciale  ou  d'essayer  de  prouver  qu'il  es 

contre  la  loi  d'aider  les  missionnaires,  soit  de  sa  per 
sonne,  soit  avec  une  partie  des  objets  dont  on  peu 
'  être  en  possession ,  ainsi  que  de  toute  personne  qu 

entendra  injurier  le  nom  ou  le  caractère  des  mis 
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sionaaires  par  un  indigène  ou  par  un  étranger  et  qui 
n*cn  donnera  pas  avis  à  rassemblée  publique  :  dans 
le  premier  cas  la  punition  est  laissée  à  la  discrétion 
des  juges;  dans  le  second  le  coupable  est  puni  par 
un  travail  pénible,  s*il  appartient  à  j'église,  il  en 
doit  être  exclu  et  enfin  déclaré  une  personne  indigne. 
Les  articles  XVI  et  XVII  sont  ainsi  conCMs  •  ^i  quel- 
qu'un adoptait  quelque  nouvelle  doctrine  autre 
que  la  vraie  religion  apostolique ,  eqsejgpée  p£(r  les 
missionnaires,  il  serait  déclaré  coupable  d'hé^^ésie, 
et  puni  d'après  |a  décision  des  missionnaires,  per* 
sonne  autre  n'étant  juge  compétent,  et  ce  cas  étant 
hors  des  limites  des  lois  civiles.  3i  quelqu'un  .fait 
attention  à  quelques  écritures  ou  traductions,  d'un 
étranger  résident  qui  n'appartient  point  à  la  Société 
des  missionnaires,  s'il  recèle  ou  fait  receler  de  pa- 
reilles écritures,  sans  les  porter  apx  missionnaires 
df's  la  pic. i'tro  connaissance  qu'il  en  aura,  et  si  ces 
écritures  ne  sont  pas  la  parole  sacrée  de  Dieu ,  elles 
seront  brûlées  publiquement,  et  les  coupables  punis 
selon  la  loi  et  les  décisions  des  missionnaires.  L'ar- 
ticle XVIII  prescrit  à  tout  individu  allait  à  bord 
dun  navire,  de  faire  connaître  k  la  conférence  pu- 
blique la  quantité  et  la  qualité  des  présents,  la  per- 
sonne de  qui  il  les  a  reçus  et  ce  qu'il  a  Tintention 
de  donner  en  retour,  autrement  la  conAscation  de 
C(»s  présents  sera  prononcée;  car  ils  doivent  être 
considérés  comme  des  instruments  de  corruption , 
à  moins  qu'ils  ne  soient  faits  aux  rois  et  aux  princes. 
L'article  XIX  défend  aussi  de  porter  des  marchan- 
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dises  à  bord  d'un  navire  sans  la  permission  des  prin- 
cipaux chefs  et  des  juges,  les  missionnaires  étant 
consultés,  sous  peine  de  confiscation.  L'article  XSI 
prescrit  que  les  juges  et  les  membres  du  jury  doi- 
vent ètr^  baptisés  et  appartenir  à  l'église.  L'ar- 
ticle XXII  fait  connaître  qu'aucune  personne  ne 
sera  jugée  digne  d'une  place  de  confiance,  ou  d'oc- 
cuper un  emploi  du  gouvernement,  ou  d'avoir  un 
vote,  si  elle  n'est  souscripteur  d'une  contribution 
pour  la  Société  des  missionnaires  ;  mais  en  cela  il 
n'y  a  pas  de  contrainte,  chacun  doit  agir  d'après 
les  conseils  de  sa  conscience.  L'article  XXIII  con- 
damne toute  personne  coupable  de  s'élre  fait  ta- 
touer quelque  partie  du  corps,  à  faire  pour  la  pre- 
mière fois  un  chemin  qui  n'excédera  pas  cinquante 
brasses  de  longueur;  il  proscrit  toutes  chansons, 
jeux,  ou  divertissements  lascifs;  il  défend  aux 
femmes  de  paraître  dans  la  maison  de  Dieu  avec  la 
tète  ornée  de  fleurs,  sous  peine  d'être  condamnées 
à  un  travail  pénible.  Il  rend  passibles  des  peines 
portées  par  la  loi  tous  les  parents  ou  chefs  de  fa- 
mille, qui  négligeraient  Tadoration  particulière  du 
soir  et  du  matin  ;  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
cacheraient  de  semblables  coupables.  L'article  XXIV 
engage  les  indigènes  à  porter  à  la  connaissance  des 
chefs  ou  des  missionnaires,  les  pratiques  illégales 
des  pêcheurs  avec  des  preuves  en  règle.  L'ar- 
ticle XXV  condamne  les  vagabonds  incorrigibles, 
que  ni  la  peine  des  ceps,  ni  les  travaux  n'auront 
pu  réduire,  à  être  publiquement  fouettés  à  la  dis- 
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crétion  du  roi,  des  juges  et  des  principaux  chefs  de 
rile  (1). 

Nous  hésiterions  presque  à  croire  aux  disposi- 
tions monstrueuses  de  ces  lois,  si  nous  n'avions  l'ou« 
vrage  de  M.  Lesson  sous  les  yeux.  Il  est  possible 
qu'elles  aient  emprunté  une  nouvelle  rigueur  dans 
les  difficultés  de  la  traduction  ;  mais ,  dans  tous  les 
cas  9  les  principes  sur  lesquels  elles  sont  basées  ne 
doivent  pas  avoir  subi  d'altération  et  ils  méritent  un 
bliroe  absolu.  Ce  n'est  certes  point  par  de  pareilles 
dispositions  qu'on  initie  un  peuple  aux  bienfaits  de 
la  civilisation.  Ce  n'est  point  non  plus  ainsi  qu'on  le 
moralise.  La  rigueur  de  ce  code  inspiré  par  les  mis- 
sionnaires de  Raîatea,  a  été  désapprouvée  même  par 
les  missionnaires  des  autres  lies  de  l'Archipel.  Déjà 
le  code  d'Ouahineest  moins  sévère;  il  laisse  surtout 
une  moins  grande  part  à  l'intervention  des  mission- 
naires :  les  amendes  sont  attribuées  aux  chefs  de 
VUe,etla  société  auxiliaire  des  missions  n'a  rien  à 
démêler  avec  leurs  produits  ;  mais  il  punit  aussi 
l'inobservation  du  jour  du  sabbat  à  l'égal  d'un  crime; 
il  défend  le  tatouage  et  encourage  la  délation. 

L'étendue  de  ce  document  nous  empêche  de  le  cod«  dooabine. 
donner  ici  en  entier;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer l'énoncé  des  trente  articles  quî  le  composent , 
sous  le  titre  de  Code  des  lois  dOuahine  som  le  goit- 
vemement  de  Teriitaria;  Haulia  et  Mabine  élant  les 
deux  principaux  cliefs  de  Vile. 

(I)  P.  Lesson,  Foyage  autour  iu  fKwnde sur  la  earveUe  la 
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Art;  i^.  Du  meurtre,  puni  par  la  déportatioa 
à  vie. — 2.  Du  vol,  puni  par  la  reslitution  de  quatre 
fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  —  3.  Au  sujet  des 
troupeaux  de  cochons.  —  4.  Du  recel,  —  5.  Des 
objets  perdus.  —  6.  De  la  vente  et  de  l'achat  des 
objets.  —  7.  De  l'inobservation  du  jour  du  sabbat, 
délit  puni  pour  la  première  fois  par  la  réprimande , 
et  la  seconde  par  la  construction  d'une  route  de 
cinquante  brasses  de  longueur.  —  8.  De  la  rébel- 
lion ,  punie  par  le  bannissement.  —  9.  De  la  biga- 
mie, punie  par  la  construction  d'une  route  de  qua- 
rante brasses  de  long  pour  les.  hommes,  et  par 
la  confection  de  deux  grandes  nattes  pour  les  fem- 
mes.— 10.  Au  suje|  des  femmes  abandonnées  à  l'é- 
poque où  l'idolâtrie  régnait.  11. — Du  mariage  et  de 
l'adultère.  Des  compensations  pécuniaires  sont  ac- 
cordées aux  personnes  lésées.  —  12.  De  la  sépara- 
tion des  époux.  —  13.  Au  sujet  des  provisions  à 
fournir  par  le  mari  pour  l'entretien  do  :  :•  femme.  — 
14.  Des  actes  concernant  le  mariage.  — 15.  Des  fausses 
accusations.  La  punition  pour  les  faux  accusateurs  est 
celle  que  l'accusé  aurait  encourue  s'il  avait  été  trouvé 
coupable.  — 16.  Des  crimes  contre  nature,  punis 
par  sept  ans  de  travaux  forcés.  — 17.  De  la  séduc- 
tion. — 18.  Du  viol.  *— 19,  De  la  fornication.  Ces 
trois  délits  sont  passibles  des  travaux  forcés  à  temps. 
—  20.  De  l'ivresse ,  punie,  pour  les  hommes,  par  la 
construction  d'une  route  de  cinq  brasses  de  long, 
et ,  pour  les  femmes ,  par  la  confection  de  deux 
grandes  nattés  oU  de  quatre  petites  nattes  d'hibiscus. 
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— 9i .  Des  dégradations  commises  par  les  cochons  et 
par  les  chiens:  —22;  Au  sujet  des  cochons  errants  à 
Tétai  sauvage.  —  23.  Des  complots.  — 24.  Des  hom- 
mes qui  dénoncent  les  complots.  Le  dénonciateur 
échappe  à  la  punition  des  coupables  s'il  n*a  pas  été 
instigateur  du  complot.  —  25.  De  la  maraude.  — 
26.  Des  revenus  du  roi  et  des  gouverneurs.— 27.  Du 
tatouage;  punition  :  dix  brasses  de  route  à  construire 
pour  la  première  fois ,  et  vingt  brasses  pour  la  se- 
conde. —  28.  Des  voyageurs  voyageant  en  troupe.— 
29.  Du  devoir  des  magistrats  ou  juges. — 30.  Au 
sujet  de  la  promulgation  des  nouvelles  lois. Cet  article 
prescrit  une  réunion  annuelle  des  chefs  pour  réviser 
ou  modifier  le  code  (1). 

A  la  suite  de  ce  code  se  trouve  un  règlement  relatif 
aux  fonctions  des  juges,  des  jurés  et  des  messagers; 
nom  donné  aux  surveillants  chargés  de  la  police. 
Ce  règlement  est  important;  car  il  indique  la  consti* 
tution  du  pouvoir  à  cette  époque;  il  porte  en  sub- 
stance, que  le  roi  ou  les  chefs  suprêmes ,  pourvus 
du  tfire  de  gouverneurs ,  nomment  les  juges  ou  pro- 
noncent leur  interdiction  ,  et  fixent  les  émoluments 
que  le  roi  leur  paye.  Toutes  les  confiscations  et  toutes 
les  amendes  appartiennent  au  roi ,  et  tous  les  juge- 
ments doivent  être  portés  sur  un  registre  soumis  k 
rinspection  du  roi  et  du  peuple.  Le  roi  ou  les  chefs 
suprêmes  qui  nomment  les  juges,  les  envoient  aussi 
dans  leurs  districts.  Aucun  homme  accusé  d'un  grand 

(1)  £llb,Pk»lfiMitimrfMardUf,tDaiaU,|M0s4t6«tniiTâiiiif. 
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crime  nepeut  être  eondaidné  que  par  un  jury ,  composé 
par  des  membres  de  la  fam  ille  régnante  ou  des  mdividHS 
d'un  rang  analogue,  si  l'accusé  est  un  membre  de  la 
famille  royale  ;  si  c'est  un  propriétaire ,  par  des  pro- 
priétaires ,  et  par  des  fermiers  si  c'est  un  fermier  ;  en 
outre  Taccusé  a  le  droit  de  récuser  les  jurés  jusqu'à 
la  concurrence  de  trois.  Les  messagers  étaient  char*- 
gés  d'amener  les  accusés  devant  la  barre  du  tribu- 
nal, de  les  garder  et  de  veiller  à  l'exécution  de  la 
sentence  ;  leurs  fonctions  étaient  aussi  rémunérées 
par  le  roi. 
Etat  politique  de  Lcs  titrcs  qui  précèdent  ces  différents  codes  de 
tm  ^^^^  indiquent  la  division  du  pouvoir  dans  l'archipel 
de  Taïti  de  la  manière  suivante  :  vers  l'époque  où  les 
propositions  de  Pomaré  furent  rejetées  par  les  chefs 
du  groupe  nord-ouest,  Taîti  et  Eiméo  subissaient  la 
domination  de  Pomaré  II  d'une  manière  absolue  ;  les 
lies  Ouahine  et  Toubouai-manou  étaient  gouvernées 
par  Teriitaria,  fille  de  Tamatoa  ;  Raiatea ,  Bora-bora  et 
Maouroua  reconnaissaient  l'autorité  de  Tamatoa , 
chef  de  Raïatea,  dont  l'influence  s'étendait  sur  les 
chefs  de  toutes  les  îles  voisines. 
NaiMance  Commc  nous  l'avous  déjà  dit,  malgré  ses  appa*- 

de  Pomaré  lU.  J  >  O  ff 


1820. 


rences  de  ferveur  chrétienne ,  la  vie  intérieure  de 
Pomaré  II  n'était  pas  très -régulière;  il  avait  deux 
femmes  ou  plutôt  une  femme  et  une  maltresse  :  la 
première  nommée  Terimoîmoî,  moins  belle  que 
I  sa  sœur,  avait  été  délaissée  pendant  longtemps, 

[  tandis  que  Pomaré  Wahine ,  nommée  Aripaïa  par 

\  M.  Moerenhout  et  Ariipaea  par  M.  Stewart,  avait 


\ 
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captité  le  monarque  réformaleur.  Cependant^  après 
son-  baptême,  il  parut  se  rapprocher  de  sa  femme 
légitime,  qui  donna  naissance  à  un  garçon  vers  la 
fin  de  Tannée  i820.  Certaines  dispositions  contenues 
dans  les  différents  codes  de  lois  analysées  plus  haut, 
relatives  à  la  polygamie  et  aux  liaisons  matrimoniales 
coQlractées  antérieurement  à  la  conversion  au  chris- 
tianisme, semblent  avoir  été  inspirées  par  la  position 
particulière  du  chef  suprême ,  qui ,  tout  en  étant  le 
ferme  soutien  de  la  nouvelle  religion ,  n'en  suivait  pas 
tous  les  préceptes.  L'intempérance  était  surtout  un  de 
ses  grands  défauts;  son  penchant  pour  les  boissons 
enivrantes ,  dit  M.  Ellis,  était  une  des  taches  de  son 
caractère,  et  eut  pour  résultat  de  le  conduire  à  Ta- 
brutissement .  Vers  les  dernières  années,  dit  d' Urville, 
un  défaut  grave  vint  entacher  le  règne  de  Pomaré  :  il 
s'adonna  à  l'ivrognerie,  il  abusa  des  liqueurs  fortes 
au  point  d'abrutir  son  esprit  et  d'altérer  sa  santé. 
Quand  il  se  rendait  le  matin  dans  le  petit  kiosque  où 
il  traduisait  les  Écritures ,  il  emportait  avec  lui  sous 
un  bras  sa  Bible ,  sous  l'autre  sa  bouteille  de  rhum  ; 
puis,  quand  il  se  sentait  la  tète  alourdie  par  des  liba- 
tions copieuses:  «  0  Pomaré,  »  s'écriait-il  en  se 
disant  justice  à  lui-même,  «  ô  Pomaré,  ton  cochon 
est  maintenant  plus  en  état  de  régner  que  toi  (1).  »I 

Ces  excès  ne  tardèrent  pas  à  altérer  la  santé  de    ^  Jfon 

"^  de  Pooaré  II 

l'arii-rahi  et  à  le  conduire  à  une  mort  préma- 
turée. Depuis  le  mois  d'octobre  182i ,  il  ne  pouvait 


(l)D*UrTille,  Fo^Ofe  ^'IIotm^im, etc., tome I» page &S1. 
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miMonnaire,  quoique  le  rroni  soil  trop  proémi- 
DeDt(i).  Le  caractère  de  Pomaré  différait  tout  à  bit 
décelai  de  son  père,  qui  était  un  homme  entrepre- 
nant, laborieui  et  persévérant,  travaillant  à  V^ 
lévation  de  sa  famille  et  à  ramélioration  de  son 
pays  en  défrichant  de  vastes  étendues  de  terre ,  en 
les  couvrant  d'aiiires  et  en  occupant  la  population 
à  des  travaux  publics.  Pomaré  II  ne  prenait  aucun 
plaisir  à  de  pareilles  occupations  qu'il  avait  au  con* 
traire  en  aversion  ;  ses  habitudes  étaient  indolentes, 
ses  dispositions  paresseuses;  au  premier  abord,  il 
était  loin  de  produire  une  impression  favorable  sur 
les  étrangers.  Le  capitaine  Wilson  avait  une  telle 
idée  de  sa  stupidité  et  de  son  incapacité ,  qu'il  le 
désignait  comme  le  dernier  individu  de  Tlle,  sur  Tin- 
telligence  duquel  on  pouvait  fonder  quelque  espé- 
rance. Le  capitaine  TurnbuU  n'avait  pas  non  plus 
conçu  une  opinion  avantageuse  sur  son  compte. 
Lorsque,  dans  le  mois  de  septembre  1802 ,  Pomaré 
visita  (e  Margareî ,  on  lui  trouva  Tair  stupide  et  ren- 
frogné} il  resta  longtemps  dans  un  silencieux  étonne- 
ment,  observant  avec  attention  tout  ce  quil  voyait 
autour  de  lui.  La  pesanteur  de  son  regard^  la  non- 
chalance de  ses  gestes  firent  penser  qu'il  était  ivre 
d'ava.  Dans  les  entrevues  suivantes ,  il  montra  plus  de 
vivacité  et  devint  plus  loquace;  il  adressa  plusieurs 
questions  aux  Anglais,   auxquels  il  demanda  entre 
autres  choses,  dans  quelle  direction  se  trouvaient  la 

(1)  BlUi ,  MwmUm  tmntckm,  tome  U ,  psge  6?€. 
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Grande-Bretagne,  Botany-Bay,  le  pays  des  Espagnols, 
TAmérique  et  les  lies  Haouai ,  les  seules  contrées 
dont  il  connût  les  noms.  Son  caractère  était  léger 
et  irrésolu,  naArellement  porté  à  être  la  dupe 
des  sycophantes  qui  l'entouraient;  et  comme  cela 
arrive  ordinairement  en  pareil  cas,  ses  mauvaises 
qualités  prenaient  un  plus  grand  développement  sous 
l'influence  de  son  entourage.  Sa  cupidité  n'avait  pas 
de  bornes  :  il  invitait  souvent  le  capitaine  Turnbull 
à  venir  le  trouver  dans  sa  demeure ,  pour  pouvoir 
fouiller  à  son  aise  dans  les  poches  de  ce  marin ,  et 
tâchait  alors  de  s'approprier  tous  ses  objets  qu'il  y 
trouvait  (i). 
Traits  saiiianto       Quoiqu'il  fût  d'un  caractère  indolent,  il  était 
de  Pomîré  II.    Cependant  curieux,  attentif  et  peut-être  plus  obser- 
vateur qu'aucun  autre  individu  de  ces  ties;  il  remar- 
quait avec  perspicacité  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  sans  avoir  Tair  d'y  faire  attention;  il  n'était 
pas  seulement  curieux  et  patient  dans  ses  recherches, 
mais  quelquefois  il  fit  preuve  d'esprit,  malgré  son 
apparence  épaisse.  Souvent ,  par  des  saillies  et  des 
reparties  plaisantes,  il  excitait  un  rire  sans  fin  chez 
les  chefs  rassemblés  chez  lui;  il  n'aimait  cependant 
pas  les  grandes  réunions ,  il  se  complaisait  plutôt 
dans  la  société  intime  d'un  ou  deux  chefs  favoris. 
Sous  le  rapport  do  l'application  et  de  l'étude,  Pomaré 
dépassait  tous  ses  sujets,  et  il  est  probable  que  s'il 
avait  été  libre  des  influences  pernicieuses  qui  retar- 

(l)Tarnbnll,  Foyage  iraund  the  World  ^  pages  149,  379, 
280,  etc. 
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dérent  ses  progrès»  el  s'il  avail  pu  jouir  d^une  édu* 
calîon  libérale,  le  développement  de  son  intelli- 
gence aurait  atteint  un  niveau  très- élevé.  Il  avait 
beaucoup  entendu  parler  par  les  Anglais ,  du  roi 
Georges,  et  dans  plus  d'une  occasion  il  montra  le 
désir  de  prendre  pour  modèle  le  souverain  anglais. 
Un  jour  qu'il  marchait  en  grande  pompe  dans  le 
district  de  Pari,  en  compagnie  des  missionnaires ,  il 
s'arrêta  soudain  et  leur  demanda  :  «  Le  roi  Georges 
marche-t-il  ainsi?  »  Un  autre  jour,  en  voyant  les 
livres  des  missionnaires ,  il  remarqua  une  Bible  écrite 
en  hébreu;  il  demanda  aussitôt  #  si  le  roi  Georges 
connaissait  cette  langue;  »  il  manifesta  même  l'in- 
tention d'apprendre  à  lire  dans  cette  Bible,  et  com- 
mença en  effet  cette  étude,  mais  il  ne  persévéra  pas 
jusqu'au  bout.  Il  mit  plus  d'ardeur  à  étudier  l'an- 
glais et  parvint  à  pouvoir  lire  et  à  comprendre  les 
portions  les  plus  faciles  de  la  Bible.  MM.  Nott  et 
Davies  filrent  ses  précepteurs;  le  dernier  surtout 
passa  bien  des  heures  à  lui  apprendre  l'alphabet, 
en  traçant  les  lettres  sur  le  sable  du  rivage.  Grâce  à 
ses  soins,  Pomaré  fit  de  grands  progrés  dans  récri- 
ture de  la  langue  de  son  pays;  il  était  plus  habile 
dans  cet  art  qu'aucun  autre  indigène.  Vers  la  fin  de 
sa  tie,  son  écriture  était  même  plus  belle  que  celle 
d'aucun  des  missionnaires;  sa  première  lettre  fut 
écrite  en  i805.  Dqpub  cette  époque ,  il  avait  entre- 
tenu une  correspondance  suivie  avec  la  Société  des 
missions  et  différentes  personnes  en  Angleterre.  Il 
Signait  ses  lettres  Pomaré^  roi  de  Tm6. 
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Les  occupations  et  les  amusenients  sédentaires  » 
convenaient  bien  plus  à  Pomaré  que  des  travaux 
plus  actifs.  Il  aimait  surtout  beaucoup)  à  écrire.  Au 
commencement,  il  fit  ériger  une  case  pour  pouvoir 
se  livrer  sans  interruption  à  son  occupation  favorite; 
mais  plus  tard,  il  renonça  à  ce  cabinet  de  travail, 
et  n'écrivait  plus  que  couché  sur  des  nattes  en  ayant 
devant  lui  un  pupitre.  Il  tenait  avec  régularité  uo 
journal  quotidien ,  et  il  écrivait  dans  un  registre 
destiné  à  cet  usage,  tous  les  textes  de  l'Évangile  qu'il 
avait  entendus,  ainsi  que  toutes  ses  prières.  Il  écrivit 
de  sa  main  le  premier  code  de  lois,  et  fut  d'un  grand 
aide  aux  missionnaires  pour  la  traduction  de  l'Évan* 
gile  en  taïtien,  dont  il  transcrivit  plusieurs  portions 
avant  qu'elles  fussent  livréesà  l'impression.  Pomaré  II 
aimait  beaucoup  les  gravures  et  il  demanda  dans  unp 
lettre  au  missionnaire  Ellis  de  lui  apprendre  à  des- 
siner, et  sans  aucun  doute  il  aurait  réussi  s'il  avait 
pu  recevoir  des  conseils  et  des  soins  appropriés  à 
son  désir. 

^     Esprit  Le  gouvernement  de  Pomaré  II  se  distinguait  plu- 

do  gouvernement  ^  ,  i.«        .  1 

de  Pomaré  II.  tôt  par  unc  prudeutc  délibération  que  par  la  promp- 
titude des  décisions.  La  plupart  des  mesures 
adoptées ,  avaient  bien  plus  en  vue  des  résultats  ulté- 
rieurs sur  Tesprît  de  la  population ,  qu'un  effet  im- 
médiat. Le  réformateur  taitien  modifiait  fréquem- 
ment ses  projets  et  il  subissait  facilement  l'ascendant 
de  ses  conseillers.  Il  était  plus  rapace  que  desposle,  et 
il  ne  se  serait  pas  sansdoute  livré  àautantd'exactions, 
s'il  n'y  avait  été  incité  par  son  entourage  qui  trouvait 
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dans  ces  désordres  une  occasion  de  satisfaire  à  des 
peDcbanls  injustes  et  tyraoniques.  Quoique  Pomaré 
fût  privé  des  qualités  qui  font  les  grands  princes,  il 
n'en  était  pas  moins  respecté  généralement  et  même 
irès-aimé  par  sa  famille  et  divers  chefs  qui  avaient 
contracté  de  grandes  obligations  envers  lui;  cepen- 
dant il  ne  possédait  pas  Taffection  de  la  aatîon  en- 
tièfre\  le  sentiment  qu'il  inspirait  était  plutôt  une 
crainte  respectueuse  qu'un  sincère  attachement. 
Excessivement  jaloux  de  sa  dignité,  il  était  surtout 
intraitable  sur  tous  les  sujets  qui  touchaient  à  ses 
ittléréts  ;  dans  les  derniers  temps  de  son  régne  il 
avait  attiré  près  de  lui  un  certain  nombre  d'indi- 
gènes des  îles  Pomotou ,  qui  constituaient  une  espèce 
de  garde  royale;  le  choix  de  ces  hommes  considérés 
comme  des  étrangers  par  la  population ,  avait  soulevé 
le  mécontentement  d'un  grand  nombre  de  chefs  (i). 
Pomaré^  dit  M.  Moerenhout,  était  certainement 
doué  d'avantages  extraordinaires.  C'était  sous  tous 
les  rapports  un  homme  distingué,  un  grand  orateur, 
le  plus  instruit  parmi  les  siens  ;  mais  il  s'en  lallait 

de  beaucoup  qu'il  fût  parfait;  au  contraire 

Outre  rbabitude  de  boire,  on  peut  lui  reprocher 
d'autres  vices  plus  blâmables  encore  ;  mais  il  con- 
naissait son  peuple  et  savait  le  conduire;  tyran  par 
principe,  beaucoup  plus  que  par  inclination,  sa 

perte  était  irréparable Heureusement,  des  lois 

avaient  été  établies,  car  sans  elles,  dus  cet  instant, 

(1)  Ellis,  Polyneiian  researche» ,  t.  II,  pages  529 ,  530  et  531. 
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tout  était  perdu.  Tati^  quoique  chef  seulement  d'un 
district,  etd' autres  chefs  moins  puissants,  pouvaient 
veiller  à  leur  maintien ,  en  exiger  l'exécution,  et 
les  hommes  bien  intentionnés  avaient  ainsi  un  point 
d'appui  qui  leur  permettait  de  soutenir  l'État,  mal- 
gré l'absence  d'un  chef  principal. 

*""umo*tde  ^*  ^^  ^^^^  ^®  ^  ^^^^  distingué  fut  un  coup  fu«- 
Pomiréii.  neste  pour  ces  îles.  Elle  arrêta  leur  marche  vers 
la  civilisation  et  la  fit  rétrograder  si  rapidement 
qu'elles  menacèrent,  quelque  temps,  de  retomber 
dans  leur  ancien  état  de  barbarie.  Lorsqu'il  mourut 
son  enfant  mâle  n'avait  qu'un  an.  Inquiet  du  sort 
de  son  peuple,  parce. qu'il  connaissait  trop  bien  ceux 
qui  devaient  lui  succéder,  il  n'hésita  pas  à  offrir  le 
gouvernement  à  Tati ,  qu'il  savait  être  seul  capable 
de  prendre  la  direction  des  affaires ,  de  maintenir 
l'ordre ,  et  peut-être  de  déterminer  de  nouveaux  pro- 
grès vers  un  état  d'amélioration.  Cette  proposition 
ne  fut  pas  appuyée  par  les  missionnaires,  qui ,  dans 
des  vues  particulières  sur  l'enfant  roi  comptaient 
l'élever  à  leur  manière  et  craignaient  qu'une  fois  à 
la  tête  du  gouvernement,  Tati  ne  voulût  pas  s'en  des- 
saisir. D'autres  chefs  partageaient  cette  opinion.  La 
chose  en  resta  là.  Pomaré ,  quoique  calme  et  causant 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  mourut  sans  avoir  rien 
décidé  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  sa  mort; 
et  quand  il  n'y  eut  plus  d'autre  remède,  sa  veuve 
fut  nommée  régente  (1). 

(l)Moerenhont>  Foyageaux  iUs  du  grand  Océan  f  tomQlI, 
pages  486  et  487. 
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Mais,  Teremoîmoï,  mère  du  petit  prince  ,  jeune 
femme  inhabile  aux  affaires  et  livrée  à  la  galan- 
terie ,  d'après  H.  Lesson ,  se  démit  du  pouvoir  en 
faveur  de  sa  sœur  Pomaré  Wahine  ou  Âripaia, 
renommée  par  son  courage.  Elle  gouverna  au  nom 
de  son  neveu  Pomaré  III,  enfant  en  bas  âge, 
fantôme  de  roi  qui  ne  devait  pas  tarder  à  mourir. 
Les  deux  femmes  de  Pomaré ,  nées  à  Ouahine  et 
par  conséquent  étrangères  à  Taiti ,  n'étaient  pas 
aimées  par  la  population  qui  les  voyait  avec  dé- 
plaisir (1). 

Les  lamentations  de  la  population  furent  très- 
grandes  à  la  mort  du  monarque.  Une  tombe  fut 
préparée  près  de  la  grande  chapelle  de  Papaoa. 
MM.  Nott,  Davies  et  Henry,  les  plus  anciens  mis- 
sionnaires de  nie,  accomplirent  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  funérailles;  ils  furent  suivis  par  tous  les 
missionnaires  et  par  un  immense  concours  de  peuple. 
Cette  mort  prématurée  était  surtout  regrettée  par 
M.  Nott)  qui,  depuis  longues  années, avait  contracté 
avec  le  défunt  des  liens  de  grande  intimité,  et  qui, 
plus  que  tout  autre,  connaissait  les  défauts  et  les 
qualités  de  son  caractère  (2). 


Nouvean 

Rouvernement 

d«  T«ru. 


Fanérâilles 
de  PooMre  11. 


L'état  des  esprits,  dit  M.  Moerenhout,  devait   KuidM0»priu. 
amener  de  nouveaux  désordres  et  enhardir  ceux  qui 
étaient  mécontents  des  institutions  établies  sous  la 


(1)P.  Lsaon,  roraf«aiifoiir*i«iOMl«,eCc.,tom6l,|Mge24. 
(?) EUk ,  PoffiMifM  r$ê$ar€h9$ .  Ioom  U,  ph«535. 
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direetion  des  inissi<»iiiaires.  Ces  derniers  reconnais- 
saient chaque  joar,  que  le  plus  grand  nombre  des 
indigènes  n'avait  embrassé  la  religion  que  par  l'in- 
fluence de  Poraaréy  que  pour  rimiter  et  pour  lui  âtre 
agréables ,  ou  du  moins  ils  se  conduisaient  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  en  était  ainsi.  Les4ran8- 
gressîons  devinrent  si  nombreuses,  que  quoique  les 
juges  y  déjà  moins  vigilants,  en  laissassent  échapper 
plusieurs ,  il  y  avait  pourtant  sans  cesse  des  procès. 
Il  est  vrai  que  c'était  le  plus  souvent  pour  des  mé&its 
dont  ni  les  lois  ,  ni  les  juges  n'auraient  dft  jamais 
se  mêler,  de  simples  écarts  de  conduite,  des  liaisons 
illicites  contractées  par  de  jeunes  filles  avec  des  gens 
du  pays  ou  des  étrangers.  Le  tatouage,  la  danse 
étaient  punis  comme  des  crimes.  11  en  résultait  que 
chaque  jour  te  nombre  des  mécontents  augmentait; 
ils  se  livraient  &  tous  les  excès  et  ils  devinrent  les 
ennemis  delà  religion  chrétienne  et  de  ses  ministres. 
Ce  rigorisme  intempestif  aurait  peut-être  conduit  à 
la  dissolution  totale  de  la  société ,  si  quelques  chefs 
déjà  âgés  n'eussent  soutenu  les  institutions  de  Po- 
mare  et  ne  fussent  parvenus  à  maintenir  Tordre, 
malgré  l'exemple  de  quelques  personnes  du  premier 
rang  et  une  nombreuse  classe  du  peuple  qui  ne 
demandait  que  l'anarchie.  Tel  était  l'état  de  Tile 
presque  immédiatement  après  la  mort  de  Pomaré  II. 
Partout  augmentait  le  nombre  de  ces  gens  qu*on 
appelait  (outuwre,  ou  ceux  qui  vivaient  sans  religion, 
sans  lois,  et  dès  lors  il  ne  resta  d'espoir  aux  mission- 
naires que  daas  le  ùl$  au  bu  wii  mais  à  pcîne  ^é 
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d*an  an  à  la  mort  de  son  père,  ils  afaient  encore 
longtemps  à  attendre  (i). 

La  licence  des  mœurs ,  qui  airait  suivi  la  mort  de  ueenea 
Pomaré^  était  encouragée  par  Texemple  de  la  famille  ^^^^i^  d« 
royale.  Tererooïmoi,  dit  M.  Lesson,  n'était  âgée  lîî*^"*  »•»•»•• 
que  de  trente  ans  environ  lorsqu'elle  vint  visiter  ta 
Coquille  en  mai  1823  ;  c'était  une  Océanienne  de 
touche  pure,  faisant  de  la  galanterie  sa  princi- 
pale affaire,  et  coquette  comme  serait  la  femme  la 
plus  civilisée  de  la  sage  Europe.  Sa  beauté  n'est  pas 
de  celles  que  nos  idées  conventionnelles  puissent 
citer  avec  éloge ,  et  cependant  elle  était  incontestable 
pour  les  Taîtiens ,  qui  aiment  psrkiessus  tout  l'em- 
bonpoint exagéré  des  chairs.  La  reine  mère  n'avait 
cependant  pas  cette  obésité  que  d'autres  femmes  pré- 
sentent ;  elle  était  fort  grasse ,  sans  doute,  mais  assez 
bien  prise  dans  sa  taille  épaisse  :  si  ses  traits  avaient 
trop  d'ampleur,  ses  épaules,  en  échange,  gagnaient 
dans  œt  embonpoint  des  beautés  peu  communes.» 
Sa  démarche  était  empreinte  de  noblesse,  et  ses 
traits  remarquables  par  leur  expression  de  bonté. 
On  voyait  même  sur  son  visage  qu'elle  craindrait  de 
faire  souffrir  des  malbeureux ,  et  sa  compassion  senn 
blait  surtout  fort  vive  pour  les  peines  du  caour; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'à  Taiti  ces  peines  ne  sont 
jamais  de  longue  durée  (i). 

(1)  MocroiilKNa,  yofogê  aux  Heê  eu  granàùeéam ,  Corne  11 , 

IMges487,  488et489. 

(?)  LeMon ,  f^oyagê  autimr  du  monde ,  li>me  I ,  pAget  37}  et 
274. 
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opposiuon  Gen'étaitpoÎDtseuIcmentà  Taîtiquese  manifestait 

'^grouS^Nf-a'*  ^^^  antipalhie  prononcée  pour  les  nouvelles  règles 
1821.  imposées  par  les  lois  de  Pomaré ,  les  îles  du  groupe 
nord- ouest  participaient  aussi  à  des  démonstrations 
d'insubordination.  Déjà,  au  mois  de  juillet  1821, 
la  prohibition  du  tatouage  avait  soulevé  la  résis- 
tance d'une  partie  de  la  population.  Quarante-six 
individus,  malgré  la  défense  proclamée ,  s'étaient 
rassemblés  pour  se  couvrir  le  corps  de  dessins.  Les 
principaux  chefs  vinrent  demander  '  Tavis  des 
missionnaires  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre. 
Auparavant,  disaient-ils,  la  désobéissance  d'un  aussi 
grand  nombre  d'individus  aurait  été  considérée 
comme  une  déclaration  de  guerre ,  et  à  la  suite  des 
hostilités  les  coupables  auraient  été  tués  ou  bannis  ; 
mais  maintenant  était- ils  convenable  que  tous  les 
coupables  fussent  jugés  et  punis  simultanément?  Les 
missionnaires  conseillèrent  aux  chefs  de  traduire 
•  tous  les  délinquants  devant  le  jury  ;  ce  qui  eut  lieu 
enelTet,  le  lendemain,  dans  toutes  les  formes  voulues. 
Le  jugement  les  condamna  à  construire  un  quai  sur 
le  bord  de  la  mer.  Cette  condamnation  n'arrêta 
pas  la  perpétration  du  délit.  Deux  jours  après, 
Taaroarii ,  fils  de  Mahine ,  principal  chef  de  l'Ile,  se 
fit  aussi  tatouer  pour  témoigner  sa  désapprobation 
de  la  conduite  de  son  père,  auquel  il  était  appelé  à 
succéder.  Mahine  fut  profondément  affecté  de  cette 
.  infraction  à  ses  ordres,  et  le  combat  entre  ses  affec- 
tions et  les  exigences  de  sa  position  fut  des  plus 
violents;  cependant,  sa  fermeté  triompha  de  la  fai* 
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blesse  de  ses  sentiments  paternels  ;  il  donna  Tordre 
de  mettre  son  fils  en  jugement  et  assista  à  la  séance 
où  il  le  réprimanda  affectueusement,  en  lui  recom- 
mandant de  mettre  à  profit  l'épreuve  qu'il  allait 
subir  ;  il  avertit  en  même  temps  les  spectateurs  de 
ne  pas  commettre  l'erreur  de  supposer  que  les  lois 
par  lesquelles  ils  avaient  consenti  à  être  gouvernés, 
seraient  impunément  violées.  En  effet,  Taaroarii^ 
chef  des  lies  Toubouai-manou ,  fut  obligé  de  plonger 
dans  la  mer  pour  en  retirer  les  coraux  qui  devaient 
servir  à  l'érection  d'un  quai  ;  ses  amis  et  ses  serviteurs 
accomplirent  la  plus  grande  partie  du  travail,  mais 
par  un  sentiment  d'orgueil  il  ne  voulut  pas  rester 
oisif;  il  témoigna  le  regret  d'avoir  commis  l'action 
qui  l'avait  conduit  devant  le  tribunal ,  mais  il  ne 
paraissait  pas  vouloir  considérer  le  travail  forcé  au- 
quel il  avait  été  condamné  comme  une  punition.  Ce- 
pendant, plusieurs  jeunes  gens  des  deux  sexes  sui- 
virent encore  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  ; 
ils  furent  aussi  condamnés  sans  exception  à  des 
punitions  semblables.  Mais  bientôt  le  tatouage  ne  fut 
plus  qu'un  prétexte  d'une  résistance  ouverte  aux  lois. 
Deux  personnages  importants  de  l'Ile,  le  iils  du  chef 
de  Raiatea  qui  résidait  à  Ouahine  et  sa  sœur  qui 
avait  épousé  un  membre  de  la  famille  de  Mahine, 
se  joignirent  k  ce  parti ,  qui,  dès  lors,  devint 
très-puissant  sous  le  double  rapport  du  nombre  et 
de  l'influence;  les  missionnaires  conçurent  alors  le 
soupçon  que  l'opposition  manifestée  était  le  préli- 
minaire d'un  dessein  plus  vaste. 
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R|bemon  de  Dans  le  mois  d'août  ^  Taaroarii  et  la  plupart  des 
Aoûri83i.  condamnés  abandonnèrent  leurs  travaux  subitement 
et  se  rendirent  à  Parea,  dans  la  partie  nord  de  Tile, 
où  ils  appelèrent  les  méeontents  à  se  joindre  à  eux, 
en  leur  donnant  Fassorance  qu'aussitôt  après  le 
triomphe  ils  aboliraient  les  lois;  que  Taaroarii  pren- 
drait les  rênes  du  gouvernement  et  que  sous  son 
règne,  chacun  pourrait  suivre  ses  inclinations  et  les 
usages  que  les  lois  défendaient.  Ce  rassemblement 
avait  proûté,  pour  se  former,  de  l'absence  de  Mahine, 
qui  était  allé  passer  quelque  temps  sur  Raiatea. 
Mesons .  Malgré  les  efforts  des  missionnaires  et  des  chefs , 
^^uB^S^!^*  Taaroarii  persista  dans  ses  desseins.  Dès  que  le  chef 
i9M^^t9  Hautia,  député  gouverneur  de  l'Ile,  apprit  cette 
détermination  ,  il  donna  Tordre  à  la  population  fl« 
dèle  d'aller  s'emparer  de  ces  jeunes  gens  et  de  les 
conduire  à  leurs  travaux.  Le  10  septembre ,  au  point 
du  jour,  une  assemblée  des  chefs  se  réunit  pour 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  dans  cette  cir- 
constance ,  et  il  résulta  des  rapports  qui  furent  faits 
&  cette  assemblée,  que  la  plupart  des  jeunes  mécon- 
tents ,  et  particulièrement  les  flls  des  chefs ,  n'avaient 
pas  seulement  pour  but  d'acquérir  la  liberté  de  se  ta« 
touer,  mais  encore  de  rompre  les  obligations  qui  leur 
étaient  imposées  par  les  lois ,  et  qu'ils  avaient  adopté 
ce  moyen  pour  montrer  leur  aversion  pour  les  nou- 
velles institutions  et  leur  détermination  de  ne  pas  s'y 
soumettre.  En  outre,  ils  avaient  témoigné  que  si  on 
leur  accordait  de  suivre  leurs  inclinations ,  sans  les 
molester,  ils  ne  donneraient  lieu  à  aucun  trouble; 
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mais  qoe  si  les  lois  étaient  appliquées  et  leur  pénalité 
mise  à  exécution ,  ils  résisteraient}  plusieurs  autres 
rapports  annoncèrent  aussi ,  que  les  insurgés  étaient 
armés  et  qu'ils  ataicnt  l'intention  de  résister  à  toutes 
les  mesures  qu'on  prendrait  pour  les  amener  à  To- 
béissance.  Après  une  courte  délibération,  les  chefs 
résolurent  de  s'adresser  aux  mécontents  avec  bonté , 
mais  aussi  avec  fermeté ,  en  les  invitant  k  rentrer 
dans  le  devoir  ;  et  s'ils  refusaient  de  se  rendre  à  cette 
invitation,  de  tAcher  de  les  lier  et  de  les  ramener  par 
la  force,  mais  de  n'employer  les  armes  que  dans  le 
cas  où  ils  seraient  les  premiers  attaqués.  Aussitôt 
les  hommes  valides  s'armèrent;  ils  se  mirent  en 
marche  sous  la  conduite  de  Hautia  et  divers  autres 
chefs  ;  non  pas  en  une  seule  colonne ,  mais  par  pe- 
tits détachements.  La  femme  de  Hautia  et  diverses 
autres  femmes  accompagnèrent  cette  expédition. 

A  la  fin  du  jour,  Hautia  rentra  dans  ses  foyers  Jogeprai  de« 
ramenant  avec  lui  Moeore ,  fils  du  chef  de  Raïatea , 
et  ses  adhérents;  ce  jeune  chef,  Agé  à  cette  époque  <>»-^ 
d*cnviron  vingt«six  ans ,  s'était  rendu  sans  coup  férir 
et  revenait  captif  avec  lessiens.  Deux  jours  après, 
le  jugement  des  rebelles  eut  lieu  dans  une  cour  ou- 
verte, et  comme  la  plupart  des  accusés  ne  furent 
pas  containcus  de  rébellion,  ils  furent  acquittés; 
M.  Ellis  n'indique  pas  quelle  fut  la  punition  des 
coupables  ;  mais  il  ajoute  que  plusieurs  foisde  légères 
insurrections  avaient  eu  aussi  lieu  a  Taiii  depuis  la 
promulgation  des  lois  ;  que  de  pareils  mouvemenls 
s  étaient  maniiSasiés  également  à  Raïatea  et  A  Bora- 
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Bora ,  et  même ,  une  fois ,  le  missionnaire  Williams 
avait  failli  devenir  la  victime  d'une  tentative  d'assas- 
sinat; cependant,  depuis  lors,  les  lois  semblaient 
bien  établies,  quoiqu'il  y  eût  plusieurs  individus 
dans  toutes  les  lies  qui  les  considéraient  comme  un 
fardeau  pénible  et  qui  désiraient ,  si  Toccasion  s'en 
présentait ,  de  les  abroger.  Ces  ^individus  souhai- 
taient surtoutle  retour  du  temps  où  il  n'y  avait  point 
de  lois ,  où  chacun  pouvait  suivre  sa  propre  incli- 
nation. A  Ouahine,  quoique  les  lois  aient  été  sou- 
vent violées ,  aucun  mouvement  n'a  éclaté  depuis 
celui  dont  il  vient  d'être  question  (1). 
Maladie  Taaroari  i  avait  entendu  prononcer  sa  sentence  avec 

Taâroarif.  uuc  indifférence  apparente,  mais  il  fut  si  exaspéré 
25  octobre  it2i.  contre  son  père  qu'il  menaça  plus  d'une  fois  de  le 
tuer.  Si  jamais  il  était  parvenu  au  pouvoir  sur  ces 
tles,  il  aurait  été  certainement  un  adversaire  dé- 
claré des  nouvelles  institutions  et  du  christianisme^ 
dont  il  avait  embrassé  cependant  la  cause  un  des 
premiers  à  Eiméo,  à  un  âge  voisin  de  l'enfance; 
mais  il  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à  sa  con- 
damnation ;  quelques  mois  après,  au  milieu  des  rudes 
travaux  qui  lui  avaient  été  infligés  et  qu'il  voulait  ac- 
complir sans  aide,  il  se  rompit  un  vaisseau  dans  la 
poitrine.  Il  cessa  alors  son  travail  pendant  quelque 
temps,  et  ses  subordonnés  Tauraient  accompli  pour 
lui,  s'il  ne  s'y  était  pas  refusé ,  car  il  voulait  subir  la 
peine  qui  lui  avait  été  imposée  à  l'égal  des  individus 

(1)  Eliift ,  Polynesian  researehes^  tome  I ,  pages  466  à  477, 


HISTORIQUE.  649 

qui  formaient  le  parti  dont  il  était  désormais  la  lète. 
bientôt  après,  de  rapides  symptômes  de  phthisie 
altérèrent  la  santé  da  jeune  chef  et  prirent  le  carac- 
tère le  plus  alarmant;  il  reçut ,  sans  succès,  tous  les 
soins  possibles;  il  fit  preuve  de  résignation  pendant 
sa  maladie,  mais  toutes  les  fois  que'  la  conversation 
roulait  sur  des  sujets  religieux,  il  témoignait  son 
mécontentement  par  un  silence  prolonge.  Il  mourut 
dans  ces  disposition  d'esprit ,  le  25  octobre  482), 
dans  sa  dix-neuvième  année.  Sa  femme,  fille  de  Hau- 
tia,  premier  chef  de  File  après  Mahiné,  était  sur 
le  point  de  devenir  mère.  Les  funérailles  eurent  lieu 
d'après  le  cérémonial  européen  :  divers  chefs ,  revêtus 
de  vêtements  de  deuil  anglais,  conduisirent  le  cortège 
devant  la  tombe ,  sur  laquelle  une  inscription  en 
langue  taitienne  consacra  la  mémoire  du  défunt- 
Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  suivant,   la      MaiuaM 

'  deTamarii, 

femme  de  Taaroarii  donna  naissance  à  une  fille  qui  wtodeTatroani. 
reçut  le  nom  de  Tamarii  ;  elle  était  destinée  à  suc-  '>*»■*«  **^»- 
céder,  probablement ,  au  gouvernement  de  Tlle  k  la 
mort  de  son  grand-père.  Madame  Ellis  se  chargea 
d'abord  de  son  éducation;  elle  fut  remplacée  à  son 
départ  par  madame  Barff,  femme  du  missionnaire 
de  ce  nom(i). 

L'issue  malheureuse  des  travaux  de  M.  Gyles  ne  dé-    Nouvel  mmi 

-'  de  la  Sociale  dea 

couragea  pas  les  directeurs  de  la  Société  des  missions     d^uodwi. 
de  Londres,  qui  considérèrent  comme  un  devoir  d'a- 
méliorer la  conditîpndes  peuplades  converties,  en  leur 

(1)  BIlit ,  Polynuim  tutartkêi^  tome  I ,  pages  5(M  à  SIS. 
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donnant  les  moyonci  d'abcroUre  leur  pr04pérUé9  et 
d'aequérir  les  cQDQ^issances  industf^ielles  f}|3c^^$$ai- 
r^  ^u  progrés  delà  civilisatioA.  A  çesuj^t ,  M.  Ellis 
expose  des  vues  qii'on  p0  saur^tit  Ipop  appfpuver  ; 
f  l^f»  (lirepteurs  d0  1»  Société  de  |4ondrfiSf  4lt  ce 
n  Pll^ioqnaire,  w  prenant  d^  r^solutipp^  qui  dé- 
D  passaient  les  bornes  de  Tobj^t  premier  c|f)  l^Uf  as- 
fi  sociation ,  ont  obéi,  nop  pas  ^  leurs  propres (tésifs, 
»  niais  à  des  obligations  imposés  par  l'état  d^p  pei)- 
.9  pies  convertis;  et,  en  s'oqcupapt  d'introduire  la 
^  copnaissance  des  arts  industriels  daps  ces  ilps  éloi- 
)»  gnées,  ils  se  sont  trouvés  entraînée  à  deii  dépenses 
^  qu'ils  n'ont  pu  combler  qu'avep  di^c^lté.  Ces  en- 
n  treprise^  accessoires  do  l'oeuvre  des  naissions,  ont 
n  souvent  été  une  source  de  grande  einbarr^Si  et  il 
»  serait  bieii  utile  qne  d'autres  associations  fqi^^ent 
»  instituées  pour  entreprendre  cett^  tâche  importante, 
»  mais  qui  est  plutôt  secondaire  au  but  principal  des 
»  efforts  des  missionnaires.  Si  les  ressources  des  so- 
if çiétés  formées  pour  la  diffusion  universelle  de  TË;- 
»  yangile  f  et  si  les  moyens  des  sociétés  bibljques 
»  permettaient  d'entreprendre  entièremept  l'éduca- 
»  tion  des  idolâtres ,  la  transcription  e(  la  circulation 
»  des  Écritures ,  l'extension  du  christianisme  serait 
»  bien  plus  rapide.  Si,  à  côté  des  sociétés  déjà  exis- 
f  tantes ,  on  formait  une  association  pour  introduire 
»  au  milieu  des  tribus  grossières  et  barbares,  la  con- 
»  naissance  des  travaux  de  l'agriculture,  des  arts  ma- 
»  nuels ,  des  principes  d'ordre  secial  et  de  civilisa- 
»  tion  générale,  elle  accomplirait  une  œuvre  utile  et 
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»  bicnraisanie ,  qui ,  6n  agissant  simultanément  avec 

I  »  les  sociétés  des  missionnaires,  leur  permettrait  de 

»  suivre  plus  efficacement  l'objet  simple  et  primitif 

i  n  de  leurs  travaux  (I),  %  QetM  opipion  d'up  bcmme 

L  éclairé,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 

sur  le  champ  des  travaux  des  missionnaires  >  oorro?- 

bore  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  38  de  00  volume  : 

.j  elle  laisse  entrevoir  suffisamment  quelle  est  la  limita 

des  atiributions  des  missionpaires,  et,  jusqu'i  up 

certain  point ,  lep  inconvénients  de  l«iur  action  direp^ 

dans  les  qi^estions  de  civilisation  hors  d«  cercle  pu? 

rement  teligieui* 

^  En  4821 ,  la  Société  des  missions  de  Londres  en-  deox^îJîiecîeuw 

de  la  SM;ie(« 


voya  à  Taîti  deux  inspecteurs,  les  révérends  Tycr- 
mann  et  Bennett ,  qui  avaient  pour  mission  de  s'en- 
quérir des  améliorations  i  apporter  dans  Tœuvrc  des 
missions, et  des  besoins  de  la  population  dirigée  par 
les  missionnaires.  Cette  résolution  avait  été  prise  en 
grande  partie  surjes  réclamations  des  missionnaires 
de  Taiti  et  sur  les  détails  fournis  par  M.  James  Uay- 
virard ,  missionnaire  d'Eiméo,  qui  était  revenu  en  An- 
gleterre au  mois  de  novembre  1819,  dans  le  but  de 
rétablir  sa  santé  altérée,  et  surtout  pour  consulter 
les  directeurs  sur  la  conduite  que  les  missionnaires 
devraient  tenir  dorénavant,  dans  la  nouvelle  situation 
du  peuple  après  Tintroduction  du  christianisme. 
Déjà  les  directeurs  avaient  nommé  à  Port-Jackson 
un  agent  permanent  de  la  Société,  et  un  superinten* 

(1)  EUit ,  F^ffn0$km  reêeareheg ,  tome  1 ,  page  469. 
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dantdc  l'œuvre;  l'envoi  des  deux  inspecteurs  com- 
plétait les  dispositions  prises  pour  aplanir  les  difli* 
cultes  qui  avaient  été  signalées. 
ArriTée  à  Taïu       MM.TyermanetBennettemmenèretitaveceuxdeux 

de  MM.  noMom  ____    _.  .         .  ,  ... 

et  Armitage,  artisaus,  MM.  Blossom  et  Armitage;  le  premier  était 
Septembre  1121.  charpentier;  le  second  devait  apprendre  aux  indi- 
gènes à  filer  et  à  tisser  le  coton.  Tous  deux  étaient  très- 
habiles  dans  leur  ar t,  et  le  second  sacrifia  une  position 
déjà  faite  en  Angleterre  pour  entreprendre  la  mission 
qui  lui  était  confiée,  sans  autre  compensation  que  les 
émoluments  accordés  aux  missionnaires  ;  rémunéra- 
tion qui  suffisait  à  peine  aux  besoins  delà  vie.  Us  ar- 
rivèrent dans  le  mois  de  septembre  1821  à  Taîti  ;  tous 
les  instruments  et  les  machines  de  travail  furent  dé- 
barqués au  port  de  Toanoa,  et  furent  remis  à  la  garde 
du  chef  Païti ,  dans  le  village  voisin  de  Pirae.  Mais  la 
manufacture  de  coton  éprouva  les  mêmes  difficultés 
qui  avaient  arrêté  les  travaux  de  M.  Gyles;  Pomaré, 
qui  vivait  encore  à  cette  époque,  et  les  principaux 
chefs  de  l'Ile ,  pénétrés  de  l'idée  que  ces  entreprises 
industrielles  auraient  un  résultat  fâcheux  pour  Tin- 
dépendance  de  ces  lies ,  réclamèrent  que  cet  établis- 
sement fût  placé  dans  une  position  plus  centrale  où 
ils  pourraient  surveiller  plus  facilement  ses  opéra- 
tions. En  même  temps  les  chefs  du  district  de  Pari 
cl  des  districts  environnapts,  s'opposèrent  au  dépla- 
cement de  la  manufacture.  Ces  débats  firent  re- 
tarder,  pendant  quelque  temps,  le  commencement 
des  travaux.  Les  machines  subirent  de  grandes  dé- 
tériorations 9  et  la  rouille  détruisit  la  plupart  des 
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ferrures.  Cependant,  après  la  mort  de  Pomaré,  l'é- 
tablissement fut  transporté  à  Eiméo ,  où  il  ne  fonc- 
tionna  qu'avec  une  grande  lenteur. 

Les  machines  de  cette  manufacture  furent  con-       bum  de 
Sidérées  comme  appartenant  a  la  Sociele  des  mis-  ^^'^'{^^"^"eI^^Jj^ 
sionnaires;  dans  une  assemblée  publique  tenue  à      Manm. 
Eiméo  dans  le  mois  de  mai  i824 ,  on  posa  les  bases 
suivantes  des  futures  opérations  de  cet  établisse- 
ment.  La  députation  établit  en  principe,  et   les 
missionnaires  reconnurent  que  :  <  la  Société  n*avait 

•  en  vue  en  introduisant  une  manufacture  d'étoffes , 

>  que  le  bien  des  habitants  de  ces  lies  ;  qu'il  ne  serait 

•  prélevé  aucun  profit  sur  la  vente  des  étoffes,  au 
»  delà  du  prix  destiné  à  couvrir  les  dépenses  de  l'é- 

>  tablissement ,  et  que  tous  les  habitants  des  lies  de 
»  r  Archipel  seraient  admis  à  participer  également  aux 

•  avantages  de  cette  manufacture.  »  En  môme  temps, 
on  décida  que  deux  jeunes  gens  et  deux  jeunes  fem mes 
de  chaque  lie ,  seraient  envoyés  pour  apprendre  les 
procédés  de  cette  fabrication.  Le  travail  commença 
avec  du  coton  appartenant  à  la  Société  auxiliaire 
des  missions.  On  fabriqua  promptement  deux  ou  trois 
pièces  d'étoffe  ;  mais  bientôt  les  insinuations  de  divers 
capitaines  du  commerce,  et  l'indolence  naturelle  des 
indigènes ,  rendirent  les  travaux  de  plus  en  plus  lan- 
guissants. M.  Armitage  fut  plus  tard  obligé ,  pour 
vaincre  la  répugnance  de  ses  élèves  de  payer  leur 
tmvail,  et  enfin  l'entreprise  fut  abandonnée  au  bout 
de  4|uelques  années. 
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Efl-etsde  La   présénde  des   dériutés  de  la    Sëciété  des 

la  présence  des  *■  * 

di"irsoïléié  ïû'ssîoiis  de  Londres  f  à  Taîtij  né  parait  avbir 
^^*âTOu?"*  aucune  amélioration  sefosible;  MM.  Tyermann  et 
Bennett ,  enthousiasmés  à  la  vue  des  changements 
isurrehus  danâ  Tétat  i*elig{ëil!t  àtê  li  ^pillâtic^n  i  ne 
tarirefat  pa^  d'éloges  ddtiS  lëtli'â  k*àppOMd.  Ldrquë 
la  cbhvfettë  la  ÙkiuiUè  tint^  ëh  18S8^  kiiotitre^  le 
t)avill()h  Hhàii^is  sûr  ces  riveé  où  il  n'aVàit  pas  ap- 
paru depuis  Bougâittvilié^  e'est-â-dlinBde|luisuti  laps 
dé  cirtquante-^binq  ans,  lés  detix  députés  afaglâid  se 
trouvslierit  encore  à  Taiti';  i\i  eut^etlt  dëd  i*âppôt*ts 
ft^éqùents  àVéc  les  d£Bciei*s  de  ce  liavite;  iqui  rël^u- 
trent  des  imprésâiorié  différentes  &  là  suite  de  fees 
cntrëvueè.  Le  fcobimaudant^  M.  DUpe^rëy,  ttianifeSta 
une  opihioti  eiilièrement  fâVorable^  tatidis  que 
M.  Lesson  exprimé  ttfaè  désa^iprdbatioii  botnplëte 
des  travâtix  bpë^és  par  les  hlissidhtiairé^.  Il  dit  en 
propres  termes ,  que  son  opinion  eât  fort  différente 
de  celle  émise  dans  la  lettire  adressée  ati  ministre  de 
la  mariiië  ^  ^ar  le  commsindarlt  Dil];)eri^ëjr.  NbUs  n'a- 
vons pas,  du  resté 9  à  tlbus  occuper  dé  ëes  détails j 
qui  n'ont  aucun  rapport  bien  direct  avec  l'histoire 
de  Taiti,  et  qui  dépasseraient  lé  cadre  déjà  trop 
étendu  de  notre  travail  ;  mais  ce  que  iious  ne  sau- 
rions passer  sous  silence ,  c'est  la  tendance  des  mis- 
isionnaires  anglais  à  changer  dans  leurs  écrits  de 
cette  époque  les  dénominations  teltiennes  des  lieux , 
pour  leur  substituer  des  noms  anglais.  Ainsi  ^  nous 
voyons  apparaître  dans  le  Missionary  regisier  les 
noms  de  Wilk's  Harbour,  au  lieu  de  Papeili)  ceux 
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de  BnrdeK^point^  de  Hàweié-toim,  de  Rcbj-^làcei 
et  plus  tard,  de  Yaugh-town^  Hankey-to^n  et  Bo- 
gue-toirn ,  pour  indiquer  diters  lieux  de  la  côté;  on 
ne  peut  déduire  de  cet  indice,  que  T intention  deë 
missionnaires  était  de  dénationaliser^  en  quelque 
sorte  )  le  pays  et  de  Tamener  sous  la  domination  an- 
glaise; mais  lorsqu'on  rapproche  cette  circonstance 
des  faits  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin  ; 
et  qu'on  médite  sur  certains  passages  de  Toutrage 
de  M.  Lesson  (1)^  on  est  porté  à  supposer  que  le 
voyage  de  MM.  Tyermann  et  Bennett  ;  à.  côté  d'un  re^ 
ligieux ,  pouvait  bien  atoir  un  tnotif  politique. 

La  pensée  que  l'Angleterre  voulait  asseoir  sa  do-  Désir atiriboéaui 
mination  sur  1  archipel  Taiti.  ou  peut-être  même  ^     ,  dappeier 

'  '  ■  la  donimalion 

que  les  missionnaires  anglais  avaient  le  désir  d'appe-  «ngiaiw. 
1er  cette  domination,  sg  trouve  aussi  reproduite  va- 
guement dans  différents  autres  écrits.  A  la  mort  de 
Pomaré,  la  force  du  gouvernement  avait  considéra- 
blement  décru;  la  régence  n'avait  plus  l'énergie 
nécessaire  pour  maintenir  Tordre  comme  par  le 
passé;  le  mécontentement  des  basses  classes  de  la 
population  se  manifestait  ouvertement,  par  l'abandon 

(1)  M.  Lenon  »  en  parlant  de  Mil.  î^ermann  et  Bennett ,  dit  : 
L^nnet  Pantre  nous  parurent  d'une  grande  crédulité,  et  le  premier, 
qaestionneur  infatigable,  était  en  revanche  d'un  laconisme  éton- 
nant quand  nous  lui  adressions  la  plus  simple  demande.  Son 
refrain  étemel  était  :  Hesnenra,  ceci  devient  poittiqne.  Les  Anglais 
meCtraieat-ili  de  la  politique  jusque  dans  la  religion  ?  La  conduite 
étrange  des  missionnaires  d'Otaïti,  à  une  exception  prés  (M.  Ellis) , 
et  celle  de  MM.  Tyermann  et  Bennett  me  porteraient  â  le  penser. — 
P.  Lesson ,  Voyage  aulour  du  snonde ,  etc.,  tume  O  ,  {m^o  753. 
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des  églises  et  par  des  désordres  qui  approchaient  de 
l'anarchie.  L^œuvre  des  missionnaires  se  trouvait 
incontestablement  placée  sur  une  pente  rétrograde. 
En  même  temps,  leurs  succès  précédents  avaient 
fait  sortir  leurs  travaux  de  l'obscurité  à  laquelle 
ils  paraissaient  condamnés  dans  le  principe;  un 
moment  d'arrêt  dans  leur  progression  était  déjà  un 
échec,  et,  pour  continuer  à  suivre  la  voie  ascendante 
où  ils  étaient  engagés,  il  était  nécessaire  de  cher- 
cher des  points  d'appui  plus  efficaces  que  ceux  sur 
lesquels  ils  pouvaient  se  baser.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  leur  ait  attribué  le  désir  de  voir  leurs 
efforts  fructifier  sous  l'égide  de  la  mère  patrie.  Us 
avaient  fait  pousser  des  fruits  hâtifs  à  la  population 
avec  l'aide  de  Pomaré;  et,  maintenant,  privés  de 
ce  puissant  auxiliaire,  ils  devient  souhaiter  d'obtenir 
des  moyens  actifs  pour  empêcher  l'étiolement  des 
plantes  humaines  dont  ils  avaient  entrepris  la  cul- 
ture. Pourtant  leur  influence  personnelle  n'avait 
pas  décru;  ils  agissaient  même  plus  directement 
dans  les  affaires  publiques  que  par  le  passé  :  car  si 
Pomaré  s'aidait  de  leurs  conseils,  il  manifestait  quel- 
quefois une  volonté  qui  lui  était  propre,  tandis 
que  les  autres  chefs  de  l'Ile  suivaient  implicitement 
leurs  avis  dans  les  décisions  à  prendre.  «  Toutefois, 
»  dit  d'Urville,  un  désappointement  attendait  les 
»  évangélistes  :  les  missionnaires  espéraient  régner 
»  moins  contrôlés  eV  plus  absolus.  Envoyés  par  la 
»  société  métropolitaine ,  deux  inspecteurs  MM.Tyer- 
•  mann  et  Bennett  venaient  d'arriver  a  Taili  avec 
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des  pottfoirs  spéciaux  :  ils  décent  régler  la  na* 
lure  des  attributions  des  corps  de  ces  pasteurs,  ré- 
gulariser leurs  rapports  atec  les  Européens  rési- 
dant sur  ces  lies,  hommes  dangereux,  presque  tous 
déserteurs  de  navires  ou  réfractaires  de  la  colonie 
de  Botany-Bay;  ils  devaient  traiter  de  puissance  à 
puissance  avec  les  autorités  dû  pays  si  malléables 
jusque-là.  La  régente  Pomaré-M^ahine,  dont  ils 
n'avaient  attendu  qu'une  soumission  passive,  se 
révolta  tout  d'abord  contre  l'exigence  de  leurs  vo- 
lontés; elle  déclara  qu'elle  ne  subirait  point  une 
tutelle  onéreuse,  et  qu'elle  s'abriterait  derrière  ses 
privilèges  pour  résister  aux  lois  qu'ils  avaient  fait 
établir.  Cette  prétention  révolta  au  dernier  point  les 
chefs  des  missions;  mais  ne  pouvant  ^lutter  contre 
une  déclaration  si  formelle,  ils  résolurent  de  pa- 
tienter et  d'attendre  l'heure  des  représailles  (i).  » 
Un  an  après  la  mort  de  Pomaré,  dans  le  mois  de  ^J^^^ 
décembre  1822,  sa  fille  Aîmata  épousa  le  jeune  chef 
de  Taha,  fils  d'un  guerrier  célèbre  dans  tout  l'Ar- 
chipel,  d'après  M.  Lesson,  neveu,  héritier  et  suc- 
cesseur du  célèbre  Tapoa,  d'après  M.  Moerenhout  (2). 
Ce  jeune  chef  portait  le  nom  de  Pomaré ,  qui  lui  avait 
été  donné  comme  un  témoignage  d'affection  par  le  feu 
rot  de  Taiti,  dont  il  était  le  bvori.  A  ce  nom  M.  Les- 
son joint  celui  de  Néharaî  (3),  qui  est  la  corruption 

(1)  DUrrille,  Fayoge  fiUoruqm ,  tome  I ,  pftge  561. 
(?)  Hoerenhont ,  Fanage  aux  il$i  éufrfmA  Oeéam ,  tome  II, 
pafceSlG. 

.\  P.  LcMon,  Foyage  mrlaeoneîîf  ta  CoquiUit  t.  u,  p.  289* 
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saits  douté  $  àe  eeiuî  d'Ahm-rMi  gros  renire^  sobri- 
quet déeerné  à  ee  jeune  chef  en  raison  de  sa  corpu- 
lence peu  comnlunë  (i).  Quoique  sa  tournure  n'eût 
rien  de  martial  et  que  son  humeur  ne  fût  pas  citée 
pour  être  belliqueuse  $  ce  prince  taitien  accueillît 
avec  une  grabde  satisfaction  un  sabre  qui  lui  fut 
donné  par  le  commandant  de  la  Coquille  ;  il  ne  cessait 
de  faire  ajuste)*  cette  armé  sur  le  côté  »  et  de  faire  ser- 
rer son  énorme  abdomen  par  le  cuir  trop  court  d'un 
ceinturofa^  destiné  à  une  taille  plus  svelte.  La  céré- 
monie du  mariage  eut  lieu  à  Ouahine ,  point  intermé- 
diaire entre  les  domaines  des  deux  époux.  Aimata^ 
accompagnée  par  sa  mère  et  sa  tante ^  arriva,  une 
semaine  après  son  futur  ^  à  Ouahine  sur  le  brick  la 
Reine^Charloite  i  qui  appartenait  au  gouvernenlenl 
de  Taîti.  Dans  l'après-midi  du  jour  de  rarrivée^  le 
débarquement  de  la  fiancée  eut  lieu  et  elle  fut  con- 
duite par  ses  parents  dans  la  maison  où  Pomaré 
Abou-rahi  l'attendait  en  silence  «  entouré  de  ses 
amis.  Ils  restèrent  tous  deux  immobiles;  Pomaré 
non-seulement  fae  se  leva  pas  pour  complimenter  les 
parents  de  sa  femme  ou  sa  future ,  mais  il  ne  se  dé- 
couvrit même  pas  à  leur  présence.  Aîmata^  qui  le 
voyait  pour  la  première  fois,  lançait  des  regards 
fur  tifs  sur  celui  qui  devait  être  son  mari  et  qui  était 
assis  devant  elle  avec  l'immobilité  d'une  statue.  Au 
bout  de  cette  singulière  entrevue,  qui  dura  plus  de 
vingt  minutes^  les  deujc  partie  se  retirèrent  sans 

(1)  Beechey»  Foyage  to  the  Pacifie ,  ete.^  piige  201. 
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a^oir  échangé  une  seule  parole.  Peu  dé  temps  aprèb , 
les  formalités  du  mariage  furent  aceotnplies,  et  lèb 
deux  époux  fixèrent  leur  résidence  à  Talti  (1). 

A  celle  époque  Âîmata  n'avait  pas  i'èspci  ance  de 
régner  un  jour  sur  Taïti ,  car  son  frère  était  vivatit, 
et  son  autorité  avait  été  limllée  à  H  possession  d'un 
seul  district ,  dans  les  dernières  dispositions  de  son 
père  (2).  Cependanl,  des  apprêts  considérables 
eurent  lieu  pour  la  célébra tibii  de  fce  tnariage.  Leâ 
deux  époiix  ée  rendirt^nt  dahs  loUt  ra|[)pareil  dii 
poUvôiir  àlàchat)€illebu  MD).  karltet  Ëllis  dtDciërent. 
Une  gardé  ârihée  léë  accompagna ,  et  les  j[)riticipatit 
chefs  formèrent  un  di^mi-cerde  danâ  réglisë ,  dont 
toutes  Itis  autres  portions  ëtalëtlt  t^hvdhids  pdr  la 
foule.  La  plupart  des  assistants  étaient  ^cvettjs  d'ha- 
bits européens  :  Aïtnata  portait  Une  robe  ahglaise, 
Tcremoîmoï,  t'omaré-Wâhîrie,  et  toutes  les  femmes 
de  la  famille  royale  étaient  habillées  de  bidhc  ;  les 
raatiras  portaient  IcUrs  )pfus  beaut  vètetnbiits,  et 
Pomaré  était  couvert  de  vêtements  éclatants,  mais  de 
fabrication  indigène.  Il  était  âgé  de  seize  ans  à  peu  près 
à  cette  époque;  Aîmata  était  un  peu  plus  jeune;  il 
était  d*un  caractère  taciturne  et  réservé,  à  l'opposé  de 
sa  femme  ^  dont  les  manières  étaient  engageantes, 
Tesprit  léger  et  la  conversation  gaie.  Elle  n*était  ni 
forte,  ni  corpulente;  sa  contenance  était  ouverte 
et  pleine  de  vivacité,  ses  yeux  noirs  ctlhcelaient  dMn- 


Gérémonies 
du   mariage. 

Caractère' 
des  êpoui. 


(f}EnM,  Polyneiian  renearche»  y  tome  n  ,  pa<;e  562. 
(2)  Jfmtonaff  register  for  tk^  year  1822,  page  398. 
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telligence ,  et  ils  se  remplirent  de  larmes  au  moment 
d'accomplir  les  derniers  rites  du  itiariage.  Elle 
donna  de  bonne  heure  des  signes  d'une  intelligence 
supérieure,  dit  M.  Ellis,  et  si  ses  facultés  mentales 
avaient  été  cultivés  convenablement,  ses  connaissan- 
ces auraient  probablement  dépassé  celles  de  la  plu- 
part des  personnes  de  son  sexe,  dans  la  société  où 
elle  devait  exercer  la  plus  haute  influence.  Cepen- 
dant la  contrainte  et  l'application,  ne  convenaient 
pas  aux  dispositions  enjouées  de  son  caractère  et 
aux  habitudes  d'indépendance  qu'elle  avait  contrac- 
tées. Elle  avait  assisté  fréquemment  aux  leçons  des 
missionnaires,  et  pendant  tout  le  temps  qu'elle  con- 
tinua ses  études^  elle  promettait  d'être  un  bon  élève 
et  lit  de  rapides  progrès.  Sa  conduite  était  con* 
forme  aux  principes  du  christianisme  qu'elle  avait 
embrassé,  et  elle  s'est  toujours  montrée  invariable- 
ment, bienveillante  pour  les  missionnaires  (i).  Ai- 
mata  n'avait  que  douze  ou  treize  ans  quand  elle 
vint  visiter  notre  corvette,  dit  M.  Lesson ,  ses  for- 
mes étaient  grêles  et  délicates,  et  sa  coloration  d'un 
jaune  très-clair  tirant  sur  le  blanc.  Sa  physionomie 
intéressante  avait  une  expression  fine  et  spirituelle  ; 
ses  manières  plurent  à  tout  le  monde  d'abord  par 
ses  terreurs  gracieuses,  ses  bouderies  mutines  et 
tous  ses  caprices  d'enfant.  Vêtue  d'une  étoffe  très- 
blanche  ,  sa  chevelure  nouée  sur  la  tète  n'avait  pour 
ornement  que  des  fleurs  naturelles  de  gardénia, 

ll)'£lii8 ,  Polynesianreêearcfmj  tome  II',  page  561. 
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fleurs  qui  étaient  aussi  passées  dans  les  trous  de  ses 
oreilles.  A  son  départ,  Aîmata  était  couverte  de  co- 
lifichets rapportés  de  France ,  tels  que  colliers  en 
verroterie,  pendants  d'oreilles  en  or  faux ,  que  chacun 
s^empressait  de  lui  offrir.  Princesse  par  naissance , 
belle  entre  les  jeunes  insulaires  ^e  son  âge,  l'in- 
fluence de  Cfes  deux  puissants  moteurs  agissait  sur 
le  cœur  de  chacun ,  et  c'était  à  qui  se  piquerait  de 
la  plus  grande  libéralité  (1). 

Malgré  les  promesses  qu'elle  avait  faites  aux  dépu-  ''^•{SH^uî^^ 
tés  de  Ouahine,  Teriitaria  n'était  pas  retournée  dans  «n^thbmiai. 
ses  Étals;  elle  ne  revint  à  Ouahine  que  vers  le  temps 
consacré  aux  cérémonies  du  mariage  d' Aîmata.  Et , 
pendant  ce  temps,  elle  éprouva,  dit-on ,  la  rigueur 
des  lois  qu'elle  avait  fait  promulguer  en  son  nom. 
M.  Ellis  mentionne  le  fait  dont  nous  nous  occupons^ 
mais  il  l'attribue  à  Teremoîmoi.  Il  arriva  que  les  servi- 
teurs de  Tune  ou  l'autre  des  deux  sœurs ,  ayant  coupé 
un  arbre  à  pain  dans  le  jardin  d'u  npauvre  homme 
nommé  Teouhe,  une  plainte  fut  portée  par-devant 
le  magistrat  de  l'endroit  :  soit  que  Mahiné,  chef  de 
nie  voulût  faire  acte  d'indépendance  vis-à-vis  du 
gouvernement  de  Taili,  soit  qu'il  voulût  établir  par 
une  démonstration  publique,  que  personne  ne  pouvait 
réclamer  le  privilège  de  l'impunité,  la  reine,  comparut 
devant  le  juge  Ori,  et  les  missionnaires  assistèrent 
à  cette  séance.  Le  juge ,  s' adressant  à  la  reine ,  lui 

(1)  p.  LeMon,  Voyage  autowr  êmmo/nàe  #ur  la  carteile  la 
CoquilU ,  tome  1 ,  page  290. 
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demanda  si  elle  avait  donné  Tordre  dp  coupi^r 
Tarbre  :  elle  répondit  afQrmalivemeni.  Ensuite  il  de- 
manda si  elle  ne  «avait  pas  qu'il  eiislat  des  lois  :  elle 
répondit,  f  oui>  ^  maisqu'^lle  ne  croyait  pas  qu'elles 
lui'  fussent  applicables.  Le  magistrat  demanda  en- 
core si|  idans  ces  lois  dont  il  tenait  un  ei^emplaire  à  la 
main,  il  y  avait  quelque  rapeption  en  faveur  des 
chefe,  dep  rois  ou  des  reines  :  elle  répopdit ,  «  non ,  i 
et  envoya  aussitôt  un  de  ses  serviteurs  cb6rch0r  un 
sac  d'argept  qu'isl}e  jeta  deyaqt  le  pauYr^  homme, 
coipine  une  compensa(ipq  fie  1^  perte  qu'il  avait 
éprouvée.  «  Aprêt^^^  ^'écrja  le  juge,  nous  n'avons 
»  pas  encore  fini.  ^.  La  reine  alqrs  commença  a 
pleurer-  r  Pgpsp^-vqus  qu^  vous  avez  bien  agi  en  fai- 
»  sant  cpuper  l'arbre  s£|ns  dems^nder  {a  permission 

>  4^  propriétaire?  »  «  C'était  mal,  »  dit  la  reine. 
Ajprç,  poursuivit  le  juge  en  s'adressautà  Teouhe, 
quelle  satisfaction  demandez-vpus?  Il  répondit  :  «  si 
»  la  reine  p^t  cpnvaincue  qu  elle  a  eu  tort  de  prendre 
»  l'arbre  d'un  pauvre  homme  sans  soq  agrément,  je 
n  suis  sûr  qu'elje  n'agira  plus  ainsi,  et  jesuii^  content  ; 

>  je  ne4omande  pas  d'siutre  récompeuse.  »0n  applau- 
dit 4  son  désintéressement  ;  Tassemblép  se  dispersa  ; 
et  plus  ^rd  1^  reine  lui  envoya  un  présent  éc|uivalent 
à  la  valeur  de  l'arbre  coupé  (1). 

Gp  spul  fait  îndtqup  Ips  changements  survenus 
dans  Te^prlt  dp  la  pppulation  sous  l'influence  (}p 
l'établissement  des  nouvelles  lois ,  et  dans  le  régime 

(1)  EUis  y  PolyneHan  reiearches ,  tome  il ,  page  15^. 
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social  de  cette  époque,  mieux  qu  une  longue  ili^ser- 
talion  ;  cependant ,  on  ne  doit  pas  attribuer  à  cet  évé- 
nement un  caractère  purement  légal ,  par  il  est  aussi 
bien  lo  feit  de  l'ambition  politique  d^s  (chefsda  Oua- 
hiae^quiy  en  bumili^Q^  la  yww  do  Pom^ré/fair 
saient  preuve  d'un  pouvoir  éga}  OM  WU*  Il  0«t  plus 
que  probable  que  jamais  on  n'aurait  osé,  du  vivant 
de  Pomaré  II,  conduire  sa  fenune  sur  1»  sellette  qm 
elle  vint  s'asseoir. 

Les  officiers  de  la  corvette  ta  Comité  assistèrent  ^^"nSïlo'' 
aux  séances  des  assemblées  générales  des  Taîtiens  en  ^  ^''1^*' 
4833  i  Papaoa.  Les  impressions  qu'ils  reçurent  en 
assistant  h  cette  réunion  ne  sont  pas  favorables,  lip 
extrait  du  journal  de  D'Urville  et  Touvrage  de 
II.  Lessqn,  dépeignent  sous  un  point  de  vue  désa- 
vantageux les  circonstances  qui  accompagnèrent  ces 
réunions.  La  séance  où  des  questions  politi(iues  fu- 
rent soumises  k  l'assemblée  populaire,  dura  plusieurs 
heures,  pendant  lesquelles  les  chefs  prirent  tour  à 
tour  la  parole.  Le  plus  brillant  orateur  de  cette  foule 
était  le  chef  Tati  ;  la  principare  question  fut  une 
capilation  annuelle  à  établir»  à  raison  de  cinq  bam- 
bous d'huile  par  homme;  ensuite  on  traita  des  im- 
pôts qui  devaient  être  perçus  soit  pour  le  compte 
du  roi,  soit  pour  le  compte  des  missionnaires; 
on  sut  plus  tard  que  la  première  question  avait  été 
résolue  dans  la  sens  affirmatif  i  mais  que  la  seconde, 
celle  qui  concernait  les  missionnaires,  avait  été 
ajoiirpé^  p^  eux  dans  U  prévi^joi)  4'uq  échec. 
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Quatre  mille  personnes  environ  assistaient  à  celte 
espèce  de  congrès  national  (1).  M.  Lesson  complète 
les  indications  qui  précèdent,  en  disant  que  les 
missionnaires  avaient  convoqué  à  Papaoa  les  prin- 
cipaux personnages  de  Ttle,  pour  présenter  à  leur 
sanction  une  loi  qui  aurait  imposé  des  tributs  à  la 
population.  Mais,  comme  des  chefs  influents  des 
autres  districts,  s'opposaient  vivement  à  ce  nouvel 
empiétement,  les  missionnaires  se  concertèrent 
entre  eux  pour  ne  pas  exaspérer  les  esprits  déjà  fort 
échauffés ,  car  une  scission  était  imminente.  La  pré- 
dication se  réduisit  à  un  texte  vague,  dont  l'épigra- 
phe résumait  le  but ,  car  le  ministre  débuta  par  cette 
phrase  :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 
MM.  Bennett  et  Tyermann  décidèrent  leurs  collègues 
à  renoncer  pour  le  moment,  à  un  projet  qui  soule- 
vait contre  lui  une  aussi  virulente  opposition.  Les 
naturels ,  partisans  de  la  mesure  comme  ceux  qui 
la  combattaient,  s'étaient  rendus  à  la  séance,  armés 
de  leurs  fusils,  et  on  avait  remarqué  la  veille  que 
les  habitants  des  alentours  du  mouillage,  avaient 
fondu  des  balles ,  et  qu'ils  avaient  apporté  un  grand 
nombre  de  porcs  pour  obtenir  en  échange  de  la 
poudre  de  guerre,  seul  prix  auquel  ils  voulussent  les 
céder.  En  se  désistant  avec  souplesse  de  cette  de- 
mande,  les  missionnaires  firent  preuve  de  tact,  et 
lorsqu'on  interrogea,  le  soir,  ceux  qui  revenaient 
gais  et  folâtres  du  temple  où  s'était  tenue  Tassem- 

(1)  BUrnUe ,  Voyage  piUoreêque ,  etc.,  tome  I ,  page  563. 


UISTORIQUE.  6G5 

blée  générale ,  ils  dirent  que  tout  s'élait  bien  passé 
Moilat,  MaUm  (1). 

Le  Misêitmary  réguler  se  tait  sur  ce  sujet;  il  men-       MMum 
tionne  seulement  que  le  montant  delà  souscription  à  ^'**^;;Y">^*^ 
Tait  i,  pour  la  société  auxiliaire  des  missions,  en  1 823,  "^m  mÎMioDt. 
s'éleva  à  10,804  bambous  d'huile,  180  balles  d'ar-         ••»• 
row-root,  105  paniers  de  coton  et  47  cochons.  Ce 
produit  différait  peu  de  celui  de  Tannée  précédente, 
qui  ava^  été  de  9,226  bambous  d'huile,  267  balles 
d  arrow«root,  i91  paniers  de  coton  et  24  cochons  (2). 

Le  montant  des  souscriptions  se  maintenait  aussi , 
à  peu  prés  au  niveau  des  années  précédentes  dans 
les  autres  lies  de  l'Airchipel.  La  contribution  de  Ttie 
Ouahine  pour  Tannée  1822,  monta  à  5,853  bambous 
d'huile,  40  balles  d'arrow-root,  22  cochons;  et  la 
valeur  des  souscriptions  des  trois  années  précédentes 
clait  évaluée  à432 liv.  sterl.  (environ  10,700  fr.)  (3). 
Cependant  M.  Lesson  ainsi  que  M.  Moerenhout  in- 
diquent qu'après  1822  les  Taîtiens  se  lassèrent  de 
ce  tribut  imposé  à  leur  zèle.  Le  premier  ajoute  qu'ils 
employèrent  alors  toute  sorte  de  subterruges  pour 
tromper  les  missionnaires;  c'est  ainsi  qu^ils  dimi^ 
nuèrent  la  grandeur  des  bambous  contenant  Thuile 
et  la  grosseur  des  paquets  de  coton;  de  sorte  ({ue  » 
quoique  les  chiffres  restassent  les  mômes,  la  valeur 
des  contributions  était  bien  moindre.  Et  c'était  pour 

(l)LeHon,  Fa^f  amtmr  4m  momi$  pêt la  eorvHU  la  Co- 
quiUê^  tome  I ,  ptgw  30S  et  304. 
(3)  MUiionary  rtgiiUr  far  îh€  ymr  1825,  {Mge  106. 
(3)  ANiil(marf  f^gîilMr  for  iJbt  yMT  1824 ,  piise  81. 
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subvenir  à  ce  déficit  qu'on  devait  demander  un  sur- 
croit d'impôt.  Ce  projet,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  fut  accoeilii  avec  une  défaveur  marquée 
et  fut  dès  lors  abandonné. 


ObsenraUons 

défaforables 

du  capilaine 

KoUebae. 


Après  la  Coquille ,  parut  à  Taîti  le  capitaine  Kot* 
zebue  ;  ce  navigateur  russe  a  consigné  dans  la  pu- 
blication de  son  voyage,  des  observations  très^é^ 
favorables  et  même  exagérées  de  Tétat  de  la^ société 
à  Taïti.  Il  a  constaté  dans  sa  relation  quelques  exem- 
ples de  la  rigueur  des  missionnaires,  dépeints  à  la 
fois  comme  les  surveillants  des  consciences  et  les 
redresseurs  des  torts.  Un  indigène  ayant  volé  une 
chemise  à  r  un  des  marins  russes,  fut  garrotté  malgré 
le  pardon  du  capitaine,  malgré  son  désistement ,  et 
envoyé  au  travail  des  routes  malgré  ses  instances; 
on  lui  fit  grâce  seulement  du  fouet.  La  pénalité  n'é- 
tait pas  moins  rigoureuse  pour  les  faiblesses  de  la 
chair;  on  infligeait  des  punitions  exemplaires  aux 
Taïliennes  qui  se  livraient  aux  marins  (1). 

(1)  Au  snjet  da  pasiage  du  capitaine  Kotzebae ,  on  trouve  dan^ 
une  publication  récente  une  note  provenant  des  papiers  de 
M.  Tyermann ,  après  la  mort  de  cet  inspectenr  de  la  Sodétë  des 
missions  de  Londres,  qui  eut  lien  pendant  son  yoyage. 

« M.  Nott ,  écriTait-il,  a  eu  une  longue  conversation  avec  le 

capitaine  sur  les  raf^orts  de  ces  îles  avec  PAngleterre.  La  Russie 
semble  aspirer  a  Pinsignifiant  bonneur  d'igouter  ces  petits  pointa 
verts  des  tropiques,  aux  immenses  déserts  de  neige  de  son  empire  ; 
mais  les  naturels  ne  sont  nullement  enclins  a  accepter  une  telle 
dépendance,  sons  prétexte  dHme  alliance  avec  ^autocrate.  » 

Cette  note  nous  a  paru  un  document  à  citer.  Les  missionnaires 
anglais  vonlaient*-ilB  se  prémunir  d^avance  contre  les  attaques  du 


HISTORIQUE.  667 

Il  est  évident,  qu'en  i823,  l'ancienne  ferveur  de    Manifesution» 

,  *  '  des  jeunes  gens 

la  population  se  ralentissait  de  plus  en  plus.  Des  ^^'^^  i^'^TilÎ!;*''"* 
manifestations  non  équivoques  d'aversion  pour  le  ijj;,. 
culte  avaient  lieu.  Une  grande  partie  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  districts  de  la  partie  nord  de 
Taiti,  s'efforçaient  de  faire  revivre  les  anciennes  ha- 
bitudes de  rUe,  et  surtout  le  tatouage ^  signe  indé- 
lébiïe  qui  marquait ,  d'une  manière  ineffaçable ,  les  % 
mécontents.  Ces  tendances,  dit  leMissionary  regisîery 
ont  été  vues  par  les  missionnaires  et  les  habitants 
pieux,  avec  un  juste  sentiment  d'alarme.  Des  me- 
sures ont  été  adoptées  avec  la  sanction  de  l'autorité , 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal.  Quelques  membres 
de  réglise,  cédant  aux  tentations  offertes  par  le  voi- 
sinage des  bâtiments  mouillés  dans  le  port  de  Papéiti, 
se  sont  aussi  adonnés  à  Tivresse.  Un  jour  de  jeûne 
général  et  de  prières  a  été  désigné  à  la  suite  de  ce 
Âcheux  événement  (i). 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  qu'on  songea  à  con-     prépar^tir^ 
sacrer  lavenement  du  jeune  Pomaré  III  comme  chef   de pomare m. 

navigateiir  nuse ,  on  bien  celni-ci  avait-il  laiaw  percer  réellement 
l^intention  qn*on  lui  attribue  ?  G^est  ce  que  noua  ne  pouTons  dé- 
cider ;  on  ne  voit  pas  trop  comment  il  eût  été  possible  à  la  Rnssie 
d^ëtablir  une  colonie  à  une  si  grande  distance  de  son  territoire , 
sons  on  climat  si  différent  et  sans  aucun  arantage  apparent  ; 
d^on  antre  côté ,  les  missionnaires  anglais ,  tout  en  connaissant  le 
mauTais  Touloir  du  capitaine  russe ,  qui  pendant  sa  relâche  se 
montra  Tadversaire  décidé  de  leurs  doctrines  ,  ne  deraient  pas  y 
attacher  aasez  de  gravité  pour  chercher  à  le  combattre  avant 
même  qn^il  M  traduit  en  attaques  publiques, 
(t)  MUtionary  réguler  for  ike  year  1825,  pages  105  et  106. 
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suprême  de  Taïti ,  trois  ans  environ  après  la  mort 
de  son  père.  Sans  nul  doute,  c'est  à  l'instiga- 
tion des  missionnaires  qu'il  faut  attribuer  cette  in- 
tronisation anticipée,  ainsi  que  les  formes  nouvelles 
de  la  cérémonie  du  couronnement.  Ceci,  dit  M.  Moe- 
renhout,  était  contre  l'usage  des  insulaires;  et  on 
peut  le  regarder  comme  l'œuvre  des  étrangers,  de 
,  même  que  la  froide  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion;  ceux  qui  la  dirigèrent  ne  manquèrent  pas 
de  faire  de  leur  mieux  pour  lui  donner  tout  Téclat 
possible,  afin  d'attirer  à  ce  jeune  prince  la  considé- 
ration et  le  respect ,  d'où  dépendait  seul ,  désormais, 
le  pouvoir  des  chefs  (1). 

instiiation  Préalablement  à  la  cérémonie ,  le  code  avait  été 

d'une  assemblée  ^   .,  -^       •       .#       i      •  .•   «        j 

législative,  revu ,  et  1  on  y  avait  ajoute  plusieurs  articles  du 
consentement  des  principaux  chefs.  Une  loi  impor- 
tante fut  introduite ,  elle  donna  à  la  nation  pour  la 
première  fois  ce  qu'on  peut  appeler  un  gouvernement 
constitutionnel,  qui  changea  le  pouvoir  absolu  de  la 
monarchie  taitienneen  celui  d'un  gouvernement  re- 
présentatif. Il  fut  alors  décrété  que  des  députés  élus 
dans  chaque  district,  à  la  pluralité  des  voix,  s'as- 
sembleraient annuellement,  dans  le  but  de  discuter 
et  de  promulguer  de  nouvelles  lois  ou  d'amender 
les  lois  déjà  existantes.  La  durée  de  la  session  était 
limitée  aux  travaux  à  accomplir  par  l'assemblée.  Les 
habiianls  des  districts  devaient  procéder  à  de  nou- 

(1)  Moerenhout ,  Foyn^  aux  ile$ dm grtmd  Océans  tomell, 
page  490. 
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5«lles  élections  tous  les  trois  ans.  Il  fut  d*abord 
décidé  que  chaque  district  enverrait  deux  députés  ; 
cependant,  la  même  loi  autorisa  à  accroître  le  nombre 
des  députés  au  chiffre  de  trois  ou  de  quatre  par 
district,  si  cela  était  jugé  nécessaire.  Aucune  loi  ne 
devait  être  reconnue  comme  loi  du  pays,  si  elle  n'a- 
vait été  approuvée  ou  proposée  par  le  parlement  et 
si  elle  n*était  revêtue  de  b  sanction  du  roi  (i). 

Cette  assemblée,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom 
de  parlement  taîtien,  6xa  aussi  au  21  avril  1824  le 
couronnement  du  jeune  Pomaré  III.  Ce  jour-là  plus 
de  deux  mille  personnes  se  réunirent  à  Papaoa,  où 
la  cérémonie  devait  avoir  lieu.  L'assemblée  se  com- 
posait principalement  des  habitants  de  Taiti  et  d*Ei- 
méo,  des  chefs  de  ces  lies  et  des  lies  dn  groupe  nord- 
ouest  ,  qui  y  avaient  été  tous  invités.  Tous  les  chefs 
de  Taiti  jouaient  un  rôle,  et  figuraient  d'après  leur 
ii^uenceet  leur  autorité  relative;  ik  faisaient,  par 
leur  seule  présence,  profession  de  reconnaître  ce 
jeune  enfant  pour  leur  légitime  souverain  (2).  Pour 
que  tous  les  spectateurs  pussent  apercevoir  les  détails 
de  b  consécration,  on  éleva  une  plate -forme  en 
pierre  de  soixante  pieds  carrés  environ,  sur  laquelle 
on  érigea  une  autre  pbte-forme  plus  petite  où  de- 
vait se  passer  la  scène  du  couronnement.  La  céré- 
monie commença  vers  wpl  heures  du  matin;  on 

(l)Cllit ,  Poiffn$$Um  mmnim,  toma  n,  pige  4S5. 
(2)  HoOTOiliom,  Fajiagê  mo;  Ib»  4»  itmi  (Mm^  tome  H, 
ptss490. 
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parût  procesaioDuelldinent  de  la  maimn  de  la  reine 
pour  se  rendre  au  lieu  désigné»  qui  sa  trouvait  dans 
une  plaine,  à  environ  un  mille  de  distance.  Deux 
jeunes  filles  marchant  en  avant»  semaient  la  route 
de  fleurs.  Mahinoi  cbefd'Ouabineet  juge  nominal  de 
Taîti,  ouvrait  la  marche,  en  portant  une  grande  Bible; 
il  était  accompagné  par  les  inspecteurs  de  la  Société 
des  missions  de  Londres  et  par  MM.  Nottet  Henry; 
le  reste  des  missionnaires  les  suivait ,  puis  venaient 
les  juges  supérieurs  de  Tile  sur  trois  rangs;  Outami 
ou  Otomi,  chef  d' Attahourou ,  portait  une  copie  du 
code  des  lois,  Tati,  chef  de  Papara,  tenait  la  couronne  ; 
immédiatement  après,  on  voyait  le  jeune  Pomaré 
porté  sur  une  chaise  par  quatre  jeunes  chefs ,  tandis 
qu'un  nombre  égal  de  fils  de  chefs  supportaient  un 
dais  sur  sa  tête  ;  sa  mère ,  sa  tante  et  sa  sœur  mar- 
chaient à  ses  côtés  ;  son  beau-frère  marchait  immé- 
diatement derrière  lui  et  précédait  Tamatoa,  chef  de 
Raiatea  et  les  autres  membres  delà  famille  régnante. 
Les  gouverneurs,  les  juges  des  districts  et  les  magis^ 
trats  inférieurs,  marchant  par  quatre  de  front,  ter- 
minaient la  procession. 
Adoption  Quand  on  atteignit  la  plate-forme,  les  femmes, 

d'an  supplément  .«  .1  •«  ••  •  •• 

au  code  des  lofs   les  cnfants  et  les  amis  des  missionnaires,  qui  avaient 

de  Taïil,  .  •      '  . 

aussi  accompagné  la  procession,  s  assirent;  le  jeune 
roi  resta  assis  sur  son  fauteuil,  tandis  qu'on  posait 
devant  lui  ^  sur  deux  petites  tables^  la  couronne,  la 
Bible  et  le  Code.  Tous  les  assistants  s'assirent  alors 
autour  et  derrière  le  roi.  Le  jeune  Pomaré ,  âgé  d'un 
peu  plus  de  quatre  ans,  était  naturellement  passif  dans 
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les  opérations  de  cette  journée  importante.  M.  Da- 
vies,  un  des  plus  anciens  missionnaires,  pnria  en 
son  nom ,  et  la  cérémonie  commença  par  le  chant 
des  hymnes  et  par  des  prières;  après  quoi,  dit 
M.  Moereohout,  M.  P(ott  entreprit  d*expliquer  &  la 
multitude  ce  que  c'était  que  le  couronnement,  chose 
fort  nécessaire,  car  jusqu'alors  le  plus  grand  nom- 
bre des  assistants  ignorait  ce  que  tout  cela  signi- 
fiait. M.  Moerenhout  ajoute  encore ,  que  M.  Nott  lut 
ensuite  un  supplément  au  Code  des  lois ,  auquel  il 
demanda  que  le  peuple  donnât  son  approbation  en 
levant  la  main  ;  puis  ce  Code  fut  mis  entre  les  mains 
du  jeune  prince  par  un  missionnaire,  qui  en  même 
temps  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Promettez -vous  de 

•  gouverner  votre  peuple  avec  justice  et  avec  bonté , 
9  conformément  à  la  parole  de  Dieu  et  d'après  ces 
»  lois,  ou  telles  autres  que  les  représentants  du  peuple 
»  pourront  faire,  avec  votre  consentement?»  A  quoi, 
d'après  la  leçon  reçue,  il  répondit:  •  Je  le  promets; 
»  et  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  » 

Un  autre  missionnaire  prit  alors  une  petite  fiole ,  ^  p^nuSS  m. 
et  Ton  apprit,  sans  toutefois  savoir  ce  que  cela  vou- 
lait dire^  qu'elle  contenait  l'huile  de  l'onction.  Il  en 
versa  un  peu  sur  la  tète  de  l'enfant;  alors  M.  Nott 
prit  la  couronne  et  la  posa  sur  la  tète  du  roi  en  pro* 
nonçant  ces  mots  :  «  Pomaré ,  je  vous  couronne  roi 

•  de  Taiti,  Morea,  etc.;  »  formule  à  laquelle  il  ajouta 
ces  paroles  plus  convenables  dans  la  bouche  de  ce 
vénérable  vieillard  :  «  Puisse  Dieu  vous  accorder  la 
»  prospérité^  la  santé,  une  longue  vie,  et  la  grâce  de 
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Amnistie 
des  condamnée. 


Education 
de  Pomaré  III. 


»  gouverner  avec  justice  et  dans  la  crainte  de  Dieul  » 
Et  le  peuple  fit,  à  plusieurs  reprises ,  retentir  l'air 
du  cri  officiel  :  «  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  (1)  !  » 

Le  missionnaire  Ellis  ne  mentionne  pas  ces  dé- 
tails ;  il  dit  seulement  que  M.  Nott  plaça  la  couronne 
sur  la  tète  du  jeune  roi  et  prononça  une  bénédiction 
sur  lui,  et  qu'on  remplaça  la  cérémonie  du  bain 
auquel  était  soumis  autrefois  l'arii-rahi,  par  Fonc- 
tion, cérémonie,  ajoute-t-il,  dont  on  aurait  tout 
aussi  bien  fait  de  se  dispenser  (2).  M.  Darling  pré- 
senta aussi  une  Bible  au  roi  en  prononçant  un  dis- 
cours de  circonstance,  après  quoi  un  héraut  pro- 
clama une  amnistie  de  tous  les  condamnés  de  l'tle. 
Chaque  exilé  reçut  l'autorisation  de  rentrer  dans  son 
district,  et  fut  exhorté  à  devenir  un  membre  exem- 
plaire de  la  société.  L'assemblée  se  rendit  ensuite  à 
la  chapelle  royale  des  missions  où  la  solennité  fut 
terminée  par  un  service  divin. 

Peu  de  temps  après  son  couronnement  le  jeune 
Pomaré  III ,  qui  avait  été  confié  aux  soins  de 
M.  Nott,  à  Papaoa  (3),  fut  conduit  à  Eiméo,  où 
on  le  remit  entre  les  mains  de  M.  Orsmond,  di- 
recteur d'une  école  spéciale  pour  les  enfants  des 
missionnaires,  désignée  sous  le  titre  d'Académie 
des  mers  du  Sud.  Cet  établissement  fut  fondé  au  mois 
de  mars  4824 ,  par  les  députés  de  la  Société  des  rois- 


Ci)  Moerenhout,  Voyage  aux  îles  du  grand  Océan  ^  tomel), 
page  493. 
(2) Ellis,  PolynesianresearcheSf  tome  II ,  page 537. 
(3)  Misiionary  regUUrforthe  year  1825,  page  105. 


HISTORIQUE. 


673 


sion8  de  Londres  et  les  missionnaires  résidents  dans 
ces  lies,  dans  le  but  de  procarer  aux  enfants  des  mis- 
sionnaires et  aux  enfants  indigènes  les  plus  intelli- 
gents, une  éducation  libérale ,  propre  à  les  préparer 
à  occuper  des  positions  élevées  dans  la  vie.  Cette 
institution,  placée  sous  la  direction  d'un  comité, 
était  aussi  une  espèce  de  collège  ou  de  séminaire  ^ 
destiné  à  faire  l'éducation  des  indigènes  qui  vou- 
laient se  consacrer  à  l'enseignement  ou  au  sacerdoce, 
dans  les  différentes  stations  des  mers  du  sud.  Une  des 
plus  pénibles  privations  des  missionnaires,  était  l'im- 
possibilité où  ils  se  trouvaient  de  donner  à  leurs  en- 
fants une  éducation  en  harmonie  avec  celle  qu'ils 
auraient  reçue  dans  les  pays  civilisés.  Placés  au  mi- 
lieu d'une  population  rude  et  grossière,  ils  avaient 
à  craindre  de  voir  leurs  familles  contracter  les 
habitudes  et  les  mœurs  des  indigènes,  sans  pou- 
voir apporter  aucun  remède  à  cette  dégradation 
morale;  malgré  la  plus  grande  surveillance,  ils 
ne  pouvaient  espérer  de  les  préserver  de  ce  con* 
tact  dangereux,  et  n'avaient,  en  même  temps, 
aucun  moyen  de  leur  donner  une  instruction  indis- 
pensable. Leur  anxiété  était  très-grande  à  ce  sujet , 
et  il  est  facile  de  la  comprendre.  L'établissement  de 
l'Académie  des  mers  du  sud  devait  remédier  aux  in- 
convénients redoutés ,  et  dès  le  principe  elle  reçuten- 
viron  soixante  élèves,  enfants  ou  orphelins  des  mis- 
sionnaires(l). 


(1)  EUis,  PolynêtiM  n$$ard^j  lomell ,  pigeMl  et  mhraatof. 
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Arrivée  A  Taïtida      Eq  1824,  (UveTiM  mutations  eurent  lieu  dans  le 

missionnaire  ' 

pritchard.  per^oMiel  des  ibt«ionniiret  de  Taiti.  Neus  ne  men- 
25décembrei824.  tionneroDs  que  l'arrivée  d'un  homme  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  joué  un  grand  râle  dans  lesévén^ 
ments  dont  ces  lies  ont  été  le  théfttre.  Nous  voulons 
parler  de  M.  G.  Pritchard.  Nous  ne  savons  sur  quelle 
autorité  on  l'a  dépeint,  dans  quelques  publications, 
comme  un  homme  de  basse  extraction  ;  le  Misrio- 
nary  regisier  ne  le  désigne  que  sous  le  titre 
d'étudiant  du  séminaire  de  Gosport  (1).  Nommé 
missionnaire  le  22  avril  1824,  il  fut  en  même  temps 
destiné  pour  les  mers  du  sud.  Il  partit,  accompagné 
de  sa  femme^  le  27  juillet  suivant ,  sur  le  Fox-Haundj 
commandé  par  le  capitaine  Emments ,  profitant  d'un 
passage  gratuit  concédé  par  l'armateur  Birnie,  et  le 
jour  de  Noël  de  la  même  année  il  arriva  à  TaUi; 
quelque  temps  après  il  occupa  la  station  de  Papéiti, 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  quittée  depuis  lors. 

Opinions  Dsns  la  même  année,  on  commença  en  France  à 

enFrVïicfaafnjet  sc  préoccupcr  de  l'œuvrc  dcs  missioHS  auglaiscs.  Le 
deTaïii.  rapport  favorable  du  commandant  de  la  Coquille 
^^'^*'  au  ministre  de  la  marine,  inséré  dans  le  Moniteur 
du  1*  avril,  attira  Tattention  publique,  et  bientôt 
les  organes  de  la  presse  s'en  emparèrent.  Un  des 
principaux  journaux  d'alors ,  le  Drapeau  Blanc^  at- 
taqua ouvertement,  dans  son  numéro  du  19  mai, 
les  missions  protestantes  en  général  ;  cet  article ,  en 
préconisant  les  résultats  obtenus  par  les  jésuites, 

(1)  Mi$tUmaryreginêr  fùf  the  yMif  iS24,  page  278. 
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daii$  la  méntd  voie  de  propagande  religieuse  9  se 
terminait  par  des  doutes  sur  la  réalité  des  progrés 
opérés  à  Taiti  par  les  missionnaires  anglais,  désignés 
sous  le  nom  de  puritains.  A  cette  époque  d'opposi- 
tion générale  contre  les  tendances  du  gouvernement 
en  France,  les  moindres  débats  prenaient  un  ca- 
ractère politique.  La  question  si  insignifiante  alors 
du  succès  des  missionnaires  protestants,  critiquée 
par  Forgane  du  parti  royaliste,  n'échappa  pointa 
cette  influence;  diverses  publications  françaises  et 
anglaises  s'emparèrent  de  ce  sujet  de  polémique , 
et  même  il  attira  l'attention  de  quelques  sociétés 
savantes.  Le  rapport  de  la  Société  Asiatique  de  Paris 
pour  l'année  1824,  lu  par  M.  Abei  Remusa t,  en  séance 
publique  sous  la  présidence  de  S.  A.  le  duc  d'Or- 
léans, contenait  un  long  paragraphe  relatif  aux  ser- 
fices  que  les  sociétés  bibliques  rendent  à  la  science, 
et  accordait  un  éloge  complet  i\  leurs  travaux.  Plus 
tard,  des  hommes  éniinents,  et  particulièrement 
MM.  Guizot  et  Hyde  de  INeuville  ont  proclamé  les 
opinions  les  plus  favorables  à  legard  des  missions 
protestantes.  Nous  avons  fait  volontiers  le  rappro- 
chement de  ces  manifestations  des  dernières  an- 
nées de  la  restauration,  au  moment  où  le  même 
sujet  préoccupe  de  nouveau  quelques  esprits,  car 
il  nous  parait  utile  à  lu  coni{iaraisou  de  Topiaic^ 
publique,  à  vingt  ans  d'intervalle. 

Sans  pouvoir  fixer  de  date  précise,  il  parait  que  le    Tnbot imposé 
premier  démêlé  du  gouvernement  de  Taïti  avec  les       irti^rw. 
puissances  européennes  date  de  l'année  1825.  La         n^,. 
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régente,  Poinaré-^Wahine,  connaissant   la  iraleur 
que  les  Européens  attachaient  à  la  nacre  des  huî- 
tres perlières,  résolut  d'imposer  un  tribut  sur  cette 
pèche  aCn  d'augmenter  ses  revenus.   Des  ordres 
furent  donnés,  en  conséquence,  à  toutes  les  tles  tri- 
butaires de  Tarchipel  Pomotou,  de  s'emparer  de 
tout  bâtiment  qui  ne  serait  pas  porteur  d'une  per- 
mission du  gouvernement  taitien  de  se  livrer  à  cette 
industrie. 
c«p^oj[«  d^Mek      Les  habitants  de  l'Ile  de  la  Chaîne,  qui,  à  cause 
ie  Dngom.     ^^  leur  csprit  entreprenant ,  et  leurs  habitudes  de 
maraude,  peuvent  être  considérés  comme  les  bou- 
caniers de  ces  archipels,  furent  trop  heureux  de 
trouver  un  prétexte  qui  justifiât  des  tentatives  de 
spoliation  ;  ils  envoyèrent  deux  pirogues  doubles  à 
rtle  Tiokea  où  ils  trouvèrent  le  brick  anglais  le 
Dragon ,  et  s'en  emparèrent ,  après  avoir  attendu 
patiemment  qu'il  eût  complété  son  chargement  ;  ils 
garrottèrent  le  capitaine  et  l'équipage ,  et  pillèrent 
de  fond  en  comble  le  navire  et  son  chargement. 
Par  une  singulière  anomalie,  ces  insulaires,  après 
avoir  accompli  cet  acte  de  spoliation,  se  rendirent, 
d'après  le  capitaine  Beechey ,  à  l'église  pour  remer- 
cier Dieu  de  leur  succès;  et  pour  rendre  leurs 
prières  plus  solennelles ,  ils  transportèrent  la  cloche 
#u  navire  dans  le  temple.  Pendant  plusieurs  jours 
ils  conservèrent  le  capitaine  pieds  et  mains  liés  sur 
le  rivage;  ils  débattirent  s'ils  devaient  le  tuer  et  le 
manger,  sort  qu'il  aurait  probablement  subi  sans 
l'intervention  d'un  chef,  car  les  habitants  de  Tiokea 


àTaiu: 


HISTORIQUE.  677 

avaient  la  réputation  d'être  encore  cannibales,  quoi- 
qu'ils eussent  embrassé  en  apparence  le,  christia* 
nisme.  L'équipage,  plus  heureux  que  le  capitaine  » 
obtint  d'être  mis  en  liberté  à  la  condition  de  mettre 
le  brick  en  état  de  rqnrendre  la  mer.  Le  capitaine 
obtint  aussi  la  permission  d'aller  à  bord,  où  s'étant 
entendu  avec  son  équipage  »  il  coupa  les  câbles  et 
parvint  à  s'échapper ,  mais  en  abandonnant  toute  la 
cai^[aison  du  navire  dont  le  pillage  avait  été  complet. 

Lorsque  ce  capitaine  arriva  à  Taiti ,  il  s'adressa  au  séetamiuoM 
consul  anglais  qui  était  établi  depuis  peu  de  temps  ^*^|/;?'*^ 
dans  ces  Ues,  pour  obtenir  réparation(l).Get  agent, 
d'aprésM.  Moerenhout,  se  nommait  Chariston  ;  il  était 
consul  général  deS.  M.  Britanniqueaux  lies  Sandwich 
et  aux  lies  de  la  Société,  et  l'homme  le  plus  propre  à 
remplir  un  pareil  emploi  dans  un  pays  neuf.  Cepen- 
dantlaprésencedecetagentétaitpresqu'inutile,d'aijh 
tant  plus  qu'il  y  avait  peu  d'harmonie  entre  lui  et  les 
missionnaires.  M.  Moerenhout  ajoute  :  €  J'ignore  de 

•  quel  côtéétaient  les  torts,  mais  il  parait  qu'ily  avait 
f  un  peu  de  jalousie  de  la  part  des  missionnaires, 
»  seules  autorités  locales  depuis  longtemps,  il  quitta 
»  Taiti  après  un  court  séjour,  y  laissant  un  vice» 

•  consul  qui,  pour  ces  mêmes  raisons,  ne  fit  guère 
»  plus  de  bien ,  et  partit  ^jalement  très-peu  de 
V  temps  après  (2).»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  représen- 
tations du  consul  au  sujet  du  Dragon  furent  sans  ré- 

(1)  Beechey,  Fùfogê  to  the  Padfep  page  207. 
(2)lloerenlioot»  rofOf»  mu6  Uê$  émtrmé  Oeém,  Corne  n, 
4SI. 


perliéres. 
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sultats.  Il  avait  déjà  réclamé  sans  succès  contre  le  dé- 
cret du  gouTerneinenl ,  relatif  à  la  pèche  des  perles  ; 
ses  nouvelles  plaintes  n'étant  pas  appuyées  à  cette 
époque  par  la  présence  d'un  navire  de  guerre,  il  ne 
put  pas  atteindre  lebutqu'il  se  proposait.  La  régente 
lui  répondit  qu'elle  ne  pouvait  accueillir  ses  repré- 
sentationsy  quoiqu'elle  sût  d'ailleurs ,  qu'elle  n'était 
pas  en  position  de  se  défendre  contre  le  moindre 
déplacement  des  forces  britanniques. 
Reirait  de» ordraf  Sur  CCS  entrefaites,  le  navire  de  guerre  anglais  le 
^^^I^^^  ^^<^^^j  commandé  par  le  capitaine  Beechey,  arriva 
à  Taiti ,  où  il  vint  prêter  main-for<(e  aux  réclama* 
tiens  du  consul  ;  on  saisit  cette  occasion  pour  faire 
rapporter  un  décret  qui  mettait  en  danger  non-seule- 
ment les  propriétés,  mais  encore  la  vie  des  personnes 
attirées  par  le  commerce  sur  ces  ties.  On  réclama,  en 
même  temps,  la  restitution  des  objets  volés  sur  le 
Dragon  y  et  une  indemnité  pour  les  propriétaires. 
On  profita  de  la  présence  des  principaux  chefs  pour 
terminer  cette  affaire.  Pomaré-liVahine  était  très- 
contrariée  d'être  obligée  d*abandonner  cette  source 
de  revenus,  et  soutint  avec  vivacité  quelle  avait  le 
droit  incontestable  d'imposer  des  taxes  dans  ses  do< 
maines;  elle  présenta  ses  arguments  avec  ténacité, 
et  en  appela  finalement  à  la  décision  des  chefs  pré- 
sents. Lorsqu'elle  les  vit  disposés  à  accéder  à  la 
demande  du  consul ,  elle  fondit  en  larmes  ;  cepen* 
dant,  à  la  fin,  elle  consentit,  sur  leur  avis,  à  en- 
voyer une  circulaire  dans  les  lies  Pomotou ,  pour 
inviter  les  chefs  à  ne  molester  en  aucune  façon  les 
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pécheurs  de  perles  et  les  navires  qui  relâcheraient 
dans  ces  lies  pour  obtenir  des  rafraîchissements  » 
mais  au  contraire ,  de  leur  donner  l'aide  et  les  se- 
cours dont  ils  pourraient  avoir  besoin,  et  dans  le 
cas  d'une  discussion,  d'en  référer  aux  autorités  de 
Taiti.  Cette  concession  arrachée  à  la  régente  dé- 
truisit sa  bonne  humeur  pendant  quelque  temps  ; 
elle  reprit  cependant,  dans  l'après-midi  du  même 
jour,  son  enjouement  habituel  et  toute  sa  sérénité 
en  entendant  le  son  du  tambour  du  bâtiment.  Pour 
satisfaire  à  son  goût  prononcé  pour  cette  bruyante 
musique ,  on  envoya  un  tambour  exécuter  les  plus 
brillants  morceaux  de  son  répertoire  à  l'ombre  des 
arbres  où  la  famille  royale  avait  cherché  un  re- 
fuge contre  les  ardeurs  du  jour.  La  foule  se  ras- 
sembla bientôt  sur  ce  point  et  témoigna  le  plus  grand 
plaisir  en  entendant  les  sons  de  l'instrument  guer- 
rier. Les  spectateurs  les  plus  éloignés  grimpaient 
même  sur  les  arbrespour  apercevoir  l'exécutant ,  dont 
le  talent  fut  mis  à  l'épreuve  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
exténué  de  fatigue  (1). 

Les  observations  du  capitaine  Beeçhey  sur  l'état     di/ca"iu?ne 
de  la  société  à  Taïtî,  consignées  dans  la  relation  de  ^f  ['/'"ci 
son  voyage,  quoique  plus  modérées  dans  la  forme,        *  ^**'*' 
ne  sont  guère  plus  favorables  au  fond  à  l'œuvre  des 
missions,  que  celles  de  MM.  Lcsson  et  Kotzebue.  Le 
navigateur  anglais,  après  avoir  rendu  justice  au  mé- 
rite de  l'ouvrage  publié  par  le  missionnaire  Ellis, 

(1)  BMchc(7,  Fanage  iQtk$Pa€iH€^  pi«M  200  elSOS. 
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SOUS  le  titre  de  Poltfnenan  Te$earcheSj  fail  remar- 
quer que  cette  publication ,  parfaite  sous  certains 
rapports,  est  cependant  dérectueuse  sous  d'autres 
points  de  vue.  •  L'auteur,  dit-il,  mu  par  des  sen- 
timents de  charité  inhérents  à  son  ministère,  a , 
de  son  propre  aveu,  omis  les  traits  fâcheux  du 
caractère  de  Pomaré  pour  s'arrêter  sur  les  côtés 
avantageux  de  sa  biographie.  Il  a  suivi  cette  mar- 
che dans  tout  Fouvrage ,  et  a  donné  au   lecteur 
une  idée  favorable  de  la  condition  morale  de 
ce  peuple,  et  de  son  état  de  civilisation,  que 
la  réalité,  ou  du  moins  que  les  faits  parvenus  à 
notre  connaissance  ne  justifient  pas.  Sans  aucun 
doute,  il  a  esquissé  ce  tableau  tel  qu'il  s'est  pré- 
senté à  ses  yeux ,  mais  il  est  tombé  à  son  insu  dans 
les  erreurs  inséparables  de  sa  position  ;  car  sa  pré- 
sence au  milieu  des  indigènes  inspirait  la  retenue 
et  le  respect,  qui  sont  dus  à  son  ministère  et  à  wn 
caractère  personnel,  tandis  que,  plus  libres  dans 
leurs  contacts  avec  les  officiers  anglais ,  ils  agis- 
saient plus  ouvertement  ;  sous  l'impulsion  de  leurs 
sentiments  naturels,  ils  exprimaient  leursopinions 
avec  plus  de  liberté,  et  permettaient  ainsi  d'obte- 
nir un  aperçu  plus  correct  de  leurs  véritables  dis- 
positions et  habitudes. 

»  Le  Code  de  lois,  continue  le  capitaine  Beechey, 
institué  par  Pomaré  II,  avec  l'assistance  des  mis- 
sionnaires, a  reçu  de  temps  à  autre  de  grandes 
extensions;  depuis  4825,  un  parlement,  com- 
posé des  représentants  élus  par  le  peuple  des  di- 
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9  vers  districts  de  Ttle,  a  été  établi  ;  les  limites  im- 
»  posées  par  ce  pouvoir  à  l'autorité  arbitraire  du 
f  monarque,  la  sécurité  qu'il  accorde  aux  pro- 
B  priétés  et  aux  libertés  du  peuple,  sont  à  la 
»  louange  des  missionnaires,  qui  furent  les  instru- 
t  ments  de  rintroduction  de  ces  lois:  mais,  en 
f  même  temps ,  s'ils  avaient  mieux  lu  dans  l'histoire 
»  de  l'humanité ,  ils  auraient  été  moins  rigides  sur 
»  certaines  particularités,  et  ils  auraient  plus  faci- 
»  lement  atteint  les  avantages  qu'ils  se  proposaient. 
»  Des  magistrats  sont  délégués  pour  juger  les  délits 
»  et  tiennent  leurs  séances  publiquement,  au  grand 
»  air;  la  police  est  continuellement  sur  l'alerte  jour 
»  et  nuit,  pour  empêcher  les  amusements  du  peu- 
»  pie,  qui,  par  des  vues  religieuses  erronées,  est 
»  réduit  à  vivre  d'une  vie  d'austères  privations  (1) .  * 

Une  visite  faite  par  les  officiers  du  Btassom  à       yisiiedM 
la    régente,    fut  la  cause  d'une   infraction    aux    ^iT^ptâS^'' 
lois  en  vigueur,  car,  pour  fôter  leur  présence,  elle       «uulii.* 
donna  Tordre  d'exécuter  une  danse  nationale ,  ac- 
tion défendue  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  ap- 
pliquées non-seulement  aux  acteurs,  mais  encore 
aux  spectateurs  de  ces  amusements  profanes.  Pour 
échapper  au  châtiment,  l'orchestre,  composé  d'un 
seul  vtro,  espèce  de  flûte ,  joua  à  la  sourdine  afln  de  ne 
pas  attirer  l'attention  du  garde  de  la  police,  qui  para- 
dait sur  la  baie,  couvert  d'un  habit  de  soldat  anglais 
et  armé  d'un  sabre  rouillé.  Aucun  des  officiers 

(1)  Beechey,  f^oyo^f  fo  îhe  PacifU ,  etc..  pn^  199  el  200. 
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anglais  n'anit  assisté  aux  danses  des  indignes  avant 
qu'elles  eussent  été  prohibées  par  les  lois  i  mais, 
dans  cette  occasion,  ils  ne  trouvèrent  rien  qui  pût 
justifier  cette  proscription*  Cç  qu'ils  virent  con- 
firma l'opinion  qu'Us  avaient  conçue,  que  Pamaré» 
ou  quiconque  avait  conçu  le  Gode  taitien,  aurait 
mieux  atteint  le  but  proposé,  si  au  lieu  de  suppri- 
mer eotièrcmaent  ces  divertissements,  on  leur  avait 
seulement  imposé  des  limites  convenables.  Cepen- 
dant^ pendant  que  ce  divertissement  avait  lieu,,  dea 
scènes  d'une  nature  différente  se  passaient  dans  le 
même  apparteoneitti  qui  auraient  convaincu  rboinme 
le  plus  sceptique  de  l'extrême  immoralité  de  la  po- 
pulation i  car,   cm  réfléchissant  qu'elles  sQ   pai^ 
saient  dans  la  résidcoee  royale ,  en  présence  de  la 
personne  placée  à  la  têle  de  l'État  et  de  l'Eglise,  il 
aurait  été  forcé  de  conclure,  soit,  ainsi  que  TurnbuU 
l'avait  fait  plusieurs  années  auparavant,   que  le 
contact  des  indigènes  avec  les  Européens  avait  plutôt 
abaissé  qu'élevé  leur  condition ,  ou  bien,  qu'ils  vio- 
laient volontairement  et  tournaient  en  dérision  des 
lois  qu'ils  trouvaient  sévères  jusqu'au  ridicule*  Plus 
tard,rimpression  produite  chez  les  oŒiciers anglais 
par  cette  soirée,  devint  un  peu  plus  favorable,  lors- 
qu'une plus  longue  fréquentation  des  chefs  et  des 
rapports  plus  fréquents  avec  la  population ,  effacè- 
rent ridée  qu'ils  avaient  conçue  d'abord  de  leur  carac- 
tère. Les  chefs  en  général  étaient  une  classe  d'indi«« 
vidus  bien  élevés,  ayant  matériellement  profité  de 
la  résidence  des  missionnaires.  Us  savaient  lire  et 
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écrire  dans  leur  langue  et  se  piquaient  d'imiter  les 
usages  européens.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient 
élevé  de  petites  maisons  dans  le  style  européen ,  cré- 
pies à  la  chaux  et  meublées  avec  des  chaises,  des  ta- 
bles et  descoflres.  Malheureusement,  un  penclmnt 
prononcé  pour  Tivrognerie  était  manifeste  parmi 
eux.  Leur  goût  pour  les  liqueurs  fortes  paraissait 
un  vice  incorrigible,  et  on  devait  considérer  comme 
un  grand  avantage  qu'ils  n'eussent  que  des  moyens 
très*limités  de  satisfaire  ce  penchant.  Les  chefs 
Pafai  et  Outomi  demandèrent  avec  instance,  et  re- 
çurent avec  joie,  du  rhum  à  bord  du  Blossam; 
M.  Lesson  mentionne  des  demandes  analogues  adres- 
sées à  bord  de  la  Coquille  par  le  chef  Itoti ,  désigné 
sous  le  titre  de  gouverneur  de  Pomaré  III  (1) ,  qui 
laissent  hors  de  doute  la  propension  de  ces  hommes 
pour  les  liquides  ardents ,  propension  qui  est  par- 
tagée d'ailleurs  par  presque  tous  les  peuples  sau- 
vages, 

Pomaré  III  visita  le  Bbssam  de  la  même  manière  vitiie 
qu'il  avait  visité  la  Coquille  précédemment.  Il  débar- 
qua à  Taiti ,  le  3  avril  1826 ,  au  milieu  des  acclama- 
tions enthousiastes  de  ses  sujets ,  et  le  lendemain  il 
se  rendit  à  bord  du  navire  anglais,  où  il  fut  salué 
de  neuf  coups  de  canon  au  grand  plaisir  de  la  po- 
pulation. M.  Prilchard^  principal  missionnaire  de 
rUe  y  dit  la  narration ,  accompagna  le  jeune  roi  y  qui , 
aux  rudiments  d'une  éducation  européenne ,  joignait 
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beaucoup  de  pénélralion  indigène.  Touâ  les  chefs 
paraissaient  lui  porter  le  plus  grand  intérêt,  car  ils 
espéraient  que  son  éducation  lui   donnerait  des 
avantages  dont  ses  prédécesseurs  avaient  été  privés, 
et  que  son  accession  au  pouvoir  enlèverait  les  rênes 
du  gouvernement  aux  mains  de  la  régente ,  dont  les 
mesures  n'étaient  pas  toujours  les  plus  désintéressées 
ou  les  mieux  adaptées  au  bien  du  pays;  et  qui,  en 
raison  de  son   inOuence  sur  les  Boue-raaHraj  le 
corps  le  plus  puissant  de  Tile ,  mettait  à  exécution 
des  projets  qui  n'avaient  pas  l'assentiment  des  prin- 
cipaux chefs.  Le  capitaine  Beechey  ne  mentionne 
pas  que  Pomaré  III  fût  accompagné  dans  cette  visite, 
d'une  garde  armée,  ainsi  que  M.  Lesson  le  fait  en  ren- 
dant compte  de  l'arrivée  du  même  personnage  à  bord 
de  la  Coquille  y  qui  le  salua  de  six  coups  de  canon.  La 
garde  du  jeune  roi ,  d'après  M.  Lesson ,  se  composait 
de  cinq  hommes  d'élite,  vêtus  à  demi  à  l'euro- 
péenne ,  sous  le  commandement  d'un  chef  étalant 
avec  orgueil,  sur  le  drap  rouge  de  son  habit,  les 
galons  sans  nombre  d'un  tambour  anglais.  Cette 
garde  s'empara  du  gaillard  d'arrière  de  la  corvette, 
d'où  elle  chassa  impitoyablement  et  à  coups  de  crosse 
de  fusil ,  les  pauvres  naturels  qui  s'y  étaient  blottis , 
dans  l'intention  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  pour- 
rait se  passer  dans  ces  régions  privilégiées.  Aîmata 
était  à  la  même  époque,  et  d'après  le  même  auteur , 
pourvue  de  gardiens  vigilants  et  robustes,  qui  ne 
la  quittaient  plus  depuis  qu'un  chef  d'un  parti  scis- 
sionnaire  opposé  aux  Anglicans ,  avait  essayé  de  la 
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faire  enlever  pour  utiliser  Tinfluence  de  sa  naissance 
et  la  faire  coopérer  au  retour  des  anciennes  coutu* 
mes  nationales  (1). 

Le  développement  espéré  des  travaux  industriels   ■'îK'ti^iÏÏ'* 
encouragés  par  les  missionnaires,  s'était  arrêté  en  to<*«^^»||«"**» 
i826,  et  au  lieu  de  voir  comme  à  Raiâtea,  la  culture 
du  tabac  et  du  sucre ,  les  travaux  des  forgerons ,  des 
tourneurs,  des  charpentiers  faire  des  progrès  sen- 
sibles (2) ,  la  population  retournait  à  ses  habitudes 
nonchalantes  et  ne  se  livrait  à  aucune  occupation 
qui  n'avait  pas  pour  but  de  préparer  les  objets  de 
première  nécessité,  ou  de  produire  des  ornements 
réclamés  par  la  vanité.  L'indolence  des  Taïtiens  avait 
toujours  été  manifeste;  elle  avait  toujours  été  un 
grand  obstacle  aux  succès  des  tentatives  des  mis- 
sionnaires, et  leur  dernière  entreprise  pour  intro- 
duire une  manufacture  de  coton  échoua  complète- 
ment. Au  commencement ,  la  nouveauté  de  cette  fa- 
brication produisit  beaucoup  d'élèves,  mais  aucun 
n'accomplit  ses  engagements  jusqu'au  bout.  La  por- 
tion du  travail  qui  devait  revenir  au  roi  fut  achevée, 
mais  peu  après  les  ouvriers  abandonnèrent  leur 
tâche,  c  Pourquoi  travaillerions -nous,  disaient-ils? 
»  n'avons -nous  pas  assez  de  fruits  à  pain ,  de  cocos 
»  et  de  bananes  pour  nous  noiirrir?  C'est  bon  pour 
»  les  Européens  de  travailler  ;  ils  ont  de  beaux  habits 
»  et  de  beaux  navires ,  tandis  que,  ajoutaient-ils  en 

(I )  P.  Lemm,  yayage  autour  du  numde,  etc.,  tome  I ,  page  274. 
C2)  ilfiiitdfMiiif  regUUr  for  th0  yeor  1824 ,  ptf{;e  81. 
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•  jetant  un  regard  de  satisfaction  autour  d'eux, 
»  nous  nous  contentons  de  ce  que  nous  possédons.  » 
La  seule  interruption  qu'on  remarquait  dans  cette 
sérénité  du  caractère  des  indigènes  provenait  de 
la  prohibition  apportée  par  les  lois  à  leurs  amu- 
sements ;  ils  témoignaient  surtout  des  sentiments  de 
répulsion  pour  ces  prescriptions  lorsque  le  nom  des 
missionnaires  était  prononcé;  cependant  ils  profes- 
saient en  général  un  grand  respect  pour  eux  »  et  re* 
doutaient  beaucoup  de  les  offenser. 
Apatbte  L'Ile  ne  manquait  pas  de  productions  propres  à 

du  peuple,  former  un  commerce  suffisant  pour  procurer  aux  in- 
digènes les  objets  de  luxe  qui  étaient  en  cours  d'intro- 
duction, et  pour  attirer  les  bâtiments  marchands  sur 
ce  point.  Les  obstacles  ne  naissaient  point  de  la  pau- 
vreté de  l'ile  y  mais  bien  de  la  négligence  des  habi- 
tants à  tirer  parti  de  ses  productions.  Il  semblait 
que  ces  hommes  n'avaient  jamais  eu  la  connaissance 
de  ces  avantages  naturels  du  sol ,  ou  qu'ils  étaient 
tombés  dans  l'apàtbie,  et  qu'ils  subissaient  un  pro- 
fond découragement  en  voyant  chaque  année  aug- 
menter les  restrictions  imposées  à  leurs  joies  et  à 
leurs  plaisirs,  sans  apporter  de  compensation  qui 
pût  adoucir  le  cours  de  leur  existence.  «  Je  ne  puis 
»  éviter,  continue  le  capitaine  Beechey ,  de  répéter 
»  ma  conviction  »  que  si  les  conseillers  de  Pomaré 
»  avaient  limité  le  code  pénal  dans  le  principe ,  en  se 
»  réservant  de  lui  donner  plus  d'extension  à  mesure 
»  qu'il  serait  devenu  plus  familier  au  peuple;  s'ils 
»  avaient  posé  de  simples  restrietions  au  lieu  de 
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»  supprimer  les  amusements ,  ei  s'ils  s'étaient  bornes 
»  à  enseigner  les  portions  de  là  religion  chrétienne 
f  les  mieux  adaptées  à  la  simple  intelligence  des  in-» 
>  digènes,  et  les  plus  propres  à  améliorer  leur  con-» 
9  dition  morale  et  leur  bien->ëtre,  ces  hommes  dignes 
»  d'éloges  auraient  plus  sûrement  atteint  leur  but. 
»  En  publiant  ces  remarques ,  je  donnerai  peut- 
»  être  lieu  de  penser  que  J'ai  jugé  avec  sévérité  le« 
»  défauts  du  peuple  ou  la  conduite  des  mission-^ 
»  naires.  Je  dois  dire  à  cet  égard  qu'étant  appelé  à 
»  dire  la  vérité,  je  crois  l'avoir  fait  sans  éprouver 
»  l'influence  d*aucun  sentiment  d'inimitié  pour  per- 
»  sonne.  Je  n'ai,  en  vérité,  eu  aucune  raison 
»  pendant  mon  séjour  de  concevoir  un  pareil  senti- 

•  ment,  mais  bien  au  contraire,  mes  ofliciers  et 
9  moi  nous  avons  reçu  de  continuelles  marques  de 
9  bienveillance.  Et  si  j'ai  esquissé  plus  particûliùre- 

•  ment,  les  vices  de  cet  état  social  plutôt  que  ses 
«vertus,  je  Tai  Tait  dans  le  but  de  montrer  que 
»  quoique  la  condition  de  la  population  soit  bien 

•  améliorée,  elle  n*a  pas  encore  atteint  un  état  d'in- 
9  nocence  et  de  bicn-ëtro  domestique ,  tel  que  nous 
»  l'avions  lu.  Il  aurait  été  bien  plus  agréable  de  ne 
«  retracer  que  le  beau  coté  de  ce  tableau ,  mais  cela 
»  a  déjà  été  fait ,  et  en  suivant  cet  exemple  j'au- 
9  rais  seulement  accru  une  erreur  généralement 
9  répandue  (1).  •  Ce  fragment  achevé  de  peindre 
l'état  du  peuple  &  cotte  époque  ;  il  corrobore  les  ob- 


(1)  Beecliey,  Foyage  to  îKe  Pacifie^  etc.,  page  î?6. 
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servatioDs  consignées  précédemnient  et  rend  incon- 
testable Tassertion  que  depuis  ia  mon  de  Poniaré  I**, 
sous  le  gouvernement  de  la  régence,  la  condition 
morale  du  peuple  avait  considérablement  périclité. 
Les  beaux  temps  de  la  conversion  n'étaient  plus;  la 
ferveur  des  néophytes  diminuait  de  plus  en  plus  9  en 
l'absence  d'un  pouvoir  fort  et  respecté,  et  surtout 
sous  le  poids  des  fausses  mesures  prises  par  les  mis- 
sionnaires, mesures  adoptées  d'abord  avec  enthou- 
siasme par  la  population ,  mais  dont  le  poids  devenait 
de  plus  en  plus  lourd  avec  le  temps. 
intro  luetton        Â  cettc  époquc,  l'usagc  de  l'argent  monnayé  com- 
mon  lyé.      mcnçaît  à  se  répandre  dans  ces  lies.  La  monnaie  la 
plus  appréciée  était  la  piastre  espagnole  à  double 
colonne,  mais  les  habitants  ignoraient  la  valeur  de 
l'argent  à  un  tel  degré,  qu'il  n'était  pas  rare  de  les 
voir  offrir  deux  piastres  ternies  pour  une  seule  bien 
brillante,  et  tous  les  objets  en  leur  possession,  quelle 
que  fût  leur  valeur,  étaient  évalués  un  dalla  ou  tara, 
un  dollar.  Un  coco ,  un  régime  de  bananes ,   des 
coquilles ,  une  lance ,  un  cochon ,  étaient  proposés 
pour  le  même  prix.  Les  vêtements  européens,  dont 
l'adoption  était  recommandée  par  les  missionnaires , 
avaient  aussi  une  grande  valeur  aux  yeux  des  igno- 
rants insulaires ,  qui  prenaient  avec  le  même  em- 
pressement les  défroques  des  marins  de  toutes  les 
nations;  on  se  figure  aisément  la  bizarrerie  des  ac- 
coutrements des  chefs  et  des  individus  assez  opulents 
pour  obtenir  ces  dépouilles,  qui  leur  enlevaient  la 
primitive  simplicité  de  l'ancien  co3tume,  pour  les 
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transformer  en  un  peuple  couvert  de  haillons  ba- 
riolés. Ces  vêtements ,  loin  d'être  un  indice  de  civi- 
lisation, semblaient ,  aux  yeux  des  voyageurs ,  trans- 
former ces  hommes  en  autant  de  mendiants,  dont 
ils  prenaient  d'ailleurs  les  allures  en  sollicitant 
sans  trêve,  les  ornements  inutiles  qu'ils  convoitaient 
et  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  que  par  la  voie  des 
échanges  ou  par  des  demandes  importunes. 

L'introduction  de  l'argent  et  l'habitude  des  échan- 
ges avaient  pris  naissance  dans  les  entreprises  com-  ^S^Imè!^ 
merciales  de  Pomaré  II,  et  aussi  dans  les  efforts  des 
missionnaires  pour  importer  des  goûts  industriels 
dans  la  population.  Ces  efforts  ayant  été  infructueux, 
il  en  résulta  que  le  peuple  avait  déjà  contracté  le 
désir  d'obtenir  des  objets  de  manufacture  européenne 
sans  posséder  aucun  produit  à  offrir  en  échange;  il 
présenta  bientôt,  le^fôcheux  spectacle  d'une  société 
avide  d'objets  dont  elle  ne  pouvait  offrir  une  valeur 
équivalente.  Les  denrées  les  plus  communes  prirent 
alors  un  prix  excessif,  ou  bien  les  individus  sans 
propriétés  aliénables,  imploraient  de  la  bienveillance 
des  étrangers ,  comme  au  temps  de  Gook  et  peut-être 
plus  que  dans  ce  temps,  le  don  des  objets  qu'ils  con- 
voitaient, et  présentaient  ainsi  le  tableau  déplo- 
rable d'un  peuple  aux  prises  avec  les  convoitises 
qu'il  ne  pouvait  satisfaire  que  par  des  moyens  illi- 
cites. Dès  lors  il  fallut  ajouter  celte  cause  puissante 
à  celles  qui ,  déjà ,  le  faisaient  rétrograder  sur  la  voie 
de  la  civilisation. 

Les  spéculations  commerciales  que  Pomaré  avait 


090  ESQUISSE 

tentées  d'après  les  conseils  d'individus  mal  informés^ 
se  terminèrent  par  des  embarras  de  toute  nature  et 
des  pertes.  Ces  opérations  furent  une  source  de  grands 
ennuis  qui  hâtèrent  probablement  la  fin  de  ce  chef. 
Un  ou  deux  navires  furent  achetés  pour  son  compte 
à  des  prix  exorbitants ,  et  les  produits  de  Tile  entière 
furent  monopolisés  pour  en  effectuer  le  payement , 
ou  pour  défrayer  les  dépenses  de  leur  équipement. 
Le  Rahoui  ou  Tabou  fut  imposé  sur  Tlle*  Les  droits 
des  propriétaires  furent  méconnus,  et  ils  furent 
contraints  de  remettre  les  productions  de  leurs 
terres  aux  mains  des  agents  du  roi ,  qui  devint  le 
seul  facteur  de  Tile  ^  ou  plutôt  l'instrument  de  ceux 
qui  s'étaient  associés  à  lui  pour  priver  le  peuple  du 
droit  d'achat  et  de  vente.  Ces  individus  considé- 
raient comme  un  gain  légitime  tout  ce  qu'ils  obte- 
naient^par  ces  moyens  de  spolfatton.  Le  bien-être 
de  la  nation ,  les  droits  naturels  du  peuple  ,  l'éta*- 
blissement  du  commerce  sur  des  bases  justes  et  ho- 
norablt'Si  furent  considérés  comme  des  mesures  con- 
traires à  leurs  intérêts  personnels,  auxquels,  par 
conséquent,  on  ne  devait  accorder  aucune  considé* 
raiion.  Un  des  navires  achetés,  fort  probablement 
le  Macquarie^  fut  saisi,  et  fut  l'objet  d*un  procès 
soutenu  à  Port-Jackson.  Le  Haweii,  navire  con-^ 
siruit  par  les  missionnaires  à  Eimôo,  fut  d'abord 
destiné  à  faire  la  pêche  des  huttres  perlières  dans 
les  lies  Pomotou  et  à  les  vendre  a  Port^Jackson , 
doù  il  aurait  rapporté  des  mardbandises  pour 
les  indigènes  et  des    provisions  pour  les   mis- 
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sionnaires.  Il  servit  aussi  A  transporter  les  nil8<^ 
stonnaires  et  leurs  femilles  dans  les  différentes  sta« 
ttons  de  rArchipe! ,  puis  il  fit  un  ou  deux  voyages 
lucraiifs  aux  Nouvelles^alles  du  Sud  \  mais  plus 
tard,  à  cause  des  dépenses  excessives  auxquelles  il 
donna  lieu ,  on  jugea  à  propos  de  le  vendre  à  Port» 
Jackson ,  où  il  fut  employé  pendant  longtemps  au 
cabotage  entre  ce  port  et  la  Tasraanie  (i).  Il  restait 
encore  au  gouvernement  de  Taîti  une  goélette,  la 
Queen  Charlotte^  et  Tamatoa ,  chef  de  Raiatea ,  possé^ 
dait  en  commun  avec  leschefedes  lies  euTironnantes» 
un  petit  brick  i  CEndewHmr^  commandé  en  1823  par 
le  capitaine  anglais  Deps  ;  mais  ces  armements  de 
la  marine  taitienne  ne  devaient  pas  prospérer ,  au 
gré  des  espérances  des  intéressés. 

En  même  temps,  le  nombre  des  navires  du  com-    AeeroUwiMac 

•  •  Mt«*  ••••  »  §       w  d^  siri  vases 

merce  visitant  Taiti  croissait  d  année  en  année.  Les  ataiu. 
baleiniers  surtout  venaient  chercher  dans  leur  longue 
et  périlleuse  navigation  des  rafraîchissements  dans 
les  ports  de  cette  lie ,  où  on  les  accusait  d'apporter 
avec  eux  le  désordre  et  des  germes  de  corruption 
qui  augmentaient  la  dissolution  de  la  population  des 
baies  où  ils  relâchaient ,  et  particulièrement  de  Pa« 
pôiti|  leur  rendez -vous  habituel,  k  ce  sujet,  le 
Misêionary  regiêier  contient  les  lignes  suivantes  : 

c  La  démoralisation  éprouvée  par  les  habitants 
»  résidant  près  de  Wilk*s  harbour  (  Papeîti  )  ^  à  1.1 
f  suite  de  leurs  relations  avec  les  équipages  des  na« 

(1)  EUm,  Pohfn€9im  mearete,  tooMil  «t  H,  pifSi  4M  et  IM. 
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»  vires  qui  ont  relâché  dans  ce  port ,  est  bien  déplo- 
»  rable.  M.  Pritchard  s'est  établi  dans  cette  résidence 
»  avec  l'aide  des  frères,  le  22  novembre  1825(1).  > 
Son  début  dans  le  saint  ministère  coïncida  à  l'du- 
verture  d'une  nouvelle  chapelle  qui  venait  d'être 
construite.  Le  même  volume  continue ,  à  l'opposé 
de  l'opinion  manifestée  par  divers  navigateurs, 
à  faire  Téloge  des  dispositions  de  la  population; 
mais  il  est  évident  que  si  ceux-ci,  préoccupés 
uniquement  de  l'apprécia tiop  de  l'œuvre  des  mis- 
sionnaires sous  le  point  de  vue  de  la  civilisation ,  l'a- 
vaient jugée  avec  sévérité;  les  missionnaires,  de  leur 
côté,  étaient  tombés  dans  une  grave  erreur  en  ne  re- 
connaissant pas  les  dangers  de  la  mauvaise  direction 
imprimée  à  leurs  troupeaux;  s'étant  trompés  sur 
l'état  de  ce  peuple,  dit  M.  Moerenhout,  ils  n'avaient 
pas  dans  le  principe  trop  exagéré  le  bien  du  change- 
ment opéré;  quand  ils  découvrirent  leur  erreur,  ils 
voulurent  arrêter  le  cours  des  désordres  naissants , 
et  dans  ce  but,  ils  conseillèrent  aux  chefs  l'em- 
ploi de  mesures  coercitives.  Les  missionnaires  disent 
qu'ils  n'ont  pas  établi  ces  lois  tyranniques,  cela  est 
possible  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  qu'à  cette  épo- 
que ,  ils  n'aient  pas  eu  le  pouvoir  de  les  abolir  ou 
d'en  empêcher  Texécution.  On  a  dit  en  Angleterre, 
qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  affaires  politiques  ;  il 
n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  assertion  ;  ils  s'en  mê^ 
lent  en  effet  en  toute  occasion,  et  le  plus  souvent  ils 

(1)  Miuionaryregiiterforthe  year  1827, page  123. 
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font  très-bien  de  s'en  mêler  :  mais  ils  devraient,  ne 
rûtrce  que  par  prudence ,  le  faire  avec  plus  de  ma» 
dération ,  de  circonspection ,  ou  plutôt  moins  impé- 
rieusement, se  bornant  à  donner  des  avis  en  particu- 
lier, et  non  pas  des  ordres  publics.  Leur  présence 
trop  assidue  aux  assemblées,  la  part  souvent  trop 
active  qu'ils  prennent  dans  les  discussions,  ne  parais- 
sent être  ni  dans  leur  mission ,  ni  de  leur  compétence. 
Ils  se  sont  fait  par  là  un  tort  considérable;  car  on 
leur  attribue  de  suite ,  la  plupart  du  temps  avec 
raison,  rétablissement  des  mesures  quelles  qu'elles 
soient  (1). 

Au  mois  de  mai  1826,  le  parlement  taitien  s'oc-  uieMiro  , 
cupa  de  la  révision  du  code  :  deux  lois  furent  mo- 
difiées, et  quatre  nouvelles  lois  furent  discutées  et 
promulguées.  La  première  de  ces  nouvelles  lois  était 
relative  aux  marins  déserteurs  :  elle  est  remarquable, 
car  elle  est  la  première  qui  inflige  une  pénalité  aux 
étrangers;  elle  imposait  aux  délinquants  le  paye- 
ment d'une  amende  en  dollars,  disposition  qui  devait 
plus  tard  s'étendre  à  la  plupart  des  autres  lois.  Cette 
loi  est  ainsi  conçue: 

Lot  PÊr\e%  marine  qui  abandament  leur$nmire$. 

V  Le  capitaine  d'un  navire  qui  débarquera  un 
homme  de  son  équipage,  pour  le  laisser  à  terre  sans 
le  consentement  du  gouverneur  du  district,  est  cri- 
Ci)  Moerenboot ,  Voffage  aux  iU$  ém  grwiU  Océam ,  tome  I , 
%iS  et  Ub. 
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minel  ;  il  sera  eondamné  à  payer  trente  dollars  : 
vingt  au  roi ,  six  au  gouverneur  et  quatre  à  rhomme 
qui  reconduira  le  marin  débarqué  à  son  bord. 

2*  Tout  homme  qui  abandonnera  son  bâtiment 
et  se  cachera  à  terre,  sera  appréhendé  immédiate- 
ment. L'homme  qui  trouvera  et  appréhendera  cha-> 
que  déserteur,  recevra  huit  dollars,  si  la  capture  a 
eu  lieu  dans  le  voisinage,  et  quinze  dollars  si  elle  a 
eu  lieu  à  quelque  distance. 

3^  Toute  personne  qui  aura  provoqué  la  désertion 
d'un  marin,  ou  qui  lui  aura  donné  un  asile  et  qui 
l'aura  caché,  sera  jugée,  et  si  elle  est  coupable»  la 
sentence  la  condamnera  à  faire  quinze  brasses  de 
route  ou  à  bfttîr  un  quai  ou  un  mur  de  huit  yards 
de  long. 

4*  Le  marin  qui  se  sera  caché  à  terre  et  qui  sera 
trouvé  après  le  départ  de  son  navire,  sera  jugé  et 
condamné  à  faire  quinze  brasses  de  route  (i), 

f  Ce  règlement,  dit  M.  Ëliis,  est  d'une  nature  si 
•  juste  et  si  salutaire  dans  ses  tendances  vis-à-vis  des 
M  étrangers  qui  visitent  l'Ue,  et  vis-à-vis  des  habi- 
»  tants,  qu'on  doit  s'attendre  à  un  prompt  acquiesce- 
9  ment  de  la  part  de  tout  le  monde.  »  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis«  L'assemblée  législative  taitienne  fut 
mal  guidée  dans  ses  résolutions  ;  elle  dépassait  déjà 
les  limites  du  droit  public  en  condamnant  la  simple 
désertion  des  sujets  européens,  par  dos  travaux 
forcés;  et  bien  certainement,  si  cet  acte  avait  été 

(1)  EUis  y  Polffneiiam  researeheê  ,  tome  n  »  pag«s  455  et  456. 
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mitxLX  connu,  ou  ai  les  individus  soumis  à  cotte  con- 
damnation n'oussent  pas  été  sous  le  coup  de  la  loi 
dans  leur  pays,  pour  le  fait  de  la  désertion,  elle  au- 
rait été  rapportée  sur  les  réclamations  du  premier 
bâtiment  de  guerre  qui  aurait  passé  dans  ces  parages 
avec  des  instructions  à  ce  sujet.  An  fimd  cette  loi 
était  avantageuse  aux  bâtiments  du  commerce, 
dont  die  maintenait  Téquipage  dans  le  devoir)  elle 
mettait  aussi  obstacle  à  la  désertion  des  convicts  { 
c'est  pour  cela,  peut-*étre,  que  le  gouvernement  des 
Nouvelles -Galles  du  Sud  en  a  toléré  le  maintien) 
mais  esk  imposant  des  sommes  très-fortes  â  payer 
pour  droit  de  capture ,  elle  entraînait  rinconvénieni 
de  ne  pas  être  exécutée,  car  le  gouvernement  taitien 
D*ayant  à  sa  disposition  aucune  force  pour  oon« 
traindre  les  délinquantsau  payement,  les  navires  du 
commerce  étaient  encore  assea  forts  pour  résister 
aux  sommations  do  Tautorité*  On  ne  pouvait  pas  non 
plus  conserver  le  déserteur  comme  garantie  du  paye* 
ment,  car  alors  on  aurait  commis  une  infraction  à 
Tesprit  de  la  loi }  et  même  dans  ce  cas,  le  gouverne^ 
ment  se  soumettait  aux  réclamations  des  oapitaines 
des  navires  privés  de  leurs  bommes«  Cette  loi  mal 
conçue  est  un  exemple  des  procédés  du  gouverne^» 
ment  taitien  qui,  sous  l'impulsion  de  bonnes  inten* 
tiens,  produisait  souvent  des  oeuvres  détestables.  La 
tolérance  du  gouvernement  anglais,  si  jaloux  de  la 
liberté  et  des  droits  du  moindre  de  ses  sujets ,  ne 
peut  être  expliquée  que  par  les  raisons  que  nous 
avons  données  plus  haut ,  ou  par  la  détermination  do 
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ne  contrarier  en  rien  l'œuvre  des  missionnaires;  car 
après  s'être  attribué  le  droit  de  haute  justice  sur  les 
crimes  commis  dans  ces  parages ,  il  paraissait  accep- 
ter pour  les  déserteurs  »  des  pénalités  qui  ne  sont 
écrites  dans  aucun  code  des  nations  civilisées.  On 
devait  cependant  prévoir  que  de  pareilles  mesures 
seraient  un  jour  une  cause  de  conflit,  sinon  avec  la 
marine  anglaise,  du  moins  avec  les  marines  étran- 
gères, conflits  dont  le  résultat  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Le  capitaine  Beechey  s'exprime,  en  parlant  de 
Taiti,  delà  manière  suivante  :  c  Dans  l'événement  de 
»  guerre  entre  l'Angleterre  et  d'autres  puissances , 
»  cette  lie  pourrait  subir  les  plus  grands  ennuis  de  la 
»  part  des  forces  les  plus  insignifiantes  ;  et  même  d'un 
»  seul  bâtiment  armé,  qui  jugerait  convenable  d'in- 
»  vestir  l'île,  en  raison  de  son  alliance  supposée  avec 
»  l'Angleterre; carelle ne possèdeaucune fortification 
»  pour  s'opposer  à  une  pareille  entreprise,  et  les  ha- 
»  bitants  se  trouvent  sans  aucun  moyen  de  résistance. 
»  Un  certain  nombre  de  mousquets  distribués  parmi 
»  les  habitants  crée  une  sûreté  imaginaire,  que  la 
»  mauvaise  qualité  des  armes  et  le  manque  de  poudre 
»  ne  justifient  pas.  Dans  tous  les  cas,  il  manque  un 
9  corps  d'hommes  organisés  militairement,  genre  de 
»  force  qui  semble  nécessaire  à  la  sécurité  de  tout 
»  pays  qui  désire  préserver  ses  rivages  d'une  invasion 
9  étrangère,  ou  maintenir  sa  tranquillité  intérieure  à 
»  Tabri  de  divisions  intestines,  divisions  qui  ont  sou- 
»  vent  eu  lieu  à  Taiti,  et  qui,  fort  probablement ,  se 
»  renouvelleront,  soit  à  la  suite  des  dissentiments 
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•  d*opinton8  dans  les  aRaires  du  goavarnement,  soit 
»  à  cause  de  la  jalousie  qui  existe  entre  les  chefs  et  les 
M  Boue-raatiraSy  les  grands  propriétaires.  La  tranquU- 
»  lilé  de  nie,  jusqu'à  présent,  a  dépendu  de  ToImcii- 
»  rite  dans  laquelle  elle  est  restée ,  et  de  l'état  de 
»  civilisation  également  inoflensive  de  ses  voisins; 

•  mais  l'extension  de  la  navigation  a  tiré  cette  Ile  de 
»  son  obscurité,  et  des  progrès  de  civilisation  et  de 
»  pouvoir  ont  détruit  l'équilibre  qui  existait  vis-à-vis 
»  des  autres  peuples  (i).» 

Ces  paroles  contiennent  presque  une  prévision  de 
l'avenir.  L'archipel  Taiti,  doté  d'un  gouvernement 
presque  régulier ,  pourvu  d'un  parlement  et  d'un 
code  de  lois ,  se  trouvait  en  même  temps ,  dans  un 
éuit  d'infériorité  complète  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  de  l'agriculture;  ce  gou- 
vernement agissait  comme  s'il  dirigeait  un  état  re- 
connu et  constitué  sur  des  bases  normales,  tandis 
qu'en  réalité ,  ses  mesures  dépassaient  de  beaucoup 
rîntclligence  du  peuple  et  les  droits  de  sa  position* 
Cette  curieuse  société  présentait  le  spectacle  d'une 
tète  sans  corps;  et  dans  le  tableau  de  ce  mélange 
bizarre,  on  reconnaissait  Talliauce  des  conceptions 
d*une  intelligence  supérieure,  imposées  à  la  na- 
ture inférieure  d'un  peuple  enveloppé  encore  dans 
les  langes  de  l'ignorance  et  presque  de  la  barbarie. 
Les  missionnaires,  dans  leur  zèle,  n'avaient  pas  me- 
suré le  temps ,  et  avaient  cru  pouvoir  transformer 

(1)  Bosehqr,  Fayflftf  lo  liU  P«c4lc ,  pi«e  m. 

«5 

I 


608  B60UI8SE 

tout  à  coup  un  peuple  sauvage  en  peuple  ciyilisé, 
tandis  que  ce  changement  ne  pouvait  s'opérer  qu'à 
la  longue,  et  peut-être  même  au  bout  de  plusieurs 
l^nérations;  ils  se  méprenaient  complètement  sur 
TefCcacité  de  leurs  travaux ,  car  si  Tapparence  était 
favorable,  au  fond  il  existait  des  causes  certaines  de 
perturbation,  et»  à  leur  insu,  ils  parcouraient  la 
voie  défectueuse  où  toutes  les  corporations  religieu- 
ses ont  conduit  les  peuples  confiés  à  leurs  soins. 
Aboiiuon  A  côté  de  cette  critique ,  que  nous  croyons  im- 

"^de'môru^  partiale,  on  doit  placer  les  éloges  qui  sont  dus  à  cer- 
taines dispositions  provoquées  par  les  missionnaires , 
parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  l'abolition  de  la 
peine  de  mort ,  inscrite  pour  la  première  fois  dans 
le  coded'Ouahine,  et  adoptée  plus  tard  par  le  par- 
lement de  Taiti  après  un  long  débat.  Le  chef  Itoti 
combattit  cette  proposition  en  Invoquant  les  lois  de 
l'Angleterre  :  «  Les  lois  de  ce  pays ,  disait-il ,  dont 
f  nous  avons  reçu  tant  de  bien ,  ne  doivent-elles  pas 
»  être  bonnes  et  ne  punissent-elles  pas  de  mort  les 
9  meurtriers?  Eh  bien  !  ce  que  fait  l'Angleterre,  nous 
»  ferons  bien  de  le  faire  ;  voilà  mon  discours.  >  Alors 
le  chef  Outami  prit  la  parole  et  déclara  que ,  tout 
en  reconnaissant  la  valeur  des  bonnes  choses  que 
le  peuple  de  Taiti  avait  reçues  deschrétiens  d'Angle- 
terre, ce  serait  aller  trop  loin  que  d'adopter  la  peine 
de  mort.  Le  chef  Oupaparou  parla  dans  un  sens  dif- 
férent ,  en  disant  :  c  Ce  ne  sont  pas  les  lois  d'Angle- 
»  terre  qui  doivent  nous  guider,  quoiqu'elles  soient 
»  bonnes  ;  la  Bible  doit  être  notre  seul  guide.  »  Enfin 
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Tati  résuma  le  débal ,  et  se  prononça  contre  l'appli- 
cation de  la  peine  de  mort  avec  son  éloquence  habi* 
tuelle;  après  quelques  autres  discours,  rassemblée 
décida  à  l'unanimité  que  le  bannissement  rempla* 
cerait  à  l'avenir  la  peine  de  mort. 

Quatre  exécutions  capitales  eurent  seulement  lieu  Eiécoiions 
à  Taiti»  sous  l'empire  de  la  législation  précédente.  La 
première  condamnation  à  mort  fut  prononcée  peu 
de  mois  après  la  promulgation  du  premier  code , 
contre  deux  individus  nommés  Papahia  et  Uarapaé^ 
habitants  du  district  d'Âttahourou ,  qui  avaient 
tenté  de  renverser  le  gouvernement.  Ces  malheu- 
reux ne  furent  pas  tués  selon  les  habitudes  an* 
ciennes  de  la  population ,  à  coups  de  casse-tète  ou 
de  lances  ;  mais  pour  suivre  les  usages  anglais  jus- 
qu'au bout,  on  les  pendit  le  25  octobre  1810,  à  un 
cocotier  de  leur  district.  Dans  l'année  1821,  deux 
autres  indigènes  nommés  Port  ùiMariri,  instigateurs 
d'une  conspiration  ayant  pour  but  d'assassiner  le 
roi,  furent  condamnés  à  la  peine  de  mort  et  pendus 
i  une  grossière  potence  formée  par  une  pièce  de 
bois  liée  à  deux  cocotiers.  Ces  condamnations  furent 
les  seules,  dit  M.  Ellis,  car  plus  tard  les  mission- 
naires intercédèrent  en  faveur  des  coupables  et  ob- 
tinrent une  commutation  de  peine  (1). 

Vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  1826,  le   ^  .  vort 

.  'de  l*ou>Aré  111. 

jeune  Pomaré  III  fut  attemt  d'une  maladie  endémi- 
que qui  ravageait  le  groupe  ;  il  fut  aussilùt  conduit 

(1)  EUûi,  Polymtim  ruewrdm,  tooM  U,  pago  387. 
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auprès  de  sa  roére  qui  résidait  i  Pari,  où  il  languit 
jusqu'au  il  janvier  1827,  jour  de  sa  mort.  Sa  mère 
et  ses  parents,  lorsqu'ils  le  virent  se  débattre  dans 
les  douleurs  de  l'agonie,  furent  tellement  émus 
qu'ils  ne  purent  pas  supporter  la  vue  de  ses  souf- 
rrances;  ils  jetèrent  un  drap  sur  M.  Orsmond  qui 
tenait  l'enfant  dans  ses  bras;  quelques  minutes 
après,  Pomaré  III  avait  cessé  d'exister  (1).  Le  jeune 

•  prince  sur  lequel  reix)sait  l'espoir  de  Pavenir 
»  mourut  d'unedyssenterie,  dit  M.  Moerenbout,  et 
»  peut-être  aussi  par  suite  d'un  genre  de  vie  peu 
»  assorti  aux  besoins  locaux,  car  cet  enfant  était 
»  élevé  au  pensionnat  d'Eiméo  avec  ceux  des  mis- 
»  sionnaires.  Quoique  extrêmement  jeune,  il  mon- 
»  trait  d'assez  heureuses  dispositions;  promettant 
i  un  chef  plus  ou  moins  instruit,  quoique  bigot, 
»  qui  aurait  pu  soutenir  le  christianisme,  et,  très- 
f  probablement,  faciliter  beaucoup  la  diffusion  des 
»  lumières  et  de  la  civilisation.  C'était  le  dernier 
»  rejeton  mâle  de  la  famille  de  Pomaré;  il  fut  enterré 
»  à  Papaoa ,  dans  le  tombeau  de  son  père ,  pleuré 

•  par  le  peuple  entier  et  sincèrement  regretté  des 
»  missionnaires  (2).  » 

ncmarrhe  Nous  avous  dû  rcportcr  à  la  date  actuelle  une 

dC  gouvtnrcnent  démarchc  importante  dans  l'histoire  de  cet  archipel , 
à  défaut  de  documents  qui  nous  permettent  d  ap- 
précier dès  le  principe  la  nature  de  la  mission  dont 

(1)  Ellis ,  Polynesian  researehes ,  tome  n ,  page  538. 

(2)  MoerenhoQt,  Foyage  aux  iles  du  grand  Océan  y  tome  II, 
page  499. 
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M.  NoU  s'élail  chargé  auprès  du  gouvernement  an- 
glais. Ce  missionnaire,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  événements  de  cet  archipel  depuis  Tannée 
1797,  était  parti  le  A  mars  i825  pour  se  rendre  en 
Angleterre,  où  il  arriva  le  7  juillet  de  la  même  an- 
née. Le  Miêsionary  register  ne  contient  pas  de  détails 
sur  les  circonstances  qui  accompagnèrent  son  séjour 
à  Londres  ;  mais  à  son  retour  à  Taîti ,  le  24  août 
i827y  il  rapporta  une  lettre  du  ministre  Ganning  au 
jeune  chef  de  Taîti ,  dont  la  mort  ne  pouvait  être 
connue  en  Angleterre  à  Tépoque  du  départ  de 
M.  Nott.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

FordgB^Oaee;  LondiM»  t  dm»  iht. 
MONSIBUR, 

«  M.  H.  Nott ,  missionnaire,  m*a  remis  la  lettre  qae  tous         hmn 
avez  adressée ,  en  date  du  5  octobre  1825 ,  au  roi  mon  malUre,    wK^l^^^nnint 
dans  laquelle,  en  sollicitant  Tamitiéet  la  protection  de  Sa 
Majesté  vous  laidenuindezla  permission  d'adopter  le  pavillon 
britannique. 

>  Je  me  suis  empressé  de  placer  votre  lettre  soos  les  yens 
do  roi  :  Sa  Majesté  m*ordoonede  vous  Taire  savoir  que,  bien 
qu'elle  soit  disposée  à  satisfaire  à  vos  vœux  selon  la  mesnrede 
son  pouvoir,  elle  regrette  cependant  que  les  usages  en  vi- 
gueur parai  les  nations  d'Europe ,  ne  lui  permettent  pas  de 
vous  autoriser  k  adopter,  comme  vous  le  lui  demandez,  le 
pavillon  britannique. 

»Sa  Majesté,  toutefois,  me  charge  de  vous  dire  que, 
quoique  les  coutumes  de  l'Europe  s'opposent  à  ce  qu'elle  bsse 
droite  votre  demande  sur  ce  point,  elle  s'estimera  cependant 
henrense  d'accorder  à  vous  et  à  vos  éUU,  la  protection 


à  P»iiur«  111. 
s  mên  18)7. 
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qa'elle  peut  accorder  à  une  puissance  amie,  placée  à  tind 
dûtaoce  si  éloignée  de  son  royaume. 

»  Sa  Majesté  a  appris,  par  plusieurs  communications,  a?ec 
beaucoup  de  satisfaction,  le  changement  avantageux  qui 
s^est  opéré  dans  la  condition  morale  et  sociale  des  tics  placées 
sous  votre  gouvernement,  ainsi  que  les  progrès  de  vos  sujets 
dans  la  civilisation ,  progrès  dbs  à  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  qui  leur  a  été  enseignée  par  des  missionnaires 
venus  de  la  Grande-Bretagne.  Sa  Majesté  espère  que  vos 
sujets  jouiront  longtemps  des  avantages  qu'ils  ont  retirés  de 
cette  religion,  par  suite  des  efforts  des  missionnaires. 

»  La  présente  communication  vous  sera  remise  par 
M.  Nott  qui  se  prépare  à  retourner  à  Taïti.  Il  vous  assurera 
plus  complètement  des  dispositions  amicales  du  roi  mon 
pialtre ,  à  votre  égard. 

»  Je  termine  en  vous  recommandant  à  la  protection  dn 
Tout-Puissant. 

D  Votre fidde  ami, 
»  Signé  -  Gsorgb  Canning.  » 

A  Pomaré ,  chef  de  l'Ile  de  Talti ,  etc.,  etc. 


Refas  Ce  document  important  indique  suffisamment 

^^"aDgïâis!^''^  que  les  missionnaires  avaient  l'intention  formelle 
d'attirer  la  protection  anglaise  sur  ces  îles;  dans  ce 
but,  ils  avaient  fait  écrire  au  jeune  Pomaré,  âgé  de 
cinq  ou  six  ans,  une  lettre  que  nous  regrettons  de 
ne  pas  connaître ,  car  son  contenu  aurait  irrévocable- 
ment déterminé  la  nature  de  l'intervention  deman- 
dée. La  démarche  de  M.  Nott  était  un  aveu  de  la 
décadence  que  l'œuvre  des  missions  subissait^  en 


HISTORIQUE.  103 

Fabseiioe  d'iia  poinroir  fort  M  reipeetéi  qui  pût 
maintenir  la  population  dans  la  limite  des  devoirs 
qui  hii  avaient  été  imposés.  Toutes  les  fois  que  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  nous  avons  eu  à  mentionner 
Fexpression  d'un  désir  d'appeler  la  domination  an- 
glaise, on  a  pu  remarquer  que  les  affaires  politiques 
du  parti  auquel  les  missionnaires  étaient  alliés,  su- 
bissaient des  embarras  sérieux;  comme  dernière  res- 
source pour  sauver  la  cause  du  christianisme,  on 
songeait  dans  ces  moments  à  appeler  Tintervention 
d'une  puissance  étrangère.  Nous  pensons  que  dans 
les  circonstances  actuelles,  M.  Nott,  effrayé  de  l'éiat 
de  la  société  à  laquelle  il  avait  consacré  les  labeurs 
de  toute  sa  vie,  avait  provoqué  une  décision  qui  avait 
pour  but  de  prévenir  les  bouleversements  qu'on  re- 
doutait dans  l'avenir.  La  réponse  du  ministre  Can- 
ning  doit  être  considérée  comme  un  refus  formel 
d'accéder  aux  désirs  des  missionnaires.  Le  gouver- 
nement anglais ,  surchargé  déjà  du  poids  des  Colo- 
nies des  Nouvelles-Galles  du  Sud,  qui,  à  cette  époque, 
absorbaient  uniquement  son  attention ,  déclinait 
l'offre  de  prendre  sous  sa  tutelle  un  peuple  et  des  ter- 
res qui,  à  cette  époque,  ne  pouvaient  lui  offrir  aucun 
avantage  réel.  Pour  comprendre  toute  la  portée  de 
cette  détermination,  il  fautfaire  la  part  du  progrés  sur- 
venu dans  la  navigation ,  et  de  l'extension  des  en trepri* 
ses  commerciales  dans  l'océan  Pacifique  depuis  cette 
époque  ;  cependant ,  continuant  de  donner  à  Tœuvre 
des  missions  un  appui  moral,  le  gouvernement  ne 
négligea  pas,  dans  cette  occasion ,  de  lui  accorder  un 


liourne. 
1837. 


704  ESQUISSE 

témoignage  de  bienveillance  qui  pouvait  porter  ses 
fruits  dans  Tavenir. 

Piicheut  eut        Le  fâcheux  état  de  la  population  de  Taïti  n'était 

Ile  la  popalalion.  *     ■  i         <■  . 

I  .  *?•-  I-  P^  seulement  avoué  par  cette  démarche  des  mis- 
sionnaires  ;  les  journaux  anglais  contenaient  aussi, 
de  temps  à  autre,  des  aperçus  souvent  très-défavora- 
bles; en  réponse  à  un  article  inséré  dans  un  jour- 
nal de  Sidney ,  à  la  date  du  46  janvier  1827,  par  un 
voyageur  qui  avait  séjourné  plusieurs  mois  dans 
Farchipel  Taiti,  le  missionnaire  Bourne  écrivit 
une  longue  lettre  dans  laquelle  il  rejetait  le  blâme 
des  changements  indiqués,  «  sur  les  vagabonds  venus 
»  d'Europe  et  d'Amérique ,  dont  la  cupidité  et  la  sen- 
»  sualité  étaient  les  instruments  dont  se  servait  l'es- 
»  prit  du  mal ,  pour  empêcher  l'œuvre  de  Dieu  de 
»  prospérer.  Dans  le  tableau  en  général  correct ,  dit 
»  cette  lettre ,  de  l'état  des  tles  de  l'archipel  Taîti , 
»  l'auteur  de  l'article  a  omis  d'indiquer  les  causes 
»  qui  ont  concouru  à  démoraliser  ces  insulaires, 
»  dont  la  renommée  a  été  répandue  si  loin.  Tous  les 
f  missionnaires  ont  la  conviction  que  ce  peuple  n'est 
»  plus  ce  qu'il  était  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et 
»  qu'il  est  tombé  beaucoup  au-dessous  du  degré  de 
»  moralité  et  de  civilisation  auquel  il  était  parvenu; 
»  en  déplorant  ce  malheur,  on  doit  aussi  ne  jamais 
»  oublier  les  causes  qui  l'ont  produit.  Quelques- 
>  unes  de  ces  principales  causes  sont  les  suivantes  : 

V  l""  Le  grand  nombre  de  bâtiments  qui  relâchent 
»  dans  ces  lieux  et  dont  le  pasàage  a  produit  un 


H1ST0BIQU£.  705 

»  grand  désir  d'obtenir  des  objets  îles  productions 
»  européennes. 

•  V  Les  habitudes  des  capitaines  qui  apportent 
»  une  grande  quantité  de  spiritueux  qu'ils  vendent 
»  aux  indigènes. 

>  31^  L'empêchement  que  plusieurs  Européens  ap- 
»  portent  à  l'observation  de  la  décence  publique  en 
B  induisant  les  indigènes,  au  moyen  de  boissons 
»  spiritueuses,  à  accomplir  leurs  anciennes  danses 
»  obscènes  et  lascives.  Ces  Européens  n'ont  que  trop 
»  bien  réussi  ;  et  en  considérant  leur  position  dans  le 
•  monde,  on  aurait  dû  espérer  de  meilleures  actions 
»  de  leur  part. 

»  4*  La  résidence  d'un  grand  nombre  de  marins 
»  déserteurs ,  surtout  à  Taîti  où  ils  initient  les 
»  habitants  à  toutes  séries  de  mauvaises  pratiques. 
»  Plusieurs  de  ces  individus  ouvrent  déjà  des 
f  débits  de  spiritueux  et  encouragent  la  prostitu- 
»  tion  (I).  > 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  ^^^*l^ 
plaintes  des  missionnaires  contre  les  marins  sont 
fondées.  Il  est  évident  pour  tous  ceux  qui  ont  visité 
les  mers  du  sud,  que  la  présence  des  Européens  avait 
toujours  eu  pour  l'œuvre  des  missionnaires,  T incon- 
vénient d'apporter  sur  le  terrain  de  leurs  travaux , 
des  hommes  qui ,  jugeant  la  question  sous  un  point 
de  vue  diflërent,  et  n'étant  pas  pénétrés,  d'ail- 
leurs, de  principes  religieux  aussi  stricts,  ne  mei- 

(4)  MiêHcmwm  rêgUlêr  far  the  yaor  182S,  ptge  m. 
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taient  aucune  contrainte  à  leurs  critiques  ;  ces  cri- 
tiques, souvent  acerbes,  devaient  tiatureliement 
indisposer  les  missionnaires  contre  ceux  qui  les  arti- 
culaient; mais  au  fond,  il  n'y  avait  là  qu'une  diffé- 
rence d'opinion  dont  l'influence  n'avait  pas  plus  de 
portée  sur  les  lieux  où  elle  s'était  inspirée,  au  milieu 
de  la  population  qui  ne  comprenait  pas  le  langage 
des  étrangers  qui  la  manifestaient,  qu'en  Europe 
où  elle  restait  à  peu  près  ignorée.  À  notre  avis  on  a 
injustement  accusé  les  marins  en  général,  et  surtout 
dans  les  temps  récents,  d'avoir  démoralisé  les  trou- 
peaux des  pasteurs  de  l'Océanie.  Certainement  si  les 
navires  n'avaient  jamais  apparu  dans  les  archipels 
de  l'océan  Pacifique,  les  indigènes  auraient  eu  moins 
d'occasions  de  succomber  à  des  tentations  proscrites 
par  certaines  lois;  mais  doit-on  pour  cela  accuser 
les  navigateurs  d'être  composés  d'hommes  dissolus 
et  sans  frein  moral?  Non  sans  doute;  les  marins 
sont  des  hommes  imbus  des  défauts  et  des  qualités 
qui  distinguent  l'époque  de  civilisation  dans  laquelle 
nous  vivons  ;  s'ils  ont  donné  de  mauvais  exemples 
dans  les  lieux  éloignés  où  leur  profession  les  a  con- 
duits, ce  n'est  que  parce  qu'ils  ont  déjà  trouvé  les 
débordements  qu'on  leur  attribue,  en  pleine  vi- 
gueur dans  la  population.  Ils  ont  pu  partager  quelques 
désordres,  mais  ils  n'ont  pas  été  les  instigateurs  des 
débordements  qu'on  leur  reproche.  Ils  ont  été  ce  que 
devaient  être  des  hommes  de  religions  différentes , 
de  croyances  plus  ou  moins  rigides ,  mais  pénétrés 
presque  toujours,  d'ailleurs,  du  sentiment  des  con- 
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venances  qu'ils  deiraient  garder  Tis-à«vis  des  usages 
des  peuples  qu'ils  visitaient.  Les  attaques  qu'on  leur 
a  adressées  y  s'appliquent  avec  bien  plus  de  raison  i 
ces  bandes  de  criminels  échappées  des  colonies  pé- 
nales anglaises;  à  ces  hommes  corrompus  et  dan- 
gereux qui,  en  s'iroplantant  au  milieu  d'un  pays, 
portaient  avec  eux  le  germe  d'une  grande  démorali- 
sation; mais  encore,  si  l'instruction,  les  convictions 
morales  et  religieuses  du  peuple  au  milieu  duquel  ils 
venaient  vivre,  avaient  été  aussi  avancées  qu'on  l'a 
dit,  ces  hommes  isolés  auraient-ils  pu  commettre 
tout  le  mal  qu'on  leur  attribue,  et  n'auraient-ils  pas 
trouvé  dans  une  réprobation  générale  une  barrière  à 
leurs  débordements?  Il  nous  semble  que  les  causes 
de  décadence  indiquées  par  le  missionnaire  Bourne , 
ne  sont  que  des  causes  secondaires;  nous  avons 
déjà  exprimé  notre  désapprobation  de  certains  actes 
du  gouvernement  de  Taiti ,  et  nous  pensons  encore 
que  c'est  à  ces  malheureuses  déterminations  qu'il 
faut  attribuer  en  grande  partie  le  résultat  dont 
les  missionnaires  se  sont  plaints.  Ces  actes  substi- 
tuant subitement  des  règles  d'une  extrême  sévérité 
à  un  état  de  société  plein  de  licence,  ne  pouvaient 
manquer  de  soulever  bien  des  mécontentements. 
Tant  que  Pomaré  II  vécut,  il  sut  comprimer  les 
mouvements  répulsifs  qui  se  manifestaient,  et  ce^ 
pendant  on  remarque  déjà,  à  cette  époque,  deux 
complots  ayant  pour  but  de  renverser  le  gouver«- 
nement;  on  voit  des  partis  nombreux  se  former 
dans  diverses  lies,  pour  refuser  d obéir  aux  lois. 
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Plus  tard ,  sous  la  minorité  du  jeune  Pomaré  III ,  le 
gouvernement,  dépourvu  de  sa  vigueur  primitive,  ne 
pouvant  plus  protéger  aussi  eflScacement  Texécution 
des  lois,  au  maintien  desquelles  il  ne  portait  peut- 
être  pas  lui-même  un  grand  intérêt,  les  désordres  de 
la  population  augmentèrent  sur-le-champ,  et  quand 
même  elle  eût  été  séquestrée  de  tout  contact  avec  les 
navigateurs  européens ,  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
eût  évité  la  décroissance  de  zèle,  de  ferveur,  de  bonne 
conduite  et  de  régularité  dans  les  mœurs,  qui  a  été  si- 
gnalée comme  étant  la  conséquence  du  passage  des 
marins,  auxquels  on  n'a  pas  craint  d'appliquer 
l'épithète  d'hommes  sans  principes  et  sans  lois» 
unprindpledand  lawless.  Il  était  nécessaire  de  donner 
à  ces  accusations  leur  juste  valeur,  et  c'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire. 

MM.  Tyermann  et  Benett  ont  écrit  quelque  part 
que  les  îles  du  groupe  nord-ouest  étaient  bien  supé- 
rieures en  civilisation  aux  lies  du  groupe  sud-est;  et 
depuis  eux ,  oh  s'est  appuyé  sur  celte  différence  pour 
déduire  la  conséquence  que  cet  état  supérieur  était  dû 
uniquement  à  ce  que  les  navires  fréquentaient  moins 
ces  lies  que  Taîti ,  leur  point  de  relâche  habituel. 
Cette  assertion  n'est  pas  exacte:  les  deux  inspecteurs 
de  la  Société  des  missions  de  Londres  disent  eux- 
mêmes  dans  un  de  leurs  rapports  :  «  Que  cette  diffé- 
»  rence  doit  être  attribuée  aux  idées  arriérées  du 
»  gouvernement  de  Taïti,  qui  n'a  jamais  accordé 
»  aux  idées  de  civilisation  l'importance  et  l'intérêt 
»  que  les  gouvernements  des  autres  lies  y  attachaient, 
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9  et  que  les  chefs  de  Taili  non  plus,  n'étaient  |>as  dis* 
9  posés  à  traiter  ks  missionnaires  avec  le  respect 
>  et  la  déférence  qu'on  leur  accordait  dans  les  lies 
»  sous  lèvent  (1).» 

Comme  on  le  voit,  il  n'était  pas  question  en  i823 
de  peindre  sous  les  plus  tristes  couleurs  refTet  du  pas- 
sage des  navires  européens ,  comme  on  l'a  fait  dans 
les  années  suivantes,  et  pour  en  revenir  à  la  diffé- 
rence signalée  entre  l'état  moral  de  la  population 
des  deux  groupes,  nous  pensons  qu'on  peut  l'attri- 
buer plus  particulièrement  à  la  différence  qui  exis- 
tait entre  leurs  gouvernements  respectifs.  A  Taiti, 
une  régence  mal  organisée  laissait  péricliter  les  at- 
tributions du  pouvoir  rojfal  et  marchait  guidée  au 
gré  des  chefs  et  des  grands  propriétaires,  tandis  qu  a 
Ouahine  et  à  Raiatea,  d'autres  chefs ,  décorés  aussi 
du  titre  pompeux  de  rois,  maintenaient  la  population 
sous  la  puissance  de  leur  volonté.  En  apparence, 
leurs  sujets  s'adonnaient  à  moins  de  désordres  qu'à 
Taiti  ;  mais  cette  apparence  n'était-elle  pas  trompeuse, 
et  pouvait-on  conclure  qu'ils  conserveraient  toujours 
cette  soumission  à  des  régies  trop  sévères?  L*expé- 
rience  a  démontré  le  contraire,  et  bientôt  la  démo- 
ralisation s'est  étendue  d'un  bout  de  l'Archipel  à 
Tautre.  On  doit  remarquer  ici ,  que  la  divergence 
d'opinion  professée  dans  l'appréciation  de  Tétat  de 
la  popubtion  par  les  différents  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet,  repose  en  grande  partie  sur  la  manière 


Difergenee 
dei  opinion» 
de  différenu 
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donl  leurs  renseignements  ont  été  reeueillis.  Ceux 
qui  ont  critiqué  cet  état  avec  le  plus  d'amertume, 
ont  le  plus  souvent  formulé  leurs  remarques  dans  leur 
contact  immédiat  avec  la  population ,  sans  l'inter- 
vention des  missionnaires;  presque  tous  ont  porté 
Içurs  jugements  d'après  leurs  impressions  du  mo- 
ment :  quelques-uns  peut-être  sous  l'impulsion.de 
sentiments  d'antipathie  personnelle;  tandis  que  ceux 
qui  ont  loué  explicitement  et  sans  réserve ,  ont  eu 
de  fréquents  rapports  avec  les  missionnaires  et  ont 
puisé  leurs  convictions  à  la  suite  de  ces  relations; 
les  premiers  en  général  ne  considéraient  que  le 
tableau  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  sans  tenter 
des  comparaisons  entre  les  mœurs  de  cette  épo- 
que et  les  mœurs  anciennes;  les  seconds,  au  con- 
traire, s'appuyaient  sur  les  vices  de  la  société 
primitive  dans  ces  îles ,  pour  faire  ressortir  les  avan- 
tages de  la  condition  nouvelle  du  peuple.  Les  uns 
comparaient  les  Taïtiens  aux  nations  civilisées  de 
l'Europe,  les  autres  à  ce  qu'ils  étaient  précédem- 
ment. De  là,  cette  différence  d'opinion  qui  se  mani- 
feste depuis  plusieurs  années,  et  qui  a  revêtu  les 
formes  d'une  discussion  acharnée.  Nous  croyons 
avoir  mesuré  avec  impartialité ,  en  dehors  de  toute 
considération  particulière,  la  part  qui  revient  aux 
adversaires  engagés  dans  cette  polémique.  Il  nous 
reste  à  faire  remarquer  qu'au  milieu  des  rapports 
satisfaisants  contenus  dans  le  Missiannary  regisier , 
on  rencontre  de  temps  en  temps  des  faits  qui  prou- 
vent que  la  population  n'était  pas  tellement  réformée 
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qu'elle  ne  te  livrât  quelquefois  à  des  attentats  qui 
rappebieot  les  temps  anciens.  Ainsi  le  navire  le 
ByxeOf  capitaine  Coffin,  ayant  échoué  sur  un  récif 
de  rileOuahine»  quelques  indigènes  réputés  reli- 
gieux, se  livrèrent  au  pillage;  il  est  vrai  que  la 
plupart  d'entre  eux  montrèrent  ensuite  un  repentir 
sincère (1).  Précédemment,  en  i82i,  le  naufrage  du 
navire  Policy,  capitaine  Brook,  sur  la  côte  orien- 
tale de  Taîti,  donna  lieu  à  des  démonstrations  ana- 
logues de  la  part  des  habitants.  Mais  il  est  nécessaire 
d'ajouter,  disent  les  missionnaires,  que  le  Heu  où 
arriva  ce  malheureux  événement  se  trouvait  à 
20  milles  des  stations  des  missionnaires ,  dans  une 
partie  de  l'Ile  malheureusement  moins  policée  que 
les  autres,  et  que  les  naturels  n'ont  commencé  à 
s'emparer  des  objets  provenant  du  naufrage ,  que 
lorsqu'ils  virent  l'équipage  les  abandonner  sans  ten- 
ter de  les  sauver.  Plus  tard  plusieurs  de  ces  objets 
lurent  restitués  (2).  A  côté  de  ces  actes  condamna- 
bles, on  doit  dire,  à  la  louange  de  la  population, 
que,  depuis  l'introduction  du  christianisme,  aucun 
meurtre  n'avait  été  commis ,  et  que  si  elle  présen- 
tait le  spectacle  d'une  communauté  avide  d'obtenir 
des  objets  de  fabrication  européenne,  elle  parais* 
sait  incapable  de  se  porter  à  des  violences  pour 
les  enlever  à  leurs  propriétaires.  Le  penchant  des 
Taitiens  pour  le  vol  a  déjà  été  constaté  dans  les  rela* 
tiens  des  premiers  navigateurs  ;  il  leur  en  est  resté 

(1)  MUiionary  regiêier  for  the  year  (828,  pa^^c  f  SO. 
[7)  MiêHahory  regisUr  for  the  year  182S  »  pige  167. 
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unecupidiléqui  a  été  remarquée  par  tous  ceux  qui 
ont  visité  ces  lies.  Un  des  plus  grands  admirati^urs 
de  Tœuvre  des  missions,  le  chapelain  Stewart,  qui  a 
été  missionnaire  lui-même,  dit  à  ce  sujet  :  «  L'igoo- 
»  rance  de  ces  insulaires  de  la  valeur  comparative  des 
•  articles  qu'ils  veuleniéchangeretde  ceux  qu'ils  veu- 
»  lent  obtenir,  et  le  désir  qu'ils  ont  de  faire  le  meiU 
»  leur  marché  possible ,  donnent  lieu  à  des  demandes 
»  exorbilantes  de  leur  part.  Leur  apparente  cupidité 
»  rend,  dans  beaucoup  de  cas,  le  trafic  à  bord  des 
»  navives  européens  excessivement  désagréable  (1).» 
Ce  qui  précède  nous  parait  indiquer  a  peu  près 
quelle  était  la  situation  du  pays  lorsque  la  jeune  Aï* 
mata,  âgée  d'environ  d6ans,  remplaça  au  pouvoir 
Pomaré  III.  Cet  avènement  eut  lieu  sans  bruit  et 
sans  consécration  solennelle.  D'aprèsM.  Moerenhout, 
les  missionnaires  entièrement  occupés  de  leurs  vues 
sur  le  jeune  roi  avaient  complètement  négligé  l'édu- 
cation d'Aimata.  Elle  fut  toutefois  reconnue  souve- 
raine des  îles  Taili  et  Eimeo,  et  sa  tante  Ariipaia 
resta  régente  (2).  Le  missionnaire  Ellis  n'a  consigné 
que  peu  de  renseignements  sur  cet  événement, 
qui  eut  lieu  après  son  départ.  Il  dit  seulement, 
qu'Aimata  fut  considérée,  après  la  mort  de  son 
frère,  comme  reine  de  Taïli ,  d'Eiméo,  etc. ,  sous  la 
tutelle  du  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné  ces 
lies  pendant  la  minorité  de  Pomaré  III,  et  qui  désor- 

(1)  Stewart ,  A  FisU  to  the  south  seas ,  etc.',  page  246. 

(2)  Moereohont,  Foyog^  aux  Ueê  du  gra$id  Océan  ^  tome  II , 
page  500. 
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mais  devait  diriger  les  affaires  au  nom  d*Â!matn. 
c  Son  caractère,  écrivait-il  encore  en  1829,  est  à 
»  peine  formé;  les  missionnaires  parlent  très-favora- 
»  blementde  ses  principes  et  de  sa  conduite ,  et  ils  es* 
»  pèrent  qu'elle  sera  une  source  de  bénédictions  pour 
V  la  nation  et  le  soutien  du  christianisme  (1).  f  Leilfà- 
gîonary  register  ne  mentionne  aussi  que  très-«uccinc* 
tement  l'intronisation  de  la  jeune  reine,  qui  prit  le 
nom  de  Pomaré-Wahine  à  son  avènement.  M.  Nott, 
en  arrivant  à  Taiti,  trouva  le  gouvernement  entre  ses 
mains,  et  c'est  à  elle,  sans  doute,  qu'il  délivra  la 
lettre  du  ministre  anglais  Canning ,  reproduite  plus 
haut. 

Bientôt  cependant  les  espérances  exprimées  par  condaiia 
M.  Ellis  furent  déçues;  la  famille  royale  donna  '«""i*  '•y«<«* 
des  preuves  d'une  grande  dissolution.  La  veuve 
de  Pomaré ,  Teremoîmoi ,  avait  convolé  en  secon* 
des  noces  dès  l'année  1826  ;  le  capitaine  Beechey 
la  trouva  mariée  à  un  chef  de  Bora-Bora ,  jeune 
enfant  de  bonne  mine ,  âgé  d'environ  dix  ou  onze 
ans  (2).  La  régente  ne  paraissait  pas  avoir  contracté 
de  mariage,  et  la  conduite  des  deux  sœurs  donnait 
l'exemple  du  scandale.  Au  mois  de  septembre  1829, 
le  chapelain  Slewart  les  visita  à  Raiatea  et  dit  à  ce 
sujet,  «  que  leur  réputation  était  loin  d*étre  sans 
»  tach^ ,  que  toutes  deux  étaient  des  membres  ex- 
»  communies  de  l'Église,  et  que  d'après  les  bruits 

(1)  EIIm  ,  Pol^êiian  ruearehes^  tome  U ,  pages  S3S  et  SS9. 

(2)  Beechey,  NartaHf  af  a  vofage  to  tkê  Poeif^^  pege  ?04. 
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f>  publics,  le  caractère  de  la  jeune  reine  n'était  pas 
»  exempt  de  reproches  (i).  » 
chaDgemeDi  La  jcunc  reioc  une  fois  établie,  il  arriva  ce  qu'on 
daDs^les^môiori  redoutait  depuis  longtemps.  Le  peuple  perdait  tout 
popuuuon.  respect  pour  les  lois  et  pour  la  religion  ;  car  bien 
qu'Aîmata  fût  dans  l'enfance,  non -seulement  on 
ne  lui  avait  pas  donné  de  guide  sur  qui  l'on  pût  se 
reposer I  mais  encore  on  laissa. gouverner  à  ^  place 
des  individus,  dont  on  connaissait  les  principes 
équivoques  et  les  mauvaises  mœurs;  aussi,  quoique 
peut-être  personnellement  assez  bien  intentionnée, 
sa  maison  ne  se  composait -elle  que  de  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  méprisable  dans  File,  de  femmes 
perdues  et  d'hommes  dont  la  bassesse,  la  flatterie 
et  les  pernicieux  conseils  ont  failli,  plus  d'une 
fols,  causer  les  troubles  les  plus  sérieux  et  la 
perdre  elle-même.  Il  ne  s'était  donc  encore  écoulé 
que  peu  de  temps  depuis  son  avènement  au  trône, 
quand  on  vil  s'opérer  un  changement  rétrograde, 
presque  aussi  subit  que  celui  qui  avait  eu  lieu 
lorsque  le  peuple  avait  adopté  la  religion  chré- 
tienne. On  commença  ,  de  tous  côtés,  à  agir  sans  la 
moindre  retenue  ;  des  bals  étaient  annoncés  et 
donnés  publiquement,  et  Ton  y  choisissait,  comme 
à  plaisir,  les  danses  les  plus  obscènes.  Le  chant 
des  hymnes  dans  les  maisons  fut  de  nouveau 
remplacé  par  les  anciens  chants,  si  libres  et  si 
voluptueux;   on  n'entendait  plus  chaque  soir  que 

(1)  Stewart ,  A  oùif  io  the  $outh$eas ,  page  262. 
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ces  derniers,  elles  Taitiens  rebroussaient  à  grands 
pas  vers  leurs  anciennes  mœurs  (1). 

Vers  Tannée  4828,  un  mou vemeni  religieux,  des  Ap^triuondeu 
manifestations  d'une  nature  particulière ,  se  firent  ^  lUnaM. 
jour  à  Panavia.  Les  rapports  de  la  Société  de  Lon- 
dres pour  Tannée  i829|  mentionnent  que  «  la  pros- 
»  périlé  d'une  congrégation  confiée  aux  soins  de 
9  pasteurs  indigènes,  avait  été  troublée  par  la  con^ 
»  duite  de  plusieurs  fanatiques,  qui  s'étaient  soudai- 
•  nement  déclarés  sur  ce  point  de  Tlle.  La  vigilance 
m  des  missionnaires,  continue  ce  rapport,  ramènera 
9  bientôt,  on  Tespére,  Tordre  et  la  tranquillité  (2).  • 

A  cette  époque,  dit  M.  Moercnhout,  parut  une 
secte  nouvelle  et  bizarre  qui  malgré  les  efforts  des 
missionnaires  et  des  chefs,  devint  bientôt  si  nom» 
breuse qu'elle  semblait  devoir,  quelque  jour,  do- 
miner dans  toute  la  Polynésie.  Son  fondateur  se 
nommait  Teaau  ,  diacre  de  l'église  de  Panavia; 
cet  homme,  toujours  zélé  et  très-dévot,  affecta 
tout  à  coup  des  manières  qui  ne  firent  d'abord 
que  provoquer  Tbilarité,  parce  qu'on  le  crut  fou; 
mab  dont  les  suites  ont  donné  depuis  bien  des  in- 
quiétudes aux  missionnaires.  La  première  nouvelle 
qu'on  eut  de  ce  sectaire  fut  due  à  un  enfant  de 
Panavia  ;  il  parait  qu'en  passant  près  du  jardin  d'un 
missionnaire ,  Teaou  appela  un  petit  garçon  et  lui 
dit  d'aller  chercher  de  la  canne  à  sucre;  celui-ci 

(l)llocrenhont»  Voyage  aux  Ues  du  ffrond  Océan ,  tome  II, 
pages  SOO  et  501. 
(?)  MiêiiiniMry  r0gi$i0r  far  tkê  yMf  IS26,  page  124. 
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s'y  refusa;  alors  l'inspiré,  car  il  se  disait  tel,  lut 
demanda  :  Sais-tu  qui  je  suis?  Oui,  répondit  son 
interlocuteur  en  riant,  vous  êtes  Teaou.  Non,  je 
suis  Jésus-Christ.  L'enfant  se  sauva  à  ces  mots.  Peu 
de  jours  après  Teaou  donna  un  démenti  à  un 
missionnaire  en  pleine  église;  on  peut  juger  de  la 
confusion  qui  en  résulta,  plus  que  jamais  on 
le  crut  fou  ;  il  fut  chargé  de  liens ,  mais  il  par- 
vint à  se  sauver  dans  les  montagnes.  On  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'on  s'était  trompé  sur  son 
compte.  Oa apprit  trop  tard  que  cet  homme  avait  un 
but;  qu'il  prêchait  une  nouvelle  religion ,  prétendait 
au  don  des  miracles,  se  disait  inspiré,  et  avait,  en 
peu  de  temps ,  fait  en  secret  de  nombreux  prosé- 
lytes. 
Persécution  Lcs  missiounaircs,  éclairés,  donnèrent  enfin  l'a- 
larme aux  chefs  qui  les  secondèrent  de  tout  leur 
pouvoir.  Les  Matndiay  nom  qu'on  avait  donné  dès  le 
commencement  à  cette  secte ,  furent  rudement  traités. 
Plusieurs  d'enlre  eux  furent  condamnés  à  faire  le 
tour  de  l'Ile  sur  le  récif  extérieur,  en  nageant  d'une 
pointe  à  l'autre ,  dans  tous  les  endroits  où  le  travail 
des  coraux  était  interrompu  par  des  ouvertures,  et 
cela  malgré  la  distance  qu'il  fallait  parcourir  et  le 
danger  d'être  dévorés  par  les  requins.  Ces  mesures 
produisirent  l'eflet  qu'elles  eurent  toujours  en  tous 
pays;  la  persécution  augmenta  le  nombre  des  sec- 
taires, et  ne  sachant  plus  que  faire  pour  arrêter  leurs 
progrès,  on  se  contenta  d'exiler  deux  ou  trois  des 
principaux  à  I  lie  de  Raîatea ,  leur  pays  natal  ;  ils 
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firent  là  ce  qu*ils  avaient  fait  à  Taïti;  ils  prêchèrent 
leur  nouvelle  religion ,  et  les  disciples  leur  vinrent  en 
foule. 

Il  serait  fort  difficile  de  bien  expliquer  les  bases  Btiei  deu  mcu 
de  cette  nouvelle  religion.  Les  Manuna  se  préten- 
daient chrétiens,  affectaient  de  croire  en  Jésus-Ohr ist , 
lisaient  la  Bible  et  priaient  plusieurs  fois  par  jour  ; 
mais  ils  s'en  tenaient  à  ces  formes  extérieures  du 
culte,  et  y  rattachaient  la  vie  la  plus  licencieuse  et 
la  plus  immorale.  Aimer  Dieu ,  le  prier,  chanter  ses 
louanges  étaient  les  seules  obligations  de  leur  sys- 
tème; on  pouvait  ensuite  agir  au  gré  de  ses  désirs, 
car  le  reste  des  actions  était  indifférent.  Ils  faisaient 
cependant  un  singulier  mélange  du  christianisme  et 
de  Tancienne  religion;  c'est  ainsi  qu'ils  se  préten- 
daient inspirés ,  mais  au  lieu  de  l'être  par  Oro ,  ils 
Tétaient  par  le  Christ,  par  St-Jean,  par  St-I^aul; 
une  femme  se  prétendait  inspirée  par  la  Vierge  Ma- 
rie. Cette  secte  étrange  s'appuyait  sur  l'autorité  de 
l'Écriture  et  surtout  sur  l'exemple  deSalomon.  «  Si , 
»  disaient -ils,  tout  sage  qu'il  était ,  ce  prince  avait 
»  plusieurs  femmes ,  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
»  aussi  en  avoir  quelques-unes ,  et  surtout  en  chan- 
»  ger  ?  Que  les  hommes  prennent  des  femmes  ou  en  | 

>  changent  au  gré  de  leur  caprice,  que  les  femmes  en 
»  fassent  autant,  et  que  les  jeunes  iillcs  et  les  jeunes 
»  garçons  aient  une  liberté  sans  limite.  »  En  outre  il 
n'y  avait  point  de  punition  dans  l'autre  vie,  tout  le  | 

monde  devait  aller  au  ciel ,  et  ce  ciel  était  celui  des 
Areois  ou  do  Mahomet.  De  nouveaux  plaisirs  y  étaient 


718  ESQUISSE 

réservés  avec  des  femmes  divines  qui  ne  vieilliraient 
jamais;  et  au  milieu  des  Tètes,  des  festins,  des  ré- 
jouissances, le  bonheur  devait  être  éternel.  Cette 
morale  était  trop  dans  les  goûts  de  la  population  pour 
ne  pas  réussir;  et  quoique  Tati  et  d*autres  chefs 
principaux  se  fussent  déclarés  contre  les  Mamaîa  et 
les  poursuivissent  avec  rigueur,  ils  n'en  devinrent 
pas  moins  très«nombreux>  surtout  après  Tavénement 
de  la  jeune  reine  dont  ils  espéraient  la  protection. 
Monopole  A  mcsurc  que  le  désordre  croissait  dans  toutes  les 

au  com£Srce  par  Ues,  Gontiuue  M.  Mocrenhout,  le  commerce  v  éprou* 

Mose-Dane.  .  J     r 

vait  plus  d'entraves.  Un  grand  nombre  de  bâtiments 
baleiniers  commençaient  à  visiter  Taïti ,  tant  à  cause 
de  ses  beaux  ports ,  que  par  sa  situation  si  commode, 
surtout  pour  les  bâtiments  qui  se  rendent  en  Europe 
ou  dans  F  Amérique  du  Nord,  qu'à  cause  de  l'abon* 
dance  des  provisions  qu'on  pouvait  s'y  procurer 
à  des  prix  modérés.  Mais  un  lascar  nommé  Mose  Dane, 
qui  habitait  Taïti  déjà  depuis  plusieurs  années,  éta* 
blit  tout  à  coup  une  espèce  de  monopole  de  com* 
merce  tel,  que  les  indigènes  n'avaient  plus  le  droit 
de  vendre  leurs  provisions ,  mais  devaient  les  remet- 
tre à  Mose  Dane,  qui  les  vendait  ensuite  aux  navires 
en  demandant  des  prix  exorbitants.  Ce  monopole 
s'étendait  aussi  sur  les  articles  de  commerce ,  tels 
que  l'huile  de  coco,  Tarrow-root,  etc.,  dont  il  exi- 
geait des  prix  si  élevés  que  des  navires  expédiés  de 
Port-Jackson  pour  s'approvisionner  de  ces  articles, 
furent  obligés  de  s'en  retourner  à  vide»  ou  de  n'en 
acheter    qu'une    tré^-^petile   quantité.    Le   succès 
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rendit  cet  homme  insolent,  surtout  envers  les  mis- 
sionnaires, dont  ilétait  l'ennemi  déebré.  Soutenu  par 
Tappui  de  la  majeure  partie  de  la  population  qui  ap* 
prouvait  ses  mesures ,  il  triompha  surtout  quand ,  la 
saison  d*après,  plusieurs  navires,  ignorant  les  restric- 
tions imposées  au  commerce,  reparurent  dans  les 
ports  de  Tlle,  quoique  les  missionnaires  eussent  dé- 
claré que  le  prix  exigé  pour  les  denrées  les  empêche- 
raient de  revenir.  Dès  ce  moment,  Tautorité.de  Mose 
Dane  fut  sansbornes)  le  peuple  et  les  missionnaires 
le  craignaient;  M.  Pritchard  faillit  devenir  sa  victime 
parce  qu'il  avait  blâmé  sa  conduite.  Aûn  de  con- 
trarier davantage  les  missionnaires,  il  parvint  à 
obtenir  un  ordre  de  la  reine  en  vertu  duquel  per* 
sonne  autre  que  lui  ne  pouvait,  sous  aucun  pré- 
texte ,  se  rendre'  à  bord  des  navires  pour  Taire  le 
commerce. 

C'est  ainsi  que  le  rot  notr,  comme  le  nommaient  les 
Anglais,  gouvernait  Ttle à  son  gré,  et  serait  proba-* 
blement  parvenu  à  éloigner  les  missionnaires,  si 
les  plaintes  portées  cx)ntre  ce  vagabond,  n'avaient 
décidé  le  gouvernement  anglais  à  le  faire  enlever 
de  l'Ile.  Cet  ordre  Tut  d'autant  plus  facile  à  obtenir 
que  Mose  Dane  était  accusé  d'un  grand  crime,  dont 
on  le  saNait  réellement  coupable,  quoique,  faute  do 
témoins,  on  ne  pût  l'en  convaincre  à  Port-Jackson. 
Il  avait  été  l'instigateur  ft  Tiokca  de  la  prise  et  du 
pillage  d'un  brick  anglais.  Au  mois  d'avril  182U,  un 
navire  anglais  arriva  à  Taiti  avec  la  mission  d'en- 
lever cet  homme  ;  mais  la  reine  refusa  de  le  livrer , 
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et  elle  le  Gt  si  bien  cacher  qu'on  ne  put  le  trouver. 
Cependant  le  capitaine  ayant  laissé  pour  la  reine  des 
présents  considérables  avec  l'ordre  de  ne  les  re- 
mettre qu'après  qu'elle  aurait  livré  son  protégé,  et 
d'un  autre  côté  la  reine  et  les  chefs  craignant  de 
déplaire  au  gouvernement  britannique,  MoseDane 
fut  sacrifié.  Le  15  mars  1829,  on  le  conduisit  les 
mains  liées  à  bord  d'un  baleinier  qui  le  remit  entre 
les  mainsdes  autorités  anglaises.  Cette  disparition  mit 
fin  au  monopole,  et  les  opérations  reprirent  leur  train 
ordinaire  (1). 

Arrivée  Cc  fut  vcrs  cetlc  époquc  que  M.  Moerenhout,  Belge 

de  MJAoerenhout  r    t        ^  »  o 

A  faïti  (Je  nation,  arriva  à  Taïtî  dans  le  but  de  fonder  un  éta- 
blissement de  commerce,  et  d'y  tenter  des  spécula- 
tions. Il  trouva  sur  la  rade  de  Papeïti  six  grands  navires 
baleiniers  en  relâche ,  une  goélette  de  60  tonneaux , 
appartenant  aux  missionnaires,  et  qui  était  sur  son 
départ  pour  les  lies  Nouka-Hiva,  où  MM.  Pritcbardet 
Simpson  allaient  tenter  une  nouvelle  fois  d'établir 
des  missionnaires.  On  voyait  aussi  quelques  autres 
bâtiments  qui  appartenaient  soit  à  des  indigènes, 
soit  à  des  Européens  fixés  dans  ces  îles.  Dès  le  dé- 
but de  ses  opérations ,  M.  Moerenhout  se  plaignit 
amèrement  de  la  mauvaise  foi  des  indigènes ,  avec 
lesquels  il  avait  passé  des  marchés  pour  une  certaine 
quantité d'arrow-root  en  échange  d'une  cinquantaine 
d'habits  confectionnés.  <  Me  fiant,  dit  cet  auteur,  i 

(i)  Moerenhout ,  Foyage  aux  tles  au  grahd  Océan ,  tome  U , 
page  501  à  508. 
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V  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la  probi  .é  et  de  la 
•  justice  des  Taitiens  depuis  leur  converf  ion  (car  ce 
»  que  j'avais  vu  du  débordement  de  leurs  nœurs,  me 
»  paraissait  n'être  que  le  tort  de  quelques  individus, 
»  dans  la  seule  localité  de  Papeîti) ,  je  crus  pour  accé- 
9  lérerla  fabrication  de Tarrow-roetpeuvoir, en  toute 
»  sûreté,  le  payer  d'avance.  Cependant  trois  mois  s'é- 
»  coulèrent,  et  aucun  de  mes  débiteurs  n'avait  tenu 
»  ses  engagements  ;  je  me  mis  à  les  presser  ;  alors  ils 
>  contestèrent  la  valeur  des  mesures  stipulées,  et  vou- 
»  lurent  les  réduire  d'un  grand  tiers.  En  résumé,  pas 
9  un  seul ,  sur  plus  de  cent-vingt ,  ne  me  paya  ce  qu'il 
9  devait*  Plusieurs  poussèrent  la  déloyauté  ju^u'à 
»  livrer  de  Tarrow-i^oot  mal  préparé,  ou  mouillé, 
9  OU  moisi;  et  parmi  tant  de  gens,  au  nombre  des- 
»  quels  il  s'en  trouvait  plusieurs  des  plus  notables 
9  et  des  mieux  famés  comme  chrétiens  zélés ,  aucun 
9  ne  tint  ses  engagements,  sauf  un  individu  qui  avait 
9  fait  mes  achats,  qui  avait  reçu  mes  marchandises, 
9  et  qui,  toujours  juste  et  droit,  quoique  fort  mauvais 
9  sujet,  puisqu'il  s'enivrait  quelquefois  et  n'allait  que 
9  rarement  à  l'église,  me  donna  les  preuves  d'une 
9  intégrité  à  toute  épreuve.  Il  reprocha  leur  roau- 
»  vaise  foi  à  ses  compatriotes,  et  fut,  pour  ce  fait 
9  seul,  traduit  par  eux  devant  le  tribunal.  Je  fus  pré- 
9  sent  ace  singulier  débat,  où  des  juges  voulaient  con- 
9  damner  un  individu  parce  qu'il  était  juste.  M.  Prit- 
»  chard ,  qui  y  était  intéressé  ,  achetant  lui-même 
9  quelquefois  de  l'arrow-root,  s'y  trouvait  avec  sa 
»  femme;  et  comme  il  prit  part  au  débat,  il  fut  cause, 
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»  je  crois ,  que  mon  individu  se  tira  d'affaire  et  que 
>  les  choses  en  restèrent  là.  » 

du  miwSÎSStife  Quand  M.  Moerenhout  exposa  son  afiaire  à  M.  Notl, 
^^^'  celui-ci  avoua  franchement  que  les  indigènes  étaient 
arrivés  au  point  qu*on  ne  pouvait  plus  leur  confier  la 
moindre  chose  avec  sûreté^  et  que  lorsqu'il  avait  be- 
soin de  passer  un  marché  avec  eux,  il  promettait 
bien  le  payement,  montrait  même  Tobjet  qu'il  vou- 
lait donner  en  échange,  mais  ne  le  remettait  jamais 
avant  d'avoir  reçu  ce  qu'on  devait  lui  livrer  en  re- 
tour. Tous  les  autres  Européens  tinrent  à  peu  prés  le 
même  langage  (i). 
.  Visites  et  Ce  malheureux  début  dans  ses  opérations  com- 

d'AïmnïïL  merciales  ne  devait  pas  prédisposer  M.  Moerenhout 
en  faveur  des  indigènes,  dont  il  fait  en  général  un 
portrait  peu  flatteur.  Il  paraît  qu'à  cette  époque 
Aîmata  était  déjà  entrée  dans  l'exercice  du  pou- 
voir. Elle  venait  souvent  visiter  M.  Moerenhout, 
et  quoiqu'elle  se  montrât  toujours  personnellement 
aimable  et  bonne,  sa  visite  n'était  pas  toujours  des 
plus  agréables,  à  cause  du  grand  nombre  de  misé- 
rables des  deux  sexes  qui  Tenlouraient  sans  cesse, 
et  pour  lesquels  elle  ne  cessait  de  demander  diflë- 
rentes  choses,  mais  surtout  de  l'eau-dc-vie.  Il  n'y 
avait  pourtant  que  les  faréaras^  suivantes  chargées 
de  distraire  et  d*amuser  la  reine,  qui  entrassent 
avec  elle.  Il  arrivait  souvent  qu'elle  les  faisait  chan- 

(t)  Moerenhout,  Foyage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  1 , 
pages?! 3,:^! 5,  ??7et2?8. 
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ter  et  même  danser.  Les  instruments  étaient  tout 
lionnement  des  guimbardeê  »  au  son  desquelles  elles 
exécutaient  des  danses  plus  lascives  qu'aimables, 
et  il  n'y  avait  d'intéressant,  de  vraiment  original 
que  leurs  chants  pleins  d'harmonie  et  de  charmes» 
Ce  plaisir  était  compensé  par  la  présence  d'une 
foule  de  parasites  qui  s'attachaient  aux  pas  de  la 
reine  et  assiégeaient  la  maison  où  elle  entrait. 
Pour  se  soustraire  à  leur  imporlunité,.elle  faisait 
souvent  fermer  portes  et  fenéires  ,  mais  il  n'était 
pas  rare  qu'ils  ouvrissent  do  force  les  jalousies  et 
regardassent  tout  au  moins  par  les  ouvertures  v  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
singulier,  c'est  que  la  reine  ne  se  formalisait  pas  et 
se  plaignait  rarement  de  ce  manque  d'égards.  Le  cri 
sans  cesse  répété  de  ses  courtisans  d'un  nouveau 
genre  était  :  du  rbuml  toujours  du  rhum.  C'é- 
tait une  contribution  à  laquelle  tous  les  étrangers 
étaient  soumis  dans  ce  temps,  et  c'était  une  re* 
quête  à  laquelle  il  était  dilficiÉ  de  ne  pas  obtem* 
pérer. 
II.  Moerenhout  assista  i  l'assemblée  générale  do  la      Atiembifa 

^  générale 

population  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1829  à  Pa«  ^^  ^•^^^^ 
paoa  9  et  conçut  l'opinion  qu'aucune  mesure  fiscale  **^* 
ne  pouvait  prendre  chez  ce  peuple.  La  Société  des 
missionnaires  d'-Angle terre,  dit-il,  faisait  encore 
des  dépenses  énormes  pour  ces  Iles,  quoique  le 
peuple  y  fôt  censé  converti  et  chrtUien.  Elle  avait 
pensé  plus  d'une  fois  à  faire  supporter  aux  indigè- 
nes les  frais  de  la  mission.  Muis  plasieurs  des  calé- 
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chistes  de  Taïd  connaissaient  déjà  trop  bien  le  carac* 
tère  de  leurs  catéchumènes  pour  entrer  dans  ces  vues, 
et  effectivement  j  à  moins  d'adopter  les  mœurs  du 
pays,  et  de  s* habiller  comme  lès  indigènes,  la  chose 
était  impraticable  ;  une  demeure  sans  meubles  et  la 
nourriture  étaient  tout  ce  qu'on  leur  aurait  accordé^ 
et  encore  ce  dernier  article  aurait-il  fait  quelquefois 
défaut.  Quant  aune  taxe  quelconque ,  il  n'y  fallait  pas 
songer,  car  payer  n'est  pas  le  fort  des  Taitiens  ;  en  cela 
ils  ne  font  exception  pour  personne ,  pas  même  pour 
ceux  qui  se  sacrifient  à  leurs  intérêts  ou  au  désir 
de  leur  être  utiles.  Malgré  les  lettres  où  la  Société  des 
missions  le  décorait  du  titre  pompeux  de  secrétaire 
d'état,  Pa&î  lui-même  ne  payeie,  ne  travaillera  que 
mené  par  la  crainte  et  la  superstition.  Les  mission-^ 
naires  eurent  recours  à  un  autre  moyen,  et  sans  de- 
mander de  salaire  pour  eux-mêmes ,  ils  cherchèrent  à 
faire  contribuer  lesindigènesauxdépensesderAngle- 
terre  pour  propager  le  christianisme  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  ifti  première  année,  le  produit  de 
la  collecte  fut  assez  satisfaisant ,  mais  il  diminua  les 
années  suivantes,  et  fut  bientôt  réduit  presque  à  rien. 
La  veille  du  jour  où  l'assemblée  devait  avoir  lieu,  on 
vit  passer  devant  le  port  de  Papeîti  un  grand  nombre 
de  pirogues  remplies  de  monde;  quelques-unes  s'ar- 
rêtèrent dans  ce  port ,  mais  le  plus^rand  nombre  se 
dirigea  droit  sur  Papaoa.  Par  une  prévoyance  toute 
taitienne,  la  plupart  de  ces  pirogues  étaient  remplies 
de  provisions  végétales,  car  pour  la  viande  c'était  la 
reine  qui  en  faisait  les  frais  pendant  la  durée  des  as* 
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Semblées.  La  famille  royale  se  présenta  dans  le  temple 
entièrement  vêtue  à  l'européenne  ;  la  reine  seule  était 
passable  sous  cet  accoutrement,  les  autres  étaient 
horribles  à  voir ,  la  nourrice  de  la  reine  surtout  : 
la  grosse  Water,  qui  à  une  figure  ronde  comme  la 
lune  et  des  formes  masculines ,  joignait  un  embon- 
point démesuré,  avait  un  air  si  extraordinaire  que 
sur  un  théâtre,  elle  eût  produit  un  effet  unique;  sa 
présence  seule  aurait  égayé  la  salle.  Aimata  elle- 
même  ,  gentille  et  même  élégante  dans  ses  manières 
et  dans  sa  démarche,  quand  elle  portait  son  costume 
national,  avait  alors  Tair  gêné,  gauche,  marchait 
mal,  et  levait  les  pieds  comme  si  ses  souliers,  qui 
étaient  pourtant  légers,  eussent  pesé  plusieurs  li- 
vres. Ce  n'était  plus  la  même  femme  ;  elle  semblait  le 
sentir  elle-même,  et  n'en  paraissait  pas  trop  con- 
tente. La  séance  commença  et  se  termina  par  une 
prière;  le  missionnaire  Darling  fit  un  discours  pour 
prouver  l'utilité  des  missions;  il  dépeignit  le  ta- 
bleau des  tortures  que  les  fakirs  de  l'Inde  s'infligent; 
ce  discours 9  loin  d'inspirer  la  sympathie  et  la 
pitié,  ne  fit  qu'égayer  les  auditeurs.  Après  lui  quel- 
ques chefs  prirent  la  parole ,  mais  la  séance  n'était 
pas  animée  ;  les  auditeurs  ciaient  revenus  de  leur  en- 
thousiasme et  les  souscriptions  n'allaient  plus. 

Dans  l'après-midi  la  séance  fut  reprise,  mais  l'as-  séaiMe  p^Hjqae 
semblée  n'avait  plus  pour  objet  les  souscriptions  en 
faveur  des  missionnaires  :  il  s'agissait  de  discussions 
politiques  ayant  un  rapport  direct  aux  intérêts  gé- 
néraux du  pays.  Aimata  quitta  ses  vêtements  euro- 


ût  l'âMcmblee. 
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péens  pour  assister  à  cette  assemblée,  dans  laquelle 
Tali»  le  chef  le  plus  éloquent  de  Tile,  se  montra 
dans  tout  son  éclat.  Il  s'agissait  de  la  secte  des  Ma- 
mata.  Tati  leur  reprochait  d'avoir  fomenté  des  trou* 
bles,  et  puisqu'il  y  avait,  disait-il,  des  lois  qui  ré- 
glaient le^  formes  du  culte  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses, il  élait  absurde  qu'eux,  de  leur  chef, 
sans  la  sanction  du  plus  grand  nombre,  prétendis- 
sent changer  ces  formes  et  établir  un  culte  et  des 
cérémonies  nouvelles. 
*^**To"ire  ^*^  ''  leur.reprochait  aussi  leur  ignorance,  leurs  mau- 
lesMamaïa.  yaiscs  mœurs,  et,  s'animant  par  degrés,  il  s'ap- 
prochait peu  à  peu  de  ses  adversaires,  pendant  que 
sa  figure  prenait  une  expression  terrifiante,  qui  fit 
la  plus  vive  impression  à  toute  l'assemblée;  mais, 
surtout,  quand  les  yeux  en  feu,  les  lèvres  trem- 
blantes, avec  un  son  de  voix  qui  trahissait  une  pas- 
sion ardente  et  une  extrême  agitation ,  il  les  me- 
naça par  un  geste»  qui  n'était  que  trop  expressif,  de 
les  faire  jeter  à  la  meri  on  vit  non-seulement  ces 
infortunés ,  mais  presque  tout  l'auditoire  reculer  et 
frémir.  Il  parait  que  la  sortie  de  Tati  contre  les 
Mamua^  n'était  pas  en  cette  circonstance  tout  à 
fait  sans  but,  et  qu'il  voulait  faire  impression  sur 
quelques-uns  des  grands  personnages  présents, 
soupçonnés  de  favoriser  la  nouvelle  secte.  «  Je  crois, 
»  ajoute  M.  Moerenhout,  qu'il  y  réussit  et  que  le  point 
»  de  vue  sous  lequel  il  avait  envisagé  la  question  les 
B  aura  fait  réfléchir ,  en  leur  montrant  les  suites  qui 
»  pourraient  suivre  une  adhésion  trop  ouvertement 
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•  prononcéeaux  principes  de  l'hérésie  combaUue(l).  • 

Peu  de  temps  après  la  fin  de  cette  réunion ,  toute    ^  To^i^f .. 

■        ■^  '  de  la  famille 

la  famille  régnante  de  Taïii  entreprit  un  voyage  sur  "Jufniî**^- 
les  Iles  voisines.  Le  capitaine  Finch,  commandant  la  «•p*«*'^ï'»«^ 
frégate  desÉlats-Unis,  le  Vmceitn^^,  apprit  en  arri-  •■•'••■■"*« ^•••• 
vant  à  Ralatea ,  le  3  septembre  1829 ,  qu'elle  se  trou- 
vait à  Taha,  dans  les  domaines  du  mari  d'Aîmata. 
La  femme  de  Tamatoa  se  trouvait  seule  sur  Ttle; 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  tous  les  membres 
de  la  femille  de  Pomaré  et  de  Tamatoa,  vinrent 
rendre  visite  au  navire  américain.  Dans  une  des  pre- 
mières entrevues,  le  capitaine  Finch  se  plaignit  de  la 
conduite  du  gouyernement  de  Taiti  à  Fégard  de 
quelques  déserteurs  d'un  navire  baleinier  améri- 
cain; celte  réclamation  était  évidemment  désa- 
gréable à  Pomaré-Wahine;  qui  paraissait  remplir  en- 
core les  fonctions  de  régente.  L'adresse  qu'elle  mit 
à  disculper  la  conduite d'Aimata  et  la  sienne,  amusa 
beaucoup  les  officiers  américains.  Tous  les  détails 
de  cette  entrevue  ne  sont  pas  consignés  dans  le  récit 
du  missionnaire  Stewart  s  il  mentionne  seulement 
qu'une  plainte  fondée  avait  été  portée  contre  les 
procédés  de  la  reine  et  de  la  régente^  au  sujet  de 
quelques  déserteurs  d*un  navire  baleinier  améri- 
cain \  ces  dcscrlours  étaient  des  indigènes  des  lies 
Uaouai^  qui  avaient  été  régulièrement  admis  dans 
réquipage  de  ce  bâtiment.  11  est  probable  que  les 

(1}  Moerenhont,  Voyage  aux  ilei  du  grand  Océan  ,  tome  U , 
ptget  243  et  ?4ti. 
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diispositions  de  la  loi  contre  les  déserteurs  >  en  vi^ 
gueur  depuis  Tannée  1826 ,  furent  la  principale  cause 
de  ces  difficultés,  qui  s'aplanirent  tout  à  fait  sur  la 
promesse  que  de  pareils  actes  ne  se  renouvelleraient 
plus.  La  conférence  se  termina  par  un  échange  de 
cadeaux,  signe  certain  d'un  retour  de  bonne  har- 
monie. 

ii*5rt«?dtnT*dw  ^"  moment  de  retourner  sur  l'île  Taha ,  la  famille 
Éiau^ni».     régnante  se  rendit  à  bord  du  Vincennes  pour  re- 

i6feptenib.i829.  ^^^^^^^  ^^  capitaine  Finch,  une  lettre  adressée  par 
Aimata  au  président  des  États-Unis.  Cette  lettre , 
écrite  à  la  date  du  16  septembre  1829,  est  signée  la 
reine  Pomaré  i*"';  elle  est  trop  longue  pour  être  repro- 
duite ici  textuellement;  nous  ne  citerons  qu'un  para- 
graphe relatif  à  l'adoption  d'un  nouveau  pavillon , 
qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Nous  avons  un  nouveau  pavillon  qui  nous  a  été 
»  donné  par  le  capitaine  Lawes ,  commandant  le 
1»  navire  de  guerre  anglais  le  Satellite  ;  voulez -vous 
»  le  reconnaître  comme  notre  pavillon,  sur  les  mers 
B  et  chez  vous ,  si  jamais  nous  allons  vous  visiter 
»  dans  Tavenir,  de  même  que  nous  reconnaissons 
»  vos  couleurs  ?  (1)  » 
NooTeaa  pa? iiion  Gc  nouvcau  paviUou  cst  fort  probablement  celui 
wîguiSïiwÏÏ!  ^"^  ^  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps,  et 
qui  était  formé  par  deux  bandes  rouges  horizon- 
tales, placées  de  chaque  côté  d'une  large  bande 
blanche;  il  remplaçait  celui  dont  M.  le  capitaine 

(1)  Stewart,  A  FiHt  io  ihe  Bouth  êeoi ,  page  267. 
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Duperrey  a  donné  la  descriplion  dans  les  termes 
suivants,  dans  son  rapport  au  ministère  de  la  ma- 
rine, à  la  date  du  15  mai  i823.  «  L'tie  Taiti  s'est 
•  déclarée  indépendante  il  y  a  environ  deux  mois. 
>  Le  pavillon  anglais,  qui  depuis  le  voyage  de  Wallis 
»  y  flottait,  est  remplacé  par  un  pavillon  rouge  sur 
»  lequel  on  remarque  une  étoile  blanche  placée  dans 
»  l'angle  supérieur  (1).  »  Un  manque  absolu  de 
renseignements  ne  permet  pas  de  décider  si  la  remise 
de  ce  pavillon  fut  le  résultat  d'une  délerroiuation 
personnelle  du  commandant  du  navire  de  S.  M.  B. 
le  Satellite t  ou  bien  si  le  gouvernement  anglais^ 
pour  donner  suite  à  son  refus  de  protection ,  avait 
voulu  changer  les  couleurs  primitives  du  pavillon 
taitien,  qui  se  rapprochaient  de  celles  de  l'une  de  ses 
bannières,  ou  encore,  si  en  remettant  un  drapeau 
à  ces  insulaires,  il  avait  l'intention  de  leur  donner  un 
gage  de  bon  vouloir,  et  de  protection  morale ,  dont  il 
saurait  recueillir  les  fruits  plus  tard.  Cette  dernière 
supposition  est  la  plus  plausible  en  l'absence  de 
toute  preuve  qui  puisse  dissiper  les  doutes. 

Le  chef  Tamatoa  écrivit  de  son  côté  une  lettre  à        uun 
peu  près  semblable,  au  président  des  États-Unis,  de    prépondérance 
sorte  qu  a  1  époque  du  passage  du  Vmcenneê ,  il  y     Ç^7!"*r[°7^ 
avait  de  fait  deux  gouvernements  constitués  dans 
l'Archipel  :  celui  de  Taiti  et  celui  de  Raiatea.  L'al- 
liance des  deux  familles  régnantes  rendait  la  posi- 
tion de  Tamaloa  supérieure  à  celle  des  autres  chefs  de 

(i)  Annales  mariUmeê,  Année  1824,2*  partie,  tomel,page  205. 
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toutes  les  lies.  La  direction  générale  des  affaires  ai^il 
en  quelque  sorte  changé  de  côté;  Pomaré  II  avait  fait 
prédominer  Taiti ,  Tamatoa  avait  agrandi  la  prépon- 
dérance de  Raiatea.  Cette  observation  n'est  pas  sans 
importance  dans  l'appréciation  des  événements  de 
répoque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  et  qui 
sont  consignés  en  détail  dans  l'ouvrage  de  M.  Moe- 
renhouty  dont  nous  suivrons  le  récit,  en  le  dégageant, 
autant  que  possible,  des  faits  qui  ne  nous  paraîtront 
pas  suffisamment  justifiés. 
Relations  Nous  avous  déjà  dit  dans  quelle  intention  M.  Moe- 

avec  le  chef  Taa.  reubout  ctait  amve  à  Taiti.  Dès  son  arrivée,  il  avait 

Avril  1829.    ' donné  l'ordre  à  la  goélette  qu'il  avait  affrétée  »  d'aller 

faire  la  pèche  des  perles  dans  l'archipel  Pomotou , 

pendant  qu'il  rest^^ait  à  Taiti  pour  amasser  un  char- 

^*^  gement  d'arrow-root.  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril 

1829,  un  mois  environ  après  l'arrivée  de  M.  Moeren- 
houl,Tati,  chef  dePapara,  vintle  voir  et  lui  offrit  plu- 
sieursprésents  en  lui  demandant  s' il  voulait  les  accep- 
ter et  être  son  ami.  Il  l'invita  en  même  temps  à  venir 
à  Papara,  en  promettant  de  lui  donner  des  terres,,  de 
lui  construire  une  maison,  etc.  «  J'ignore  de  quels 
f  sentiments,  dit  M.  Moerenhout,  il  était  mu  dans 
»  cette  circonstance,  mais  personnellement,  il  s'est 
»  toujours  dans  la  suite  bien  comporté  à  mon^égard; 
»  peut-être  est-il  de  lous  les  indigènes  de  ces  lies 
»  celui  dont  la  conduite  est  la  plus  régulière  ;  c'est 
»  de  plus  le  chef  le  plus  distingué  de  Taiti.  Il  a  le 
»  goût  des  entreprises  commerciales,  et  il  est  doué 
»  d'une  grande  activité,  d'un  esprit  juste  et  pré- 
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»  voyant;  tl  fit  plus  que  les  aalres  à  la  manière  ea** 
»  ropéenne  ;  61  s'il  eût  été  roi  de  l'Ile  il  eût  fait  faire 
«  des  (NTOgrès  à  son  peuple  (1).  »  M.  Moerenhout  se 
rendit  à  Tinvîtation  de  Tati,  qui  lui  envoya  son  che- 
val et  une  embarcation  pouf  lui  faciliter  le  voyage. 
Le  missionnaire  Pritchard  offrit  aussi  un  cheval  qui 
servit  au  compagnon  de  M.  Moerenhout;  à  l'arrivée 
des  deux  voyageurs,  le  chef  Tati  et  sa  femme  vinrent 
à  leur  rencontre  et  les  reçurent  avec  cordialité.  La 
maison  de  ce  chef ,  bâtie  sur  une  petite  élévation, 
possède  la  vue  la  plus  magnifique  de  cette  partie  de 
l'Ile;  elle  plonge  au  nord  sur  une  riche  plaine,  bornée 
par  de  hautes  montagnes  qui  s'élèvent  graduellement, 
et  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les  nuages  qui 
les  couvrent  presque  toujours,  ou  disparaissent  dans 
la  teinte  bleue  des  lointains,  qui  contraste  si  bien  avec 
la  brillante  verdure  plus  rapprochée  de  l'œil  de  1  ob- 
servateur. A  Test  et  à  l'ouest  on  a  également  une 
petite  plaine  coupée  par  un  assez  large  ruisseau;, 
plus  loin  la  mer  continuellement  agitée  sur  les  récifs, 
et  de  ce  côté  différentes  pointes  de  terre  qui  s'a- 
vancent à  perte  de  vue  et  qui  forment  la  plus  belle 
perspective.  Dans  l'intérieur  de  la  maison ,  l'ameu- 
blement était  disposé  à  l'européenne  et  bien  mieux 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Dans  la  chambre  des- 
tinée à  M.  Moerenhout,  il  trouva,  chose  rare  à  Taiti, 
un  bon  lit ,  bien  propre,  garni  de  rideaux  en  étoffe 


(1)  Moerenhout,  Forage  aux  Uei  du  grand  Océan ,  tome  H , 
page  2ai. 


732  ESQUISSE 

du  pays  pour  empêcher  l'introduction  des  mousti- 
ques, qui  sont  souvent  très-incommodes  dans  cette 
partie  de  l'Ile.  Les  repas,  composés  de  mets  cuits 
d'après  la  mode  indigène  sur  des  pierres  chauffées , 
étaient  servis  d'après  les  usages  anglais ,  en  changeant 
d'assiettes,  de  couteaux ,  de  couverts,  de  fourchettes  à 
chaque  mets.  Ces  détails  nous  ont  paru  utiles  à  con- 
naître pour  apprécier  pleinement  la  position  du  chef 
Tati,  destiné  à  marquer  dans  les  événements  de  l'his- 
toire contemporaine  de  TArchipel.  C'est  de  tous  les 
chefs,  continue  M.  Moerenhout,  celui  qui  a  le  plus 
fréquenté  les  étrangers  et  celui  qui  a  les  meilleures 
manières.  Le  soir  on  servit  du  thé,  et,  à  la  manière 
dont  la  femme  de  Tati  le  servait,  on  l'aurait,  à  sa 
couleur  et  à  sa  toilette  près,  prise  pour  une  Anglaise  ; 
le  service  était  assez  joli,  très-propre,  et  le  thé  de 
très-bonne  qualité.  Ces  soirées  se  terminaient  par 
la  lecture  de  quelques  passages  de  la  Bible,  et  on  se 
,  séparait  après  avoir  bu  modérément  du  genièvre  de 
Hollande,  boisson  qui  servait  aux  repas  et  que  le 
chef  Tati  aimait,  sans,  toutefois,  en  boire  beau- 
coup (1). 

Pendant  cette  visite,  M.  Moerenhout  ébaucha 
sucre rKiîtfa.  ^vcc  Tati,  uu  projct  de  plantation  de  cannesà  sucre, 
qui  fut  mis  à  exécution  peu  de  temps  après.  Ce 
projet  avait  été  probablement  inspiré  par  l'exemple 
des  capitaines  Ebrill  et  Henri,  qui  avaient  établi  à 

(1)  Moerenhont ,  Foyage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  1 , 
pag^  245,  2Ô4  et  258. 
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Maîrepehéy  non  loin  de  Papara,  une  exploitation 
du  même  genre.  Le  capitaine  Ebrill  y  avait  établi  sa 
demeure,  sur  la  pente  d'une  montagne  d'où  Ton 
avait  Yue  sur  tout  le  pays,  et  la  situation  de  la  plan* 
tation  placée  près  du  rivage,  était  très-favorable.  Ce- 
pendant, la  profession  aventureuse  des  deux  marins 
ne  leur  permettait  pas  d^onner  a  cette  entreprise 
tous  les  soins  convenables;  déplus  Tindolence  des  in- 
digènes était  une  source  de  grand  découragement,  et 
il  était  à  craindre  qu'ilsn'en  fussent  pour  leurs  frais. 
Espérant  sans  doute  être  plus  heureux,  M.  Moeren« 
bout  fit  une  course  dans  une  vallée  pour  examiner  les 
localités  désignées  comme  propres  à  placer  un  mou- 
lin à  sucre;  il  ne  se  décida  pourtant  pas  toutd'a*- 
bord|  à  accéder  aux  propositions  du  chef  Taiiffur  ces 
entrefaites  M.  Moerenhout  avait  affrété  une  goélette 
à  M.  Wiliiaais,  missionnaire  de  Raiatea,  et  l'avait 
expédiée  à  Valparaiso  avec  un  chargement  de  nacre 
et  d'arrow-root;  pendant  Tabsence  de  cette  goélette  » 
Tati  renouvela  ToiTre  de  former  une  plantation ,  et 
M.  Moerenhout  se  décida  enfin  à  entreprendre  cette 
exploitation  en  y  intéressant  le  chef  <le  Papara,  dans 
la  pensée  qu'il  aurait  plus  d'influence  sur  les  indi- 
gènes et  qu'il  les  Tcrait  travailler  à  meilleur  compte. 
Une  pièce  de  terre  de  soixante -dix  arpents  fut 
destinée  à  cette  entreprise.  Une  grande  partie  du 
peuple  de  Papara  y  travailla;  elle  fut  nettoyée  et 
entourt'^c  de  cidtures  en  si  peu  de  jours,  qu'on  aurait 
pu  croire  que  Topcration  s  était  faite  par  enchante- 
ment. 
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Résuiiat  Dès  à  présent ,  nous  indiquerons  les  résultats  de 

des  spéculations  *  ,  ■ 

M  Moerenhout  ^^^  diverscs  spécuIations  commerciales ,  en  antici- 
Nofemb"re  1830.  P®^^  *"^  l'ordrc  chronologiquo,  pour  ne  pas  avoir 
à  y  revenir  dans  le  cours  du  récit.  Au  retour  de 
Yalparaiso  de  la  goélette  du  missionnaire  Williams, 
M.  Moerenhout  avait  recula  commande  d'une  partie 
considérable  de  bois ,  don^l  avait  envoyé  les  échan- 
tillons au  Chili.  Pour  la  remplir,  il  eut  recours  au 
chef  Tati  ^  qui  permit  de  couper  dans  son  district 
tout  ce  qu'on  y  trouverait  de  convenable.  C'était  le 
tomana  (  calophyllum  monophyllum  ),  arbre  qui 
prend  des  dimensions  énormes,  dont  l'abattage ,  le 
transport  et  le  sciage  constituaient  un  travail  im- 
niense«  mais  auquel  les  indigènes  sont  le  plus  pro- 
pres; Migré  la  faiblesse  de  leurs  moyens,  ils  par- 
venaient avec  leur  patience ,  à  mouvoir  des  masses 
considérables  et  à  les  transporter  à  de  très*grandes 
distances.  Vers  ce  temps  un  bâtiment  arriva  pour  re- 
cevoir ce  chargement,  et  M.  Moerenhout  dut  aban- 
donner momentanément  la  plantation  des  cannes  à 
sucre,  pour  s'occuper  spécialement  de  l'embarque* 
ment  du  bois.  La  plantation  étant  d'ailleurs  à  ses 
frais,  son  intérêt  exigeait  qu'il  attendit  la  saison 
favorable  pour  opérer,  c'est-à-dire  les  mois  de  mai 
et  de  juin  1830;  il  crut  agir  politiquement  en  lais- 
sant au  chef  Tati  des  étoffes  pour  payer  les  plan- 
teurs, persuadé  que  la  chose  irait  mieux  que  s'il 
l'avait  faite  lui-même,  mais  il  se  trompa.  Aussitôt 
après  son  départ,  la  famille  du  chef  vint  lui  rendre 
visite;  il  fallait  bien  lui  faire  des  cadeaux ,  et,  à  dé- 
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faut  d'autres  objets,  les  étoffes  y  passèrent  Les 
planteurs  n'étant  pas  payés  ne  travaillèrent  plus  avec 
autant  de  zèle ,  et  quand ,  six  mois  après ,  au  mois  de 
novembre  1830, M.  Moerenhout  revint  sur  les  lieux , 
il  trouva  la  plantation  peu  avancée  et  ses  marchant 
dises  gaspillées  ;  il  en  envoya  d'autres  dont  on  ne  fit 
pas  un  meilleur  emploi,  et  bientôt  on  lui  adressa 
des  réclamations  exorbitantes  ;  il  se  refusa  le  plus 
longtemps  possible  à  les  satisfaire;  mais  enfin,  mal- 
gré l'intervention  du  missionnaire  Davies ,  qui  fut 
insulté  et  presque  hué,  il  fut  obligé  de  payer  un  tiers 
en  sus  de  la  valeur  réelle  des  travaux  accomplis 
dans  la  plantation. 

Cet  établissement  fut  la  source  de  désagréments 
de  tout  genre  :  si  on  prenait  des  ouvriers  à  la  se- 
maine, ils  ne  faisaient  rien  du  tout;  des  devoirs  à 
remplir  à  l'église  éloignaient  plusieurs  jours  doila 
semaine,  ceux  qui  observaient  la  religion  etmteie 
ceux  qui  ne  l'observaient  pas,  car  c'était  une  excuse 
pour  tous;  plusieurs  des  travailleurs  qui  auparavant 
n'allaient  pas  à  l'église  une  seule  fois  par  mois,  y 
allaient  alors  plusieurs  fois  par  semaine.  La  même 
chose  arrivait  si  on  les  faisait  travailler  à  la  tâche  ; 
car  ils  allaient  si  lentement,  ou  bien  ils  accom- 
plissaient si  mal  leur  tâche,  que  les  querelles  ne 
finissaient  point,  et  cependant  il  fallait  toujours 
finir  par  payer.  Une  autre  difficulté ,  qui  faute  de 
lois  et  de  moyens  pour  les  faire  exécuter^  rendait 
une  entreprise  un  peu  considérable  impossible  à 
Taiti,  c'est  que  toutes  les  fois  que  l'intérêt  des  in- 
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digénes  était  en  jeu,  ils  étaient  positivement  de 
mauvaise  foi ,  et  que  dans  les  démêlés  qui  en  résul- 
taient, les  juges  et  les  chefs  étaient  rarement  favo- 
rables aux  Européens.  M.  Moerenhout  en  donne  un 
exemple  :  ses  ouvriers  s'étaient  engagés  à  couper  et 
à  passer  au  moulin  toutes  les  cannes  à  sucre  de  la 
plantation ,  mais  ils  ne  remplirent  pas  une  ^ule 
fois  leurs  engagements.  Quelquefois  ils  s'arrêtaient 
au  tiers  ou  à  la  moitié  de  la  besogne  et  réclamaient  le 
payement  pour  le  tout.  Lé  travail  pressait,  il  fallait 
transiger,  payer,  et  malgré  cela  perdre  chaque  antaée 
la  moitié  de  la  récolte ,  ce  qui  empêchait  celle  de 
l'année  suivante  de  réussir.  M.  Moerenhout  ajoute  : 
u  De  plus,  comme  on  Ta  vu ,  j'avais  eu  le  tort,  que  je 
»  reconnus  plus  lard,  d'intéresser  le  chef  à  l'affaire. 
»  Brave  homme  et  toujours  disposé  à  me  rendre  tous 
»^es  services  qui  étaient  en  son  pouvoir,  il  se 
il  prouve  néanmoins  aujourd'hui,  comme  tous  les 
»  autres  chefs,  dans  une  position  telle,  qu'il  doit, 
»  toujours  et  dans  toutes  les  circonstances ,  favoriser 
»  le  peuple,  dans  le  besoin  qu'il  éprouve  de  s'y  mé- 
»  nager  des  amis,  ce  qu'il  fit  souvent,  sans  scrupule, 
»  à  mes  dépens,  usant  libéralement  de  mes  mar- 
9  chandises,  donnant  toujours  quelque  chose  de 
»  plus  aux  Indiens  pour  leur  travail ,  lors  même 
9  qu'il  n'était  fait  qu'à  demi;  régalant  tous  ceux 
I»  qui  levisitaient,et  s'enivrant  plus  d'une  fois  noble- 
»  ment  dans  la  compagnie  des  siens,  avec  mon 
>  rhum,  mon  genièvre  et  mon  eau-de-vie;  si  bien, 
»■  qu'après  des  essais  coûteux  faits  sans  fruit  pen- 


H1ST01UQUE.  737 

t  danl  trois  années ,  j'ai  dû  abandonner  rétablisse- 
»  ment  a?ec  une  perte  d'an  moins  huit  ou  dix  mille 
»  francsd).  » 

Le  séjour  de  la  famille  régnante  de  Taïti  dans  les  ••'^•fJSîJS'  ^" 
Iles  du  groupe  nord-ouest,  dura  plus  d*une  année;  doîïîâPN^o. 
M.  Moerenhout  vit  Aimata  à  Raîatea  le  26  avril  1830 ,  Avriria». 
où  elle habilait avec  sa  mère,  ses  femmes,  quelques 
chefs,  et  ce  qu'on  peut  nommer  sa  cour,  dans  la  mai- 
son deTamatoa.Cette  maison,  construite  dans  le  style 
européen,  divisée  en  plusieurs  chambres  et  pourvue 
de  fenêtres  à  carreaux ,  n'était  pas  occupée  par  ce 
chef,  qui  préférait  loger  dans  une  maison  construite 
d*aprês  le  mode  ancien,  fort  jolie,  mais  ouverte  de 
tous  les  côtés.  Pendant  ce  voyage  ,  le  père  de  Po- 
mar^  Abou-rahi ,  chef  de  Tile  Taha,  mourut;  suc- 
cédant pu  pouvoir  de  son  père,  le  mari  d'Aimata 
quitta  la  jeune  reine  et,  à  la  demande  des  habitants 
de  Taha ,  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Vers  ce 
temps  aussi ,  la  population  de  ces  Iles  commença  a 
montrer  ouvertement  des  dispositions  au  désordre; 
à  Ouahine  comme  à  Taiti ,  les  femmes  allaient  déjà 
publiquement  à  bord  des  navires;  à  Bora-Bora ,  c'é- 
tait pis  encore  :  le  jeune  chef  de  cette  Ile ,  qui  avait 
épousé  Tôremoîmoi ,  non-seulement Tavaitabanclon- 
née,  mais  encore  avait  pris  publiquement  plusieurs 
femaios  les  unes  après  les  autres,  donnant  rexcMnple 
d'une  conduite  que  les  mœurs  anciennes  n'auraient 

;!)  Moereobout,  yofage  aux  iUâéu  grand  Océan  ^  toni«I  « 
pages  2GI ,  ?75,  275,  27U  et  2!I6. 
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pas  expliquée;  et  si  à  Haiatea^  grâce  aux  soins 
du  missionnaire  Williams  y  les  apparences  étaient 
plus  satisfaisantes,  la  morale  au  JTond  y  était  au  moins 
aussi  relâchée  que  partout  ailleurs  (!)• 

(1)  Moerenhoat ,  Foyage  aïkx  iles  du  grand  Océan ,  tome  n , 
page  315. 

An  sujet  de  M.  Williams ,  on  troure  dans  une  autre  portion  de 
Touvrage  de  M.  Moerenhout,  diverses  indications  qui  complètent  le 
sens  des  lignes  écrites  plus  haut,  et  qui  nous  paraissent  utiles  à  Tap» 
prëciation  de  certains  faits  de  cette  histoire. 

«  L^influence  du  missionnaire  Williams,  dit  la  narration , était 
très-grande  à  Raïatea  :  bien  avec  le  roi ,  c'était  en  quelque  sorte 
lui  qui  gouvernait ,  au  moins  pour  ce  qui  regardait  les  ordon- 
nances relatives  à  la  fréquentation  des  écdles ,  des  églises ,  k  la 
moralité  et  aut  mœurs.  Aussi  fit-il  tant  de  mécontents,  qu'il  faillit 
en  devenir  victime  ;  l'assassinat  aurait  été  la  récompense  tle  son 
zèle ,  de  son  courage ,  de  son  activité  extraordinaire  et  du  bien 
qu'il  avait  fait  à  la  cause  chrétienne  et  a  la  civilisation  dans  ces 
lieux.  M.  Williams,  dans  ses  voyages,  avait  montré  autant  de  cou- 
rage que  de  persévérance  ;  il  avait  propagé  la  religion  dans  toutes 
les  îles  environnantes ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  succès  obtenu  aux 
lies  des  Navigateurs  ;  mais  on  devait  lui  adresser  le  reproche  d'être 
peu  patient ,  et  que  son  amour  pour  le  bien  le  poussait  quelque- 
fois à  ne  pas  craindre  d'employer  Jusqu'à  la  force  pour  assurer 
l'accomplissement  de  ses  vues ,  si  la  douceur  ne  paraissait  pas  y 
conduire.  L'école  était  bien  suivie,  et,  le  dimanche ,  l'église  était 
pleine  de  monde  ;  mais  cela  tenait  à  des  mesures  un  peu  tyranni- 
ques ,  qui  avaient  leurs  inconvénients  et  que  bien  des  personnes 
pourraient  blâmer.  On  s'était  montré  trop  exigeant  pour  l'exacti- 
tude aux  offices  ;  on  en  était  venu  à  avoir  des  gens  armés  de  bâtons, 
qui  forçaient  les  indigènes  à  se  rendre  à  l'église.  Une  autre  circon- 
stance avait  beaucoup  nui  a  la  cause  des  missionnaires  et  à  H.  Wil- 
liams ,  quoique  ce  dernier  ne  fût  coupable  que  d'un  excès  de  sèle 
pour  le  bien  de  la  société  et  des  peuples  qu'il  voulait  convertir. 
Ce  missionnaire  avait  établi  on  petit  chantier  de  construction  à 
Raïatea ,  où  plusieurs  indigènes,  sons  sa  direotion,  étaient  devt» 
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Au  commencement  du  mois  de  novembre  1830 ,  ®*^^;Sf  flJ?*** 
Aimata  n'éiait  pas  encore  revenue  à  Taïli;  elle  se  ToubouaïManoa. 
trouvait  sur  Toubouai-Manou ,  où  M.  Moerenhout  ^•'•'^""•**- 
envoya  une  goélette  la  chercher,  pensant  par  là  lui 


uni  de  bons  charpentien  et  de  bons  forgerons  ;  sons  ce  rapport ,  et 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  progrès  des  insulaires  en  fait  d*inda»> 
trie  et  de  métier,  aussi  bien  que  pour  la  propagation  de  la  religion 
cbrëtienne ,  aucun  missionnaire  n'avait  fait  autant  que  M.  Wil* 
liams  :  il  avait  construit  avec  leur  aide  de  petits  bâtiments  dont  le 
plus  considérable  était  une  goélette  de  soixante-dix  tonneaux.  C'é- 
taient des  travaux  étonnants  en  raison  du  peu  de  moyens  et  de  la 
faiblesse  des  secours  dont  il  pouvait  disposer  ;  car  pour  cette  goé- 
lette (probablement  le  Messenger  of  peace)^  qu'il  construisit  à 
Rarotonga ,  il  ne  fut  secondé  que  par  les  indigènes ,  qui  n'avaient 
aucune  idée  de  semblables  travaux,  et  il  est  vraiment  surprenant 
qu'il  ait  pu  achever  une  pareille  entreprise.  Malheureusement  ces 
travaux  avaient  fait  naître  l'idée  qu  il  en  retirait  de  grands  avanta- 
ges; les  indigènes  le  croyaient.  Je  sais  ,  continue  M.  Moerenhout, 
qu'il  ne  vendit  pas  ce  bâtiment  ce  qu'il  lui  avait  coûté,  sans  comp- 
ter son  travail  personnel  et  la  peine  infinie  qu'il  avait  eue  à  le  finir 
et  à  le  charger  ;  mais  cela  fît  causer,  et  puis  il  y  avait  un  autre 
inconvénient  :  ces  bâtiments  le  constituaient  toujours  en  dépense; 
il  fallait  des  marchandises ,  de  l'argent  ;  il  fallait  payer,  recevoir 
les  produits  qu'on  portait  aux  îles  visitées  et  ceux  qu'on  en  rappor- 
tait. Tout  cela  avait  un  air  de  commerce  qui  excitait  la  jalousie,  et 
les  indigènes  le  croyaient  tellement  riche, que  les  habitants  de  Bora- 
Rora  et  de  Taha  disaient ,  dans  la  d«*nière  guerre ,  que  s'ils  pou- 
vaient s*emparer  de  RaTatea ,  ils  jetteraient  toutes  les  étoffes  du 
pays  à  la  mer,  pour  se  vctir  des  belles  étoffes  européennes  dont  la 
maison  de  M.  Williams  était  remplie.  PJen  dans  la  plupart  des  îles 
n'a  plus  nui  à  la  cause  des  missionnaires,  que  cette  apparence  de 
négoce,  et  je  crois  même  que  pour  se  maintenir  comme  mission- 
naires, il  faudrait  qu'ils  s'interdissent  le  commerce,'car  on  pourrait 
justement  reprocher  k  quelques-uns  d'entre  eux  de  s'y  être  livrés 
avec  tropd*ardeur.Cependant,il  faut  convenir  que  leur  position  est 
bien  pénible.  Sans  perspective  pour  leur  famille,  dans  un  pays  où  ils 
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être  agréable,  et  en  obtenir  plus  facilement  une  au- 
torisation de  faire  pêcher  des  huîtres  perlières  dans 
l'archipel  Pomotou.  La  reine,  au  lieu  de  revenir  à 
Taïti ,  se  fit  débarquer  à  Eiméo. 

préSwdeia  Depuis  quclque  temps,  Aïmata  avait  renouvelé, 
au'^^sôjet       d'après  les  conseils  d'un  Européen ,  une  prétention 

pèche  de  la  nacre,  manifestée  depuis  quelques  années,  et  qui  avait 
donné  lieu  aux  réclamations  du  consul  anglais,  ap- 
puyé alors  par  la  présence  du  navire  de  guerre  le  Bios- 
«om.  Après  le  départ  de  ce  conàul,  les  disposi  tionsabro- 
gées  furent  remises  en  vigueur;  la  reine  prétendit, 
comme  souveraine  des  iles  basses  Pomotou  jusqu'au 
delà  de  l'ileAitoa,  que  nul  ne  pourrait  entreprendre 
la  pèche  de  la  nacre  sans  son  consentement,  et 
avait  adressé  des  instructions  à  ce  sujet  aux  chefs  de 
ces  îles ,  ce  qui  aurait  mis  fort  en  danger  tout  bâti- 
ment qui  s'y  serait  présenté  sans  son  autorisation. 
Les  promesses  faites  par  la  régente  au  capitaine 
Becchey  avaient   été  complètement   oubliées,   de 


tremblent  de  voir  leurs  enfants  atteindre  lage  où  l'exemple  de  la 
corruption  devient  dangereux  et  peut  influer  sur  la  conduite 
pour  le;:este  de  la  vie  ,  il  e|^  assez  naturel  quMls  cherchent  à  se 
ménager  quelques  ressources ,  soit  pour  se  retirer  tous  ensemble , 
soit  pour  éloigner  leurs  enfants  du  foyer  de  l'infection.  Sous  ce 
rapport  ils  sont  excusables  de  se  livrer  au  commerce  ,  s'ils  igno- 
raient 1  état  des  choses  avant  de  venir  dans  ces  îles.  M.  Williams 
se  montra  on  ne  peut  plus  aimable  pour  moi  ;  gracieux  et  de  bonne 
société ,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ses  égards  et  de  sa  complaisance  , 
qu'il  poussa  jusqu'à  se  charger  d'acheter  pour  moi  des  marchan- 
dises, pendant  que  j'allais  visiter  d'autres  lieux  où  m'appelaient 
mes  affaire:}.  » 
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sorte  qu'un  navire  arrivé  chez  les  sauvages  habitants 
de  Tarchipel  Dangereux,  sans  un  Vea  ou  envoyé 
de  la  reine,  ou  tout  au  moins  sans  une  lettre  d'elle, 
aurait  presque  indubitablement  été  attaqué  et  pro- 
bablement  pris  par  trahison ,  sans  pouvoir  dès  lors 
avoir  recours  auprès  du  gouvernement  de  Taiti. 
Exposé  à  tant  d'autres  chances,  M.  Moerenhout  ne 
crut  pas  devoir  braver  encore  celte  dernière ,  d'au- 
tant plus  qu'il  regardait  la  reine  comme  un  peu 
dans  son  droit,  et  tout  ce  qu'il  exigeait,  c'est  qu'en 
la  payant ,  elle  devait  donner  des  garanties  contre 
les  attaques  et  les  trahisons  de  ses  prétendus  sujeis. 
Il  écrivit  à  la  reine  dans  ce  sens;  la  réponse  qu'il  reçut 
portaitladate  du  1"  décembre  1830  ;  elle  contenait  la 
demande  de  i,000  piastres  fortes  d'Espagne  pour  le 
prix  de  l'autorisation  demandée.  «  Cette  lettre,  con- 
»  tinuc  M.  Moerenhout ,  peut  donner  une  idée  des 

•  prétentions  presque  toujours  exagérées  de  ces  peu- 
»  pies,  lorsqu  on  sollicite  auprès  d'eux  quelque  fa- 

•  veur,  prétentions  dont  heureusement  ils  ne  tar- 
»  dent  pas  à  rabattre ,  et  le  plus  souvent  pour  tomber 
»  dans  rextrème  contraire.  Ces  prétentions  absurdes 

•  ne  m'effrayaient  pas;  je  connaissais  mon  monde  et 
»  j^avais  du  temps  (1).  » 

Le   retour  d'Aîmata  signala   le  commencement       Roneur» 
d'une  période  de  troubles  qui  édalèi*ent  à  Taïti.    ^^^^l^^l^*^ 
Pour  la  première  fois  depuis  lannée  i815,  après   Dec««kreii». 

(\)  Noerenhoat,  ^offûge  aux  Ues  du  grand  Océan  ^  loin«l, 
|Mig«S09. 
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quatorze  années  de  paix ,  des  rumeurs  de  guerre 
vinrent  alarmer  la  tranquillité  publique  ;  elles  pre- 
naient naissance  dans  l'attitude  hostile  des  grands 
chefs  de  Taîti  contre  les  manifestations  des  Mcantàa^ 
qui,  sous  une  couleur  religieuse,  poursuivaient 
un  but  politique.  Ici ,  comme  du  reste  dans  tout  le 
cours  de  cette  esquisse  historique,  les  documents 
précis  manquent;  maison  doit  remarquer  qu'aussi- 
tôt  après  la  mort  de  Pomaré  il,  la  forme  du  gou-- 
vernement  avait  changé  ;  au  pouvoir  absolu  et  des» 
potique  de  l'arii-rahi  avait  succédé  le  pouvoir  du 
parlement  créé  en  1824,  à  l'époque  du  couronne- 
ment de  Pomaré  III.  Les  principaux  chefs  de  l'ile 
participèrent  alors  aux  prérogatives  exercées  jus- 
que-là par  le  chef  suprême.  Ce  changement  était 
presque  une  révolution  :  les  droits  féodaux  des  /toid- 
arii  avaient  été  effacés  sous  le  r^ne  du  réformateur 
taitien,  tandis  que  les  nouvelles  institutions  les  Éli- 
saient revivre  sous  une  forme  nouvelle;  et  l'on  peut 
admettre  que  les  efforts  des  grands  chefs  et  des  des- 
cendants des  anciennes  familles  régnantes,  tendaient, 
sens  la  régence  mal  constituée  de  Teremoîmoî  et 
le  règne  faible  d'Aîmata,  à  reprendre  par  des  em- 
piétements successifs  la  prépondérance  dont  leurs 
ancêtres  avaient  joui;  cependant,  soumis  à  Tin- 
fluence  de  la  religion  chrétienne ,  c'était  sur  ses  pres- 
criptions, sur  les  avis  de  ses  ministres,  qu'ils  se  bar 
saient  pour  établir  leur  autorité.  Les  détails  contenus 
dans  les  pages  précédentes  nous  dispensent  de  re- 
tracer les  indications  contenues  dans  les  narra- 
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lions  de  difTérenls  auteurs.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  que  l'opposition  des  chefs  des  lies 
du  groupe  nord-ouest  aux  volontés  de  Pomaré  II , 
en  i821 ,  sa  répugnance  à  convoquer  les  principaux 
chefs  de  TUe,  pour  délibérer  sur  les  lois  à  donner  au 
peuple,  et  diverses  autres  circonstances,  sont  autant 
d'indices  qui  témoignent  des  tendances  ambitieu- 
ses des  grands  chefs  de  File ,  dont  il  avait  transformé 
le  caractère  en  les  nommant  gouverneurs  ^  mais  dont 
il  n'avait  pas  détruit  les  désirs  de  domination  et  d'in- 
dépendance. 

L'intervention  des  missionnaires  anglais  dans  la  ^  iniervenuon 

^  des  missionnaires 

constitution  du  gouvernement  s'élait  exercée  de  ,^  colfJîfmuon 
deux  manières  différentes,  dans  le  laps  de  temps  dugouYernemeni. 
compris  entre  la  conversion  des  indigènes  au  chris-* 
tianisme  et  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  par- 
venus. Cette  période  comprend  deux  phases  dis- 
tinctes :  dans  la  première,  leurs  efforts  eurent  pour 
but  d'établir  la  suprématie  de  Pomaré  II  sur  l'archi 
pel  entier  et  de  consolider  sa  domination.  Ce  résul- 
tat doit  être  attribué  aux  premiers  missionnaires 
venus  sur  le  mont  Dutf,  parmi  lesquels  M.  Nott  se 
fait  remarquer  particulièrement.  Dans  la  seconde 
époque,  qui  commence  vers  la  lin  du  règne  de  Po- 
maré II  y  les  missionnaîres  agirent  en  faveur  des 
grands  chefs  dont  ils  constituèrent  et  étendirent  le 
pouvoir  à  l'aide  de  nouvelles  institutions.  Ce  second 
résultat  est  dû  aux  nouveaux  missionnaires  arrivés 
dans  rArchîpel  vers  l'année  1818  «  parmi  lesquels 
MM.  Ellis  et  Williams  sont  en  évidence. 


1830. 
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Ëuii  politique        En  dernière  analyse,  toutes  ces  causes  combinées 

de  Taïli.  **       ' 

eurent  pour  effet  de  diminuer  Tascendant  de  Tau- 
ton  té  souveraine,  et  d'agrandir  la  puissance  des 
grands  chefs  descendants  des  anciens  houi-arii; 
ceux-ci ,  soutenus  par  les  lois  sévères  du  code  pro- 
mulgué par  Pomaré,  el  par  celles  qu'ils  avaient 
établies  depuis  ,  considéraient  leur  maintien  comme 
la  sauvegarde  de  leur  pouvoir,  tandis  que  les  indi- 
gènes, compris  autrefois  dans  les  classes  des  Boue- 
raaiira  et  des  manahoune,  subissaient  avec  répu- 
gnance les  contraintes  qu'elles  leur  imposaient. 
L'aspect  politique  de  Tile  Taîti  présentait  donc 
trois  partis  :  celui  de  la  famille  régnante,  celui 
des  grands  chefs  et  celui  du  peuple.  La  famille  ré- 
gnante oubliait  dans  les  plaisirs  les  empiétements 
des  chefs;  les  grands  chefs  unis  par  le  même  inté- 
rêt, veillaient  avec  soin  sur  l'exécution  des  lois; 
le  peuple  mécontent,  mais  faible,  cherchait  à  se 
soustraire  à  leur  action  et  trahissait  son  aversion  par 
l'abandon  de  ses  devoirs  religieux  et  par  des  mani- 
festations qui  avaient  donné  naissance  à  la  secte  des 
mamàia. 
Tendance  L'opposiliou  dcs  mamaïa  aux  grands  chefs  char- 

'^^l|n??to"^  gés  de  l'exécution  des  lois,  leurs  principes  même, 
^ d'^^/maolàui.^'  devaient  les  rapprocher  de  la  famille  régnante;  le 
discoursdeTaû  dans  rassemblée  publique  de  Papaoa, 
en  1829,  était  peut-être  un  avertissement  adressé  à 
la  jeune  Aïmaia,  décorée  d'un  titre  royal ,  titre  bien 
lourd  lorsqu'il  s'applique  au  chef  d'une  peuplade 
insignifiante,  mais  que  nous  avons  dû  conserver  pour 
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(l'un  esprit  juste,  d'une  volonté  ferme,  d'une  élo- 
quence mâle  f  imposant  par  son  air,  sa  taille ,  sa 
Ggure,  par  son  regard  et  par  le  son  de  sa  voix,  il 
était  né  pour  Tempire,  et  peut-être  pour  rendre 
son  pays  heureux  et  florissant.  Son  désintéresse- 
ment personnel  et  les  fausses  vues  des  missionnaires 
a  la  mort  de  Pomaré  H  ,  en  T empochant  de  se  met- 
tre à  la  tète  des  affaires  ont  occasionné  la  ruine  du 
pays,  l'avilissement  de  la  nation  et  rendu  infruc- 
tueux les  travaux  et  le  dévouement  des  missionnai- 
res eux-mêmes  (i). 

Les  quatre  chefs  déjà  nommés  étaient  les  plus  ^**5JSUÎ-Je*'*''* 
puissants  et  les  plus  considérés  de  l'ile;  ils  dispo*  ^^  Çbeu^^'"^ 
saient  entre  eux  des  plus  grandes  forces  de  Taîti. 
Comme  on  l'a  déjà  vu ,  Tati  gouvernait  le  district  de 
Papara,  et  sa  juridiction  s'étendait  depuis  la  pointe 
Mara  jusqu'à  l'isthme.  Le  district  d'Attahourou  était 
gouverné  par  le  chef  Otomi  (2),  et  les  deux  frères 
Pafai  et  Itoti  (3)  avaient  leurs  domaines  situés  sur  la 
portion  de  la  côte  orientale  de  l'Ile,  qui  constituait 
autrefois  le  grand  district  d'Idia  et  divers  autres  pe- 
tits districts.  La  direction  de  la  presqu'île  de  Taira- 
bou  était  fort  probablement  confiée,  à  la  même  épo- 
que, au  chef  Tavarii  ;  les  autres  fractions  du  terri- 
toire se  trouvaient  entre  les  mains  de  chef<;  moins 
importants  ou  subordonnés  aux  premiers. 

(1)  Moer«nhont,  Foyage  aux  îles  du  grand  Océan ,  tome  I , 
pages  231 ,  ?o5  et  281.  Foir  le  portrait  de  Tati  k  la  page  2.S8. 

(2)  Utami ,  OUmt ,  Outami. 

(5)  PaoTat,  Pawaï,  Paowai',  Hiloti,  Hîlote. 
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babiement  celles  du  facHnanm,  que  nous  avons 
décrites  à  la  page  528.  En  revenant  de  Raîatea, 
dit  M.  Moérenbout,  la  reine  mal  conseillée  s'avisa 
de  prétendre  à  une  réception  conforme  aux  ancien- 
nes coutumes,  cérémonie  qui,  accompagnée  des 
scènes  les  plus  licencieuses,  aurait  porté  le  dernier 
coup  aux  mœurs,  à  la  religion  et  aux  institutions 
nouvelles,  car  après  cela  rien  n'eûf  fait  scandale; 
les  cérémonies  les  plus  obscènes  reparaissaient,  et 
le  christianisme  tomtmit  infailliblement.  La  récep- 
tion de  la  reine  à  Eiméo  eut  lieu  pourtant  d'après 
les  usages  anciens,  et  elle  avait  été  accompagnée  de 
danses  et  de  représentations  indécentes  (1). 

Quand  cette  étrange  nouvelle  parvint  à  Taîti,  elle 
y  fit  iin  effet  unique  :  les  missionnaires  effrayés  em- 
Décembre  isM.  ployèrent  toute  leut  influence  pour  prévenir  cet 
événement.  Heureusement  pour  eux,  la  réception 
exigée  par  la  reine  menaçait  encore  plus  l'autorité  des 
chefs  que  les  mœurs  et  la  religion  ;  il  s'agissait  d'une 
profession  ouverte  d'infériorité,  d'une  soumission 
humiliante ,  auxquelles  ils  n'étaient  plus  habitués , 


opposition  el 
Assemblée*, 
deK  chefs. 


(1)  Moerenhout ,  Foyage  aux  Ue$  du  grand  Océan  ^  tome  I, 
pagM  3)3  et  315. 11  ajoute  que  pendant  ceUe  cérémonie,  on  ofl^-ait 
au  souverain  une  grande  quantité  d^étofies.  Dans  une  scène ,  de 
jeunes  femmes  se  présentaient  enveloppées  dans  ces  étoffes ,  de 
manière  à  ce  qu'on  les  vît  à  peine.  Après  quelques  paroles  et  quel- 
ques gestes  accompagnés  de  musique ,  des  hommes  saisissaient  le 
bout  de  réboffe  qui  enveloppait  chacune  de  ces  femmes  et  les  fai- 
saient tourner  comme  des  toupies  jusqu'à  ce  qu'elles  restassent  en- 
tièrement nues ,  et  dans  cet  état  elles  continuaient  la  représenta- 
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cl*un  esprit  juste,  d*une  volonté  ferme,  d'une  élo- 
quence mâle,  imposant  par  son  air,  sa  taille,  sa 
figure,  par  son  regard  et  par  le  son  de  sa  voix,  il 
était  né  pour  Teinpire,  et  peut-être  pour  rendre 
son  pays  heureux  et  florissant.  Son  désintéresse- 
ment personnel  et  les  fausses  vues  des  missionnaires 
à  la  mort  de  Pomaré  11 ,  en  rempûchant  de  se  met- 
tre à  la  tète  des  affaires  ont  occasionné  la  ruine  du 
pays,  Tavilissement  do  la  nation  et  rendu  infruc- 
tueux les  travaux  et  le  dévouement  des  missionnai- 
res eux-mêmes  (1). 

Les  quatre  chefs  déjà  nommés  étaient  les  plus  '^^^Jj^-Jj./^* 
puissants  et  les  plus  considérés  de  Ttle;  ils  dispo-  ^^Çb"/^!^''"^ 
saient  entre  eux  des  plus  grandes  forces  de  Taîti. 
Comme  on  l'a  déjà  vu,  Tati  gouvernait  le  district  de 
Papara,et  sa  juridiction  s'étendait  depuis  la  pointe 
Mara  jusqu'à  risthme.  Le  district  d'Attahourou  était 
gouverné  par  le  chef  Otomi  (2),  et  les  deux  frères 
Pafai  et  Itoti  (3)  avaient  leurs  domaines  situés  sur  la 
portion  de  la  côte  orientale  de  nie,  qui  constituait 
autrefois  le  grand  district  d'Idia  et  divers  autres  pe- 
tits districts.  La  direction  de  la  presqu'île  doTaîra- 
bou  était  fort  probablement  confiée,  à  la  môme  épo- 
que, au  chef  Tavarii;  les  autres  fractions  du  terri- 
toire se  trouvaient  entre  les  mains  de  chefs  moins 
importants  ou  subordonnés  aux  premiers. 

(1)  Mocrenhont ,  Voyage  aux  iles  du  grand  Océan ,  tome  I , 
paj;es  231 ,  ?55  «t  781.  Voir  le  portrait  de  Tati  k  la  pa^e  l'.'tS. 
(?)  Ctami ,  OUmi ,  Outaini. 
{X)  Paofaî,  PawaI,  PaowaîS  Hitoli,  Hitote. 
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continue  M.  Mœrenbout,  les  trois  ou  quatre  déjà 
nommés  restèrent  unis,  et  leur  fermeté  détourna  le 
coup  fatal  qui  pouvait  ruiner  la  contrée, 
poriraii  de  Tati,       Le  chcf  Tati  était  le  promoteur  de  ce  mouvement 

promoteur 

de  l'oppoaiuoii  insurrectiouncl  ;  descendant  de  la  famille  d'Amo, 
avec  un  peu  d'ambition  il  se  serait  facilement  em- 
paré du  pouvoir,  dit  M.  Moerenhout;  mais  il  a  eu 
raison  de  ne  pas  le  faire  après  la  réinstallation  de  la 
famille  de  Pomaré,  et  surtout  après  l'accession  au 
trône  de  Ja  reine  actuelle;  ami  le  plus  intime  de 
Pomaré  II,  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  accepte 
quand  le  roi  mourant  lui  offrit  le  gouvernement. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'être  bon,  droit,  hon- 
nête, favorable  aux  étrangers  et  sincèrement  atta- 
ché à  la  religion  chrétienne.  A  tant  de  bonnes  qua- 
lités morales  il  joignait  l'avantage  d'être  un  des 
plus  beaux  hommes  du  pays,  même  parmi  ceux  de 
la  haute  aristocratie  :  une  taille  de  cinq  pieds  dix 
pouces,  des  membres  bien  faits  et  bien  propor«- 
tionnés,  une  figure  des  plus  nobles  et  des  plus  im- 
posantes qu'on  pût  rencontrer  dans  ces  lies,  un 
front  élevé,  des  yeux  pleins  d'expression,  un  nez 
quelque  peu  aquilin,  une  bouche  un  peu  grande, 
mais  ornée  d'une  dentition  superbe ,  constituaient  en 
lui  un  type  de  beauté  indigène  ;  la  contenance  ouverte 
de  son  visage  rond  était  empreinte  d'un  air  sévère , 
qui  inspirait  a  la  fois  la  confiance  et  le  respect  ;  car 
tous  ses  traits  respiraient  non  pas  la  hauteur  et  l'or- 
gueil, .mais  la  fierté  et  l'habitude  du  commande- 
ment; homme  distingué  pour  un  indigène,  doué 
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(l'un  esprit  juste,  d'une  volonté  ferme,  d'une  élo- 
quence mâle,  imposant  par  son  air,  sa  taille,  sa 
figure,  par  son  regard  et  par  le  son  de  sa  voix,  il 
était  né  pour  Tcmpire,  et  peut-être  pour  rendre 
son  pays  heureux  et  florissant.  Son  désintéresse- 
ment personnel  et  les  fausses  vues  des  missionnaires 
à  la  mort  de  Pomaré  11 ,  en  rempôehant  de  se  met- 
tre  à  la  tète  des  affaires  ont  occasionné  la  ruine  du 
pays,  l'avilissement  de  la  nation  et  rendu  infruc- 
tueux les  travaux  et  le  dévouement  des  missionnai- 
res eux-mêmes  (1). 

Les  quatre  chefs  déjà  nommés  étaient  les  plus  ^'*?i**"JJJ»^**'" 
puissants  et  les  plus  considérés  de  l'île;  ils  dispo-  **••  Ç^SÏ*^"^ 
saient  entre  eux  des  plus  grandes  forces  de  Taîti. 
Comme  on  l'a  déjà  vu,  Tati  gouvernait  le  district  de 
Papara,  et  sa  juridiction  s'étendait  depuis  la  pointe 
Mara  jusqu'à  l'isthme.  Le  district  d'Attahourou  était 
gouverné  par  le  chef  Otomi  (2),  et  les  deux  frères 
Pafaî  et  Itoti  (3)  avaient  leurs  domaines  situés  sur  la 
portion  de  la  côte  orientale  de  l'Ile,  qui  constituait 
autrefois  le  grand  district  d'Idia  et  divers  autres  pe- 
tits districts.  La  direction  de  la  presqu'île  doTaïra- 
bou  était  fort  probablement  confiée,  à  la  même  épo- 
que, au  chef  Tavarii;  les  autres  fractions  du  terri- 
toire se  trouvaient  entre  les  mains  de  chefâ  moins 
importants  ou  subordonnés  aux  premiers. 

(1)  Moerenhont,  Foyage  aux  Ue$  du  grand  Océan ,  tome  I , 
pages  331  ,  ?55  et  281.  Toir  )e  portrait  de  Tati  à  la  pa<;e  î.'iS. 
(?)  UUmi ,  OUmi ,  OuUmî. 
(3)  Paofaî,  Pawaî,  PaowaT\  llitoki,  Hitote. 
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Réponse  de  la        Le  mcssager  des  chefs  de  Taîlî  revint  à  Papeîti  le  , 

reine  au  message  ,  ^  '^  I 

des  chefs.      premier  janvier  1831  ;  sa  démarche  n'avait  pas  été  I 

i"  janTier  1831.   très-bicn  accueillie;  il  avait  demandé  à  la  reine  de 


la  part  des  chefs  si  elle  voulait  rompre  avec  les  lois 
et  les  institutions  dont  elle  avait  juré  le  maintien. 
Sa  réponse  parut  évasive  et  laissait  planer  le  doute 
sur  ses  intentions.  Croyant  que  ces  difficultés  pro- 
venaient en  grande  partie  des  conseillers  qui  entou- 
raient  la  reine^  les  chefs  de  Taîti  se  décidèrent  i 
une  démarche  des  plus  hardies:  ils  résolurent  qu'on 
enverrait  des  juges  à  la  résidence  de  la  reine,  qu'on 
ôterait  à  Mahine  le  titre  de  chef  d'Eiméo  qu'il  por- 
tait toujours ,  qu'on  priverait  de  leur  charge  tous  les 
autres  moteurs  présumés  du  désordre ,  et  qu'on  fe- 
rait en  même  temps  dire  à  la  reine  que  les  chefs  de 
Taïti  ne  croyaient  pas  qu'elle  eût  demandé  d'elle- 
même  cette  cérémonie ,  ce  mode  de  réception  con- 
traire aux  lois;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  elle  ne 
devait  pas  s'attendre  à  l'obtenir  à  Taiti ,  et  qu'ils  s'y 
opposeraient  même  par  la  force,  si  la  force  devenait 
nécessaire.  Les  choses  restèrent  quelque  temps  dans 
cet  état;  les  chefs  s'étaient  retirés  dans  leurs  dis- 
tricts, mais  de  toutes  parts  on  se  préparait  àla 
guerre,  ce  qui  suspendit  un  moment  les  autres  dé- 
"'  sordres.  On  ne  buvait  plus  ;  on  ne  voulait  que  des 
/usils ,  de  la  poudre  et  du  plomb. 
Reioar  Vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  1831 ,  la  reine 

àTaïii.°       revint  à  Taïti  ;  elle  descendit  à  Papeîti ,  mais  au  lieu 
janrier  iBsi.     Jg  Venir  à  la  maison  qu'elle  possédait  et  qui  était  en 
quelque  sorte  un  édifice  public,  où  se  tenaient  aussi 


HISTORIQUE.  751 

le»  afisemblées ,  elle  alla  loger  chez  les  mamaia ,  oe 
qui  montrait  bien  sa  prédilection  pour  eux  et  le 
danger  que  courait  la  religion  chrétienne.  Les  mem- 
bres de  cette  nouvelle  secte  étaient  les  seuls  qui 
eussent  offert  de  la  recevoir  avec  le  cérémonial 
qu'elle  exigeait.  M.  Moerenboutfut  lui  rendre  visite 
dès  son  arrivée,  mais  il  arriva  en  même  temps 
que  d'autres  indigènes  »  et ,  à  leur  vue ,  la  reine  ainsi 
que  tous  les  individus  présents  se  mirent  à  pleurer 
et  à  sangloter. 

Cependant  Tétat  des  choses  devenait  de  jour  en  râii«wflti«tiM. 
jour  plus  inquiétant;  on  ajvait  souvent  de  fausses 
alertes; on  parlait  de  troupes  d'Eimco  qui  devaient 
venir  attaquer  Papeîti ,  dont  un  fils  de  Tati  avait  été 
nommé  gouverneur.  Une  nuit,  une  de  ces  alertes 
fut  même  assez  sérieuse;  vers  dix  heures  on  vit  tout 
à  coup  briller  des  feux  dans  les  montagnes  d'Eiméo, 
d'autres  feux  s  allumèrent  presque  aussitôt  à  Taili  ; 
les  chefs  et  la  majeure  partie  de  la  population 
furent  sur  pied  pendant  plusieurs  heures,  mais  aucun 
événement  ne  suivit  ce  signal. 

La  question  de  la  réception  n'avait  pas  encore  été      Assrabiée 
décidee.  Vers  la  fin  du  mOis  de  janvier ,  une  assem-    m«»««  â^apao*. 
blce  générale  fut  convoquée  à  Papaoa  :  Tati  et  Itoti    «M»'**'»»»- 
vinrent  d  abord  à  Pupeiti ,  et  en  partirent  le  20  du 
uième  mois;  Pafai  était  reâlé  avec  le  peuple  de  son     • 
district,  qui  était  venu  en  masse  et  en  armes  jusqu^à  * 
une  petite  distance  de  Papaoa,  pour  prévenir  toute 
surprise  de  la  par  t  des  gens  de  la  reine  et  des  étran- 
gers :  car  elle  avait  alors  auprès  d'elle  beaucoup  de 
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monde  d'Ouahine ,  de  Raiatea  et  des  autres  tl^ , 
et  on  savait  qu'elle  comptait  dans   son   parti  en 
outre  une  grande  partie  des  habitants  de  Taîrabou, 
dont  plusieurs  avaient  passé   par  Papeîli,  armés 
de  piques  et  de  fusils;  toutefois  Tati  avait  dé- 
fendu aux  siens  d'apporter  leurs  armes.  C'était  une 
journée  solennelle  et  dont  tous  les  habitants  atten- 
daient l'issue  avec  anxiété.  Rien  n'était  plus  singulier 
que  la  vue  de  <^tte  assemblée  où  les  partis  discu- 
taient armés  et  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Il  y  eut 
pourtant  beaucoup  d'ordre.  La  réunion  était  grave 
et  même  imposante;  les  discours  furent  sérieux  et 
modérés.  Tati  n'éclata  que  contre  ceux  qui  avaient 
donné  des  conseils  pernicieux ,  il  ménagea  évidem- 
ment la  reine;  toutefois  il  finit  son  discours  en  lui 
adressant  la  parole,  et  en  lui  demandant  quelles 
étaient  ses  intentions  et  si  elle  voulait  la  guerre. 
Pour  la  première  fois ,  elle  osa  parler  elle-même  et 
parvint  à  dire ,  quoique  avec  l'accent  de  la  plus  vive 
émotion,  qu'elle  ne  voulait  point  la  guerre,   ce 
qu'elle  répéta  deux  fois,  mais  en  fondant  en  lar- 
mes et  sans  pouvoir  prononcer  un  mot  de  plus. 

Invasion  de         Çcttcassembléc,  qui  rappelait  les  anciennes  réu- 
r'hfis  d(^  T«Tii.    nions  des  chefs,  finit  heureusement  sans  accident. 

Février  is3i.  jali  partit  le  même  jour,  et  chacun  des  cheCs  se 
retira  dans  son  district;  mais  le  lendemain,  la  nou- 
velle qu'une  partie  des  habitants  de  Tairabou ,  »sous 
les  oràres  du  chef  Tavarii,  avait  présenté  Thom- 
mage  proscrit  par  la  nouvelle  convention,  vint 
renouveler  soudain  la  querelle.  Peu  de  jours  après 
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Tati,  Itoti,  Olomi  ci  Pafai,  ayant  uni  leurs  forces 
marchèrent  contre  Tairabou ,  afin  de  destituer  ce  chef 
et  d'autres  qui  avaient  transgressé  la  loi.  Ceux-ci, 
se  trouvant  trop  faibles  pour  résister,  se  sau- 
vèrent auprès  de  la  reine  :  on  voulut  que  cette  der* 
nière  les  livrât ,  mais  elle  s'y  refusa;  alors  les  chefs 
qui  avaient  marché  contre  Taîrabou  se  constituèrent 
en  pleine  révolte;  ils  menacèrent  de  se  diriger  sur 
Papeïti  pour  attaquer  la  reine.  Soutenue  par  trois  ou 
4|uatre  cents  étrangers  et  par  les  habitants  de  Taîra- 
bou ,  elle  se  mit  sur  la  défensive  et  semblait  k  son 
tour  délier  ses  adversaires. 

Dans  cette  époque  critique ,  ou  une  collision  parais-     SMièvrment 
sait  imminente,  le  navire^de  guerre, Carnet^  capitaine   ***"*Arr?vé?'"'- 
Sandilands,   et  un  transport  anglais  arrivèrent  à  ^^  iP^p^m"^'' 
Taiti  ;  cette  circonstance  était  heureuse  pour  la  reine     m  man  i83i. 
et  pour  tous  les  résidents  européens ,  qui  pouvaient 
dès  lors  espérer  quelque  protection  si  on  en  venailaux 
mains ,  comme  tout  le  faisait  craindre.  Les  chefsarri- 
vèrent  avec  leurs  troupes,  le  20  mars  i83i,  à  Papeïti  ; 
Tavant-garde ,  commandée  par  le  fils  de  Tati,  gou- 
verneur de  Papeïti,  s'établit  au  centre  de  la  baie  ;  cette 
troupe  n'était  pas  nombreuse,  mais  elle  était  bien 
armée  de  fusils;  elle  marchait  en  bon  ordre  sur  deux 
rangs  de  dix  a  douze  hommes  de  front.  Dès  que  ces 
guerriers  furent  arrivés  à  leur  station,  ils  s'assirent 
à  terre,  mais  eu  gardant  leurs  rangs  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Otomiet  Tati  arrivèrent  ensuite:  leurs 
troupes  beaucoup  plus  fortes   se  composaient  au 
moins  do  mille  à  douce  cents  hommes;  les  deux  frères 
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Pafai  et  Itod  se  présentèrent  à  leur  tour,  suivis  d'en- 
viron quatre  cents  hommes,  qui  avaient  hardiment 
traversé  le  district  de  la  reine,  pour  joindre  leurs 
alliés  ;  tous  ces  gens  étaient  bien  armés,  et  la  plupart 
avaient  des  fusils.  Avant  de  s'approcher,  ces  troupes 
accomplirent  un  cérémonial  militaire  analogue  à 
celui  qui  s'observe  en  Europe  en  pareil  cas  :  dès 
qu'elles  furent  à  demi-'portéede  fusil,  Tati,  qui  s'é- 
tait avancé  seul  de  quelques  pas,  leur  cria  de  s'arrê- 
ter et  demanda  qui  elles  étaient,  avant  de  leur  per- 
mettre d'avancer. 
Proposition  de  b      Quclquc  tcmps  après  que  les  troupes  se  furent 
Refos dos  chefs,   installées  dans  un  ordre  parfait  près  du  rivage,  au 
centre  de  la  baie ,  les  chefs  se  rendirent  seuls  à  quel- 
ques pas  de  là,  dans  une  grande  maison  où  se  tenaient 
toujours  les  assemblées.  Ils  y  étaient  à  peine  arrivés, 
quand  on  vit  les  troupes  de  la  reine  déboucher  par  la 
pointe  la  plus  septentrionale  de  la  baie  et  s'établir  à  en- 
viron  un  mille  de  distance  du  lieu  où  se  trouvaient  les 
chefs;  elles  comptaient  toutaupluscinqcents  hommes 
et  n'auraient  jamais  pu  tenir.  La  reine  arriva  bientôt 
'    elle-même  ;  aussitôt  qu'elle  parut,  elle  fut  saluée  de 
vingt  et  un  coups  de  canon  par  le  bâtiment  anglais, 
et  le  capitaine  Sandilands  descendit  pour  lui  rendre 
une  visite.  M.  Moerenhout  ne  donne  pas  les  détails  de 
cette  entrevue ,  mais  il  mentionne  que  la  reine  refusa 
toujours  de  livrer  les  principaux  coupables;  elleof** 
frit  cependant  sa  tante  et  d'autres  personnes  qui 
se  trouvaient  également  au  nombre  des  instigateurs 
de  ce  conflit ,  et  consentit  à  se  désister  publique- 
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ment  de  ses  prétentions  à  Tégard  des  cérémonies 
déjà  mentionnées,  en  promettant  soumission  aux 
lois.  Quelque  temps  après,  elle  vint  dans  Tembarca- 
tion  du  bàliment  de  guerre,  accompagnée  du  com-^ 
mandant  et  de  plusieurs  officiers;  mais  avant  de  dé- 
barquer^ elle  dut  subir  la  cérémonie  observée  i 
l'arrivée  des  troupes.  Tati  s'avança  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  quelque  distance  de  l'endroit  vers  lequel 
la  reine  se  dirigeait,  et  lui  cria  après  l'avoir  re- 
connue qu'elle  pouvait  débarquer.  Son  premier 
mouvement  fut  de  la  saluer,  mais  se  retirant  aussi- 
tôt ,  il  refusa  opiniâtrement  de  la  voir,  et  les  autres 
chefs  rimitèrent.  Ils  exigeaient  avant  toute  entrevue 
que  les  coupables  leur  fussent  livrés.  Le  comman- 
dant anglais,  remplissant  le  rôle  de  conciliateur, 
vint  visiter  les  chefs;  mais  ceux-ci  ne  cédèrent  en 
aucune  façon  :  ils  lui  firent  entendre  qu'ils  étaient 
fâchés  de  ne  pouvoir  le  satisfaire,  mais  que  les  inté- 
rêts de  leur  lie  exigeaient  qu'ils  ne  cédassent  pointe- 
la  reine  dut  se  retirer,  sans  même  avoir  obtenu 
une  entrevue. 
Le  soir  arriva*  sans  qu'on  eût  pris  de  décision.    DéicrmiiiauoD 

de  la  reine. 

La  reine  inquiète  envoya  à  minuit  M.  Henri,  fils  du  ^^^^^^ 
missionnaire  de  ce  nom,  pour  sonder  en  secret  Tati  !«»"?'**««««"•• 
sur  ses  intentions  et  sur  celles  des  autres  chefs  ;  il 
répondit  qu'il  avait  résolu  de  commencer  Tattaque 
au  point  du  jour.  A  cette  annonce ,  la  reine  songea  i 
la  fuite  et  s'embarqua  avec  tous  ses  gens;  le  lende- 
main, au  lever  de  l'aurore,  on  vit  une  quantité  de 
pirogues  remplies  de  monde,  autour  de  la  petite  Ile 
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Motou  outa,  située  au  centre  delà  baie.  Cette  flottille 
se  mettait  en  route  pour  se  réfugier  à  Eiméo.  Cette 
décisionde  la  reineétait  importante;  elle  pouvait  être 
le  signal  d'une  guerre  générale  entre  les  autres  tles 
de  FArchipel  et  Taîti.  Sans  doute  les  chefs  de  cette 
Ile  jugèrent  cette  détermination  très-grave,  surtout 
dans  un  moment  où  la  presqu'île  de  Taîrabou  s'était 
déclarée  contre  eux  et  où  la  population  était  travail- 
lée par  les  menées  des  mamaîa  ;  ces  considérations  les 
engagèrent  à  se  relâcher  de  leurs  premières  exigen- 
ces. Les  chefs ,  continue  M.  Moerenhout,  la  jugeant 
alors  assez  humiliée,  accédèrent  aux  dernières  pro- 
positions qu'elle  avait  faites,  ilsluiabandonèrentses 
protégés  et  condamnèrent  pour  la  forme  les  autres 
coupables  ;  toutefois  ils  quittèrent  Papeîti  sans  la 
voir,  et  on  dit  que  la  reine  ne  cessa  de  pleurer  pen- 
dant toute  la  journée. 
Discipline  des  Pendant  Ics  deux  jours  passés  par  les  deux  ar- 
àescSeîê,  mées  en  présence  Tune  de  l'autre,  aucun  indigène, 
aucun  chef  ne  toucha  à  la  moindre  boisson  forte. 
Les  guerriers  ne  quittaient  pas  leurs  rangs;  ils 
les  conservaient  même  pendant  leurs  repas;  les 
hommes  de  corvée  s'éloignaient  seuls  pour  aller 
chercher  des  provisions  et  les  faire  cuire.  La  nuit, 
le  même  ordre  régnait;  on  n'entendait  que  le 
bruit  des  raouti  qui  avaient  pour  mission  d'engager 
les  guerriers  à  se  montrer  confiants,  courageux, 
etprêtsau  premier  signal.  Ces  hommes  ne  cessaient 
de  s'interroger  et  de  se  répondre  pendant  tpute  la 
nuit,  en  faisant  continuellement  le  tour  du  camp, 
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de  sorte  qu'il  eût  été  impossible  à  Tenneini  d'ap- 
procher sans  être  aperçu.  L'observation  d'une  disci- 
pline et  d'une  subordination  aussi  sévères  était  déjà 
très-remarquable  à  une  époque  si  éloignée  des  temps 
de  guerre;  mais  ce' qui  ne  l'était  pas  moins,  c'é- 
tait de  voir  le  lendemain,  à  la  première  annonce 
de  la  paix ,  toute  cette  multitude  se  débander  en 
confusion,  et  peu  de  minutes  après,  amis  et  enne- 
mis mêlés  et  confondus,  rire  et  causer  le  plus 
cordialement  du  monde.  Cependant  ils  ne  buvaient 
point,  parce  que  l'usage  des  boissons  leur  était  en- 
core interdit  par  les  chefs.  Quel  ne  devait  pas  être 
jadis  le  pouvoir  des  chefs,  s'écrie  M.  Moerenhout,  si 
aujourd'hui  encore,  ils  sont  si  rigoureusement  obéis 
en  des  moments  d'urgence? 

Pendant  l'absence  de  Tamatoa ,  un  des  plus  fer*       propre» 

*■  de»  iiMinaia  dans 

mes  soutiens  des  missionnaires,  les  mamaia  firent  „ô"rni!?i\. 
de  grands  progrès  dans  les  îles  des  groupes  nord-  ï''<>ie*»^e8"«"«- 
ouest,  et  on  doit  remarquer  que  ce  chef,  un  des 
plus  grands  appuis  du  christianisme  ,  avait  soutenu 
|)ar  sa  présence  les  prétentions  de  sa  petite  tille  à  son 
retour  surEiniéo.  Cette  contradiction  entre  les  prin* 
cipes  et  la  conduite  de  ce  chef  est  une  indication  de 
plus  de  la  nature  des  débats  politiques  de  cette 
époque.  La  nouvelle  secte  avait  pris  un  développe- 
ment considérable  à  Taiti  d'où  les  principaux  ma- 
maia furent  expulsés  et  renvoyés  ù  Raiatea  et  à 
Maupiti  leur  patrie;  trois  d'entre  eux  furent  trans- 
portés sur  uti  navire  de  M.  Moerenhout  :  ils  por- 
taient de  longues  barbes  et  affectaieul  de  l'austé- 
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rite  et  de  la  dévotion.  Pendant  la  roate,  ils  furent 
presque  toujours  en  prières,  même  pendlanl  la  nuit  ; 
Us  paraissaient  furieux  contre  les  missionnaires, 
qui,  disaient-ils ,  allaient  être  renvoyés  en  Angle- 
terre; leur  présence  dans  les  lies  du  groupe  nord- 
ouest  étendit  le  succès  de  leur  doctrine.  Maupiti 
l'adopta  presque  à  l'unanimité;  les  deux  tiers  de  la 
population  de  Bora-Bora,  de  Taba  et  de  Raiatea 
même ,  suivirent  cet  exemple.  Il  n'y  eut  bientôt  plus 
de  retenue,  et  l'on  vit  peu  de  temps  après  Mai,  cbef 
de  Bora-Bora ,  naguère  si  zélé  chrétien,  prendre 
plusieurs  femmes  et  se  livrer  publiquement  à  une 
vie  désordonnée,  k  Raiatea,  pour  renverser  d'un 
seul  coup  le  christianisme  et  les  institutions  qui 
existaient  sous  son  égide,  les  mamaïa  excitèrent 
l'ambition  du  mari  d'Aïmata,  qui,  en  acceptant  le 
gouvernement  de  Taha,  avait  pris  le  nom  deTapoa,  et 
qui ,  en  qualité  d'héritier  de  ce  guerrier  célèbre,  re- 
nouvela les  prétentions  de  sa  famille  sur  Raiatea  et  se 
mit  en  mesure  de  les  soutenir  les  armes  à  la  main  (1). 
Gbangemenu  Huit  mois  s'écoulèrcnt  cependant  après  les  événe* 
àRafa^i^'i^^rdant  mcuts  du  mois  dc  mars  1831,  sans  que  latranquil- 

rabsenc€  da 

m^sj^nnaire  ijté  dc  Taîti  fût  troubléc  et  sans  que  les  habitants  des 
îles  occidentales  eussent  fait  de  démonstrations  hos- 
tiles contre  les  chefs  de  Taïti ,  comme  M.  Williams 
paraissait  le  craindre.  Ce  missionnaire  était  venu  à 
Taiti  pendant  le  séjour  du  vieux  chef  Tamatoa  au- 


(1)  Hoerenhout ,  roynge  aux  îles  du  grand  Océan ,  tome  II, 
pages  616  el  51(>» 
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près  de  sa  petite  fille ,  et  avait  pris  assez  vivement 
le  parti  de  la  reine,  qui  éiait  celui  de  la  famille  ré* 
gnante  de  Raiatea  et  d'Ouahine;  cette  conduite  avait 
même  un  moment  excilé  le  môcontelïilcment  des 
chefs  taîtiens  et  amené  des  discusssions  entre  ses 
confrères  et  lui,  A  son  retour  à  Raiatea,  il  trouva 
tout  changé  :  non*seulement  il  y  avait  apparence  de 
guerre,  mais  encore  il  existait  une  licence  inconnue 
jusqu'alors;  plusieurs  individus  bravaient  ouverte- 
ment le  chef  et  les  missionnaires;  un  parti  consi- 
dérable s'était  même  déclaré  pour  Tapoa,  ou  plutôt 
pour  la  nouvelle  secte  dont  les  principaux  fauteurs 
s  étaient  joints  à  ce  chef.  Ces  circonstances  empê- 
chèrent peut  •être,  l'intervention  armée  des  habitants 
des  Iles  du  groupe  nord«ouest  dans  les  débats  des 
chefs  de'Taiti. 

Le  missionnaire  Williams  raconte  de  la  manière  ^  ^^*i  . 
suivante  des  événements  survenus  i  R;iiatea  pen-  wiiiiaoït. 
dant  Tannée  i831.  Fenauapeho,  chef  dç  rilc  Taha, 
ayant  été  perdu  à  la  mer,  le  gouvernement  fut  dé* 
volu  à  Tapoa ,  petit-fils  du  terrible  guerrier  de  ce 
nom,  ennemi  invétéré  du  christianisme.  Aussitôt 
qu'il  eut  pris  les  rênes  du  pouvoir,  les  exilés  de 
toutes  les  lies,  les  mécontents  et  quelques  vieux 
guerriers  turbulents,  se  rallièrent  autour  du  jeune 
chef,  l'enivrèrent  avec  des  idées  de  gloire  et 
lui  persuadèrent  que,  par  un  vigoureux  elTort,  il 
pourrait  déposséder  la  famille  régnante,  se  faire 
le  chef  de  toutes  les  lies  sous  lèvent  et  acquérir  la 
renommée  de  soo  grand*père«  Tous  les  ellbrts  pus- 
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sibles  furent  tentés  pour  l'engager ,  ainsi  que  ses 
compagnons,  à  se  départir  de  cette  fatale  détermi- 
nation, mais  ils  furent  sans  effet.  Une'coiiisioa 
paraissait  inévitable. 

Muri  du  chef  L'auxiété  et  l'agitation  occasionnées  par  ces  évé* 
nements  désastreux  accélérèrent  la  mort  de  Tama- 
toa  déjà  affaibli  par  l'âge.  H  mourut  entre  les  mois 
d'avril  et  de  septembre  i831.  Il  était  le  patriarche 
de  la  royauté  dans  Tarchipel  Taîti  ;  sa  fille  ainée  diri- 
geait le  gouvernement  d'Ouabine,  et  sa  petite-fille 
celui  de  Taïti.  Il  avait  été  autrefois  adoré  comme  un 
Dieu ,  et  sa  grande  taille ,  qui  dépassait  six  pieds  et 
onze  pouces  anglais  de  hauteur ,  la  forcedeses  mem- 
bres herculéens ,  la  violence  de  son  caractère ,  l'a- 
vaient rendu  la  terreur  de  ses  sujets  avant  sa  con- 
version au  christianisme.  Depuis  lors,  il  avait  com- 
plètement changé  d'habitudes  ;  il  avait  abandonné  ses 
habitudes  sauvages  et  avait  surmonté  son  penchant 
pour  l'ivresse;  il  ne  cessa  d'assister  à  toutes  les 
réunions  religieuses ,  où  il  prenait  place  à  la  droite 
du  missionnaire.  Avant  de  mourir,  il  exhorta  son 
fils  qui  devait  lui  succéder,  sa  fille  et  les  chefs  as- 
semblés autour  de  lui,  à  être  fermement  attachés  à 
TÉvangile,  à  maintenir  les  lois  et  à  être  bienveillants 
envers  leurs  missionnaires;  tendant  ensuite  ses 
bras  vers  M.  Williams,  il  s'écria  :  «  Mon  cher 
•  ami,  nous  avons  travaillé  longtemps  dans  cette 
9  bonne  cause;  rien  ne  nous  a  jamais  divisés, 
»  maintenant  la  mort  va  nous  séparer;  mais  rien 
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t  ne  pourra  nous  séparer  de  Tamour  du  Christ  (1).   ^    ivptrt 

M.  Williams,  dit  M,  Moerenhout,  après  avoir  xTe"^m«l\ 
persévéré  jusqu'au  moment  où  sa  vie  se  trouva  en  *"  Tâmm.*/  ''*' 
danger  9  se  retira  à  Rarotonga.  Il  partit  en  effet  le  sepuaibra  i»3i. 
til  septembre  1831 ,  laissant  Raîatea  au  moment  où 
des  troubles  allaient  éclater  :  car  la  mort  de  Ta- 
matoa ,  au  lieu  de  produire  une  impression  favora- 
ble sur  Tesprit  de  ses  adversaires,  Ips  engagea  à  per- 
sister dans  leur  détermination.  On  a  vu,  d'après  le 
récit  du  missionnaire  Williams,  que  le  fils  de  Ta- 
matoa  devait  succéder  à  ce  chef;  d*après  M.  Moe- 
renhout,  le  nouveau  chef  de  Raiatea  était  le  frère  de 
Tamatoa  :  c'était,  ajoute-t-il^  un  homme  (\e  mœurs 
dissolues.  Dés  son  avènement,  les  mœurs  devinrent 
aussi  relâchées  qu*â  Taha  et  Bora-bora ,  et  même 
les  insulaires  s*étant  mis  à  distiller  une  boisson 
forte  avec  la  plante  appelée  it,  cette  ile  se  trouva 
bientôt  dans  un  état  pire  que  les  autres. 

Cependant  la  querelle  politique  qui  divisait  Raîa-        Guerre 
tea,Taha  et  Bora-bora  subsistait  toujours.  La  nouvelle  D^f^jj'îj^'fj  «a 
sccie  triomphait  aussi  dans  toutes  ces  lies ,  surtout     oeioi;;,  o» 
à  Taha, où  les  principaux  mamaîa  exilés  de  Taîti, 
ayant  embrassé  la  cause  du  chef,  prophétisaient  en 
sa  faveur.  Us  trouvèrent  par  cette  seule  raison  de 
rop|>ositionà  Raîatea.  Les  différends  politiques  occa- 
sionnèrent alors  une  dissidencereligieuse,  et,  après 
de  longues  menaces,  on  en  vintaux  mains.  Les  hostili- 
tés débutèrent  par  des  escarmouches,  et  se  termine- 
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rent  par  un  combat  général  dans  lequel  on  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  acharnement  :  Tapoa  et  son 
parti  furent  défaits.  Ce  chef  se  montra  digne  de  ses 
ancêtres ,  il  fut  constamment  à  la  tète  de  sa  troupe 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Mais,  malgré  la  valeur 
qu'il  déploya^  ses  partisans,  de  beaucoup  infé- 
rieurs en  nombre  à  ceux  de  Raîatea  (  car  quelque 
rivalité  avait  empêché  les  chefs  de  Bora-bora  de  les 
aider),  durent  céder,  et ,  ne  pouvant  se  sauver  à  cause 
de  ses  blessures,  il  fut  pris  et  exilé  à  Ouahine. 

Ainsi  finit  cette  guerre,  dont  l'issue  nuisit  beau- 
coup à  la  secte  desmamaïa.Les  principaux  sectaires 
s'étaient  d'ailleurs  rendus  ridicules  par  leurs  pré- 
dictions :  ils  avaient  promis  la  victoire ,  et  même 
l'un  d'eux  avait  annoncé  que  s'il  succombait  dans 
la  lutte,  il  ressusciterait  le  môme  jour.  Il  fut  tué 
dans  le  dernier  engagement,  et,  après  trois  jours 
d'attente,  ses  crédules  prosélytes  durent  se  rendre 
à  l'évidence  et  reconnaître  leur  erreur.  Un  autre 
mamaïa  blessé  dans  le  combat  se  sauva  dans  les 
montagnes,  où  sa  femme  prétendait  l'avoir  vu 
monter  au  ciel  ;  mais  lorsque ,  quelques  jours  après, 
on  retrouva  son  corps  étendu  dans  les  bois ,  la  foi 
des  croyants  fut  ébranlée ,  et  les  progrès  de  la  secte 
furent  momentanément  arrêtés. 
Désordres  À  la  suitc  dc  la  défaite  de  Tapoa,  la  paix  régna  à 

destfesduVoa^  Rdiatca,  mais  la  population  continua  à  distiller  des 

nord-ouesu .  '  i.  ,  ni 

liqueurs ,  et  se  livra  a  toutes  sortes  d  excès  sous  un 
chef  qui  les  favorisait.  A  Bora-bora,  le  chef  Mai, 
toujours  sur  le  pied  de  guerre  avec  Raîatea >  donnait 
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l'exemple  des  désordres  les  plus  scandaleux;  les  habi- 
tants de  cette  île  avaient  repris  en  grande  partie  leurs 
anciennes  habitudes.  Les  lois  n'existaient  plus,  cha- 
cun vivait  à  sa  guise,  et  le  passe-temps  favori  était , 
comme  autrefois,  Texercice  des  armes.  A  Ouahine 
même,  quoique  le  chef  Mahine  tint  encore  les  mé- 
contents en  respect,  tout  marchait  vers  le  même 
état ,  et  si  la  nouvelle  secte  y  avait  fait  moins  de  pro- 
grès qu'ailleurs,  les  mœurs  n'en  étaient  pas  pour 
cela  meilleures  (1). 

Les  tristes  couleurs  employées  par  M.  Moerenhout        Aspect 

•      1         iw  »  1  1         «■  •         df  la  population 

pour  peindre  I  état  des  mœurs  dans  les  lies  du  <>£  MJ^Unhou'i"^' 

groupe    nord -ouest  sont    encore    plus   sombres 

lorsqu'il  retrace  l'aspect  de  la  population  de  Taiti  à 

la  même  époque^  «  Le  commerce  de  Taîti,  dit-il, 

»  s'étendait  graduellement.  Je  lui  avais  moi-même 

»  imprimé  quelque  mouvement  par  la  construction 

>  d'une  goélette,  l'armement  d'un   baleinier,   le 

m  nombre  des  individus  européens  ou  indigènes , 

»  que  j'avais  employés  à  une  plantation,  à  faire  de 

•  Tarowroot ,  de  l'huile  de  coco ,  à  couper  et  à  pré- 

•  parer  une  cargaison  de  bois.  Les  petits,  bâtiments 
»  et  les  plongeurs  que  j'avais  envoyés  aux  lies  Po- 
»  motou  pour  pécher  de  la  nacre,  ceux  que  j  avais 
»  envoyés  pour  avoir  de  Técaillede  tortue,  ceux  que 
»  j'avais  expédiés  pour  le  Chili  et  reçus  en  retour, 
»  mes  affaires  avec  tous  les  habitants  notables  de 


(l)tfoereiiboat,  ^Offage  aux  (Us  du  grand  Océan.  U>m«  H  , 
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»  Taïti ,  avec  les  navires  qui  visitaient  THe  et  qui 
»  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  ;  tout  cela 
»  avait  donné  à  cette  localité  une  importance  qui  y 

V  attirait  les  étrangers  de  toutes  les  classes ,  surtout 
»  des  forgerons,  des  charpentiers,  des  tonneliers , 
•  des  marins,  et  malheureusement  aussi,  plus  encore 
»  de  vagabonds ,  de  déserteurs ,  de  mauvais  sujets 
»  chassés  de  leurs  navires,  et  qui  tous,  pourvu  qu'il 
»  qu'ils  sussent  s'occuper,  trouvaient  facilement  à 
»  vivre  en  ce  lieu ,  où  du  reste  ils  faisaient  beau- 
t  coup  de  mal;  car  tous  étaient  des  ivrognes,  des 

V  gens  querelleurs,  donnant  l'exemple  d'une  cor- 
h  ruption  inouïe  et  d'une  vie  horrible  même  parmi 
»  les  indigènes.  Ce  qui  était  surtout  déplorable  à 
»  voir  était  le  penchant  général  pour  un  vice  qui 
»  jadis  avait  causé  tant  de  maux  aux  indigènes,  au 
9  point  de  les  menacer  d'une  ruine  totale-:  je  veux 
»  parler  de  l'ivrognerie  et  de  l'amour  des  boissons 
»  fortes.  Plus  les  visites  des  navires  se  multipliaient, 
»  plus  les  cabarets  se  multipliaient  aussi ,  et  tous 
>  faisaient  de  bonnes  affaires.  ^ 

Tous  les  détails  contenus  dans  le  récit  de 
M. Moerenhout  seraient  trop  longs  à  consigner  ici; 
nous  en  citerons  seulement  les  principaux  frag- 
ments. «  Alors  aussi  les  charpentiers,  les  forgerons , 
»  les  tonneliers,  gens  qui  auraient  pu  faire  du  bien, 
»  se  mirent  tous  à  tenir  des  cabarets;  ils  affectaient 
»  l'indépendance  et  se  livraient  tous ,  sans  exception , 
»  à  des  désordres  horribles,  et  quand  il  y  avait  dix 
»  ou  douze  navires  dans  le  port,  ce  n'étaient  que 
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rixes,  combats^  cris  et  tapage,  au  point  qu'une 
personne  décente  osait  à  peine  sortir  de  sa  mai- 
son ,  et  il  n*étaii  pas  rare  d'être  insulté  presque 
dans  sa  demeure.  Ces  excès  des  étrangers  ne 
laissaient  pas  d'avoir  une  influence  très-fâcheuse 
sur  les  indigènes,  qui  n'étaient  que  trop  portés  à 
l'ivrognerie  :  aussi  ne  vit-on  bientôt  plus  partout 
que  des  ivrognes  à  toute  heure,  de  tous  côtés,  de 
jour  et  de  nuit ,  femmes  et  hommes  indifférem- 
ment. L'argent  reçu  en  échange  de  provisions 
fournies,  gagné  par  le  travail  et  même  par  la 
prostitution ,  était  également  dépensé  en  liqueurs 
fortes.  —  Dans  un  tel  état  de  choses,  on  pourra 
juger  de  ce  que  devait  être  la  morale.  Toutes  les 
lois  étaient  tombées  dans  le  mépris ,  on  voyait  par- 
tout régner  une  licence  efl*rénée  :  les  femmes  al- 
laient librement  à  bord  des  navires,  le  jour 
comme  la  nuit,  et,  vers  le  soir,  on  les  voyait  s'em- 
barquer par  troupes  avec  les  marins  ou  conduites 
à  bord  en  pirogues  par  leurs  pères,  leurs  frères, 
leurs  maris,  devenus  eux-mêmes  les  agents  d'un 
infâme  traûc.  —  Dans  la  baie  de  Papeili,  il  y 
avait ,  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit  et  cha- 
que dimanche,  un  tapage  infernal,,  et  tous  les 
jours,  des  combats  sanglants  entre  les  marins. 
L'ivrognerie  et  la  débauche  se  généralisèrent  tel- 
lement qu'elles  menaçaient  de  replonger  l'Ile  dans 
un  état  moral  pareil  à  celui  qui  existait  dans.les 
temps  les  plus  l>arbares  de  l'ancienne  religion.  Il 
y  avait  même  des  vols  et  des  assassinats.  Des  indi- 
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»  gènes  avaient  forcé  les  magasins  de  M.  Pritchard; 
»  d'autres,  ayant  attaqué  deux  jeunes  marins^  les 
»  avaient  dévalisés  et  si  fort  maltraités  qu'ils  en 
>  laissèrent  un  pour  mort  sur  la  place  (i).  » 

^M"déwrd^  L'aperçu  qui  précède  est  en  opposition  avec  ce 
M^^Mo'erenfôat.  ^I^^  ^o^s  avous  écrit  pIus  haut  y  au  sujet  du  contact 
de3  marins  avec  la  population^  mais  il  ne  saurait  al- 
térer notre  opinion.  En  tenant  compte  de  la  position 
de  Tauteur,  de  l'époque  et  des  termes  employés,  on  re- 
connaît que  les  désordres  desTaitiens  ne  dépendaient 
pas  uniquement  de  la  cause  qu'il  leur  assi|[ne.  En 
effet,  ce  n'est  ni  le  contact,  ni  les  licences  des  marins, 
qui  ont  pu  détourner  subitement  les  indigènes  de  la 
voie  où  les  missionnaires  croyaient  les  avoir  placés. 
Le  mal  venait  d'ailleurs,  de  plus  haut,  il  dépendait' 
de  causes  plus  considérables.  Que  des  Européens  se 
soient  livrés  à  des  désordres,  cela  est  incontestable, 
mais  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu'ils  avaient  apporté 
et  répandu  la  corruption  dans  une  société  sans  tache. 
Il  est  plus  rationnel  d'admettre  qu'ils  s'étaient  au 
contraire  dépravés  au  contact  de  la  population ,  bien 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  dépravée.  Us  n'avaient  cer- 
tainement pas  fait  nattre  le  penchant  des  Taitiens 
pour  l'ivresse  et  leurs  habitudes  de  débauche.  Ces 
deux  grands  vices  dataient  de  plus  loin^  car  les  indi- 
gènes s'enivraient  avec  la  liqueur  de  l'ara,  avant  de 
connaître  les  boissons  spiritueuses,  et  aucune  con- 

(1)  Ifoerenhont  »  Foyage  aax  iles  du  grand  Océan ,  tome  I , 

i  pages  310,  313  et  326. 
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traintc  n'était  opposée  autrefois  à  la  promiscuité  des 
sexes.  On  ne  peut  pas  non  plus  imputer  aux  marinsd'a- 
voir  détruit  Tordre  et  la  régularité  de  mœurs  produits 
par  le  christianisme,  car,  sans  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  consigné  dans  le  cours  de  cette  esquisse , 
il  suffit  de  faire  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  les 
accuser  d*avoir  donné  naissance  à  la  secte  des  ma- 
maïa  et  d'avoir  provoqué  les  troubles  qui  ensanglan- 
tèrent les  lies  du  groupe  nord  -  ouest.  Nous  Tavons 
déjà  dit  :  si  on  doit  un  blâme  à  la  conduite  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  on  doit  cependant  les  justifier 
des  accusations  qu'on  leur  a  intentées  et  déplorer 
qu'on  les  ait  souvent  confondus  dans  la  réprobation 
due  aux  échappés  des  colonies  pénales.  Les  débor- 
dements signalés  par  M.  Moerenhout,  etavantlui  par 
le  missionnaire  Bourne,  étaient  le  résultat  de  la  réac- 
tion qui  s'opérait  dans  les  esprits  contre  les  lois  an- 
tipathi(|uesdu  code  imposé  à  l'Archipel.  Dans  toutes 
ces  lies,  la  môme  cause  avait  eu  les  mêmes  effets.  Le 
gouvernement  faible  de  la  f]lledePomaré,pasplusqu6 
le  gouvernement  plus  despotique  des  chefs  du  groupe 
des  Iles  nord-ouest,  n'avait  pu  maîtriser  entièrement 
le  mouvement  croissant  <le  cette  opposition  générale. 
Au  moment  où  les  principaux  chefs  de  Taîti ,  intéres- 
sésaumaintiendeslois,  venaientd'éprouver  un  échec 
en  consacrant  l'impunité  des  habitants  de  Taîrabou, 
leur  influence  avait  considérablement  diminué;  les 
lois  avaient  perdu  leur  force  vitale,  et  il  n'était  pas 
étonnantde  voir  des  désordres  éclater  de  toutes  fiarts. 
Une  nouvelle  preuve  que  les  marins  n'étaient  pas  les 
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auteurs  de  ce  relâchement  des  mœurs ,  se  trouve 
dans  une  autre  portion  de  l'ouvrage  de  M.  Moe- 
renhout;  lorqu'il  dit,  en  parlant  du  district  de 
Papara  : 


«  Une  longue  résidence  dans  cette  partie  de  l'Ile 
m'a  mis  à  portée  de  connaître,  malgré  tout  ce 
que  les  missionnaires  m'avaient  toujours  dit ,  que 
les  mœurs  n*y  étaient  nullement  meilleures  qu'à 
Papeïti  ou  autres  endroits  fréquentés  par  les  na- 
vires. La  vie  des  indigènes  entre  eux  est  abomina- 
ble ,  et  cette  prétendue  différence  avec  cette  partie 
de  Plie  déjà  citée  n'existe  absolument  qu'en  ap- 
parence, comme  on  le  découvre  dès  qu'on  vit  dans 
leur  société,  ou  que  quelques  circonstances  les  pla- 
cent dans  la  même  position  que  les  indigènes  de 
Papeïti,  ainsi  que  cela  arriva  à  l'époque  de  la  vi- 
site du  bâtiment  français  qui  vint  charger  mes 
bois,  et  à  celle  d'autres  bâtiments  en  relâche  à 
Maïrepehe.  —  Je  ne  dirai  point  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  scandaleux  à  Papara,  pendant  le  séjour  du 
navire  français;  il  suffira  d'énoncer  que,  dans  leur 
avidité  pour  l'argent ,  les  étoffes  ou  les  autres  va- 
leurs des»étrangers ,  un  petit  nombre  d'individus 
seulement  s'abstint  d'avoir  recours  à  la  prostitution 
pour  s'en  procurer.  Le  chef  était  peut-être,  des 
habitants  du  district,  le  seul  qui  fût  au-dessus  de 
ce  vil  négoce;  il  ignorait  en  grande  partie  ce  qui 
se  passait ,  ou  fermait  les  yeux  sur  des  désordres 
qu'il  ne  pouvait  empêcher,  et  même,  à  son  insu,  sa 
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3  maison  fut  profanée  (1).  »  Ailleurs^  M.  Moerenhout 
dit  encore  :c  M.  Basycoat,  missionnaire  de  Rarolonga 
»  (ile  entièrement  privée  du  contact  des  marins), 
0  me  dit,  en  présence  de  M.  Pritchard,  que  les  in- 
>  digènes  de  cette  dernière  lie  étaient  pires  que 
»  ceux  de  Taïti ,  et  il  ne  paraissait  se  louer  ni  de  leur 
i  caractère  ni  de  leur  conduite  (2).  »  Après  avoir 
mentionné  les  extraits  qui  précèdent  pour  établir 
rinjustice  des  attaques  acerbes  dirigées  contre  les 
marins,  nous  ne  pouvons  cependant  partager  Topi- 
nion  de  M.  Moerenhout  quand  il  représenle  la  dé- 
moralisation de  la  population  comme  sans  remède. 
€  Qu'y  faire?  dit-il,  ce  furent  les  mœurs  de  tout 
»  temps  dans  ces  lies;  on  n'y  remédiera  jamais,  et 
»  Ion  eut  un  très-grand  tort  de  faire  des  lois  pour 
B  les  empêcher.  »  On  ne  saurait  adopter  ce  prin- 
cipe. Des  lois,  des  règles,  étaient  nécessaires; 
il  est  à  regretter  seulement  qu'elles  n'aient  pas  été 
conçues  dans  un  sens  mieux  âdaplé  à  reflet  qu'elles 
devaient  produire.  Les  observations  du  capitaine 
Becchey,  que  nous  avons  consignées,  nous  dispen- 
sent d'entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

Le  fait  de  l'amélioration  des  mœurs  des  peuples 
sauvages  parle  christianisme  est  constant.  Les  succès 
des  missionnaires  de  Vaïti  dans  les  premiers  temps 
l'ont  démontré  ;  et  c'est,  à  notre  sens,  une  erreur  bien 

(l)lloerenhoat,  Foyage  aux  iUi  du  grand  Océan  j  lomel, 
papes  276  et  277.  • 

(2)  Hoereobout»  F'oyage  aux  ilti  du  grand  Océans  tome  I, 
P*g«  281. 
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grande,  de  supposer  que  la  race  océanienne  n'est 
susceptible  d'aucun  progrès  et  qu'elle  est  vouée  fa- 
talement à  la  destruction ,  toutes  les  fois  qu'elle  se 
trouvera  en  contact  avec  la  race  européenne ,  plus 
avancée  en  civilisation.  Jusqu'à  présent,  malheu- 
reusement, plusieurs  faits  semblent  justifier  cette 
supposition;  mais  nous  avons  la  ferme  conviction 
qu'il  est  possible  d'obtenir  un  résultat  moins  déplo- 
rable, et  d'amener  graduellement,  avec  le  secours 
du  temps,  ces  peuplades  naguère  sauvages,  au  niveau 
actuel  des  peuples  européens. 
Goneiosion  ^^^  cxtraîts  quî  précèdent,  il  est  nécessaire ,  pour 

'Ï.MMfSbouf  compléter  l'idée  qu'on  se  forme  de  l'état  de  la  so- 
ciété à  Taïti  en  1831 ,  de  reproduire  le  passage  sui- 
vant du  même  auteur.  «  Je  ne  terminerai  pas  cet 
I  article  sans  y  joindre  une  observation  propre  à 
»  prémunir  le  lecteur  contre  les  impressions  que 
>  pourraient  lui  avoir  laissées  quelques-unes  des  re- 
»  marques  précédentes,  sur  le  scandale  de  la  vie  des 
»  étrangers ,  l'ivrognerie  et  l'inconduite  des  marins, 
»  le  mauvais  exemple  de  leurs  querelles ,  «urtout 
»  le  dimanche  pendant  les  offices ,  le  relâchement 
»  des  mœurs  d'une  grande  partie  des  indigènes ,  et 
»  leurs  excès  en  tous  genres.  En  prenant  ces  remar- 
»  ques  trop  à  la  rigueur,  et  en  les  généralisant  trop, 
9  il  en  tirerait  les  inductions  les  plus  graves  contre 
»  le  véritable  état  social  de  ces  lies;  mais  ce  serait 
•  une  erreur  :  en  elTet,  l'ordre  et  la  tranquiUité  ne 
»  cessaient  pas  d'y  régner ,  les  afi&ires  n'en  allaient 
I»  pas  moins  leur  train;  les  navires  n'obtenaient  pas 
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»  moins  facilement  des  provisions ,  et  tout  ce  dont 
»  ils  pouvaient  avoir  besoin  ;  les  propriétés  n'en 
»  étaient  pas  moins  assurées,  et  les  excès  partiels 
»  restaient  rarement  impunis;  au  point  qu'un  chef, 
I)  d'ailleurs  aimé  de  tous,  et  orateur  delà  reine >  fut 
»  très-longtemps  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
»  avoir  fait  un  peu  de  bruit  chez  moi,  un  jour  qu'il 
»  se  trouvait  ivre(l).  » 

La  division  qui  ayait  éclaté  entre  Raiatea  et  Taha  %R^<'"VÎÎ!* 
avait  relâché  les  liens  qui  unissaient  les  deux  familles  ^•""^-tw*. 
souveraines.  La  jeune  Aimata  ,  séparée  d'un  mari  ***** 
qui  l'avait  quittée,  demanda  à  la  fin  de  l'année  1831 
à  faire  un  autre  choix.  Les  chefs,  pour  prévenir  au 
plus  tôt  le  retour  des  conséquences  inévitables  de  son 
isolement ,  obtempérèrent  à  ses  vues  ;  c'était  là  une 
véritable  infraction  aux  lois,  et  quelques-uns  des 
missionnaires,  dit  M.  Moerenhout,  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  récit ,  regardaient  la  chose  comme  con- 
traire à  la  religion.  Toutefois,  les  chefs  tranchèrent 
la  question  :  le  divorce  fut  prononcé;  la  reine  fut 
remariée  au  fils  d'un  chef  d'Ouahine,  qui  n'était 
âgé  que  de  quinze  ans  et  qui  prit  dès  lors  le  nom  de 
Pomaré'Tané^  nom  qui  lui  avait  été  donné  sans  doute 
pour  perpétuer  celui  de  Pomaré  et  dont  la  traduction 
littérale  signifie  le  mari  de  Pomaré,  titre  bien  choisi, 
car  il  n'avait  d'autres  fonctions  que  celles  dévolues 
au  mari  delà  reine.  Plus  tard,  cependant,  il  prit  le 
titre  de  régent. 

(1)  Moerf9ihoat,  Foyag$  aux  ilti  iu  gran4  Océan ,  tom«  I, 
page  Uy 
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Opposition  Ce  mariage  occasionna  quelques  rumeurs  parmi 

reine.  dcs  fanatiqucs  et  des  gens  qui  avaient  ete  animes  par 
<}es  propos  indiscrets  tenus  par  des  Européens  à  Ei- 
méo;  plusieurs  osèrent  se  déclarer  contre  ce  mariage. 
Des  juges  envoyés  dans  cette  île  les  condamnèrent  et 
les  punirent.  Mais  aussitôt  d'autres  mécontents  se 
prononcèrent  à  Taïrabou.  Tati  s'y  transporta  pour  les 
juger;  alors  Tavarii,  Tancien  protégé  de  la  reine,  ne 
•  craignit  pas  cette  fois  de  se  déclarer  contre  elle;  il 
insulta  Tati  qui  se  trouvait  là  presque  seul  et  poussa 
Taudace  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire  lier.  A 
cette  nouvelle ,  en  moins  de  rien ,  l'tie  entière  fut 
émue  ;  le  reine  écrivit  à  Tati  pour  lui  exprimer  ses 
regrets  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  mais ,  par  une 
bizarrerie  qui  n'était  que  trop  dans  son  caractère^ 
elle  chercha  de  nouveau  à  protéger  un  homme  qui , 
cependant,  dans  cette  circonstance,  l'avait  offensée. 
Romeors  Au  mois  dc  janvier  1832 ,  des  bruits  de  guerre  se 

Maiiœu?rS*de»  répandirent  de  nouveau.  Des  préparatifs  se  firent 
alors  de  toutes  parts,  car  les  chefs,  cette  fois,  avaient 
pris  la  résolution  de  punir  les  coupables.  On  s'aper- 
çut en  môme  temps  que  les  mamaia  avaient  une 
grande  part  à  cette  révolte,  ainsi  que  dans  la  der- 
nière guerre  de  Taha  et  de  Raïatea.  On  apprit  aussi 
que  plusieurs  autres  districts  s'étaient  joints  aux 
insurgés  de  Taïrabou ,  et  même  qu'un  des  fils  du  chef 
Tati  venait  d'embrasser  leur  cause. 
GonToeation  »      Une  asscmbléc  générale  fut  alors  convoquée  à  Pa- 

d'unc  asBombléc  «  -         i»         •         • 

générale       para ,  OÙ  Ics  gcns  de  Pafai  et  d  Itoti  arrivèrent  armes. 
dM  tSïîSS     Sans  vouloir  s'arrêter  sur  laroute,  ils  marchèrent  tout 


mamaïa. 
Janvier  1832, 
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droil  sur  Papara.  Ce  mouvement  donna  quelque  in- 
(|uiétudc  ;  car  on  ignorait  Tintention  de  ces  guerriers 
marchant  en  armes  sans  leur  chef.  On  redoutait  sur- 
tout qu'ils  ne  se  livrassent  à  des  excès.  M.  Pritchard 
accourut  à  bride  abattue  à  Papeïti ,  tant  pour  pré- 
venir les  habitants  que  pour  tâcher  d'apaiser  celte 
troupe;  mais  elle  était  déjà  loin  et  n'avait  insulté 
personne.  On  apprit  bientôt  qu'elle  avait  agi  ainsi 
par  ordre  supérieur,  et  cependant  on  craignait  en- 
core qu'elle  ne  se  joignit  aux  insurgés  de  Tairabou. 
Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées;  les  chefs  et 
leurs  guerriers  restèrent  toujours  sans  reproche, 
et  les  détachements  armés  de  tous  les  districts  ridéles 
se  réunirent  a  Papara  pour  aller  attaquerTairabou ,  si 
les  rebelies  ne  se  soumettaient  pas  et  ne  livraient  pas 
les  coupables. 

Tavari  i  et  les  mamata ,  se  voyant  trop  faibles ,  eurent 
recours  à  la  trahison  :  ils  feignirent  de  se  soumettre  et  de  ilTr^ou 
cpnsentirent  a  se  voir  punis ,  mais  des  qu'une  partie 
des  troupes  des  chefs  se  fut  retirée,  ils  attaquèrent 
le  reste.  Toutefois  les  Tractions  de  l'armée  en  marche 
revinrent  en  toute  hâte  sur  leurs  pas  et  les  insurgés 
furent  culbutés.  Trente  et  quelques-uns  d'entre  eux 
fUrent  tués  dans  cette  affaire,  et  un  plus  grand  nom- 
bre fut  blessé.  On  poursuivit  les  fuyards  pendant 
quelque  temps,  mais  ensuite  les  chefs  firent  sus- 
pendre les  hostilités.  Ariipaîa,  qui  avait,  dans  la 
guerre  de  1815,  donné  des  preuves  d'un  grand  cou- 
rage, se  distingua  encore  dans  cet  engagement;  intré- 
pide amazone,  armée  d'un  sabre  et  de  pistolets,  elle 


Trahi  M>n 
de  Ta%ari'. 
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mirait  tranquille  que  lorsqu'il  aurait  allumé  le  feu 
de  la  guerre  civile  et  fait  triompher  la  nouvelle  secte. 
Il  tint  parole  et  faillit  réussir  dans  son  projet.  Il 
excita  Tavarii  à  recevoir  la  reine  selon  les  anciennes 
coutumes ,  lorsqu'elle  revint  de  Raîaiea.  Il  rengagea 
à  se  déclarer  contre  le  mariage  de  la  reine  ;  il  ap- 
pela les  mamaïa  à  Taira bou,  et,  quoique  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  il  déploya  dans  cette  affaire  une 
adresse  et  une  activité  qui  montrent  que  le  senti- 
ment de  la  vengeance  est  une  des  plus  violentes 
passions  de  ces  insulaires. 
Miseenjugemani      Peu  dc  temos  après  la  conclusion  de  ces  événc- 

des  rebelles.  *         ^ 

23  mari  1832.  ^^uts ,  on  provoqua  la  mise  en  jugement  des  coupa- 
bles. Le 23  mars  4832,  les  principaux  chefs  de  l'Ile  se 
rendirent  àPapara  pour  prononcer  la  sentence.  On  re- 
connaissait qu'ils  attachaient  de  l'importance  à  celte 
réunion.  Tous  étaient  habillés  de  rouge.  Beaucoupde 
monde  assistait  à  cette  séance;  la  plupart  des  mission- 
naires s'y  trouvaient,  ainsi  que  la  reine,  sa  mère  et 
sa  tante.  Mahine,  chef  de  l'Ile  Ouahine,  présidait  le 
tribunal  ;  c'était  un  honneur  que  les  chefs  de  Taiti  lui 
faisaient  dans  cette  occasion.  La  séance  s'ouvrit  par 
des  prières  prononcées  par  un  missionnaire  sur  l'in- 
vitation des  chefs;  l'orateur  de  la  reine  se  leva  ensuite 
et  livra  en  son  nom  les  coupables  aux  juges.  Un 
des  magistrats  fit  alors  un  court  rapport  de  l'affaire 
et  donna  lecture  de  l'acte  d'accusation  et  des  noms 
des  prévenus,  parmi  lesquels  figurait  un  fils  de  Tati. 
La  discussion  commença  aussitôt.  Les  accusés  n'ayant 
pas  d'avocat  devaient  se  défendre  eux-mêmes.  Le 
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premier  orateur  qui  parla  fui  Pafai ,  chargé  de  rem- 
plir les  fonctions  du  ministère  public;  son  discours 
fut  aussi  brillant  qu'adroit  :  il  traça  un  tableau  éner« 
gique  des  maux  que  les  accusés  avaient  fait  naître  ; 
des  maux  bien  plus  grands  qu'ils  pouvaient  occa- 
sionner encore  ;  il  finit  par  démontrer  que  le  premier 
devoir  de  la  souveraine  était  de  respecter  les  lois,  et 
il  rengagea  i  ne  poin,t  s'opposer  à  leur  exécution  dans 
cette  circonstance  :  <  Emparez- vous  des  lois;  dit-il 
9  en  fermant  le  poing  avec  force,  serrez-les  bien 
»  dans  la  main;  serrez-les  bien,  répéta*t-il,  pour 
9  qu'elles  ne  vous  échappent  pas.  Elles  sont  ^otre 

•  sauvegarde;  tant  que  notre  pacte  social,  tant  que 

•  nos  lois  existeront,  Poroaré  sera  souveraine  et  res- 
9  pectéo.  9  Ce  discours  produisit  un  excellent  effet, 
môme  sur  la  jeune  reine.  L'orateur  chargé  d'expri- 
mer sa  pensée,  reconnut  la  vérité  de  ce  qui  venait 
d'être  dit;  il  déclara  qu'elle  n*avaît  d'autre  désir 
que  de  maintenir  les  lois,  le  bon  ordre  et  de  faire  le 
bonheur  de  Tlle.  Tati  brilla  moins  ce  jour-là,  et  son 
infériorité  relative  s'expliquait  par  la  présence  deson 
fils  sur  le  banc  des  accusés.  Néanmoins,  dans  un 
discours  un  peu  long,  mais  énergique,  il  développa 
tous  les  maux  que  les  principaux  coupables  avaient 
causés.  Il  établit  la  nécessité  de  faire  un  exemple  et 
dene  pas  laisser  échapper  ceux  qui  avaient  fait  tant 
de  victimes.  En  ce  moment ,  un  homme  fort  suspect , 
nommé  Moio,  appartenant  à  la  nouvelle  secte,  véri- 
table sauvage  capable  de  tout,  ne  demamlniit  que 
le  ilésordro,  osa  linterroinpre,  ceqni  amena  Je  la 

ÛO 
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d«t  coupables. 


Fondation 

d'ane  société 

de  tempéranoe. 

1833. 


pftri  de  4'oratear  une  véhémeMp  9|M>8troi[^  :  «  Eat-ee 
»  hien  toi,  toi  mamaia,  8'écria»t41,  en  m  louroMit 
»  Ters  l'iBler rupteur,  qui  oses  m'înlei^roinpreetéle^ 
»  nierla'voixen  ces  lieux?  Ouies^u^etdequeldroi^ 
»  as^tu  pénétré  jusqu'à  nousf  Vieips,  approche,  )car 
^  si  tu  dois  parler ,  ta  place  esl  ici  eur  ee  Imoc, 
»  parmi  les  coupables.  Nous  maaquerioos  notre  buC 
»  ai  nous  te  laissions  échapper  ;  <)u  es  un  d^  ceux 
»  que  la  loi  doit  atteindre.  » 

Les  débats  éianl  terminés  et  les  prévenus  ayant  été 
reconnus  coupables ,  Mahine,  après  un  court  préam- 
bule, fit  lever  les  accusés,  les  appela  par  leur  nom 
et  prononça  leur  jugement  :  cinq  furent  condamnés 
à  Texil,  les  autres  aux  travaux.  La  sentence  reçut 
son  exécution ,  malgré  les  sollicitations  de  la  reine , 
et  les  chefs  ne  se  séparèrent  qu'après  l'accomplisse- 
ment de  l'arrêt.  Cette  assemblée,  continue  M.  Moe- 
renhout,  aurait  fait  honneur  à  des  peuples  plus  avan- 
cés dans  la  civilisation ,  et  montre  que  Taîti,  retenue 
en  arrière  par  des  circonstances  que  je  n'ai  pu  assez 
développer,  est  mûre  pour  un  meilleur  ordre  de 
choses  (1). 

Cet  événement  remarquable  présageait  le  retour 
d'un  exercice  plus  régulier  des  lois.  Dans  le  courant 
de  cette  année  on  prît  des  mesures  pour  assurer  le 
rétablissement  de  l'ordre  .compromis  par  les  me- 
nées de  la  secte  des  mamiiîa ,  désormais  abattue. 


(1)  Voerenhout,   Foyagt  aux  îles  du  grand  Océan,  tomel, 
pa$es  333  à  342. 
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Où  proposa  de  prohil>er  Tusage  des  boissons  iortes; 
M.  MoerenbolU  raconte  de  la  naaière  suiianle ,  les 
etrconsiajM^es  qui  doonèrenl  lieu  à  la  proposUion  de 
celle  mesure  :  <  Quelque»*UD8  des  missionoaires 
avaient  reçu  des  reproches  el  éprouvaient  des  ea« 
loaniiies,  de  la  pari  de  gens  qui  sembiaieni  ne 
pouvoir  66  rendre  ooupabies  de  ce  cri^e  envers 
^eux ,  après  ea  avoir  été  reçus  avec  hospitalité,  et 
s*ètre  vus  comblés  d'égards  et  d'attentions  par  eux 
et  par  leurs  familles.  Cette  circonstance  inspira  aux 
missionnaires  Fldée  d'établir  dans  File  une  société 
de  tempérance;  ils  signèrent  les  premiers  l'acte 
de  l'association,  le  firent  signer  à  un  grand  nom- 
bre de  chefe  et  d'indigènes,  et  obtinrent,  ce  qui 
valait  mieux,  ce  qui  était  plus  positif,  la  prohibi* 
lion  de  la  vente  du  rhum  et  des  esprits  en  général, 
soit  pour  de  l'argent,  soit  en  échange  de  provisions. 
Je  reconnus  dès  lors  les  heureux  effets  de  la  nou« 
velle  loi;  par  elle,  la  paix  et  la  tranquillité  re- 
naîtront &  Taiti  ;  les  étrangers  sobres  se  porteront 
i  peu  d'excès,  et  les  indigènes,  si  doux  par  carac- 
tère, n' insulteront  plus  personne.  Les  mœurs  mêmes 
en  tireront  avantage,  car  si  Tivrognerie  n'était  pas 
la  cause  de  l'immoralité  du  peuple,  elle  Tétait  au 
moins  du  scandale  que  causaient  partout  des  hom- 
mes et  des  femmes  dans  un  étal  d  ivrei^c  à  ne  con- 
naître aucune  honte  (1).  » 


(t)  Moereiihonl,  Foyagt  aux  il$$  4ii  gra^  Océan ,  loine  I , 
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préparatiff  Au  Commencement  du  mois  d'apôt  1832  de  grands 
poar  «jrtttwon  préparatifs  avaient  été  faits  dans  le  district  de  Pa- 
àPapara.  para,  OU,  Contrairement  à  1  usage  suivi  jusque*là,  la 
Août  1833.  réunion  du  parlement  taïtien  devait  avoir  lieu.  Cette 
déviation  de  l'habitude  qui  avait  consacré  à  ces  réu* 
nions  la  chapelle  royale  des  missions]  à  Papaoa,  sem- 
ble indiquer  la  prédominence  de  Tati  dans  le  gou- 
vernement de  File.  Les  apprêts  étaient  considérables. 
Une  maison  avait  été  élevée  pour  la  reine  et  pour  ses 
gens;  toutes  les  femmes  du  district  travaillaient 
avec  ardeur  à  fabriquer  les  étoffes  qu'on  devait 
lui  offrir.  Elle  arriva  le  15  août,  en  même  temps 
que  la  plupart  des  chefs,  et  il  y  eut  ce  jour-là  un 
festin  considérable.  La  quantité  des  provisions  pré«- 
parées  pour  ces  jours  de  gala  était  prodigieuse.  Il 
y  avait  des  fours  immenses  où  cinq  ou  six  gros  co- 
chons cuisaient  en  entier  tous  à  la  fois.  Toute  celte 
provende  fut  portée  devant  la  souveraine,  ou  de- 
vant des  personnes  chargées  par  elle  de  la  recevoir 
et  de  la  distribuer  entre  les  différents  convives.  Il 
est  à  remarquer  que  l'assemblée  convoquée  pour  dis- 
cuter des  lois  relatives  à  la  prohibition  des  boissons 
fortes ,  réclamait  sans  relâche  du  rhum  à  M.  Moeren- 
hout.  On  venait  lui  en  demander,  tantôt  de  la  part 
de  la  reine,  tantôt  de  la  part  de  Tati.  Il  ne  parvint  à 
se  délivrer  des  importuns  qu'en  refusant  obstiné- 
ment d'ouvrir  sa  porte. 
Monopole  Lc  17  août ,  l'assemblée  avait  déjà  commencé  ses 

de  la  vente  '  *  • 

acmiïlTiiiwinV  *^^^^"*  î  *^  première  question  fut  relative  au  rhum  ; 
Aoûûias«     ^^^^  ^'  ^^  s'agissait  plus  d'en  abolir  l'usage  ;  on  vou- 
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lait  seulement  en  faire  un  monopole  en  faveur  de  la 
reine ,  qui  seule  aurait  eu  le  droit  d'en  opérer  la 
vente.  Tout  le  monde ,  même  les  missionnaires ,  les 
capitaines  et  les  matelots  ne  devaient  prendre  que 
chez  elle  les  spiritueux  dont  dont  ils  pourraient  avoir 
besoin.  Cette  mesure  avait  pris  son  origine  dans  la 
jalousie  inspirée  par  quelques  Anglais  qui,  par  ce 
moyen,  avaient  réalisé  d*assez  fortes  sommes.  Au 
bout  de  peu  de  jours,  l'assemblée  s'était  déjà  sé- 
parée, les  chefs  étaient  partis,  mais  la  reine  resta 
encore  quelque  temps  dans  ce  district  pour  se  livrer 
i  l'opération  du  Haapori  que  nous  avons  décrite  à 
la  page  183  de  la  description  |[éographique,  et  qui 
avait  pour  but  de  donner  de  l'embonpoint  à  la  reine 
et  9iux  farearea,  ses  suivantes  (1). 

Les  prétentions  de  la  reine  sur  la  pèche  des  perles  iièeiaiMUon« 
dans  1  archipel  Pumotou,  avaient  donné  lieu  a  plu-  ^^^^i^^ 
sieurs  attentats  sur  les  bâtiments  qui  se  livraient  à 
cette  industrie,  surtout  pendant  les  années  1831  et 
1832.  M.  Moercnhout  en  indique  quelques-uns, 
parmi  lesquels  il  mentionne  le  navire  de  H.  Dours- 
ther,  consul  de  Hollande  à  Valparaiso,  qui  fut  pillé 
par  les  habitants  de  l'Ile  de  la  Chaîne;  cependant  le 
gouvernement  de  Taiti,  malgré  Tobligation  qu'il  im- 
posait à  cette  industrie  de  se  pourvoir  d'une  autori- 
sation de  pèche ,  ne  dédommagea  pas  dans  celte  cir- 
constance les  intéressés ,  victimes  de  leur  confianct* • 


(1)  Moereahoot,  Foyag$  aux  iUs  du  grand  Océan  ^  IodmI, 
page  206. 
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M.  Moerenhout  ayant  invoqué  dans  cette  crrcon- 
siance  rintorvention  de  la  reine  deTaïlî,  en  vertu 
de  conventions  passées  avec  elle  avant  le  départ  diï 
bâtirïïent,  et  en  lai  rappelant  qu'elle  avait  délivré 
tine  lettre  d'aotorisation  pour  aller  à  la  pêche ,  elle 
promit  de  faire  restituer  les  effets  volés  et  de  punir 
les  coupables.  Une  de  ses  goélettes  partit ,  en  effet , 
pour  l'île  Anatty  où  Tattentat  s'était  comnris.  A  soi! 
fetour  elle  apporta  en  triomphe  trois  vieux  habits,- 
dedt  malles  vides  et  le  diplôme  de  M.  Doursther* 
Cette  restitution  fut  la  seule  satisfaction  qu'on  ob-» 
tint ,  quoiqu'on  pût  voir  se  promener  librement 
k  Talti  des  gens  qui  avaient  pris  part  au  pillage, 
ff  Dans  cette  affaire,  comme  dans  d'autres  du  même 
»  genre,  dit  M.  Moerenhout,  je  reconnus  qu'il  n'y 
f  avait  aucun  fond  à  faire  sur  la  justice  des  iitdi-' 
»  gènes ,  les  bâtiments  de  guerre  pouvant  seuls  le^ 
»  mettre  à  la  raison,  cl  leur  donner  des  leçons deve- 
»  unes  nécessaires  pour  la  sûreté  de  ces  mers  et  IMn- 
»  térêt  du  commerce.  » 
MtMionBdoonéff  Lc  Capitaine  Freeinantle,  comhnandant  le  bâti^ 
de*i5  mL"ine  ment  dc  guerre  anglais  le  Challenger ,  reprocha  dure* 
ment  cette  coliduiie  à  la  reine,  et  la  força  de  rendre 
justice  dans  un  autre  cas.  Sa  visite  fit  d'autant  plud 
de  bien,  que  dans  son  impartialité,  iltrdil!a'6évère* 
ment  des  Européens  qui  étaienten'  graûde  partie 
cause  de  ce^  désordres ,  et  qm  séeroyaicnt  à  l'abri  de 
toute  poursuite  (1).  Mats  les  réclamations  adressées 

(f)  Iffo^renhout,  Fayâge  aux  {le»  du  grand  Oeédh^  lome  I, 
page  332. 


royale  anglaise. 
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au  gmiternement  de  Taili  perdaient  lenr  efficacité 
déa  le  départ  des  bfttiments  de  guerre  qui  les  af aient 
appuyées;  et  quoique  le  passage  des  navires  anglais 
dettot  de  plus  en  plus  fréquent,  on  n'atait  encore 
olrtenn  aucun  résultat  positif  de  leur  intertentien. 
Le  capitaine  Fitz-Roy,  au  retour  de  sa  belle  explo- 
ration des  cdtes  méridionales  de  l'Amérique  du  Sud, 
reçut  du  commodore  Mason ,  comdiandant  la  station 
des  mers  du  sud ,  ki  mission  .d'exiger  du  gouverna 
ment  taUien  le  payement  d'une  indemnité  pour  la 
capture  et  le  pillage  dans  les  ties  Pomotou  du  bricH' 
te  TrvTû.  Ce  bâtiment  appartenait  i  des  Anglais,  ei/- 
quoiqu'il  naviguât  sous  pavillon  chilien ,  les  auto» 
rites  britanniques  nitervinrent  activement,  et  même 
la  reine  s'était  engagée  envers  le  capitaine  Seymour 
à  payer  la  somme  de  2,853  dollars  (environ  l6,000f.) 
ou  une  valeur  équivalente ,  avant  le  premier  septem- 
bre 1835  ;  mais  cette  clause  n'avait  pas  été  remplie. 

Le  98  novembre  1835,  Aîmata ,  qui  se  trouvait  4    ^J'SSSSm 
Eiméo ,  se  rendit  &  Taîti,  où  sa  présence  était  récla^  ^^^^m}^^ 
mée  pour  avoir  une  entrevue  avec  le  capitaine  Pitz«  MB«ft^isu* 
Roy ,  qui  venait  de  mouiller  dans  la  baie  de  Matavai. 
Dès  son  arrivée  elle  reçut  le  capitaine  anglais,  qui 
se  présenta  accompagné  du  missionnaire  Pritcliard# 
Elle  était  entourée  de  quelques  jeunes  femmes;  son 
beau-père  et  son  mari  étaient  aussi  présents  &  cette 
séance.  La  reiM  paraissait  très-mal  à  son  aise  ;  sa 
physionomie  trahissait  qu'elle  s'attendait  à  recevoir 
desreoMKitranees  au  sujet  du  Tmro,  et  laissait  voir 
ses  appr éhensioM.  La  lettre  du  commodore  Maso»  fut 
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aussitôt  traduite  par  M.  Pritchard  et  remise  ensuite 
au  secréiaire  de  la  reine.  Elle  proposa  de  convoquer 
une  assemblée  des  chefs  pour  le  jour  suivant,  dans 
laquelle  la  question  serait  débattue;  cette  proposi- 
tion fut  acceptée ,  et  Ton  se  sépara  en  se  donnant  des 
poignées  de  main ,  usage  adopté  par  la  cour  taitienne. 
En  rendant  compte  de  cette  visite ,  le  capitaine  Fitz- 
Roy  témoigne  le  regret  de  ce  que  les  missionnaires 
avaient  peu  songé  à  donner  quelque  pompe,  une  cer- 
taine représentation  aux  audiences  de  la  reine;  et  déce 
qu'ils  avaient  négligé  de  s'occuper  des  honneurs  dus 
à  la  reine,  de  la  composition  de  sa  s^uite,  et  même  de  la 
demeure  du  souverain  d'un  peuple,  dont  le  bonheur 
et  les  progrès  se  seraient  accrus  en  raison  du  bien- 
être  et  du  respect  accordés  au  chef  suprême.  <  Puis- 
»  qu'on  donne  le  titre  de  reine  à  Pomaré,  dit-il,  on 
»  devrait  lui  accorder  en  même  temps  quelques-unes 
»  de  ces  distinctions  d'étiquette,  qui,  dans  tous  les 
»  temps  et  dans  toutes  les  nations»  ont  été  le  par- 
»  tage  de  Tautorité  suprême.  Si  les  missionnaires 
»  intervenaient  tyranniquement  dans  ce  but ,  sans 
»  aucun  doute  ils  feraient  naître  des  irritations; 
»  mais  en  exerçant  une  influence  bienfaisante,  pres- 
»  que  inaperçue,  excepté  dans  ses  effets,  ils  pour- 
»  raient  agir  eiBcacement  dans  ces  affaires  tempo- 
»  relies,  en  apparence  de  peu  d'intérêt ,  amener  des 
»  résultats  qui  seraient  d*un  grand  secours  dans 
»  les  jours  de  nécessité.  On  m'a  dit  que  les  jndi- 
»  gènes  étaient  très -ingrats  envers  les  missionnai- 
»  res  ;  peut-être  n'apprécient-ils  pas  tous  la  dette 
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de  reconnaissance  qu'ils  ont  contractée  envers 
eux  :  sans  doute  les  habitants  les  plus  âgés  ei 
les  plus  instruits  comprennent  et  reconnaissent 
la  bonté  et  la  valeur  des  travaux  de  leurs  pasteurs 
dévoués  ;  mais  je  doute  que  les  jeunes  gens  et  ceux 
dont  le  caractère  est  léger,  leur  portent  en  géné- 
ral des  sentiments  d'attachement.  La  jeune  popu- 
lation, qui  de  jour  en  jour  acquiert  davantage  les 
usages  et  les  habitudes  des  nations  civilisées,  de- 
mande des  jouissances  plus  réelles  et  des  avanta- 
ges plus  sensibles.  Certainement,  la  reine,  femme 
jeune  et  enjouée,  doit  comparer  ses  habitudes,  son 
bien-être ,  et  le  degré  de  considération  ou  de  défé- 
rence qu'on  lui  montre  aux  honneurs  qu'on  rend 
aux  étrangers  qui  habitent  ou  qui  visitent  Taîti.  En 
dispensant  des  avantages  matériels  et  en  témoignant 
un  désir  évident  d'améliorer  leur  condition  de  tou- 
tes les  manières ,  on  excite  la  gratitude  des  esprits 
ignorants,  on  facilite  les  moyens  de  leur  inculquer 
des  idées  abstraites  et  d'empêcher  l'exécution  de 
certaines  choses,  qu'ils  sont  plus  disposés  à  com- 
mettre qu'à  s'en  abstenir.  L'appartement  de  b 
reine  Pomaré  est  petit  et  mal  meublé,  et  sa  mai- 
son, grossièrement  construite,  n'est  ni  anglaise  ni 
taîtienne  (1).  » 

Le  34  novembre  1835,  le  capitaine  et  les  officiers 
du  BeagU^  accompagnés  de  MM.  Wilson,  Henry,  et  du 


AiMuMée  des 
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(1)  Ftti-ltoy»  Foyageê  ofthê  Ji9$ntur$  and  B$agU^ 
S36, 


n, 
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chef  Itoti ,  se  rendirent  à  Papeiti,  ûù  \h  arf tendirent 
dans  la  demeure  de  M.  Prifcbard  qu'on  tes  avertit  de 
Tarrivée  de  fer  reine  dans  Féglise ,  lieu  désigné  pour 
la  réunion  de  l'assemblée.  De  l'endroit  eàils  étaient 
plaeés,  ils  purent  voir  passer  le  cortège  royal ,  com- 
posé d'un  assemblage  très-inférieur  d'individus;  il 
semblait  que  les  chefs  et  les  personnes  âgées  s'étaient 
rendus  à  la  chapelle  dès  l'arrivée  des  emb»rcations  du 
navire  anglais,  ne  laissant  pour  accompagner  la  reine 
que  la  jeune  portion  de  la  population.  Le  capitaine 
Fîtz-Roy ,  en  entrant  dans  l'église ,  fut  étonné  de  voir 
Aîmata  reléguée  à  F  une  des  extrémités  de  l'édifice 
dans  l'altitude  de  la  tristesse;  les  indigènes,  assis 
pèle-nTïèle  sur  les  bancs,  safcrérent  les  officiers  an- 
glais à  mesure  qu'ils  entraient.  Aucune  espèce  d'or- 
dre ou  de  forme  ne  fut  observée  dans  cette  circon- 
stance :  la  seule  différence  visible  qui  existât  entre 
Pomaré  et  ses  sujets  provenait  de  ses  vêtements  qui 
étaient  composés  d'une  large  robe  de  soie ,  attachée 
sous  le  cou  ;  sa  figure ,  sa  contenance  et  ses  manières 
n'avaient  rien  qui  pût  prévenir  en  sa  fSsrveur,  eii 
qui  pût  commander  le  respect  des  étrangers.  Ce*^ 
pendant,  les  officiers  du  Beagle^  disposés  d'abord 
à  la  critique,  revinrent  biemût  à  d'autres  senti- 
ments en  remarquant  l'apparence  drgne  et  les  manr- 
festations  de  la  haute  intelligence  des  chefs ,  et  de 
plusieurs  autres  individus  des  efasses  inférieures 
Leur  manière  de  parler  animée,  mais  tranquille, 
le  bon  sens  et  rhonnétieté  apparente  qu'ik  dé- 
ployèrent, donnèrent  une  haute  idée  de  leuts  Ift- 
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lentset  de  leur  désir  de  bien  f^ire.  Après  avoir  donné 
force  poignées  de  main  à  rassemblée  avant  d'arriter 
à  lâf  reine  y  Fétat-m»jor  anglais  vint  prendre  place 
sur  des  banes  placés  en  face  de  celai  de  h  reine  ;  les 
principaux  chefs  s'assirent  auprès  d'elle;  parmi 
eux  son  bean-père  et  Tati  parurent  remplir  le  rôle 
de  conseillers  et  d'orateurs  chargés  de  parler  en  son 
nom.  Le  capitaine  anglais  fut  invité  à  prendre  la  pa« 
rôle,  pour  expliquer  les  motifs  qui  avaient  amené 
la  convocation  de  cette  assemblée.  Il  était  néces* 
saire  d'avoir  un  interprète  qui  eût  la  confiance  des 
indigènes I  et»  dans  ce  but,  Mitchell  le  pilote  fat 
chargé  de  demander  à  la  reine  de  choisir  quelqu'un 
poar  remplir  cette  fonction  :  elle  nomma  aussitét 
M.  Prilcliard  ;  mais  le  capitaine  Filz-Roy  lui  ftt  ob- 
server que  les  fonctions  sacrées  do  M.  Pritchard  l# 
mettaient  tout  à  fait  en  dehors  des  débats  désagréables 
dans  lesquels  il  pourrait  être  enlrainé  comme  inter* 
prèie,  les  missionnaires  étant  venus  à  Taiti  dans  le 
seul  but  de  faire  /tu  bien  à  leurs  semblables,  tandis 
que  la  position  des  otB<*iers  de  la  marine  était  tout  à 
fait  diflërente;  car,  en  cette  qualité ,  ils  étiient  ap« 
pelés  à  Aiire  le  bien  ou  le  mal  d 'après  les  ordres  qui 
leur  étaient  donnés.  Il  était  donc  ncressaire  de  fairs 
h  distinction  entre  ceux  qui  étaient  et  qui  devaient 
toujours  rester  les  amis  des  Tailiens,  et  des  hommes 
qui  ponvaient  agir  eu  ennemis ,  si  malheureusement 
des  événements  lâcheQx  venaient  détruire  les  espé-» 
mtices  de  ceux  qui  s'intéressaient  au  bien*ôtre  ds 
Taiti  •  Celte  observation  parut  occasionner  une  grands 
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perplexité  et  donna  Heu  à  des  discussions  parmi  les 
chefs;  cependant  le  capitaine  anglais,  avant  qu'on 
lui  fltaucûneréponse,  ajouta  :  «  SiM.  Pritchardveut 
»  se  charger  d'une  fonction  qui  peut  devenir  désa- 
»  gréable,  pour  satisfaire  au  désir  de  la  reine,  afin 
>  d'avancer  les  délibérations  qui  ont  amené  la  con- 
»  vocation  de  cette  assemblée,  je  ne  m*y  opposerai 
f  point;  au  contraire  j'estimerai  son  assistance 
»  comme  très-importante.  »  M.  Pritchard,  s'appro- 
chant  alors  delà  reine  et  des  chefs,  témoigna  qu'il 
était  prêt  à  s'employer  dans  tous  les  débats  qui 
pourraient  influer  sur  la  bonne  harmonie  qui  avait 
existé  entre  les  habitants  de  Taîti  et  T Angleterre;  il 
exprima  en  même  temps  le  désir  que  les  personnes 
présentes,  initiées  à  la  connaissance  des  deux  lan- 
gues ,  voudraient  bien  l'assister  et  corriger  ses  tra- 
ductions aussi  souvent  qu'elles  le  jugeraient  néces^ 
saire. 
DiBcoMion         Alors  le  capitaine  Fitz-Roy  demanda  à  la  reine  si 

des  griefs  du      ,  ,   „  •.  i»  -^       i 

couTernemeot  la  promessc  qu  elle  avait  faite  de  payer  une  somme 
de  2,853  dollars,  avant  le  premier  septembre  1835, 
avait  été  accomplie. 

Tati  répondit  :  <  Ni  l'argent  ni  une  valeur  équiva- 
lente n'a  encore  été  livrée.  »  Le  capitaine  demanda 
ensuite  si  quelque  accident  imprévu  avait  empêché 
l'accomplissement  de  cette  promesse,  ou  bien  si  la 
reine  avait  résolu  de  ne  pas  la  tenir.  Otomi  et  Itoti 
adressèrent  alors  quelques  mots  à  Tati,  qui  répliqua: 
«  Nous  n'avions  pas  bien  compris  comment  et  à  qui 
»  le  payement  devait  être  effectué;  notre  intention  est 


anglais. 


HtSTOHlQU£.  789 

•  (le  pa^er,  et  nous  désirons  maintenant  dissiper 
»  tous  les  doutes  sur  la  manière  dont  le  payement  doit 

•  être  effectué.  »  Alors  le  capitaine  anglais  lui  flt  ob- 
server qu'un  accord  clair  et  explicite  avait  été 
conclu  avec  le  capitaine  Seymour,  et  que  si  on 
avait  conçu  des  doutes  sur  la  manière  d'accomplir 
cet  engagement  y  on  aurait  d&  recourir  aux  parties 
intéressées,  pour  en  avoir  Texplication,  ou  demander 
conseil  à  des  personnes  qui  n'y  avaient  aucun  intérêt 
direct;  mais  qu'aucune  démarche  n'avait  été  faite 
dans  ce  sens,  et  même  M.  Bicknell,  désigné  pour  re- 
cevoir l'argent  ou  une  valeur  équivalente,  s'étant 
adressé  à  la  reine ,  n'en  avait  pas  encore  reçu  de  ré- 
ponse. Il  rappela  encore  à  la  reine  la  nature  solennelle 
de  l'engagement  qu'elle  avait  contracté ,  la  déconsidé- 
ration qu'elle  et  ses  chefs  subiraient  dans  l'opinion 
publique,  et  des  moyens  que  l'Angleterre  pouvait 
employer,  le  cas  échéant ,  pour  recouvrer  la  valeur 
des  objets. enlevés  si  indignement  à  des  sujets  an- 
glais, c  Je  suis,  oontinua-t-il ,  sur  mon  retour  en 
»  Angleterre,  où  la  conduite  de  la  reine  sera  appré- 
t  ciée ,  et  si  des  mesures  rigoureuses  venaient  à  être 
t  employées,  elle  ne  devra  s'en  prendre  qu'à  elle- 

>i  »  même*  »  Ces  paroles  parurent  produire  un  effet  sé- 
rieux :  aussitôt  les  membres  les  plus  respectables  de 
l'assemblée  discutèrent  sur  ce  sujet  pendant  que  la 
reine  restait  silencieuse.  Le  ton  énergique  du  capi- 
taineanglais,  à  Tégardde  la  reine,  avait  été  employé  ;t 
dessein  dans  celte  circonstance  :  a  II  n'y  avait  que  trop 

•  raison,  dit«il,  de  croire  qu'elle  avait  autorisé,  si 


»  «Me  n'avait  pas  provoqué ,  les  actes  <le  piraterie  des 
B  habitants  des  ties  Pomotoa.  Le  désir  de  n»onopo- 
»  ll^rleeMfiineroedeslinUres  perlières,  avait  donné 
•  lieu  à  des  mesures  que  rien  ne  pouvait  jusufier, 
»  mais  dont  le  blâme  devait  retomber  sur  les  coa- 
»  seiiiers  de  la  reine  plutôt  que  sur  eUe-*roéme  :  car 
»  elle  était  alors  très-jeune,  et  à  l^époqiie  oij  les  at^ 
»  tentats  contre  les  pécheurs  eurent  lieu ,  eUe  devaû 
»  être  guidée  beaucoup  moins  par  sa  propre  volonté 
»  que  par  le  désir  de  ses  parents.  »  On  avait  aussi 
averti  le  capitaine  anglais  qu'on  lui  ijarait  des  ex^ 
eusesy  mais  que  s'il  ne  déployait  pas  une  grande 
sévérité  et  s'il  n'employait  pas  la  menace,  cette  as- 
semblée, loin  d'avoir  un  bon  résultait,  produirak  de 
mauvais  effets  ;  car  les  indigènes ,  en  voyant  que  ces 
réclamations  n'étaient  pas  foites  d'une  manière  sé- 
rieuse, et  que  le  capitaine  du  bâtiment  de  guerre 
n'insistait  pas,  ne  se  serai^it  plus  occupés  de  ses 
plaintes  dès  qu'il  serait  parti,  et  se  seraient  mo^ 
qués  de  ceuK  qui  devaient  recevoir  le  payement. 
Diteoon  L' assemblée  consentit  sur-le-cbamp  à  payer  Tin- 

demnilé  demandée  :  trente-six  tonnes  de   nacre 
appartenant  à  la  reioe,   qui  se  trouvaient  à  P9- 
peîti ,   devaient  former  une  partie  du  payement.^ 
Le  reste  devait  être  recueilli  au  moyen  d'une  eol- 
lecte  parmi  les  aqiis  de  la  reine.  Le  chef  Tati,  iaîsr 
saM  la  place  qu'il  occupait»  se  rendit  au  milieu  du 
temple  ,  où  il  harangua  le  peuple  avec  chaleur  pour 
le  stimuler  à  souscrire  en  faveur  de  la  reine;  ^ 
la  fin  de  i^e  discours,  le  capitaine  Fitz-Hoy  èpài 


ropinioil  t  (Mir  Torgatte  de  M.  Prkcfaard ,  quit  sej-aû 
iajusle<i«e  les  uufigèiies  dke  Taïti  Missent  à  Bouflrir 
pMir  les  hafaiitaiils  de  PoHMtoo  ;  fHe  la  nacre  iqnî 
furorenait  de  Poodiott  pouvait  bien  èlre  doottée  eo 
pajneaaent,  mais  ^ue  lef^nTeroiQaieDt  devait  se  frp* 
evrer  le  reste  de  la  somme,  en  établissant  une  ré* 
^mskion  ayr  les  habitants  des  Iles  Pomotou ,  et  non 
pas  sur  ses  sujets  innocents  de  Taitl  ;  qu'il  aeeep» 
terait  avec  plus  de  satisfaction  un  engagement  signé 
par  la  reine  et  par  deux  cbefs ,  de  payer  le  reste  df 
la  sonune  due  dans  un  temps  déterminé,  avec  Tas- 
surance  ifue  cette  valeur  serait  prélevée  sur  les  na* 
4urels  de  Pomotou  ,  plutôt  qu'un  payement  immé«- 
diat,  s'il  devait  être  effectué  par  les  Taitiens,  qui 
n'avaient  aucun  blAme  à  supporterdaas  cette  affaire. 
Tati  répondit  :  <  L'honn<mr  de  la  reine  ^est  notre 
I  honneur  ;  nous  partagerons  les  difficultés  qu'elle 
»  éprouve.  Ses  amis  préfèrent  venir  à  son  aide  pour 
»  éteindre  cette  dette,  plutôt  que  d'exposer  sacon- 
»  duHe  à  être  censurée.  Nous  sommes  déterminés 

•  A  considérer  sa  cause  comme  la  nôtre,  et  nous 
»  tAcherons  de  payer  la  somme  en  entier  avant  le 

•  départ  dn  b&timentde  guerre.  » 

Il  était  cependant  facile  de  voir  que  les  autres  AeeonituiHiié 
principauK  cheiSy  tout  en  reconnaissant  la  j  ustice  de  ^V2?ïi!S?''^ 
la  réclamation,  pensaient  que  la  reine  et  ses  parents 
devaient  seuls  supporter  la  conséquence  de  leur  4»>a- 
duite.  Tati  agissait  beaucoup  plus  activement  que 
Otomi,  Itoti  ou  tout  autre  <-hef.  Enfln  les  débats  se 
terminèrent  par  un  accord  portant  que  la  nacre  déjà 


réciamét. 
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mentionnée  et  Targent  qu'on  pourrait  obtenir  de  la 
contribution  volontaire  des  amis  de  la  reine  seraient 
remis  au  capitaine  du  Beagte,  et  que  pour  le  reste, 
on  donnerait  un  document  signé  par  deux  des  prin* 
cipaux  chefs ,  énonçant  la  somme  déjà  payée  et  leur 
intention  de  solder  le  reste  de  la  dette  dans  un  laps 
de  temps  fixé.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  ensuite 
au  sujet  de  la  valeur  de  la  nacre;  elles  furent  apla- 
nies par  voie  d'arbitrage  et  elle  fut  estimée  à  50 
piastres  (environ  253  fr.)  le  tonneau. 

La  séance  fiit  terminée  par  des  reproches  adres- 
à'uTrê^e.  ses  à  la  reine ,  sur  ce  que  la  punition  des  meur- 
triers du  capitaine  et  du  second  du  Truro  n'avait 
pas  été  mise  à  exécution.  Sur  la  demande  de  la 
reine  qui  désirait  savoir  si ,  à  l'arrivée  du  premier 
bâtiment  de  guerre  anglais,  ces  coupables  seraient 
réclamés  d'elle,  le  capitaine  anglais  répliqua  :  <  Ces 
»  hommes  ont  été  jugés  et  condamnés  par  les  lois  de 
»  Taiti  ;  votre  majesté  a  exercé  un  droit  souverain 
»  en  leur  faisant  grâce,  je  pense  que  le  gouverne- 
»  ment  anglais  respectera  vos  droits  comme  reine 
»  de  ces  lies,  et  que  S.  M.  britannique  n'insistera 

•  pas  pour  que  ces  hommes  soient  punis  ou  mis  en 
»  jugement  de  nouveau  pour  le  même  délit;  mais 
»  quant  à  votre  conduite  en  pardonnant  à  des  misé- 
»  râbles  de  cette  espèce,  c'est  une  question  différente, 
»  car  elle  ne  contribuera  pas  à  atténuer  les  rapports 

•  injurieux  qui  ont  déjà  circulé  sur  votre  compte.  » 
Après  une  pause  il  sijouta  :  «  Je  me  suis  enquis  au- 
»  près  des  sujets  anglais  des  réclamations  qu'ils 
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»  pourraient  avoir  à  adresser  au  gouvernemeul  de 
»  Taiti,  mais  aucune  plainte  ne  m'a  été  adressée; 
»  c'est  pourquoi  je  félicite  S.  M.  de  la  régularité  et 
»  de  la  bonne  direction  de  son  gouvernemenl,  et  je 
9  la  remercie  au  nom  de  mes  compatriotes  de  la 
»  bienveillance  qui  leur  a  été  témoignée.  »  Il  rappela 
aussi  à  la  reine  le  profond  intérêt  qu'on  attachait  en 
général  aux  efforts  pleins  de  zélé  et  de  dévouement 
des  missionnaires  qui ,  au  milieu  de  difficultés  sans 
nombre,  avaient  élevé  les  habitants  de  Taîti  à  leur 
nouvelle  condition ,  et  pour  qui  il  y  avait  toute  raison 
de  demander  la  constante  coopération  de  la  reine 
et  des  chefs.  Voyant  que  l'assemblée  écoutait  at- 
tentivement M.  Pritchard  qui  interprétait  ces  pa* 
rôles,  M.  Fitz-Roy  demanda  la  permission  d'ajouter 
quelques  mots  encore,  au  sujet  du  penchant  de  la 
reine  à  vivre  dans  la  société  des  jeunes  gens  sans 
expérience,  à  l'exclusion  des  conseillers  plus  Agés 
et  plus  recommandables  qui  l'entouraient  dans  cette 
assemblée.  Pour  être  respectée  dans  ses  états  et  au 
dehors,  dit-il,  il  était  indispensable  pour  elle  d'é- 
viter la  société  des  hommes  d'un  esprit  et  de  dispo- 
sitions inférieures  ;  il  était  nécessaire  que  la  reine 
mtt  beaucoup  de  circonspection  dans  sa  conduite; 
elle  devait  éviter  de  suivre  les  avis  des  étrangers 
qu'elle  ne  connaissait  point,  qui  ne  présentaient 
point  de  garantie  de  moralité,    et  elle  devait  se 
garder  soigneusement  d'accorder  sa  confiance  aux 
apparences  spécieuses  de  certains  aventuriers ,  dont 
elle  ne  connaîtrait  pas  les  intentions  ou  le  caractère 

Sf 
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réel ,  car  de  paceils  homioes  pe  pouvaient  manquer 
de  lui  donner  de  fausses  idées,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  intéressés  à  la  tromper,  ou  qu'ils  émettaient 
des  préjugés  fréquents  dans  les  classes  ignorantes  ou 
mal  disposées.  Ces  paroles  furent  dites  avec  bien- 
veillance et  données  comme  le  conseil  d'un  ami.  Po- 
mare  remercia  le  capitaine  anglais,  reconnut  la  vé- 
rité de  $es  remarques  et  dit  qu'elle  ^'eo  souviendrait- 
piainti)  D'autres  questions  furent  traitées  encore  pendant 

du  gouvernement  *        ..  ,,-,-•  i 

uuien  ^jifejl^  Ic  séjour  du  Capitaine  Filz-Rpy  a  Taiti  ;  nouis  les  iq- 
Miner.  diqucrous  Sommairement  tandis  qvie  nous  noos  som- 
mes étendus  à  dessein  sur  les  réclamations  relatives  au 
brick  le  Truro,  afin  d'établir  un  point  de  comparai- 
son avec  les  négociations  qui  sopt  survenues  dans 
les  années  suivantes.  Le  gouvernement  de  la  reine 
Pomaré,  après  avoir  admis  la  validlité  de  laréclaips^- 
tion  du  capitaine  Fitz-Roy ,  réclama  à  son  tour  une 
somme  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  dollars ,  mon- 
tant d'une  amende  à  laquelle  le  capitaine  Miner, 
commandant  le  navire  baleinier  Yeniliaj  avait  été 
condamné  pour  avoir  débarqué  treize  hommes  de 
son  équipage.  Ce  capitaine  n'ayant  pas  voulu  se  sou- 
mettre aux  prescriptions  de  la  loi,  une  assemblée 
des  chefs  fut  convoquée  à  ce  sujet  au  mois  de  dé* 
cembre  1831  ;  elle  résolut  de  faire  reconduire  les  hom- 
mes débarqués  à  leur  bord  et  de  réclamer  de  nouveau 
le  montant  des  droits  de  capture.  Le  capitaine  anglais 
dit  alors  :  «  Non-seulement  je  ne  payerai  pas  lar- 
»  gent,  mais  je  ne  reprendrai  point  les  bomm^  en 
»  aucune  façon  j  et  si  on  tente  de  (es  reconduire  à 
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»  bord  ,  je  résisterai  jusqu'à  la  mort.  »  Le  gouver- 
neur du  district  lui  répondit  :  «  Nous  continuerons 
9  à  être  fermes;  si  vous  ne  nous  donnez  pas  Tar- 
9  gent  d'après  les  prescriptions  de  la  loi,  nous  con- 
»  duirons  vos  hommes  à  bord  du  bâtiment ,  et  si 
»  votre  résistance  est  cause  de  votre  mort,  votre 
»  mort  sera  bien  méritée.  •  Cependant  lorsque  le 
capitaine  s'aperçut  que  les  chefs  étaient  déterminés 
à  faire  exécuter  la  loi  y  il  consentit  à  payer  la  somme 
qu'on  réclamait  de  lui;  mais  après  quelques  ter- 
giversations, il  partit  sans  tenir  sa  promesse  et 
même  sans  acquitter  les  droits  d'ancrage  que  le 
gouvernement  de  la  reine  avait  imposés  aux  navires 
étrangers.  A  ces  détails  le  juge  Mare  ajouta  :  «  N'est-ce 
»  pas  une  action  bien  dure  de  réclamer  de  notre 
»  pauvre  reine  une  somme  aussi  considérable  que 
»  2y853  dollars ,  comparativement  à  la  faiblesse  de 
»  ses  revenus,  tandis  qu'une  dette  de  390  dollars, 
»  une  véritable  bagatelle  pour  l'Angleterre,  n'a  pas 
•  été  reconnue?»  Le  capitaine  Filz-Roy  dit  que  sans 
doute  quelque  erreur  avait  eu  lieu,  et  promit  de  pro- 
voquer de  son  gouvernement  une  réponse  qui ,  il 
l'espérait,  serait  satisfaisante. 

Un  autre  incident  du  séjour  du  capitaine  Fitz-   loeident  reiaur 

•v  t     •!»  1  r.,1  -  -  an  iMiron  Thierry. 

Roy  est  relatif  au  baron  Thierry  qui  se  trouvait 
alors  à  Taiti,  au  retour  des  iles  Nouka-lliva,  où  il 
avait  laissé  la  proclamation  que  nous  avons  repro- 
duite dans  une  précédente  publication  (1).  Le  baron 

(1)  lin  Marquim,  etc.,  page  106. 
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Prohibition 
(1h  l'usage  des 
lii{uciirs  Tories. 

Opposiiion 
des  résidents 

européens. 


Thierry  s'efforçait  à  cette  époque  de  recruter  une 
troupe  de  Taïtiens  pour  les  conduire  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  gouvernement  tailien  demanda  au  ca- 
pitaine anglais  s'il  était  convenable  de  permettre 
à  un  étranger  d'enrôler  des  indigènes ,  dans  le  but 
d'aller  faire  la  guerre.  La  réponse  textuelle  faite  à 
cette  demande  fut  celle-ci  :  <  Si  des  sujets  taïtiens  y 
»•  enrôlés  sous  les  veux  de  la  reine,  commettaient  des 
»  hostilités  contre  les  indigènes  d'une  autre  île,  la 
»  peuplade  attaquée  ne  serait- elle  pas  en  droit 
»  d'accuser  la  reine?  Il  paraît  donc  impolitique  et 
»  peu  convenable  de  permettre  de  pareils  actes,  » 
A  la  suite  de  cette  réponse ,  les  chefs  défendirent 
aux  Taïtiens  de  s'engager  comme  soldats  dans  une 
cause  étrangère  ;  et  le  baron  Thierry  perdit  tous  ses 
adhérents. 

On  parla  aussi  au  capitaine  Fitz-Roy  de  quel- 
ques ditBcuUés  survenues  entre  les  résidents  eu- 
ropéens et  le  gouvernement  taïtien ,  au  sujet  d'une 
loi  relative  à  la  prohibition  de  l'usage  des  boissons 
spiritueuses.  A  la  promulgation  de  cette  loi,  on 
fouilla  toutes  les  maisons  sans  exception  pour  dé- 
truire les  boissons  alcooliques  qu'elles  pouvaient 
contenir,  et  même,  poussant  le  zèle  au  delà 
des  limites  légales,  les  chefs,  ayant  appris  qu'un 
petit  bâtiment  ancré  dans  le  port  avait  à  bord 
un  petit  baril  de  rhum,  que  le  capitaine  avait 
l'intention  de  vendre  à  des  résidents  étrangers, 
ils  envoyèrent  détruire  la  liqueur  prohibée  à  bord 
de  ce  bâtiment;  dans  la  maison  de  M.  Pritchard, 
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une  bouteille  d'alcool  destinée  à  des  usages  médi- 
caux avait  échappé  à  la  recherche  des  agents  du 
gouvernement;  après  leur  départ,  M.  Pritchard  les 
rappela  pour  leur  montrer  cette  bouteille ,  et  leur 
apprit  en  même  temps  Tusage  auquel  elle  devait 
servir.  Quelques-uns  de  ces  agents  s'écrièrent  : 
c  GardQZ'la  pour  cet  emploi  ;  »  d'autres  opinèrent 
pour  sa  destruction.  Le  contenu  de  la  bouteille  aurait 
été  conservé  si  M.  Pritchard^  pour  obéir  à  l'esprit 
de  la  loi ,  ne  l'avait  répandu  publiquement  sur  le 
sol.  Cependant  la  mesure  adoptée  par  le  gouverne- 
ment taiticn ,  rencontra  des  obstacles  dans  les  étran- 
gers, qui  lui  dénièrent  le  droit  de  disi>oser  ainsi  de 
leur  propriété  particulière.  Les  autorités  taîtiennes 
ne  persistèrent  pas ,  dans  la  crainte  que  le  premier 
bâtiment  de  guerre  qui  passerait  à  Taiti ,  ne  tirât 
vengeance  des  actes  dirigés  contre  la  propriété 
des  étrangers.  L'opinion  du  capitaine  Fitz-Roy  fut 
encore  réclamée  sur  ce  sujet  :  on  lui  demanda  ce 
qu'il  aurait  fait  si  un  sujet  anglais,  contraint  d'exé- 
cuter les  prescriptions  de  la  loi ,  lui  eût  adressé  une 
plainte.  Il  répondit  :  c  qu  il  n'aurait  eu  aucune  ob- 
»  jection  à  faire  si  les  Taitiens  avaient  fait  exécuter 
>  les  prescriptions  de  leur  loi;  car,  en  Angleterre, 
i  quand  un  article  de  contrebande  est  saisi ,  on  ne 
»  le  considère  pas  comme  une  propriété  particulière, 
»  puisque  la  loi  en  défend  l'introduction.  >  Cette 
déclaration  fut  accueillie  a\ec  uno  grande  satisfac- 
tion. Un  vieillard  se  leva  et  exprima  sa  gratitude  de 
ce  qu'un  bâtiment  de  guerre  du  roi  d'Angleterre  était 
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venu  non  pas  pour  effrayer  la  population  de  taïtî  otl 
pour  la  contraindre,  comme  on  l'avait  dit ,  dans  ses 
opinions  et  ses  inclinations ,  mais  pour  faire  d'utiles 
recherches.  Car  la  population,  dit-il,  craignait  les  ca-^ 
nons bruyants  des  bâtiments;  elle  s'était  souvent  at- 
tendue à  voir  l'île  prise  par  eux ,  et  d'être  obligée  de 
s'éloigner  ou  de  chercher  dans  la  vieillesse xle  ftou- 
veaux  moyens  d'existence.  Sur-le-champ,  le  capitaine 
anglais  déclara  que  les  navires  de  la  Grande-Bretagne 
ne  molesteraient  jamais  les  Taïtiens,  tant  qu'ils  se 
conduiraient  envers  les  Anglais  comme  lU  voudraient 
être  traités  par  eux  ;  l'Angleterre ,  ajoula-t-il,  ne  dé- 
sire pas  la  conquête.  Les  navires  armés  et  pleins 
d'hommes  qui  de  temps  en  temps  visitent  ces  lies, 
ne  forment  qu'une  petite  fraction  de  ceux  de  sa 
flotte,  qui  sont  employés  à  visiter  toutes  les  par- 
ties du  monde  où  son  commerce  s'est  étendu.  Leur 
but  est  de  protéger  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne,, 
et  aussi  d'avoir  soin  que  leur  conduite  soit  conve- 
nable; mais  ils  n'ont  pas  pour  mission  de  faire  du 
mal  ni  de  molester  en  aucune  façon ,  les  peuples 
qui  les  traiteront  comme  ils  voudraient  être  traités 
par  eux. 
Visite  L.6  départ  du  capitaine  Fitz-Roy  fut  précédé  d'une 

hoTûdJjieagie,  visitc  dc  Ja  reiuc  et  des  chefs  à  bord  du  Beagle. 
M.  Pritchard,  qui  avait  été  l'agent  principal  des  com- 
munications entre  le  commandant  de  ce  navire  et 
les  autorités  de  l'île,  continua  de  remplir  cet  office; 
mais  il  se  trouva  fort  embarrassé  lorsque  dans  la 
soirée,  après  un  feu  d'artifice  qui  jeta  les  indigènes 
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dans  une  profonde  admiration ,  on  ût  chanter  quel- 
ques chansons,  aux  matelots.  Il  n'avait  d'autre  terme 
pour  exprimer  le  mot  chanson  que  celui  d'hymne, 
quoique  le  rhythme  de  ces  airs  ne  correspondit  en 
aucune  façon  à  la  gravité  des  cantiques  ;  pour  sa- 
tisfaire  la  curiosité  des  convives,  de  plus  en  plus 
pressante ,  il  fut  obligé  à  la  fln,  d'employer  des  cir- 
conlocutions oratoires  ;  car  on  se  rappelle  q^ue  les 
amusements  analogues  étaient  défendus  à  la  popu- 
lation. » 

Il  nous  reste  &  consigner  un  passage  extrait  de 
l'buvrage  du  capitaine  Fitz-Roy  auquel  nous  avond 
emprunté  la  plupart  des  détails  qui  précèdent: 

«  Une  mission  catholique ,  dit  la  narration ,  s'est  Mission 
i  établie  aux  lies  Gambier  ;  elle  est  amplement  pour-  •nuU 
»  vue  de  cadeaux  et  d'objets  recherchés  par  ces  In-     ••  <i*«wer. 

>  sulaires;  on  dit  qu'elle  obtient  du  succès.  Les 

>  missionnaires  de  Taiti  craignent  que  les  doctrines 
«  de  l'église  romaine  n'obtiennent  une  plus  grande 
»  extbnsion  et  ne  conviennent  mieux  au  goût  des 
»  indigènes,  que  la  stricte  discipline  dans  laquelle 
k  ils  ont  été  tenus  jusqu'à  présent  :  à  moins  que  des 
»  mesures  préventives  ne  soient  prises  en  Europe , 
»  des  débats  religieux  et  des  guerres  intestines 
»  peuvent  être  occasionnés  dans  ces  lies,  par  ceux-là 

>  même  dont  la  mission  est  toute  de  paix.  Déjà  il 

>  existe  un  sentiment  remarquable  d'amertume  à  ce 
»  sujet,  qui  né  diminuera  pas  probablement  si  le 
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»  succès  de  la  missioD  catholique  romaine  s*ac- 
»  croît  (1).  » 
PT^et  Ce  qui  précède  peut  servir  d'introduction  au 


d!"î?éi2blir  ^^^^'  ^^^  événements  qui  ont  suivi  l'apparition  à 
àTiïu.  jjjj^j  ^  jçg  prêtres  catholiques  de  la  mission  éta- 
blie aux  lies  Mangareva  ou  Gambier,  depuis  le  7 
août  1834.  Pour  justifier  celte  invasion  sur  les  do- 
maines de  leurs  voisins,  les  missionnaires  catholi- 
ques s'appuyaient  sur  le  texte  d'un  décret  du  souve- 
rain pontife ,  confirmé  le  2  juin  1833  par  le  pape 
Léon  XII9  qui  leur  conférait  le  droit  d'entreprendre 
la  conversion  des  naturels  de  tous  les  archipels  de 
l'océan  Pacifique,  divisés  en  deux  évêchés,  sous  le 
titre  d'Océanie  occidentale  et  orientale. 

Au  point  de  vue  exclusif  sous  lequel  ils  envisa- 
geaient la  question,  les  missionnaires  de  Mangareva 
ne  voyaient  dans  l'archipel  Taiti,  que  des  terres 
soumises  à  leur  juridiction ,  sans  songer  ou  sans  vou- 
loir reconnaître,  que  ces  îles  étaient  depuis  long- 
temps converties  à  la  religion  du  Christ.  On  peut 
même  inférer  de  leur  conduite  que  l'idée  de  faire 
naître  des  débats  religieux  et  de  donner  lieu  à  une 
controverse  avec  un  culte  dissident ,  stimulait  leur 
zèle  apostolique.  «  Après  de  mûres  réflexions ,  dit 
»  M.  Caret,  en  rendant  compte  de  son  voyage  à  Taïti, 
»  nous  pensâmes  qu'il  fallait  aller  directement  à 
»  Taîti,  centre  de  la  Polynésie  australe.  Nous  n'igno- 
»  rions  pas  les  diflScultés  que  nous  aurions  à  sur- 

(1)  Foyageof  the  Advewture md  BmçU,  tome  1I|  page  526. 
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»  monter  pour  y  entrer  et  surtout  pour  nous  y  main- 
D  tenir,  mais  nous  voulions  obéir  à  notre  conscience , 
»  qui  nous  fait  un  devoir  de  visiter  toutes  les  terres 
»  que  le  saint-siége  a  confiées  à  nos  soins  (1).  » 

Ainsi,  dès  à  présent,  on  peut  admettre  que  les 
missionnaires  catholiques  songeaient,  dès  leur  arrivée 
dans  rOcéanie,  à  déclarer  la  guerre  aux  mission- 
naires méthodistes  et  à  renverser  leur  culte.  Getle 
détermination  est  peut-être  justifiée,  aux  yeux  des 
personnes  guidées  par  un  esprit  exclusivement  reli- 
gieux ,  par  le  décret  papal  qui  a  dispensé  si  large- 
ment de  toutes  les  terres  deTOcéanie  en  faveur  d'une 
congrégation ,  mais  en  l'envisageant  sous  le  point  de 
vue  des  convenances  sociales  et  même  du  droit,  on 
doit,  à  notre  sens  ,  la  couvrir  d'un  blftme  complet. 
Non-seulement  la  résolution  des  missionnaires  ca* 
tholiques  trahissait  des  dispositions  d'intolérance 
qui  ne  sont  plus  de  notre  époque ,  et  une  inimitié 
qui  ne  devrait  jamais  accompagner  l'exercice  d'un 
ministère  de  paix ,  mais  encore  lorsque  dans  l'im- 
mensité du  bassin  de  Pocéan  Pacifique,  il  existe  tant 
de  peuples  enveloppés  encore  dans  les  langes  de  la 
barbarie,  était-il  nécessaire,  était-il  utile,  était-il 
juste  I  le  lendemain  d  un  premier  succès  dans  un 
petit  archipel ,  de  porter  sur-le-champ  le  trouble  au 
sein  d'une  population  déjà  placée  sur  la  voie  de  la  ci- 
vilisation ?  Les  deux  cultes  étaient-ils  si  àl'élroit  qu'il 
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{t)AmiMU$  i$  ia  frof0gêiUm  4$  la  fùi^n^  de  janiier  183S, 
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Tentative 
opérée  à  Tafti, 

en  1774. 

par  des  prêtres 

eapagnoU. 


fallût  j  dès  l'abord^  entàtner  iine  lutte  rëfl^ibuse?  Au 
contraire,  le  champ  dévolii  aiix  missidnhaires  chré- 
tiens de  toutes  les  dénominations  était  immense;  ils 
^  pouvaient ,  pendant  de  longues  années  encore,  pour- 
suivre leur  vocation  sans  se  rencontrer  sur  le  même 
terrain  et  donner  l'exemple  d'une  noble  émulation  à 
guider  leurs  troupeaux  par  ded  voies  différentes,  veré 
le  même  but ,  l'amélioration  morale  et  physique  des 
sauvages.  Il  y  avait  d'ailleurs  plus  que  de  l'impru* 
dence  à  rendre  des  hommes  à  peine  convertis  spec- 
tateurs de  discussions ,  dont  ils  n'auraient  pas  pu 
comprendre  la  portée,  et  qui  n'auraient  revêtu  pour 
eux  que  l'expression  d'un  parti  opposant.  Nous 
n'hésitons  donc  pas  à  condamner  la  détermination 
des  missionnaires  de  Gambier  ;  on  doit  blâmer  leur 
projet  i  mais  en  même  temps  >  en  dehors  de  leur 
caractère  religieux,  il  faut  leur  reconnaître  le  droit 
des  citoyens  français  de  séjourner  danè  tous  les  pays 
alliés  ou  en  paix  avec  la  France  ;  cette  distinction 
est  nécessaire  à  établir^  dès  à  présent,  pour  bien 
déterminer  la  nature  des  événements  dont  nous  ien- 
tons  de  tracer  l'esquisse. 

Nous  avons  omis  à  sa  place  dans  l'ordre  chrono- 
logique, pour  la  reporter  ici,  la  mention  d'une 
tentative  opérée,  en  4774,  par  des  prêtres  espagnols,- 
de  s'établir  à  Taîti.  Cook,  en  arrivant  ^  dans  le  mots 
d'août  1777,  sur  la  baie  Aitapeha,  située  sur  la  partie 
septcntrionaledela  presqu'île  de  Tairal)ou,appritque 
deux  navires  de  Lima  y  étaient  venuâ  à  deui*re{>rises 
différentes.  Ces  étrangers,  pendant  leur  première  rè- 
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lAche,  avaieni  bâti  une  maison;  ils  avaient  laissé  deux 
prêtres  avec  un  enfant,  ainsi  qu'une  certaine  per- 
sonne appelée  Matima]  ils  avaient,  en  partant,  em- 
mené quatre  insulaires.  Dix  mois  après,  ils  revin- 
rent ne  ramenant  que  deux  de  ces  naturels,  les  deux 
autres  étant  morts  à  Lima.  Us  reprirent  en  s'en  allant 
leurs  compatriotes.  Cook  visita  la  maison  que  les 
Espagnols  avaient  bâlie.  Elle  était  située  à  peu  de 
distance  du  rivage  ,  et  les  bois  paraissaient  avoir 
été  apportés  tout  préparés ,  car  chacun  d'eux  était 
numéroté.  Elle  était  divisée  en  deux  salies;  dans 
Tune  on  voyait  un  bois  de  lit,  une  table,  un  banc, 
de  vieux  chapeaux  et  quelques  autres  bagatelles  que 
les  insulaires  gardaient  avec  le  plus  gi^nd  soin.  Ils 
avaient  môme  fait  un  hangar  sur  la  maison  pour  la 
préserver  de  la  pluie.  Le  pourtour  était  rempli  de 
crénelures  pour  donner  de  l'air  ou  bien  pour  tirer 
des  coups  de  fusils  en  cas  d'attaque  ;  près  de  la 
façade  était  une  croix  dont  la  branche  transver- 
sale offrait  ces  mots  :  Oiristus  vincit^  sur  la  bran- 
che verticale  on  lisait  :  Carolus  III  imperatj  1774. 
Pour  conserver  la  mémoire  des  voyages  antérieurs 
qu'il  avait  faits  dans  cette  Ile ,  Cook  fit  graver  de 
l'autre  côté  de  la  croix  :  Georgius  III ,  rex ,  œmii 
4767,  1769,  4773,  1774  et  1777.  Le  tombeau  du 
commandant  desdeux  vaisseaux,  qui  mourut  pendant 
la  première  relâche,  se  trouvait  aux  environs  de  ceRe 
maison.  Les  indigènes  désignaient  cet  oificier  sous 
le  nom  d'Oridi.  Quelles  que  fussent  les  intentions 
des  Espagnols  en  abordant  sur  cette  île,  continue  la 
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narration  du  Troisième  voyage  de  Cook,  ils  avaient 
pris  les  plus  grands  soins  pour  gagner  Taffection  des 
habitants.  Ceux-ci  ne  parlaient  d'eux  qu'avec  une 
sorte  de  vénération  (1).  Cette  entreprise  infruc- 
tueuse ,  attribuée  au  navigateur  espagnol  Bonechea  , 
est  restée  dans  l'obscurité. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  cet  incident 
qui  offre  un  certain  intérêt  à  Thistorique  des  mis- 
sions catholiques,  au  moment  où,  à  soixante  ans 
d'intervalle,  elles  tentaient  un  nouvel  essai. 

doMiéShiste        ^^  catéchiste  (2)   irlandais,  Colomban  Murphy, 
mi^ITjÏtÎïu.   avait  été  dirigé,  dès  l'arrivée  de  M.  Rouchouse,  évêque 

21  maTisss.  in  partibus  de  Nilopolis ,  aux  îles  Haouaï  ou  Sand- 
vvich,  où  son  nom  devait  recevoir  quelque  célébrité 
dans  les  débats  religieux  de  cet  archipel.  Sur  sa 
route,  il  toucha  à  Taîti ,  où  il  arriva  le  21  mai  4835. 
Les  incidents  qui  accompagnèrent  son  séjour  sur 
cette  ile,  sont  consignés  dans  une  lettre  écrite  à  Pa- 
peïti ,  le  25  juin  1835 ,  et  insérée  dans  les  Annales 
de  la  propagation  de  la  foi  (3),  Le  contenu  de  la 
lettre  de  M.  Murphy  porte  en  substance,  que»  dès 
que  le  navire  eut  jeté  l'ancre,  le  chef  des  mission- 
Ci)  Cook,  Troisième  voyage^  tome  V,  pages  235  et  238.  Paris  > 
1811. 

(2)  Sons  le  titre  de  CatéehUttê ,  les  missiixmaires  catholiques 
faisaient  participer  à  leurs  travaux  des  hommes  religieux  qui  se 
vouaient  à  Tinstruction  des  sauvages.  La  plupart  de  ces  catéchistes 
étaient,  comme  les  premiers  missionnaires  anglais  du  Duff^  versés 
dans  la  connaissance  des  travaux  manuels. 

(3)  AnnaUi  4e  lafirapagaHon  de  la  foi ,  n«  de  septembre  4  838 , 
page  204, 
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Daires  anglais  (  M.  Pritchard  est  sans  doute  désigné 
sous  ce  titre)  vint  à  bord  ;  il  commença  par  dire  qu'il 
était  bien  aise  de  Tarrivée  du  bâtiment,  mais  dés  qu'il 
sut  que  M.  Murphy  était  à  bord ,  il  changea  de  visage 
et  partit.  Il  revint  cependant  dans  la  soirée  pour  faire 
connaître  au  capitaine  Sweiliin  que  la  reine  refusait 
délaisser  prendre  terre  au  catéchiste,  son  passager. 
La  reine  se  trouvait  alors  à  deux  lieues  du  port , 
mais  elle  y  arriva  bientôt,  et  peu  de  temps  après, 
M.  Murphy  eut  une  entrevue  avec  elle,  dans  laquelle 
il  lui  demanda  pourquoi  elle  avait  défendu  son  dé- 
barquement. Elle  répondit  qu'elle  n'avait  pas  fait  cette 
défense ,  mais  que  M.  Pritcbard  avait  agi  dans  ce  sens 
auprès  des  chefs.   •  Au  reste,  ajouta-t-elle,  si  vous 
»  voulez  rester,  il  faut  que  vous  en  demandiez  l'auto- 
»  risation  aux  missionnaires  et  aux  chefs  ;  s'ils  y  con- 
9  sentent ,  je  n*ai  point  d'objection  à  faire.  >  Au  l)out 
de  huit  jours ,  les  chefs  et  les  missionnaires  se  réu- 
nirent et  tinrent  un  conseil  auquel  M.  Murphy  fut 
invité'à  assister.  Il  refusa  d'abord ,  mais  les  instances 
devinrent  si  vives  qu'il  revint  de  sa  première  résolu- 
lion.  Plusieurs  chefs  parlèrent  en  faveur  des  mission- 
naires catholiques  et  en  particulier  un  des  premiers 
juges  de  Tile.  Les  chefs  conférèrent  ensuite  entre  eux, 
et  le  lendemain  deux  chefs  et  un  juge  vinrent  à  bord 
pour  dire  à  M.  Murphy  qu'il  pouvait  débarquer,  et 
que  les  missionnaires  catholiques  pouvaient  venir. 
M.   Murphy   séjourna  environ  deux  mois  à  Taiti 
avant  de  se  rendre  aux  lies  Sandwich,  pour  lesquelles 
il    prit  passage   sur   un   navire  français  qui  ve- 
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naît  d'entrer  dans  le  port  (1).  Dans  une  secof|d0 
lettre,  écrite  au  même  prélat  par  le  même  mission- 
naire ,  qui  était  parvenu  alors  aux  îles  Sandwich,  on 
trouve  les  lignes  suivantes  qui  nous  paraissent  mé- 
riter d'être  reproduites  : 
Seconde  lettre        «  Deouis  ouc  je  VOUS  ai  écrit  de  Taîti ,  j'ai  vu  plu- 

da catéchiste  ,    ^         •       ,  .         ,.,        ^^     .  '      *^ 

Mnrpbj.  »  sicurs  chcfs  qui  m  ont  assure  qii  ils  verraient  avec 
»  plaisir  votre  Grandeur  dans  ces  îles.  Cependant , 
«  les  calvinistes  ont  beaucoup  de  partisans.  Je  Cfoîs 
»  que  SI  vous  y  alliez,  vous  seriez  reçu  plutôt  que 
»  tout  autre,  et  que  vous  trouveriez  sur-le-champ 
»  un  pied-à-terre.  Pour  la  réception  d'un  étranger 
»  à  Taîti ,  il  faut  que  la  reine  et  les  chefs  se  réu- 
»  nissent  pour  décider  s'il  doit  rester  ou  non.  On 
»  peut  encore  être  reçu  d'une  autre  manière,  c'est 
»  lorsque  quelque  chef  vous,  donne  des  terres  pour 
»  bâtir  une  maison.  Si  vous  prenez  le  parti  de  vous 
»  rendre  dans  ces  Iles ,  je  crois  que  vous  ferez  bien 
*  de  vous  y  présenter  comme  évêque ,  parce  qu'à 
>  Taîti  on  a  une  grande  idée  des  missionnaires  de 
»  Gambier  et  en  particulier  de  votre  Grandeur  (2).i 
Retour  Ce  nc  fut  cependant  qu'un  an  environ  après  la 

^^^ArtSÎ"'**'"  date  présumée  de  cette  lettre  (septembre  ou  octo- 
bre 1835)  que  deux  missionnaires  de  Gambier  en- 
treprirent d'aller  s'établir  à  Taîti.  Dans  cet  inter- 
valle de  temps,    aucun    événement  remarquable 

(1)  AnnaUê  de  la  propagation  de  la  foi^  u?  de  janyier  1838, 
.    page  208. 

(2)  Annàlee  de  la  propagation  de  la  foi,  n*  de  novembre  1 836, 
page  188. 
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p^avait  eu  lieu  sur  celte  lie,  si  ce  n'est,  peut-être, 
la  nomination  du  missionnaire  anglais  Pritchard  aux 
fonctions  de  consul  de  S.M.B.  Quoique  M.  le  contre- 
amiral  du  Petil-Thouars  n'indique  cette  nomination 
que  comme  ayant  eu  lieu  postérieurement  au  pas- 
sage des  missionnaires  catholiques  (1),  A  la  même 
époque,  M*  Moerenhout,  qui  avait  quitté  la  France 
vers  le  milieu  de  Tannée  1835 ,  vint  s'établir  déQni- 
tivcment  h  Taiti ,  en  qqalité  de  consul  des  États- 
Unis.  Dés  cet  instant,  ces  deux  agents,  de  deux 
puissances  diiïérentes ,  eurent  plus  d^une  occasion 
de  se  trouver  en  opposition  d'intérêt,  d'autant  plus 
que  le  consul  anglais,  jouissant  d'une  influence 
considérable  auprès  des  chefs,  dirigeait  leurs  volon-^ 
tés  au  gré  de  ses  désirs ,  et  dominait  souvent  d'une 
manière  despotique  l'esprit  du  gouvernement. 

Dans  cet  état  de  choses,  MM.  Laval  et  Caret,  deMii^uYti 
missionnaires  catholiques  désignés  par  M.  de  Rou-  «^caf^^ATani.: 
chouse,  pour  cette  entreprise,  arrivèrent  à  Taiti 
le  20  novembre  i836.  La  relation  de  leur  voyage, 
consignée  dans  une  longue  lettre  adressée  le  42 
avril  1837  au  rédacteur  des  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  foi ,  est  le  document  le  plus  complet  que 
nous  connaissions  sur  ce  sujet;  il  contient  en  résumé 
les  détails  suivants  que  nous  reproduisons  en  les 
dégageant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  tout  le 
cours  de  ce  récit ,  de  tous  les  faits  qui  ne  nous  pa- 

(|)  Foyage  anUmr  du mondUi  mr  lalfrégaU  la  Fénmt , tome  n , 
page  389. 
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raissent  pas  suffisamment  prouvés  ou  qui  sont  em- 
preints d'un  esprit  d'hostilité  religieuse. 
Mesures  prises       Le  projet  des   missionodires  catholiques  de  se 

pour  empêcher  le-  ,««-.»•»».,  «  ai» 

débai^aemeni^    rendre  H  Taiti  eiait  déjà  connu  dans  cette  île  depuis 
eicareL       plusieurs  jours;  elle  avait  été  apportée  par  un  brick 
qui  avait  refusé  de  leur  donner  passage.  Aussitôt 
M.  Pritchard  avait  provoqué  la  réunion  d'une  assem- 
blée générale  des  chefs ,  à  laquelle  la  reine  assista. 
Cette  assemblée  décida  qu'on  établirait  des  gardes- 
côtes  sur  tous  les  points  de  l'Ile ,  avec  ordre  d'empê- 
cher VÈlisa ,  petite  goélette,  du  port  de  dix  tonneaux, 
qui  portait[MM.  Laval  et  Caret,  de  venir  jeter  l'ancre. 
Les  vents  contraires,  qui  avaient  allongé  le  voyage  de 
ce  navire,  obligèrent  aussi  le  capitaine  Hamiltou ^ 
qui  le  commandait ,  à  mouiller  sur  une  des  pointes 
de  Taïrabou ,  la  plus  éloignée  de  Papeîti.  «  La  Provî- 
»  dence,  dit  M.  Caret ,  qui  connaissait  toutes  les  me- 
»  sures  prises  pour  nous  empêcher  de  débarquer , 
»  nous  avait  conduits  précisément  là  où  nos  ennemi 
»  veillaient  avec  moins  de  soin  (!}•  » 

et  débaîïuemeni      ^^  Tarrivéc,  le  20  novembre ,  les  missionnaires 
***  cf  cir^r"*    catholiques  descendirent  à  terre,  dans  la  pirogue  d'un 

2onoTembrei8M.  Suédois  établi  dans  ce  lieu  ;  à  peine  avaieni-ils  débar- 
qué qu'un  des  chefs  de  l'endroit  se  rendit  à  bord  de 
la  goélette  pour  ordonner  qu'on  eût  à  reprendre  le 
large  sans  déposer  les  passagers  à  terre.  M 'ayant 
pas  trouvé  le  capitaine ,  il  se  rendit  auprès  de  ce 

(1)  AnmUê  de  la  propagation  de  la  foi ,  n"*  de  janyier  1838  , 
page  208. 
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dernier  à  terre,  et  lui  enjoignit  de  reprendre 
MM.  Laval  et  Caret.  Le  capitaine  Hainillon  répon- 
dit que  les  autorités  de  Taiarabou  n'avaient  qu'à 
transmettre  elles-mêmes  cet  ordre  aux  prêtres  catho- 
liques. Alors  plusieurs  indigènes  vinrent  effective- 
ment vers  les  missionnaires  de  Gambier;  ils  les  sa- 
luèrent et  s'accroupirent  sans  rien  dire ,  se  contentant 
de  les  regarder.  Leur  commission  les  embarrassait, 
ils  causaient  entre  eux  et  se  disaient  mutuellement  : 
«  Ces  jeunes  hommes  paraissent  bons ,  pourquoi  cet 
t  ordre  de  les  renvoyer?  »  Cependant,  ils  leur  donnè- 
rent communication  de  eetordre  par  l'entremise  d'un 
enfant  de  Gambier.  c  Retournez  tous  les  deux  à  bord , 
•  dit  cet  enfant,  telle  est  la  parole  de  ces  hommes.  » 
Les  prêtres  catholiques  répondirent  :  «  Nous  n'irons 
»  pas  à  bord;  noussommesà  terre,  nous  y  resterons. 

>  Nous  ne  sommes  point  des  malfaiteurs.  Noussom- 
»  mes  venus  ici  pour  rendre  visite  à  votre  reine  et 

>  nous  voulons  la  voir  (i).»  Les  chefs  ne  dirent  plus 
rien  et  s'éloignèrent. 

MM.  Laval  et  Caret  prirebt  alors  la  résolution  do 
ne  plus  remettre  le  pied  sur  la  goélette  :  craignant 
de  ne  plus  pouvoir  débarquer  sur  un  autre  point, 
ils  choisirent  la  voie  de  terre,  et  après  avoir  pa.^sé 
la  nuit  dans  la  cabane  du  Suédois,  ils  se  mirent  en 
route  pour  Papeîti,  éloigné,  disent- ils ,  de  trente  ou 
quarante  lieues ,  mais  en  réalité  de  quinze  ou  vingt 
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(t)  Annaleê  de  la  propagation  delà  foi^  n«  d«  juiTicr  183S , 
p««e  210. 
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lieues.  Dans  la  soirée ,  ils  avaient  déjà  atteint  la 
partie  méridionale  de  la  grande  presqu'île.  Aux  ap- 
proches de  la  nuit,  au  moment  où  ils  pensarîent  à 
coucher  en  plein  air ,  un  indigène  nommé  McSota 
s'approcha  en  demandant  s'ils  étaient  les  mission* 
naires  de  Mangareva  ;  sur  la  réponse  affirmative  y 
il  dit  :  c  II  est  nuit,  venez  coucher  et  manger  dans 
»  ma  demeure.  •  Toute  la  peuplade  se  réunit  alors 
autour  de  cette  maison.  Le  lendemain ,  le  nombre 
des  curieux  grossit  encore  plus  ;  presque  tous  vin- 
rent avec  quelques  livres  sous  le  bras.  Plus  loin, 
un  des  grands  chefs  de  Tile,  nommé  Parotfa,  re- 
commanda à  MM.  Laval  et  Caret  d'aller  voir  la 
reine,  et  leur  dit  en  les  quittant  :  la  orana  ia  oroua 
paratn  i  TatU ,  je  vous  salue  vous  deux,  vous  fixant 
à  Taiti.  Il  manifestait  par  là  le  désir  de  les  voir  rester 
dans  rtle.  Vers  le  soir ,  ils  demandèrent  l'hospita- 
lité dans  la  maison  d'un  indigène  où  ils  firent  lecaté^ 
cbisme  à  plusieurs  enfants.  Le  lendemain  ils  firent 
diligence  pour  arriver  à  Papeïti  avant  la  nuit;  tout 
le  long  de  la  route,  la  foule  se  pressait  sur  leur  pas- 
sage ,  car  le  bruit  de  leur  arrivée  devançait  leurs 
pas. Vous  êtes  les  missionnaires  de  Mangareva,  leur 
demandait-on  de  toutes  parts ,  ils  répondaient  affir- 
mativement en  ajoutant  qu'ils  étaient  prêtres  fran- 
çais. 
Plaintes  Plusicurs  fois  la  population  avait  fait  entendre  des 

de  la  popuiauon.  pjaintesconlre  les  missionnaires  anglais,  auxquelson 
reprochait,  dit  M.  Caret,  d'avoir  des  femmes,  de  faire 
le  commerce,  de  vendre  tout,  livres,  prières,  sacre- 
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menls un  pelit  saint  Mathieu  trois  bamlK)US 

d'huile,  un  pciit  saint  Marc  quatre  bambous  d'huile. 
On  demanda  aussi  si  Ton  agissait  de  la  même  manière 
à  Mangareva.  MM.  Laval  et  Caret  répondirent  par 
une  citation  de  l'Évangile  selon  saint  Mathieu  :  «Vous 
»  avez  reçu  gratuitement ,  donnez  de  même;  •  leurs 
interlocuteurs  conclurent  aussitôt  que  ce  n'était  pas 
bien  de  vendre  les  paroles  et  les  sacrements.  On  était 
surtout  surpris  que  les  missionnaires  catholiques 
fussent  venus  à  terre,  malgré  les  ordres  précis  qui 
avaient  été  donnés  pour  les  en  empêcher. 

A  la  fin  de  cette  troisième  journée ,  avant  d'al-     ^  ArriTée 

'  '  de  MM.  Uval 

teindre  le  port  de  Papeiti,  MM.  Laval  et  Caret  ctfeià'papeui. 
s'arrêtèrent  quelques  instants  dans  la  maison  d'un  ssnoYembreisM. 
jeune  homme  qui  appartenait  à  la  famille  de  la 
reine.  Celui-ci  les  reçut  très -bien  et  leur  oiTrit 
quelques  fruits  à  manger  ;  pendant  ce  temps  ,  une 
femme  d'un  certain  âge  vint  leur  dire  :  «  Les  oro- 
»  meduas  savent  que  vous  êtes  à  terre,  ils  sont  fu- 
9  rieux ,  surtout  Piritati  ;  il  est  allé  trouver  la  reine  ; 
»  il  veut  qu'elle  vous  chasse  sans  miséricorde.  »  Cette 
femme,  le  jeune  homme  (^  ses  sœurs  ajoutèrent  en- 
suite :  «  Ayez  bon  courage,  allez  voir  la  reine;  elle 
»  est  bonne;  tâchez  qu'elle  vous  garde  ici  dans  cette 
•  terre.  >  A  Papeîti,  toute  la  peuplade  parut  sur  le 
pnssnge  des  missionnaires  catholiques;  plusieurs 
personnes  les  saluèrent,  d'autres  les  regardèrent 
sans  rien  dire;  ils  se  rendirent  directement  à  la 
maison  du  consul  américain  pour  lequel  ils  avaient 
une  lettre  de  recommandation  de  la  part  de  révèciuc 
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de  Nilopolis.  M.  Moerenlioul  les  reçut  avec  tous  les 
égards  qu'ils  pouvaient  désirer  et  leur  offrit  sa  mai- 
son et  sa  lable  ;  mais  à  peine  étaient-ils  assis  qu'un 
messager  entra  et  dit  au  consul  :  «  Les  deux  hommes 
»  qui  viennent  d'entrer  peuvent  rester  dans  votre 
»  maison  ;  mais  quant  à  leurs  effets;  ils  ne  peuvent 
j»  les  faire  débarquer.  »  M.  Moerenhout  répondit  : 
«  Ces  messieurs  veulent  voir  la  reine  ;  c'est  tout  ce 
»  que  j'ai  à  vous  dire.  •  Cependant ,  le  lendemain 
ie  chef  Itoti  fit  débarquer,  malgré  les  ordres  con- 
traires, une  malle  à  chacun  d'eux. 
némarcbes  Dans  la  journée  du  24  novembre ,  M.  Pritchard 

de  If.  Pnichard.         ^  '  ' 

2inove:iIbrci8M.  "^*'  ^^"^  ^"  œuvrc  pour  empôcbcr  MM.  Laval  et  Caret 
de  parvenir  jusqu'à  la  reine;  quoiqu'elle  résidât  à 
près  de  deux  lieues  de  distance,  il  fit  trois  voyages 
dans  la  matinée  pour  la  prévenir  contre  eux.  Cepen- 
dant, sur  la  demande  faite  par  les  missionnaires  ca- 
tholiques, la  reine  leur  fit  répondre  qu'elle  les  rece- 
vrait quand  ils  voudraient.  Comme  il  était  tard, 
M.  Moerenhout  leur  conseilla  de  ne  pas  y  aller  ce 
jour  là;  pendant  ce  temps,  beaucoup  de  monde  afflua 
pour  les  voir.  Leurpréseièceà  Taiti  avait  occasionné 
un  certain  mouvement  dans  la  population  ;  on  leur 
adressa  plusieurs  questions  auxquelles,  dit  M.  Caret, 
nous  répondîmes  de  manière  à  les  convaincre  qu'on 
les  avait  trompés.  M"*""  Moerenhout,  qui  était  une  ca- 
tholique espagnole,  expliqua  à  la  foule  divers  points 
.  de  la  doctrine  catholique.  A  la  suite  de  ces  explica- 
tions, les  auditeurs  s'écrièrent  :  «  Piritati  est  un 
grand  imposteur  !  Taata  haavare  rahi  Piritaii.  »  Ils  ex- 
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primèrent  en  même  temps  le  désir  de  toir  les  mis- 
sionnaires français  s'établir  dans  l'Ile. 

Le  lendemain ,  25  novembre ,  MM.  Laval  et  Caret ,  de  l!f  miît. 
accompagnés  de  M.  Moerenliout ,  furent  reçus  en  n  noTemb.  ism. 
audience  par  la  reine.  Elle  était  accroupie  sur  une 
natte,  M.  Pritchard  était  assis  sur  un  tabouret,  et 
la  salle  était  remplie  de  monde.  MM.  Laval  et  Caret 
s'assirent  aussi  sur  des  tabourets  qu'on  leur  apporta. 
Cette  séance  devait  avoir  une  certaine  solennité,  car 
les  deux  partis  adverses  se  trouvaient  en  préseuce. 
Les  missionnaires  catholiques  présentèrent  leur  re» 
quête  de  la  manière  suivante  : 

«  Reine,  nous  venons  de  Mangareva ,  nous  sommes  j^, ÏÏÏ.7jtj| 
»  les  prêtres  du  vrai  Dieu,  la  France  est  notre  pays.  •*Câ«i*>*'»^"'^- 
»  Nous  ne  sommes  point  malfaiteurs,  nous  n'avons 
»  point  rintention  de  nuire  à  Piritati ,  ni  à  aucun 
»  des  ormneduas  qui  sont  ici  ;  nous  désirons  l'aire 
»  \otre  bonheur,  à  vous ,  reine,  et  celui  des  chefs 
»  et  de  tout  le  peuple.  Nous  savons  que  celte  terre 
»  vous  appartient  et  que  le  pouvoir  est  à  vous  ;  nous 
»  vous  demandons  Thospitalité ,   et  nous  espérons 

>  que  vous  ne  nous  la  refuserez  pas.  Si  vous-même 
»  ou  vos  sujets  alliez  en  France,  le  roi  ne  vous  chas- 

•  serait  pas,  il  vous  donnerait  Thospitalité;  si  Piri- 
»  tati  allait  en  France ,  on  ne  Ten  chasserait  pas. 

>  Dans  les  grands  Étnts,  tels  que  la  France,  TAn- 
»  gleterre  et  T  Amérique,  tous  les  étrangers  inofleno 

•  sifs  jouissent  de  toute  liberté,  les  prêtres  commo 


sa 
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du  présent  fait 

à  la  reine. 


•  les  autres  (i).  »  M.  le  consul  des  ÉlatfrrUnîs  aippujfa 
fortemeni  ces  paroles. 

Les  missionnaires  catholiques  oOrirent  ensuite  à 
la  reine  un  châle  avec  quatre  onces  d'or  (environ 
340  fr.)*  Elle  les  accepta  malgré  les  efforts  de 
M.  Pritchard  pour  Ten  empêcher.  Il  parait  même 
qu'elle  était  ennuyée  de  ses  observations,  car  elle 
dit  tout  bas  devant  M.  Laval  :  màiia  mattaï  Pirtialt, 
piritati  n*est  pas  bon.  •  Ce  qui  portait  M.  Pritchard 
à  s'opposer  à  ce  que  ces  présents  furent  reçus,  c'est 
qu'à  ses  yeux  celte  acceptation  était  une  permission 
tacite  de  séjourner  à  Taïii. 

Les  missionnaires  catholiques  se  retirèreni  en- 
suite; ils  étaient  à  peine  rentrés  dans  leur  demeure , 
lorsqu'un  indigène  vint  leur  remettre  les  quatre 
onces  sans  rien  dire.  Le  chef  Itoti  qui  arriva  sur 
ces  eittrefaites ,  leur  apprit  que  cet  argent  était 
rendu  à  Tinstigation  de  M.  Pritchard ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  considéré  comme  une  autorisation  de 
séjourner  à  Taîti.  MM.  Laval  et  Caret  résolurent 
aussitôt  de  se  rendre  de  nouveau  chez  la  reine* 
Après  avoir  fait  part  de  cette  circonstance  à 
M.  Moerenhout,  ils  se  mirent  en  route  accomjjja-- 
gnés  du  chef  Itoti  et  d'un  juge  appelé  Tapali.  A  toutes 
les  cabanes  devant  lesquelles  ils  passaient ,  on  vou- 
lait savoir  pourquoi  ils  retournaient  chez  la  reine. 
Itoti  et  Tapati  racontaient  alors  toute  l'histoire  ea 
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désapprouvant  la  conduite  de  M.  Pritchard.  «  Piritati 
»  n'esl  pas  bon.  »  Ces  mots  étaient  dans  toutes  les 
boucbes. 

Ces  messieurs  ne  trouvèrent  auprès  de  la  reine 
que  des  indigènes.  Après  quelques  difficultés,  elle 
reçut  de  nouveau  les  quatre  onces;  après  quoi, 
MM.  Laval  et  Caret  se  retirèrent  pour  rentrer  dans 
leur  demeure.  Ils  s'arrêtèrent  en  revenant  à  la  mai- 
son des  chefs  Itoti  et  Pafai  où  ils  se  rafraîchirent  avec 
descocos  qu'on  leur  donna.  Le  juge  Tapa ti  les  accom- 
pagna pour  leur  faire  passer  sur  son  dos  les  ruisseaux 
assez  profonds  qu'on  rencontre  dans  ce  trajet.  Che- 
min faisant,  un  homme  leur  dit  que  la  reine  et  les 
chefs  ne  les  chasseraient  pas  s'ils  n'y  étaient  pas 
poussés  par  Piritati  et  les  missionnaires,  et  il  les  en* 
gagea  à  ne  pas  quitter  Taîti. 

Le  lendemain,  26  novembre,  M.  Moerénhout 
laissa  entrer  dans  sa  maison  toutes  les  personnes  qui 
désiraient  Yoir  les  missionnaires  catholiques;  et  ceux- 
ci  s'occupèrent  de  réfuter  toutes  les  accusations  lan- 
cées contre  leur  culte.  On  leur  dit  que  M.  Pritchard 
avait  fait  dans  la  soirée  deux  ou  trois  voyages  chez  la 
reine,  et  que  le  lendemain  il  y  aurait  une  assemblée 
où  on  devait  prendre  une  détermination  au  sujet  de 
leur  départ.  La  pluie  q«i  tomba  tout  le  jour  sui- 
vant empêcha  que  cette  réunion  eût  lieu  avant  le 
soir.  M.  Moerénhout  accompagna  les  missionnaires 
catholiques  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  comparaître 
devant  cette  assemblée.  La  reine  s'y  trouvait  ;  elle 
était  placée  auprès  de  la  porte.  Quatd  ils  furent  as* 
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sis,  un  juge  se  leva  et  leur  parla  ainsi  :  «  Pourquoi 
êtes- vous  venus  dans  celte  terre?  nous  avons  des 
»  missionnaires  qui  sont  ici  depuis  longtemps  et 
»  qui  nous  ont  instruits  de  la  parole;  nous  n'avons 
»  pas  besoin  de  vous.  Il  y  a  une  loi  qui  vous  ia— 
»  terdit  Tentrée  de  cette  terre;  pourquoi  y   êtes- 
»  vous  venus?  retournez  à  Mangareva.  Vous  avez 
»  fait  des  présents  à  la  reine  qui  vous  en  a  fait 
»  de  son  côté;  ne  soyez  pas  obstinés  à  rester.  »  £q 
effet  la  reine  leur  avait  fait  présent  d*une  petite 
provision   d'étoffes,  de  nourriture  et  de  coquil- 
lages. 

Réponse  Aprés  le  discours  du  juge,  M.  Moerenhout  de*- 

et  Caret.  manda  aux  missionnaires  catholiques  s  ils  pouvaient 
répondre  quelques  mots  ;  M.  Caret  se  leva  et  dit  en 
taïtien  les  paroles  suivantes  :  «  Quand  nous  par- 
»  tlmes  de  Mangareva ,  nous  ne  pensions  pas  trouver 
»  ici  une  reine,  des  chefs,  ni  un  peuple  qui  nous 
»  chassassent;de  leurtle.  Nous  savions  que  ceux  qui 
»  vous  avaient  apporté  la  parole  de  Dieu  avaient 
»  calomnié  notre  doctrine ,  et  nous  avaient  chargés 
»  de  fausses  accusations  :  nous  sommes  venus  jus- 
9  tifier  la  doctrine  que  nous  annonçons.  Nous  ne 
»  savons  pas  assez  votre  langue  pour  vous  mani- 
»  fester  la  vérité  maintenant;  attendez  que  nous 
»  la  sachions;  ne  nous  renvoyez  pas,  autrement 
»  vous  ne  sauriez  jamais  distinguer  la  vérité  du 
»  mensonge.  Cette  loi  dont  vous  nous  parlez  est 
«  si  nouvelle,  que  M.  le  consul  américain,  ici  pré- 
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»  sent  et  qui  devrait  la  connaître,  ne  la  connaît 
»  pas  (i).  » 

Jusqu'alors  la  conduite  du  consul  des  États-Unis  ^^^^^(^ 
avait  été  plutôt  passive,  mais  dans  ce  moment  il  <>••  É*«^-"n'»- 
intervint  directement  dans  les  débats.  «Cette  loi, 
»  dit-il ,  qui  interdit  l'entrée  de  cette  terre  aux 
»  étrangers,  si  ce  n'est  le  bon  plaisir  de  la  reine, 
»  est  nouvelle  et  inconnue  de  moi.  >  S'adressant  en- 
suite à  M.  Pritchard,  il  lui  dit  en  anglais  :  «  Mon- 
»  sieur,  cette  loi  est  contre  le  droit  des  gens;  je  pro- 
»  teste  contre  elle,  elle  est  injurieuse  à  l'Amérique 
»  pour  laquelle  j'exerce  ici  les  fonctions  de  consul  ; 
»  il  peut  arriver  tous  les  jours  un  navire  américain 
»  qui  amène  des  passagers,  et  sans  le  savoir  ces 
»  hommes  ne  pourront  mettre  pied  à  terre,  et  seront 
»  obligés  de  retourner  dans  leur  pays  aux  frais  du 
»  capitaine  ou  aux  leurs.  Une  loi  semblable  devrait 
»  au  moins  être  connue  des  nations  avant  de  devenir 
»  obligatoire.  >  L'assemblée  fut  alors  dissoute  sans 
qu'aucune  décision  fût  prise.  Une  autre  assemblée 
fut  annoncée  pour  le  lendemain,  mais  elle  n'eut 
pas  lieu.  L'arrêt  d'expulsion  qu'on  demandait  aux 
chefs  paraissait  soulever  une  assez  grande  opposi- 
tion. Les  chefs  Itoti  et  Pafa!  avaient  déjà  embrassé  la 
cause  des  missionnaires  catholiques  ;  l'orateur  lui- 
même,  qui  avait  paru  si  animé  à  l'assemblée,  vint 
leur  demander  pardon  en  disant  :  c  Me  vous  fâchez 

(t)Jnnahê  i$  la  fropagaiiandelafai^  n*  deJanTier  1838, 
p.  tl9. 
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>  pas  contre  moi  ;  c'e$i  Piritatî  q^i  m'a  fait  fftrle» 
«  ainsi.  » 

Ultra  Dans  la  disposition  où  se  trouvaient  les  esprits  , 

de  bf  nnUMoient.  *^  ^ 

enïêvJeâîee  "  ^^'^  peut-êlpo  douteux  quo  la  délibération  de» 
chefs  et  des  juges  aboutit  à  des  mesures  de  rigueur. 
M.  Pritchnrd  alla  au  plus  court.  Il  s^enferma  seuF 
avec  la  reine  et  lui  dicta  une  lettre  de  bannissement. 
A  la  signification  de  cet  acte,  MM.  Laval  et  Caret 
ne  voulurent  pas  répondre  par  écrit  à  la  reine, 
mais  ils  allèrent  eux-mêmes  lui  porter  leur  réponse. 
Elle  les  reçut  dans  le  corridor  d'entrée  de  sa  de- 
meure. Ils  plaidèrent  leur  cause  en  disant  «  que  les 
»  missionnaires  anglais  n'étaient  pas  les  envoyés  de 
»  Dieu  ;  mais  qu'eux  étaient  les  envoyés  de  Dieu  pour 
»  faire  connaître  la  vraie  parole,  et  qu'ils  le  prouve- 
»  raient  lorsqu'ils  sauraient  la  langue.  »  La  reine  leur 
dit  de  retourner  à  Gambier  sur  la  goélette  qui  les 
avait  apportés.  Ils  répondirent  quelle  était  trop 
petite  pour  lutter  contre  les  vents  qui  sont  presque  - 
toujours  contraires.  Âimata  ne  paraissait  pas  aussi 
pressée  de  les  voir  partir  que  M.  Pritchard,  et  le 
jour  suivant  le  bruit  eourut  quelle  ne  songeait  plust 
à  les  renvoyer. 

Menaces  Cependant  le  2  décembre,  M.  Moerenho ut  reçut 

deî°moyeni     uuc  sccondc  lettre  de  M.  Pritchard  ;  et  le  7  décembre 

coercitir».  ,  ,      .  ,  »     i-  » 

^,    -r     ..^    on  avertit  les  missionnaires  catholiques  qu  on  se 

1  décembre  1SS«.  ^  ^ 

préparait  à  les  jeter  de  force  à  bord  de  la  goélette 
qui  les  avait  apportés.  Le  capitaine  de  cette  goélette 
avait  été  tellement  influencé,  qu'il  menaçait  d'cflu* 
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ployer  la  violeace  pour  les  metlre  à  bord  et  les  con- 
duire à  Gambîer. 

MM.  Laval  et  Caret  n^élaient  pas  les  seuls  sujets      Difficultés 

*  ••  suscitées 

français  qui  eussent  à  se  plaiiulre  des  procédés  du    •■"  vîJÎJS""*' 

gouvernement  taitien.  Dans  la  lettre  déjà  citée  de 

M.  Caret,  on  lit  le  passage  suivant  :  «  Le  charpentier 

1»  Vincent  qui  était  venu  avec  M.  Armand  (un  mis- 

»  sionnaire  catholique)  de  France  à  Valparaiso  et 

»  de  Valparaiso  à  Gambier,  nous  avait  accompagnés 

»  à  Taiti.  Après  avoir  eu  toutes  les  peines  du  monde 

»  à  débarquer  ses  outils,  il  se  disposait  à  travailler; 

•  il  croyait  avoir  acquis  tout  droit  d'exercer  son 
»  industrie,  parce  qu'il  avait  payé  à  la  reine  les 

•  trente  piastres  exigées  par  la  loi  et  qu'elle  les 
»  avait  acceptées.  Mais  M.  Pritchard  qui  affectait  de 
»  le  regarder  comme  un  missionnaire  déguisé,  quoi- 

•  qu*il  sAt  bien  qu'il  était  un  ouvrier,  n'avait  pas 
»  ratifié  cette  acceptation.  Il  lui  fit  remettre  ces 
»  trente  piastres  par  un  des  chefs  qui  lui  sont  dé- 
»  voués,  et  lui  envoya  dire  qu'il  ne  pouvait  rester  à 
»  Taîti.  Ce  jeune  homme  était  chez  M.  le  consul 
»  lorsqu'on  lui  rapporta  son  argent;  M.  le  consul 
»  observa  que  cet  ouvrier  avait  tout  droit  de  rester, 
«  puisqu'il  avait  accompli  la  loi.  Il  fut  impossible  de 
»  foire  entendre  raison  à  l'envoyé  de  M.  Pritchard  (i).» 

Ce  charpentier,  compris  dans  les  menaces  d'ex- 
pulsion adressées  aux  missionnaires  catholiques,  se 
joignit  à  eux  pour  dresser  un  acte  de  protestation. 


Protestation 

de  MM.  Laval 

et  Caret,  et 

du  iiear  Vincent. 


I  décembre  183«. 


(1)  jinmoUê  4#  to  ^ropagatUm  4^ /a  /oi,  n*  ds  janvier  1838  » 
pige  222. 
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dont  l'original  fut  déposé  dans  les  archives  du  con- 
sulat américain  et  dont  une  copie  fut  envoyée  n  la 
reine.  Ils  déclarèrent  tous  les  trois  dans  cet  acte, 
ne  pas  vouloir  se  soumettre  volontairement  aux 
mesures  qu'on  prendrait  pour  les  expulser  de  Tlle , 
et  que  si  on  les  mettait  de  force  à  bord  de  la  goe« 
lette  VÊlisa  ou  de  tout  autre  bâtiment  qui  ne  serait 
pas  de  leur  choix,  ils  rendraient  la  reine  de  Taiti^ 
le  gouvernement  de  Taïti,  ainsi  que  les  proprié- 
taires et  les  capitaines  de  ces  bâtiments,  responsa- 
bles envers  la  France  de  leur  vie,  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  arriver  de  fâcheux  à  leur  personne  ou  à 
leur  propriété,  et  même ,  comme  citoyens  fran- 
çais, ils  rendaient  le  gouvernement  de  Taïti  respon- 
sable de  toute  violence  qu'on  oserait  exercer  sur 
leurs  personnes.  Ils  demandaient  en  outre  de  rester 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  bâtiment  de  guerre,  alin  d'a- 
voir des  juges  compétents  pour  décider  dans  leur 
cas  (!)• 

(1)  Protestation  de  MM.  Laval  et  Caret  et  du  sieur  Fincent, 

Par  devant  noua  1.  A.  Moerenhont,  conanl  des  États-Unis,  pour 
Taïti,  pour  les  antres  îles  de  la  Société,  etc. ,  sont  comparus  MM.  Fran- 
çois Caret ,  Louis-Jacques  Laral ,  prêtres  français  et  missionnaires 
apostoliques ,  et  le  sieur  Antoine  Vincent,  charpentier  mécanicien, 
également  Français  de  nation  ;  lesquels  ont ,  par  ces  presentesl, 
déclaré  comme  il  suit  : 

QuMls  sont  venus  de  Gambier  à  Taïti  sur  une  petite  goëlette 
portant  le  pavillon  de  Taïti  et  appartenant  au  nommé  William 
Hamilton,  capitaine  de  ladite  goëlette,  résidant  et  domicilié  à 
Taïti  ;  qu'ils  arrivèrent  et  débarquèrent  le  20  novembre  dernier 
au  côté  est  de  llle  de  Taïti  dV>ù  ils  vinrent  à  pied  jusqu'à  la  place 
où  ils  ae  trouvent  en  ce  moment,  nommée  Papeïti,  au  côté  nord^ 
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Ils  étaient  persuadés  qu'une  fois  la  goélette  partie, 
aucun  navire  ne  voudrait  les  prendre  par  force*,  et ,  d'eip«wo«. 
comme  elle  devait  mettre  bientôt  à  la  voile,  il  s'en-  "«'^«^'•«•^•* 
fermèrent  dans  la  maison  que  M.  Moercnhout 
avait  bien  voulu  leur  céder,  dans  Fespérance  que 
les  droits  de  Thospitalité  seraient  respectés,  en  con- 
sidération de  la  dignité  consulaire.  Mais  ils  se  trom- 
paient; déjà,  le  11  décembre  cinq  ou  six  hommes 
se  présentèrent  à  la  porte  de  leur  demeure  a^ec  des 
cordes  pour  les  garotter;  mais  MM.  Laval  et  Caret 
refusèrent  d*ouvrir.  Ces  hommes  menacèrent  de 
briser  la  porte;  toutefois,  ils  n'en  firent  rien  et  se 
retirèrent.  Quelques  minutes  après  on  leur  apporta 
une  lettre  qu  on  attribuait  à  M.  Pritchard quoiqu'elle 
fût  signée  Pomaré.  Cette  lettre  était  dictée  avec  une 
es|)èce  de  fureur  ;  elle  fut  déposée  au  consulat  amé- 
ricain. M.  Moerenhoutapprit  aussi  aux  missionnaires 
catholiques  que  les  Taitiens  semblaient  refuser  de 
prêter  les  mains  aux  violences  qu'on  voulait  exercer, 

ouest  de  la  même  île  ;  que  là ,  des  hommes  se  disant  enTojës  de 
Pomaré ,  reine  de  Taltr,  Tinrent  leur  signifier  qu'ils  devaient  quit^ 
ter  nie  ;  qu^ux ,  les  susdits  Français,  ayant  des  raisons  (diaprés 
les  déclarations  de  quelques  chefs  et  de  plusieurs  antres  Indiens) 
pour  croire  que  les  ordres  venaient  plutét  de  la  part  du  mission* 
naire  anglais  Prilchard  que  de  la  reine  de  Taïli,  demandèrent  à 
voir  cette  dernière,  et  que  le  25  du  même  mois  de  novembre ,  les 
susmentionnés  MM.  F.  Caret  et  L.  i.  Laval ,  furent  à  Papaoa  où  ils 
virent  la  reine  ;  mais  que  la  se  trouvait  aussi  ledit  missionnaire  an* 
glais  Pritchard ,  qui  ne  voulut  point  quitter  quoiqu'il  en  fût  solli* 
cité  ;  qu>uz  ,  susdits  Français,  informèrent  alors  la  reine  de  l*ol>> 
jvi  de  leur  visite  à  Taïti  et  lui  offrirent  la  somme  exigée  par  la  loi 
|K)ur  tout  étranger  qui  veut  sVtablir  dans  cette  île ,  mais  que  la 
reine,  toujours  influencée  par  la  présence  et  les  discours  dudit 
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et  qu'alors  quelqu'un  était  venu  les  encourager  en 
disant  :  «  Pourquoi  balancer?  On  a  bien  chassé  les 
»  prêtres  français  des  îles  Sandwich ,  et  il  n'en  est 
»  rien  résulté.  »  Dans  la  nuit  suivante ,  et  de  grand 

missionnaire,  refusa  d'accepter  cette  somme  à  ces  conditions; 
qu'eux,  les  susdits  Mil.  F.  Caret  et  L.  J.  Laval,  lui  offrirent  alors 
ce  même  argent  et  quelque  chose  de  plus  comme  un  présent , 
et  qu'alors  la  reine  le  reçut  malgré  les  efforts  du  missionnaire  an- 
glais pour  Ten  empêcher. 

Lesdits  exposants  déclarent  de  plus  qu'ils  far«nt  cités  à  compà^ 
raître  à  une  assemblée  publique  où  de  nouveau  il  leur  fut  signi- 
fié qu'ils  ne  pouvaient  séjourner  ni  rester  à  Taïti  et  qu  ils  devaient 
retournera  l'île  de  Gambier,  sur  la  même  goélette  sur  laquelle 
ils  étaient  venus  ;  qu'eux,  lesdits  exposants,  répondirent  qu'ils  ne 
v.oulaient  point  partir,  parce  qu'ils  croyaient  injuste  de  les  expol-» 
ser  de  la  sorte,  qu'ils  n'admettaient  point  la  loi  sur  laquelle  on 
s'appuyait,  la  croyant  illégale  et  contraire  au  droit  des  gens,  et 
étant  convaincus  que  leur  expulsion  même  n'était  qu'un  acte  arbi- 
traire de  la  part  du  missionnaire  anglais  Pritchard  ;  qu'eux,  les 
exposants,  croyaient  effectivement  que  cela  était  ainsi ,  d'autant 
plus  que  plusieurs  des  chefs  et  le  plus  grand  nombre  des  indi- 
gènes avec  qui  ils  ont  communiqué,  leur  avaient  constamment  dé- 
claré qu'ils  désiraient  qu'ils  restassent  avec  eux,  et  que  les  persé- 
cutions et  l'ordre  de  quitter  llle  n'émanaient  point  de  Iasouverain« 
et  étaient  contraires  aux  vœux  de  la  plupart  des  chefs  et  de  prêt- 
que  tout  le  peuple  de  l'île.  Ils  refusaient  de  s'y  soumettre  et  de- 
mandaient à  rester  jusqu'à  l'arrivée  d'un  bâtiment  de  guerre, 
afin  d'avoir  des  juges  compétents  pour  décider  leur  cas. 

De  son  côté,  le  sieur  Antoine  Vincent  déclare  qu'il  avait  pria 
son  passage  à  Valparaiso  sur  la  goélette  VOlive  blanche ,  portant 
le  pavillon  de  Taïti ,  qu'il  paya  1 30  piastres  pour  son  passage  à  bord 
de  ladite  goélette  pour  et  jusqu'à  Taïti ,  qu'il  changea  et  quitta  le 
bâtiment  à  l'île  de  Gambier  pour  des  raisons  de  désatisfaction,  qu'il 
vint  ensuite  comme  il  a  été  dit  auparavant  sur  la  même  petite 
goélette  avec  HM.  F.  Caret  et  L.  J.  Laval  à  Taïti ,  où  il  lui  fut  ré- 
clamé et  où  il  paya  de  nouveau  à  William  Hamilton ,  capitaine  de 
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matin  »  le  juge  Tapati  ainsi  qu*un  charpentier  fran- 
çais vinrent  donner  avis  qu'on  allait  employer  des 
moyens  de  coercition ,  et  que  les  agents  de  la  police 
allaient  descendre  par  le  toit;  M.  Moerenhout  vint 

ladite  goélette,  la  somme  de  70  piastres  pour  son  passage  de 
l*!le  Gambier  josqu'â  TaïU.  Qu'à  son  arrÎTëe  à  Taïti  il  loi  fut  éga- 
lement signifié  Tordre  de  quitter  l*île  ;  que  cependant  les  chefs 
Itoti  y  Pafaï  et  Water  consentirent  depuis  à  ce  quMl  restât,  et  lui 
permirent  de  débarquer  ses  effets ,  ses  outils ,  et  antres  obicts  ; 
qn^il  alla  voir  la  reine  à  qui  il  offrit  les  30  piastres  exigées  par  la 
loi  et  qu'elle  les  accepta  ;  qu'ayant  rempli  toutes  les  formalités  vou- 
lues, ayant  le  consentement  des  principaux  chefs ,  et  de  la  reine, 
il  se  croyait  en  droit  de  rester  dans  Hle  et  pour  cela  avait  dél>ar» 
que  tous  ses  effets  et  se  préparait  à  commencer  à  travailler,  quand 
par  les  machinations  du  missionnaire  anglais  Pritchard  ,  de  nou- 
reaux  obstacles  furent  élevés,  puisque  son  argent  lui  fut  rapporté 
par  le  chef  Water  et  trois  ou  quatre  autres  indigènes,  qu'il  croit 
pouvoir  considérer  comme  les  agents  dudit  missionnaire  Pritchard, 
et  qui  se  comportèrent  de  la  manière  la  plus  brutale  pour  le  forcer 
à  reprendre  cet  argent 

Les  trois  exposants  déclarent  de  plus,  que  croyant  leur  expulsion 
de  ce  pays  illégale,  contraire  anx  lois  de  nie  même ,  contraire  au 
droit  des  gens,-enielle  et  arbitraire,  ce  n'est  pas  volontairement 
qu'ils  s'y  soumettent ,  qu'ils  protestent  d'arance,  comme  par  les 
présentes,  contre  tontes  les  mesnres'qu'on  prendra  pour  les  expul- 
ser de  nie.  Que  s'ils  sont  portés  à  bord  de  la  petite  goélette  snr 
laquelle  ils  sont  Tenus ,  on  à  bord  de  tout  antre  bâtiment  qui  n'est 
point  de  leur  choix ,  Ils  rendent  les  capitaines  et  les  proprié- 
taires  desdits  bâtiments,  ainsi  que  la  reine  de  Taîti ,  et  le  gourer- 
nement  de  Taïti ,  responsables  envers  la  France  de  leur  rie  et  de 
tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  fâcheux  à  leur  personne  et  à  leur 
propriété,  et  même,  comme  citoyens  français  ils  rendent  ce  der- 
nier, le  gouvernement  de  Taïti ,  responsable  de  toute  violence 
qu'on  pourrait  exercer  sur  leur  personne. 

Le  sieur  A ntomej  Vincent  déclare  de  pins,  et  en  particulier, 
qu'ayant  été  amené  de  Valparaiso  snr  tm  bâtiment  portant  pavil- 
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à  son  tour  accompagné  de  sa  petite  fille,  mais  sa 
visite  fut  courte  par  prudence.  Lorsqu'ils  furent 
sortis  la  porte  fut  condamnée,  car  MM.  Laval  et  Ca*- 
ret  savaient  que  le  moment  approchait  où  on  allait 
les  porter  de  force  à  bord  de  la  goélette.  En  effet ,  ils 
aperçurent  bientôt  un  homme  couvert  d'un  habit 
militaire;  il  était  accompagné  de  cinq  ou  six  autres 
individus  qui  avaient  une  natte  cordée  autour  des 
reins.  Quelques  curieux  les  suivaient, 
^pui'ton  MM.  Laval  et  Caret  fermèrent  alors  soigneusement 

et  circi.       la  porte  et  les  croisées ,  et  se  retirèrent  dans  Tappar- 
i2déceiiibreU36.  lement  le  plus  secret  de  la  maison  où  ils  se  mirent 
à  genoux  pour  réciter  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence. Les  agents  de  la  police  frappèrent  à  la  porte 
avec  violence  et  sommèrent  de  l'ouvrir  ;  ne  recevant 


Ion  de  Taïti  et  appartenant  à  des  personnes  résidant  à  Taïti,  et 
ayant  payé  passage  de  Valparaiso  jnsqn*à  cette  dernière  île,  il  rend 
ledit  gouvernement  responsable  du  montant  de  son  passage ,  de 
tous  dommages  et  pertes  provenant  et  à  lui  occasionnés  par  ledit 
voyage  et  par  Pinjuste  expulsion  de  Vî\e  après  y  avoir  été  amené 
par  des  résidents  et  par  des  bâtiments  sous  pavillon  de  Taiti,  et 
cela  soit  pour  la  perte  de  son  temps,  soit  pour  ses  frais  et  dépenses, 
soit  pour  les  dommages  de  ses  outils,  de  ses  effets,  etc. 

Desquelles  déclarations  j^ai  fait  le  présent  protêt,  que  j^aî  signé 
après  lecture,  avec  les  exposants,  et  j^ai  apposé  le  sceau  de  ce 
consulat  le  huitième  jour  de  décembre  de  Tan  mil  huit  cent 
trente-six. 

Signé:   François   Caret    (vice-préfet    apostolique),    Louis- 
Jacques  Laval  (missionnaire  apostolique),  A.  Viiicbnt 

et  S.  A.  MOBBBNHOUT. 

Du  Petit-Thouars.  Foyage  autour  du  monde  ^  de  la  frégate  la 
Fénus  y  tome  IV,  p.  5o  à  53. 
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aucune  réponse,  ils  soulevèrent  le  toit,  en  chaume 
commesurla  plupart  des  édificesde  l'Ile,  et  descendi- 
rent par  cette  ouverture  dans  rintét'ieur  de  la  maison. 
Ils  appelèrent  de  nouveau  HM.  Laval  et  Caret  en  leur 
ordonnant  de  sortir;  ne  recevant  pas  plus  de  ré- 
ponse que  la  première  fois,  ils  forcèrent  la  serrure 
d*une  porte,  après  avoir  cherché  vainement  la  clef; 
mais  il  leur  restait  encore  à  escalader  une  cloison  pour 
arriver  dans  la  pièce  où  se  trouvaient  ceux  qu'ils  de- 
vaient arrêter.Un  d'eux  franchi  t  cette  cloison  pour  ou- 
vrir la  porte  qui  n'était  fermée  que  par  un  loquet  ;  ses 
compagnons  entrèrent  par  cette  issue ,  et  dirent  aux 
deux  prêtres ,  qu'ils  trouvèrent  à  genoux ,  de  sortir 
de  la  maison.  Ceux-ci  ne  répondirent  rien;  les 
agents  taîtiens  attendirent  encore  quelques  minutes 
pour  reprendre  haleine,  et  mirent  enfin  la  main  sur 
les  missionnaires  catholiques,  qui,  dit  M.  Caret ,  ne 
voulant  pas  avoir  à  se  reprocher  un  seul  pas  pour 
sortir  de  Taîti,où  ils  croyaient  de  leur  devoir  de 
demeurer  (1),  furent  traînés  tous  les  deux  jusqu'à  la 
porte;  là  les  mêmes  hommes  les  prirent  chacun 
par  les  pieds  et  par  la  tcte ,  et  les  transportèrent 
jusqu'au  rivage,  en  évitant  de  i)asser  devant  la  se- 
conde mpison  de  M.  Moerenhout.  Celui-ci  vint  à 
leur  rencontre  et  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  ne 
»puis,  messieurs,  vous  soustraire  à  la  violence 
»  qu'on  vous  fait ,  parce  que  je  n'ai  pas  d'armée  à 
i  ma  disposition;  mais  on  saura  un  jour  que  je  suis 

Cl)  AnnaUê  dêlapropagoiton  de  iafoiy  n*  dejtar.  lS)S|p.22S. 
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»  consul  des  États-Unis.  »  MM.  Laval  e(  Caret  Tem- 
brassèrent  en  lui  témoignant  leur  reconnaissance. 
Puis  ils  dirent  au  peuple  :  <  Voilà  celui  qui  nous  a 
*  constamment  protégés  contre  les  persécutions  de 
»  ceux  qui  devraient  vous  prêcher  la  charité.  Nous 
»  savons  du  reste  que  la  violence  qu'on  nous  fait  ne 
»  vient  pas  de  vous,  t  Avant  de  quitter  le  rivage  sur  la 
pirogue  qui  devait  les  conduire  à  bord  de  la  goélette, 
ils  saluèrent  les  habitants  de  Taîti  en  leur  disant  : 
<  Nous  savons  qu'un  très-  petit  nombre  d'entre  vous 
»  nous  ont  rejetés  et  que  les  autres  nous  désirent; 
i  nous  reviendrons  (IJ.  » 

MM.  Laval  et  Caret  attendirent  à  bord  de  la  goé- 
lette le  retour  du  capitaine  qui  était  à  terre,  pour 
protester  contre  leur  embafrquement.  Us  déclarè- 
rent qu'on  leur  avait  fait  violence  en  les  mettant  à 
bord  de  son  navire;  qu'ils  voulaient  attendre  un  juge 
compétent  pour  décider  si  Taiti  leur  était  interdit , 
et  qu'ils  en  appelaient  au  premier  navire  de  guerre, 
soit  anglais,  soit  français ,  soit  américain ,  qui  arri* 
verait  dans  ces  parages.  Ils  ajoutèrent  que,  lors<- 
qu'on  voulait  les  forcer  de  partir,  ils  avaient  déclaré 
vouloir  aller  à  Valparaiso  ;  mais  que],  maintenant 
qu'ils  étaient  arrivés  à  son  bord  et  qu'ils  savaient 
qu'on  ne  leur  permettrait  pas  de  mettre  pied  à  terre, 
ils  ne  voulaient  point  aller  ailleurs  qu'aux  lies  Gam- 
bier.  Ce  capitaine,  qui  pourtant  était  le  même  qui 
les  avait  conduits  de  Gambier  à  Taîti ,  leur  répondit 


(l)^iia^  de  la  f9:opagation  de  la  foi,  n""  de  jany.  1838,  p.  226. 
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brutalement  qu*U  se  moquait  des  Français  et  des 
Américains;  qu*il  était  Anglais,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  courir  les  mers  à  cause  d'eux  ;  qu'il  les  dé- 
poserait dans  rile  qui  lui  conviendrait,  fùl-ce  un 
rocher  sans  habitants.  En  même  temps.il  leur  dési- 
gna pour  logement  la  cale.  Si  les  faits  articulés  sont 
bien  exacts  y  la  conduite  du  capitaine  William  Ha- 
milton,  dans  cette  circonstance,  est  inqualifiable.  Il 
n'avait  aucune  qualité  pour  se  faire  l'exécuteur  des 
ordres  du  gouvernement  de  Taïti.  En  s^lbhargeant 
de  la  mission  de  transporter  les  missionnaires  catho- 
liques, il  ne  devait  pas  oublier  les  égards  qu'il  de- 
vait à  ses  passagers,  et  rien  ne  l'autorisait  à  les 
traiter  durement. 

La  goélette  appareilla  bientôt  après.  A  soixante  fieiouT  âeVÉusa 
milles  environ  de  Taïti ,  auprès  d'une  lie  basse,  les    ^'iit*e?ciîîl* 
missionnaires  dirent  au  capitaine  :  «  Si  vous  ne  vou-     *  Mangarev.. 
»  lez  pas  nous  conduire  à  Gambier,  laissez-nous  5»<>*c«°>*»'«**^- 
»  sur  cette  lie.  »  Le  capitaine  répondit  qu'il  ferait 
demander  si  le  chef  Tati ,  qui  s'y  trouvait  alors , 
voudrait  les  recevoir.  11  mit  en  effet  sa  pirogue  à  la 
mer ,  pour  envoyer  à  terre  sa  femme  et  sa  belle-sœur 
qui  devaient  si^ourner  dans  cet  endroit.  Un  naturel 
de  l'ile  Râpa,  qui  les  avait  conduites  l'une  et  l'autre, 
ne  revint  que  le  lendemain;  il  apporta  une  réponse 
qu'il  dit  être  négative ,  tandis  que  le  chef  Tati  assura 
plus  tard  l'avoir  donnée  affirmative.  Alor^  MM.  Laval 
et  Caret  dirent  de  nouveau  au  capitaine  Hamilton , 
qu'ils  voulaient  aller  directement  à  Gambier  ou  res- 
ter à  Taïli  i>our  attendre  une  occasion  favonible  de 
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se  rendre  à  Valparaiso.  Ce  capitaine  sMmaginant 
qu'il  sérail  mal  reçu  des  habitants  de  Gambicr ,  ne 
se  souciait  pas  d'y  retourner  ;  il  revint  cependant  à 
des  sentiments  meilleurs  et  répondit  :  «  que  si 
»  MM.  Laval  et  Caret  déclaraient  par  écrit,  qu'ils 
9  voulaient  attendre  à  Taîti  un  navire  pour  aller  à 
•  Valparaiso,  il  retournerait  à  Taiti  pour  porter 
»  celte  déclaration  ^^et  que  si  la  reine  approuvait 
>  leur  séjour,  il  les  mettrait  de  nouveau  à  terre; 
V  sinon,  if^ettrait  un  autre  capitaine  à  sa  place,  qui 
»  les  conduirait  à  Gambier ,  car,  pour  lui ,  il  ne  vou- 
»  lait  pas  y  retourner.  »  Cette  proposition  fut  sans 
doute  acceptée,  car  on  vira  de  bord,  et  le  navire  fit 
de  nouveau  voile  vers  Taîti  où  il  arriva  vers  le  soir. 
La  goélette  resta  au  large,  pendant  que  le  capi- 
taine descendit  seul  à  terre,  plutôt  pour  chercher 
un  autre  capitaine  que  pour  porter  la  nouvelle 
déclaration  des  missionnaires  catholiques  à  la  reine, 
car  il  ne  la  vit  pas.  Il  écrivit  le  lendemain  a  son  se- 
cond de  conduire  la  goélette  à  Papara,  où  elle  fut 
mouillée  en  effet  le.  vendredi  16  décembre  4836.  Là 
un  nouveau  capitaine  vint  prendre  lecommandement 
du  bâtiment;  celui-ci  tira  MM.  Laval  et  Caret  de  la 
cale,  mais  sans  leur  permettre  decommuniquer  avec  la 
terre.  Ils  partirent  le  jour  même ,  et  le  31  décembre 
ils  atteignirent  les  îles  Gambier  (1). 
Effet  probable  La  préscncc  dcs  missionnaires  de  Gambier  à 
desmisiionnaires  Taîti,  avait  occasionué  une  certaine  agitation  dans 

catholiques  ,  " 

à  Taîti.       la  population,  car  leur  arrivée  avait  suivi  de  près  la 

(1)  Annales  de  lapropagation  de  la  foU  n^  de  janr.  1 838;  p.  238. 
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ruine  des  projets  des  Mamaîa  et  la  défaite  de  leur 
dernier  mouvement  insurrectionnel.  Les  eflbrts  des 
sectaires  avaient  été  paralysés,  mais  le  levain  de  leur 
irritation  existait  toujours.  L'apparition  des  mis- 
sionnaires catholiques  avait  fait  revivre  les  espé- 
rances  déçues  des  méconlents,  et  à  Taïrabou,  plus 
peut-être  que  dans  les  districts  de  Taiti ,  MM.  Laval 
et  Caret  avaient  reçu  Texpression  du  désir  de  les 
voir  séjourner  dans  Tlle.  Leur  présence  soulevait 
donc  deux  questions  :  une  question  religieuse  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper ,  et  une  question 
politique  qui  doit  fixer  plus  particulièrement  notre 
attention.  L'état  où  se  trouvait  la  population  de 
Taîti ,  tel  qu'il  a  été  défini  plus  haut  par  les  citations 
empruntées  à  diflërents  auteurs,  laisse  présumer 
que  les  controverses  des  deux  cultes  auraient  né- 
cessairement amené  des  conflits  politiques,  et  peut- 
être  aurait -on  vu  sur  ce  théâtre  éloigné ,  le  renou- 
vellement des  divisions  religieuses  qui  ont  si  long- 
temps désolé  la  vieille  Europe.  Déjà  l'acrimonie 
qui  régnait  à  cette  époque  dans  les  écrits  et  dans 
les  actes  des  missionnaires  des  deux  dénominations, 
dénote  qu*en  l'absence  de  toute  autorité  qui  piH 
modérer  leur  expression ,  les  débats  entre  les  deux 
partis  dissidents  auraient  revêtu  les  formes  Us 
plus  acerbes  et  les  plus  violentes  (1).  On  peut  donc 

(f)  €  Comment  pent-on  être  anm  haineux?»  disait  le  «lief  ItoCi  à 
ll.lloerenhont  en  parlant  de  M.  Pritchard.  «Vos haines  a  vonsanlrea 
blancs  sont  longues.  El  les  durent  longtemps  et  les  nôtres  durent  peu.  » 
^niialcê  de  la  frofagalion  it  la  foi^  n*  de  janvier  I B38 ,  page  77 1 . 
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cohsîdcrer  comme  un  fait  probable  qu'il  serait  ré- 
sultédes  eflbrtscles  missionnaires  catholiques  à  Taîti, 
soit  une  scission  immédiate  de  la  population  en  deux 
parlis  rivaux,  scission  dont  on  ne  pouvait  mesurer 
la  portée ,  soit  un  retour  vers  les  mœurs  licencieuses 
des  temps  anciens  pour  lesquellcîs  elle  n'avait  déjà 
que  trop  de  tendance. 
Résultat  Dans  le  premier  cas ,  le  reste  des  Mamaïa ,  les  con- 

cuiies.  damnés,  les  mécontents,  les  chefs  ambitieux,  se 
seraient  rangés  sous  la  bannière  nouvelle  pour  com- 
battre des  adversaires  dont  ils  subissaient  à  regret 
la  volonté  ;  dans  le  second,  les  indigènes,  hors  d'état 
de  bien  apprécier  la  différence  des  principes  des 
deux  croyances,  n'auraient  éprouvé  qu'une  profonde 
indifférence  pour  l'une  et  pour  l'autre,  et  les  au- 
raient rejetées  toutes  deux  au  grand  détriment  de 
la  cause  de  la  civilisation  et  du  progrès.  En  admet- 
tant même  que  le  catholicisme  eût  triomphé  en  peu 
de  temps,  à  l'aide  de  la  pompe  de  se.s  cérémonies 
qui  en  impose  à  l'imagination  des  peuples  sauvages , 
supposition  toute  gratuite  d'ailleurs,  l'ordre  et  la 
tranquillité  de  l'ile  n'en  auraient  pas  moins  subi  des 
troubles  sérieux  ;  des  désordres  plus  grands  que 
ceux  qui  exisfaient  déjà,  auraient  probablement  ac- 
compagné cette  révolution,  et  peut-êtreeûl-îl  fallu  de 
longues  années  pour  en  faire  disparaître  la  trace  (i). 

(1)  W.  Wauruc  a  consigné  dans  un  rapport  adressé  à  M.  du  Petil- 
Thouars  des  observations  sur  Taïti  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Le  passage  suivant  mérite  de  fixer  l'attention ,  et  nous  le  re- 
produisons d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il  nous  paraît  contenir  le 
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D'un  autre  côté ,  on  doit  observer  que  le  triomphe     dP"*!i"*"e 
des  missionnaires  catholiques  soulevait  une  question      «»*rieor«- 

jugement  d^irn  homme  impartial ,  désintéressé  dans  la  question. 

c Arantde  terminer  cet  article,  dit  le  capitaine  Mauruc,  nous 

ferons  remarquer  que,  bien  que  notre  nation  fût  placée  aja  rang  des 
plus  chétives,  il  estrrai  de  dire  que  Ton n*avait  jamais  fait  souffrir  (du 
moins  à  notre  connaissance  )  aucune  persécution  aux  Français  qui 
y  étaient  établis  ,  arant  Paffaire  survenue  aux  deux  missionnaires 
de  Gambier,  et  dans  laquelle  nous  n^arons  à  nous  plaindre  que  de 
la  manière  illégale  dont  on  a  procédé  ;  affaire  qui ,  au  reste  ,  est 
toute  de  religion,  car  ce  n^est  pas  comme  Français  ,  mais  comme 
norateurs qu'ils  ont  été  expulsés. 

»  Si  nos  obserrations  sont  exactes ,  on  pourra  en  déduire  que  le 
caractère  des  Taîtiens  prêterait  beaucoup  aux  innovations  que 
Ton  chercherait  à  introduire  chez  eux.  En  s*y  prenant  avec  adresse, 
on  pourrait  réussir,  mais  ce  ne  serait  jamais  sans  le  concours  des 
principaux  chefs.  Dans  Pétat  actuel  des  choses*,  les  difficultés  se- 
raient augmentées  par  les  obstacles  que  ferait  naître  à  chaque 
pas  la  coterie  déjà  citée  ,  ce  qui  pourrait  occasionner  de  fâcheux 
débats  ;  d^ailleurs,  s'il  nous  est  permis  d^énoncer  ici  franchement 
notre  pensée ,  nous  dirons  que  nous  ne  croyons  pas  que  celle  qui 
parviendrait  à  la  reipplacer  fit  beaucoup  mieux.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  que  hors  cela  ,  ou  par  suite  des  précédents  j  Tadmis- 
sion  des  Français  dans  les  îles  en  question  éprouve  la  moindre 
difficulté ,  ni  que  Ton  viole  par  la  suite  à  leur  égard  le  droit  des 
gens ,  lorsque  de  leur  cdté  ils  ne  troubleront  en  aucune  manière 
Tordre  public.  Une  notification  à  la  reine  et  aux  principaux  chefs, 
appuyée  par  des  forces  propres  à  en  imposer,  suffirait  dans  notre 
opinion  pour  faire  obtenir  toute  satisfaction.  Par  suite  ,  il  serait 
indispensable  de  se  remontrer  par  intervalles  dans  ces  parages , 
afin  de  tenir  chacun  dans  le  devoir. 

»  L^expulsion  des  missionnaires  de  ces  îles  ,  qui  prend  sa  source 
dans  ce  que ,  comme  nous  Pavons  déjà  avancé  ,  nous  y  sommes 
presque  inconnus,  n^eût  pas  eu  lieu  si  ses  auteurs  apparents,  mieux 
éclairés  sur  Pimportance  de  la  France,  eussent  eu  la  conviction  du 
châtiment  auquel  on  les  exposait.»  —  Du  Petil-Tliouars,  Voyage 
fiulourdu  mofide  iur  la  frégate  la  Vénus ,  lonic  IV.  pape  <:>. 
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de  politique  extérieure.  Dès  lors  influence  anglaise, 
quidomioaitsurcetarchipel  depuissi  longtemps,ctait 
annihilée,  car  non-seulement  les  missionnaires  catho- 
liques étaient  des  prêtres  français,  mais  encore  dans 
ces  parages  lointains  on  est  porté  à  considérer  la  cause 
catholique  comme  celle  de  la  France.  11  résultait  par 
conséquent  de  r invasion,  insigniûante  au  premier 
abord,  tentée  sur  le  domaine  des  missionnaires  an- 
glais, non-seulement  un  bouleversement  politique 
et  religieux  dans  l'archipel ,  mais  encore  un  motif 
de  plus  de  rivalité  entre  les  deux  plus  grandes  puis- 
sances maritimes  du  monde ,  la  France  et  l'Angle- 
terre. Ces  événements ,  sans  importance  apparente, 
pouvaient  amener  des  conséquences  majeures ,  et 
cette  prévision  a  été  justiflée ,  car  les  débats  qui  les 
ont  suivis  ont  atteint  le  niveau  des  discussions  les 
plus  orageuses. 
Opposition  Lsi  résistance  des  missionnaires  anglais  à  Téta- 

^'"!ingu?i.  ^  blissement  de  leurs  antagonistes  à  Taîti^  est  facile  à 
concevoir.  Ils  avaient  des  motifs  réels  de  s'opposer 
à  leur  invasion  quoiqu'il  eût  été  plus  conforme  aux 
principes  de  tolérance  et  de  liberté  religieuse,  qui 
prédominent  aujourd'hui  chez  les  nations  civilisées, 
d'accepter  les  conséquences  de  la  lutte  qui  les  me- 
naçait et  de  n'employer  dans  ce  combat  que  les  ar- 
mes de  la  persuasion^  moins  puissantes,  peut-être, 
mais  toujours  plus  loyales,  et  de  mettre  tout  leur 
zèle  à  atténuer  les  sentiments  d'aigreur,  d'animosité 
et  de  haine  qui  pouvaient  éclore  dans  la  population. 
Ils  devaient  se  rappeler  qu'ils  appartenaient  à  un 
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culte  longtemps  persécuté»  et  que  par  cela  même  ils 
ne  devaient  jamais  employer  la  persécution.  Ils  ' 
avaient  la  Tacililé,  et  c'était  môme  leur  devoir,  de 
prémunir  les  indigènes  contre  les  nouvelles  doc- 
trines ;  ils  avaient  peut-être  même  le  droit  de  récla- 
mer du  gouvernement  taitien,  une  loi  qui  prohibât 
rexercice  extérieur  d'un  culte  qui  n'était  pas  celui 
de  la  nation;  mais  leur  droit  s'arrêtait  là.  En  dé- 
passant cette  limite,  ils  tombaient  dans  une  grande  * 
erreur;  et,  ce  qui  est  pis,  ils  sortaient  du  carac- 
tère de  paix  et  de  charité  dont  ils  étaient  revê- 
tus. Cependant  dès  à  présent,  il  faut  établir  une 
distinction  entre  les  actes  des  missionnaires  an- 
glais en  général  et  ceux  qui  doivent  être  unique- 
ment imputés  à  l'esprit  fougueux  de  M.  Pritchard. 
Il  n'existe  aucun  doute  à  cet  égard  ;  les  mission- 
naires anglais  ont  naturellement  répugné  à  l'idée 
de  voir  les  missionnaires  catholiques  s'établir  au 
milieu  de  leur  troupeau;  mais  les  mesures  coercU 
tives  employées  contre  ceux-ci  ont  été  uniquement 
provoquées  par  M.  Pritchard ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Si  le  gouvernement  taitien  se  fût  borné  à  défen*  dagM^cncMut 
dre  l'exercice  public  du  catholicisme,  il  n'aurait  en- 
couruaucun  reproche.  Aujourd'hui  encore  l'exercice 
extérieur  des  cultes  reconnus  en  France,  est  non-seu- 
lement prohibé  dans  plusieurs  États,  mais  en  outre 
certains  gouvernements  déploient  une  rigueur  ex- 
cessive contre  leurs  sujets  convaincus  de  faire 
partie  d'un  culte  dissident,  sans  qu'on  songe  à 
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intervenir  dans  ces  débats  d'ordre  et  de  politique 
intérieure.  Mais  en  ordonnant  l'emploi  de  mesures 
brutales   contre    des    sujets    français ,      la    reine 
Pomaré  commettait  une  infraction  aux  règles  dont 
on  exige  le   maintien  chez    toutes  les    puissances 
constituées.  En  admettant  l'exactitude  du  récit  de 
M.  Caret,  et  ce  serait  sans  doute  faire  une  injure 
gratuite  au  caractère  de  ce  missionnaire  que  d'é- 
mettre des  doutes  à  cet  égard,  la  défense  faite  à 
MM.  L.aval  et  Caret  de  séjourner  à  terre,  pour  at- 
tendre l'arrivée  d'un  navire  de  guerre  pour  lui  sou- 
mettre la  question, ou  d'un  navire  du  commerce  qui 
pût  les  transporter  à  Valparaîso,  les  moyens  \iolents 
employés  pour  leur  expulsion  ,  constituaient  un  at- 
tentat commis  sur  des  citoyens  français,  dont  (a 
France  devait  exiger  satisfaction,  et  même  si  les 
mauvais  traitements  auxquels  ils  ont  été  en  butte  à 
bord  de  la  goélette  CÊlisa  étaient  bien  constatés , 
ils  constitueraient  un  grief  contre  le  capitaine  Ha- 
milton  qui  n'avait  aucune  qualité  pour  recevoir  et 
pour  garder  à  son  bord  des  Français  contre  leur 
volonté.  Quoique  les  missionnaires  français  fussent 
moralement  dans  leur  tort,  ils  devaient  fttrc  traitée 
d'une  manière  plus  en  harmonie  avec  le  droit  des 
gens,  et,  dans  leur  cas,  l'intervention  active  de  M.Prit- 
chard  dans  les  déterminations  du  gouvernement  taî- 
tien  le  rendait  aussi,  en  quelque  sorte ,  solidaire  des 
violences  commises. 
Nouvelle  Peu  dc  iours  après  son  retour  aux  îles  Gambicr, 

destination  «  • 

de  M. Caret.      M.  Carct  fut  dcsliné  de  nouveau  a  se  rendre  à  Tait/, 


àTaïli. 
96  janvier  issr. 
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afin  d*y  prendre  passage  pour  Valparaiso  où  il  devait 
s'occuper  des  affaires  de  la  mission.  Cette  fois  il  était 
accompagné  par  M.  Maigret  qui  remplaçait  M.  Laval , 
retenu  aux  îles  Gambier. 

Le  26  janvier  4837 ,  ces  messieurs  arrivèrent  à  c^J^JÎ^tS  M/fgM 
Taïti  sur  le  brick /<?  Colombo ^  capitaine  Williams, 
qui  ne  les  avail  reçus  à  son  bord  que  sur  leur  dé- 
claralion  écrite,  de  ne  vouloir  aller  àTaîti  que  pour 
y  prendre  un  passage  pour  Valparaiso  par  le  pre- 
mier navire.  Aussitôt  que  leur  présence  fut  connue, 
elle  élonna  tout  le  monde,  et  la  foule  afflua  de 
toute  part  pour  venir  les  voir.  Ils  apprirent  qu'un 
navire  de  guerre  anglais  était  arrivé  très-peu  de 
tomps  après  leur  expulsion,  et  que  M.  Pritchard 
avait  été  réprimandé  par  le  commrindanl  (1);  que 
les  deux  chefs,  Pafaï  et  Itoli,  avaient  rejeté  sur 
M.  Pritchard  toutes  les  vexations  que  MM.  Laval  et 
Caret  avaient  eu  à  souffrir,  et  en  avaient  déchargé 
la  reine;  mais  que  rinierprète  n'avait  pas  fidèlement 
rendu  leurs  paroles  au  commandant  anglais.  Il  pa- 
rait même,  au  dire  des  indigènes,  que  pendant 
celte  discussion,  la  reine  répétait  tout  bas  sur  son 
banc  :  «  Non ,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Piritati  qui  a 
»  chassé  les  Oroineduas  français.  » 

Cependant  le  passage  du  navire  de  guerre  anglais    i'jjîi^  c^rî{*^| 
n'avait  pas  fait  révoquer  la  défense  rendue  contre  de  ci!^unîquf 
les  missionnaires  de  Gambier,  de  communiquer  avec 
la  terre.  Le  capitaine  Williams,  qui  était  Américain, 

(f)  Ce  navire  est  probablement  k  Contray^ commande  parle 
capitaine  Drinkwater-Bëlhune. 


avec  la  Irrre. 
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se  rendil  auprès  de  son  consul  et  le  prévint  qu'il 
avait  deux  passagers  à  bord.  M.  Moerenhout  vint  de 
suite  les  voir  :  il  n  y  manqua  pas  un  seul  jour  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  séjour,  et  leur  fut  d'une 
grande  utilité  dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient  pla- 
cés ,  car  le  capitaine  et  le  consul  avaient  beau  décla- 
rer que  MM.  Caret  et  Maigret  n'avaient  pas  l'inten- 
tion de  rester  a  terre  »  mais  seulement  d'y  attendre 
un  navire  qui  ferait  voile  pour  Valparaiso,  M.  Prit- 
chard  n'ajoutait  aucune  foi  à  cette  déclaration;  il  ia 
considérait  comme  un  mensonge ,  de  sorte  qu'il  fut 
inutile  de  songer  à  débarquer.  «  Mais^  disait  le  ca- 
»  pitaine  américain,  que  ferai-je  de  mes  passagers  ? 
»  je  ne  puis  aller  à  Valparaiso.  Ma  destination  est 
»  Boston;  peut-être  passerai-je  par  Manille.  Voulez- 
»  vous  que  ces  messieurs  me  suivent?  cela  n'est  pas 
t  possible  !»  —  «  Qu'ils  fassent  comme  ils  voudront 
»  répondit  M.  Pritchard;  ils  ne  peuvent  venir  i 
»  terre;  »  et  pour  le  prouver,  il  lui  remit  une  lettre 
à  ce  sujet ,  signée  effectivement  par  la  reine  et  les 
chefs  (1). 

viiiiedescheri       M.  Caret  ajoute  que  la  reine  avait  dit  expressé- 
Garat  et^Maigret.  mcnt  à  M.  Ringman ,  lieutenant  du  Colombo  j  qu'elle 
2TjiiiTierissT.    avait  signé  cette  lettre  sans  la  connaître  et  comme 
malgré  lelle.  11  parait  qu'à  cette  époque  Âïmata  avait 
déjà  recours  à  cette  excuse  pour  décliner  la  responsa- 
bilité des  actes  qui  s'exécutaient  en  son  nom.M.Caret 
i 

I  '  (I)  jinnalêê  de  la  propagation  ie  la  foi,  n»  de  janvier  1838 , 

II  page  232. 

i 
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dil  encore  que  les  ehers  Tali ,  Pafai  el  Paraïta,  vinrent 
rendre  visite  aux  missionnaires  français  le  lendemain 
de  leur  arrivée.  Ce  fut  alors  que  Tati  afCrmay  qu'au 
lieu  de  refuser  de  recevoir  MM.  Laval  et  Caret  sur 
nie  basse  où  il  se  trouvait  lorsque  le  capitaine  Ha- 
millon  s'y  arrêta,  il  avait  fait  répondre  qu'ils  pou- 
vaient débarquer.  Pafai  leur  dit  aussi  :  «  J'ai  jeté 
•  sur  Piritati  tout  le  mal  qu'on  vous  a  fait,  quand  le 
9  bâtiment  de  guerre  anglais  est  venu  ;  le  peuple 
»  vousaime  toujours  et  vous  désire  ;  mais  nous  avons 
»  peur.  Qu'un  bâtiment  français  vienne  vous  aroe- 
»  ner ,  et  nous  serons  hardis  contre  Piritati.  i  Ces  der- 
nières paroles  expliquent  peut-être,  pourquoi  la  reine 
déclinait  des  lors  lu  responsabilité  de  l'ordre  signé 
par  elle  et  par  les  chefs,  et  comment  il  se  faisait  que 
ceux-ci  venaient  visiter  amicalement ,  des  hommes 
contre  lesquels  ils  avaient  porté  une  sentence  de 
bannissement.  Déjà  l'appréhension  que  la  France  ne 
laisserait  pas  passer  l'attentat  commis  sur  des  sujets 
français  ,  sans  en  demander  réparation  ,  commen* 
çait  à  naître.  Le  gouvernement  laîtien  commen- 
çait peut-être  aussi  à  comprendre  l'étendue  de  la 
faute  qu'il  avait  commise  *,  mais,  dans  ce  cas ,  il  res- 
terait à  expliquer  comment  il  n'avait  pas  rétracté  les 
ordres  précédents  qui  émanaient  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Caret  et  Maigret  ne  purent    M^Mt  d*  mi. 
descendre  à  terre  pendant  les  cinq  jours  qu'ils  res-  p*^  vainraiM. 
terenl  dans  le  port  de  Papeiti  ;  il  ne  leur  fut  même    ••»▼'***•"• 
pas  permis  de  faire   une  visite  au  consul  améri- 
cain. Leur  position  était  critique;  on  ne  voulait  pas 
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leur  permettre  de  séjourner  à  terre,  el  il  n  y  avait 
poiat  d'autre  bâtiment  dans  le  port  à  bord  duquel  ils 
pussent  passer.  Cependant,  à  la  prière  de  M.  Aloe- 
renhouty  le  capitaine  Williams  consentit  à  se  détour- 
ner de  sa  route  pour  toucher  à  Yalparaiso,  moyen- 
nant la  somme  de  300  piastres  (  environ  1600  fr.  )  , 
prix  stipulé  pour  les  frais  de  passage.  En  même 
temps  il  fit  un  acte  de  proteslalion  par-devant  son 
consul,  dans  lequel  il  rendait  le  gouvernement  de 
Taïti  responsable  de  son  voyage  à  Valparaiso. 
Ordre»  L'ihtenlîon  formellement  exprimée  par  M.  Caret, 

do  gouYernement  &  ir  ■» 

aacommîndaDt  ^ans  la  lettre  déjà  citée,  écrite  à  Valparaiso   le 
de /a  FAiii*.     ^2  avril  i837,  de  retourner  à  Taïli  pour  y  renouve- 
ler une  tentative  d'établissement  (1)  n'eut  pas  de 
suite,  et  même  qyelque  temps  après,  ce  mission- 
naire quitta  le  Chili  |X)ur  se  rendre  en  France  où  la 
nouvelle  des  événements  survenus  à   Taïti  Tavait 
précédé.  En  effet,  le  gouvernement  avait  été  saisi 
de  la   protestation  de  MM.  Laval  et  Caret  dès  le 
commencement  de  Tannée  1837.  Il  avait  reçu  en 
même  temps  les  rapports  de  M.  Moerenhout  relatifs 
à  cette  affaire,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  consul 
général  de  France  à  Valparaiso ,  à  qui  ils  avaient 
été  adressés  (2),  et  il  jugea  nécessaire  d'exiger  une 

(1)  Annales  de  lapropagation  de  la  foi^  n«  de  Janv.  1838,  p.  234. 

(2)  A  Monsieur  le  consul  général  de  France  au  Chili. 

Taïli,  23  décembre  i83e. 
Monsieur ,  j'ai  Thonneur  de  vous  remettre  inclue  le  duplicata  de 
ma  lettre  du  premier  courant ,  par  laquelle  je  tous  donnais  quel* 
qneB   détails 'sur  Tétat  «t  les  persécutions  qu'éprouTaient  troif 
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prompte  réparation  des  iofractioos  commises  contre 
le  droit  des  gens,  sur  la  personne  de  trois  citoyens 
français.  M.  le  vice-amiral  Rosamel,  ministre  de  la 

Français  arrivés  depuis  pea  dans  cette  ile.  Dans  cette  lettre ,  je 
disais  qaej*ignoraifljusqa*où  le  missionnaire  anglais  aurait  ponssë 
ses  persécutions  ;  mais  que  je  croyais,  vu  que  les  Français  étalent 
dans  une  de  mes  maisons,  qu^il  n'aurait  pas  osé  leur  faire  vio- 
lence ;  je  m'étais  trompé.  Le  13  courant ,  ses  satellites  vinrent ,  au 
nom  de  la  reine,  pour  les  faire  partir;  et  comme  les  deux  prêtres 
qu'on  avaient  menacés  de  jeter  sur  une  ile  déserte,  ne  voulurent 
point  ouvrir  la  porte,  ils  entrèrent  par  le  toit  et  après  cassèrent 
la  serrure  ;  et  traînant  alors  ces  deux  hommes  sans  défense  au  de- 
hors, ils  les  emportèrent  à  plusieurs  sur  les  épaules  jusque  devant 
la  porte  du  missionnaire  anglais  Pritchard ,  et  là  ils  les  jetèrent 
dans  une  pirogue  à  moitié  remplie  d*eau ,  et  on  les  conduisit  à 
bord  de  la  petite  goélette,  qui  quitta  le  port  peu  de  temps  après. 
Cet  acte  cruel  et  sauvage ,  bien  digne  du  chef  de  Vandales  qui  Ta 
fait  exercer,  est  mieux  détaillé  dans  ma  lettre  au  gouvernement 
français ,  et  que  je  remets  ouverte,  avec  prière  de  vouloir  bien 
fermer  le  paquet  après  son  examen  et  de  le  faire  parvenir  le  plutôt 
possible  à  son  adresse.  Le  charpentier,  un  des  trois  Français,  et  à 
qui  on  avait  également  donné  l'ordre  de  partir,  ne  se  trouvant  pas 
sur  le  lieu,  a  échappé  :  mais  en  prenant  les  effets  des  prêtres,  on  a 
enlevé  une  de  ses  malles  ;  et  quoiqu'on  ait  dit  qu'elle  a  été  rap- 
portée à  terre,  elle  ne  lui  a  pas  encore  été  livrée. 
J'ai  l'honneur,  etc.. 

Signé  :  Hogrbpiboct,  consul  des  États-Unis  à  Taïti. 
ti  décembre. 
Ma  correspondance  avec  les  États-Unis  m'a  pris  tant  de  temps, 
que  je  n'ai  pas  pu  finir  ma  lettre  au  gouvernement  français.  J'en 
suis  fâché  ;  car  cela  vous  aurait  bien  mis  au  courant  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  ici.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'entrer  ici  en  d'antres  dé- 
tails. Seulement  je  prendrai  la  liberté  d'observer  que  des  Fran- 
çais ,  des  prêtres,  ayant  été  maltraités  aux  îles  Sandwich,  sans  que 
la  France  y  ait  fait  la  moindre  attention,  on  a  cru  qu'on  pouvait 
en  faire  autant  »  et  le  traitement  barbare  qu'ont  éprouvé  ici  les 
deux  prêtres I  et  bien  des  injustices  que  plusieurs  français  ont 
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marine  et  des  colonies,  sur  la  communication  des 
pièces  qui  lui  fut  faite  par  M.  le  comte  Mole  (i) ,  mi- 

souffertes ,  sont  la  conséquence  de  ce  qui  sMtait  passé  aux  îles 
•  Sandwich,  c^est-à-dire,  Pimpunité  de  la  barbarie  commise  snr 
des  Français  ;  ce  'sera  bien  pire  si  cela  se  passe  de  même,  et  dans 
ce  cas  je  ne  considérerai  ni  la  propriété  ni  la  personne  d'ancim 
Français  sûre  en  ces  îles.  Les  prêtres ,  monsieur  le  consul ,  étaient 
de  la  haute  aristocratie ,  étaient  toujours  les  égaux  des  chefs  et  dn 
roi  ;  de  là  Pautorité  des  missionnaires  qui  les  ont  remplacés ,  et  ils 
croiront  toujours  que  s'ils  peurent  maltraiter  des  prêtres  d'une 
nation  avec  impunité,  il  ne  leur  sera  certainement  rien  fait  pour 
ce  qu'ils  pourront  faire  à  d'autres  personnes. 

Signé:  Mobrbnbout. 
DuPetit-Thouars,  Voyage  autimr  ûm  monde  delà  frégate  la 
Vénus ,  tome  lY,  pages  48  et  49. 

(V)  A  Moniteur  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Paris ,  le  3  mai  1837. 
Monsieur  l'amiral  et  cher  collègue ,  j'ai  l'honneur  de  tous  don* 
ner  communication  de  deux  lettres  écrites  au  chargé  d'affaires  du 
roi  au  Chili,  par  H.  Hoerenhout ,  consul  des  États-Unis  à  l'île  de 
Taïti  ;  ces  lettres  auxquelles  est  d'ailleurs  annexée  une  protestation 
authentique ,  vous  feront  connaître,  M.  l'amiral ,  le  traitement  in- 
digne qu'ont  reçu  dans  cette  île  deux  missionnaires  et  un  charpen- 
tier mécanicien,  tous  trois  Français,  qui  s'étaient  embarqués  a 
l'île  Gambier  sur  une  goélette  taïtienne,  et  dont  les  deux  premiers 
ont  été  contraints  de'reprendre  la  mer  sur  une  frêle  embarcation. 
Bien  que  la  reine  Pomaro  n'ait  fait  que  céder  aux  instigations 
des  missionnaires  méthodistes  ,  vous  jugerez  sans  doute,  M.  l'a- 
miral ,  que  si  de  tels  actes  de  yiolence  commis  sur  des  citoyens 
français  demeuraient  impunis,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  dans  les 
domaines  de  la  reine  de  Taîti  pour  ceux  de  nos  navires  qui  y  abor- 
deraient en  relÂche  forcée  ou  volontaire,  et  que  la  prudence, 
autant  que  la  dignité ,  indique  la  nécessité  de  confier  à  l'une  des 
frégates  en  station  dans  la  mer  du  Sud  la  mission  spéciale  d'exi- 
^  ger  du  gouvernement  taïtien  une  réparation  éclatante,  et  de  faire 

k  paraître  aussi  souvent  que  possible ,  devant  cette  île ,  des  bâtiments 

I  de  TÉUt.    Affrées,  etc.  Signé:  Molé. 

\ 

I 
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uistre  des  affaires  étrangères  donna  des  ordres  en 
conséquence,  à  la  date  du  10  juin  i837,au  comman- 
dant de  la  frégale  ta  Vénus  (1). 

«  La  Franco,  dit  Tamiral  du  Pelil-Thouars, avait     ^  G*i«f» 

'  '  de  la  rrince. 

>  à  se  plaindre  de  la  conduite  du  gouvernement 
»  dj  T;iïti    à  Tégard  de  tous  les  Français,  marins, 

'{)  A  Muh.ùeur  du  Petit-Thouan ,  capitaine  de  vaisseau ^ 
corn  mandant  la  frégate  la  Fénus ,  à  ralparaiso. 

Paris,  le  10  juin  18S7. 

<  Monsieur,  deux  lettres  écrites  au  chargé  d^alTa ires  de  France  au 
Chili  par  M.  Moerenhout,  consul  des  États-Unis  à  Hle  de  Tatti, 
font^connaître  le  traitement  indigne  qu^ont  reru  dans  cette  île  deux 
missionnaires  et  un  charpentier  mécanicien,  tous  trois  Français , 
qui  s^y  étaient  rendus  de  l'île  Gambier  sur  une  goëlclte  taïlienne. 

»  l\  paraît  que  lesactes  do  violence  dont  ils  ont  été  Tobjet  sont  dui 
à  rinfluence  qu'exercent  à  Taïti  les  missionnaires  anglais  métho- 
distes établis  dans  Hle,  et  à  leurs  instigations.  Us  sont  de  telle  na- 
ture ,  que  s'ils  demeuraient  impunis,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
dans  les  domaines  de  la  reine  Pomaré  pour  ceux  de  nos  naTires 
qui  y  aborderaient  en  relâche  forcée  ou  volontaire. 

•  Les  copies  ci-jointes  des  lettres  de  M.  Moerenhout  et  de  la  pro- 
testation authentique  qui  y  était  jointe,  tous  feront  connaître  les 
détails  qu'il  serait  trop  long  de  transcrire  ici. 

9  Sif  comme  je  l'espère,  cette  dépêche  vous  parvient  avant  votre 
(Ji'part  de  Valparaiso  pour  l'archipel  Dangereux,  vous  voudrez 
bien  vous  présenter  à  Taïti,  pour  exiger  de  la  reine  de  cette  île  une 
complète  réparation  de  l'insulte  faite  à  la  Fiance  en  la  personne 
de  trois  de  nos  compatriotes. 

»  11  conviendra  que  \oiis  confériez  d'abord  en  y  arrivant  avec 
M.  Moerenhout,  consul  des  Ktats-Lnis,  qui  vous  mettra  au  courant 
de  tous  les  fails  dont  vous  aurez  à  demander  réparation ,  et  qui 
vous  fournira  aussi  le  moyen  do  déterminer  le  genre  de  satisfac- 
tion que  vous  pourrez  exiger. 

•  Vous  comprendrez,  Monsieur,  combien  il  importe  en  cette  cir- 
ronst.ince  défaire  sentir  à  la  reine  aussi  bien  qu*aux  habitants  de 
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9  commerçants,  industriels  ou  autres,  qui  avaient 
»  passé  ou  séjourné  dans  les  lies  de  la  domina tioii 
»  de  la  reine  Pomaré,  et  tout  récemment  des  ou- 
»  trages  inouïs  venaient  d'être  commis  au  mépris 

>  du  droit  des  gens  sur  les  personnes  de  deux  mis- 
»  sionnaires  français  et  d'un  charpentier  mécani- 
»  cien,  que  leurs  affaires  avaient  conduits  à  Taîti; 
»  enfin  la  disposition  malveillante  du  gouvernement 
»  de  ces  iles  à  notre  égard,  était  poussée  à  un  tel  point, 
»  qu'un  capitaine  de  barque  sous  pavillon  taîl/en 

>  avait  dernièrement ,  étant  à  Yalparaiso ,  refusé 
i  d'accorder  le  passage  aux  lies  Pomotou^  à  un 
*  marin  français  engagé  dans  la  pêche  des  perles, 

>  sous  le  prétexte  que  lui-même  ne  serait  peut-»étre 
»  pas  reçu  à  Taîti  s'il  donnait  passage  à  un  catbo« 
»  lique  (1),  et  que  M.  Pritchard,  chef  des  mîssîon- 

l^àïti  y  que  la  France  est  une  nation  grande  et  puissante  qui  a  lef 
moyens  et  la  rolonté  de  faire  partout  respecter  ses  citoyens. 

»  L'apparition  seule  de  votre  frégate  devra  contribuer  à  produire 
eette  impression ,  qui  sera  confirmée  plus  tard  par  le  passage  de 
plusieurs  autres  bâtiments  français  à  Taîti. 
9  Recevez ,  monsieur,  etc. 

»  Le  vice-amiral,  ministre  de  la  marine, 
»  Signé  :  Rosamel.  > 

(1)  Ce  fait  se  trouve  mentionné  dans  Pextrait  suivant  d*an 
rapport  adressé  par  le  capitaine  Mauruc  au  commandant  de  la 
f^énus, 

c  ...  L^effet  que  produisit  Parrivée  de  la  Coquille  et  nous  osons 
citer  la  nôtre  à  sa  suite. comme  bâtiment  marchand,  fut ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  tout  à  notre  avantage  ;  mais  nous  avons 
été  a  même  de  nous  convaincre  combien  il  faudrait  souvent  répé- 
ter et  diversifier  ces  apparitions ,  pour  bien  pénétrer  ces  peuples 
é%  cû  qu«  nous  leur  avons  dit ,  et  détruire  chez  eux  le  méprit 
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»  naires,  Tobligerait  à  le  ramener,  ou  tout  au  moins 
»  le  condamnerait  à  payer  une  amende.  Un  tel  état 
»  de  choses  était  intolérable.  C'était  l'équivalent 
»  d'une  mise  hors  la  loi ,  et  aucun  bâtiment  fran- 
»  çaîs  en  relâche  forcée  ou  volontaire  ne  pouvait 
»  désormais  se  regarder  en  sûreté  en  se  préscn- 
»  tant  sur  les  rades  de  Taîti.  Le  gouvernement  fran- 
»çais,  prévenu  à  temps  de  toutes  ces  vexations 
»  exercées  au  mépris  du  droit  commun ,  avait  donné 
»  à  /a  Vénus j  par  des  dépêches  qui  lui  sont  parvenues 
>  à  Valparaiso  au  retour  du  Kamtschatka  au  mois  de 
yè  mars  1838,  la  mission d  y  mettre  ordre,  et  c'était 
»  là  l'objet  principal  de  sa  visite  à  Taîti.  Elle  devait, 

qn^on  leur  a  inspiré  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  France ,  mépris 
dont  on  pourrait  tirer  une  preuve  dans  ce  qui  est  arrivé  récem- 
ment à  deux  missionnaires  français  ,  cliasscs  sans  formes  légales 
de  cette  île,  et  au  refus  qu^ont  fait  à  Ganihlcr ,  vers  la  même 
époque,  deux  copitaines  commandant  chacun  une  petite  goélette 
taïtienne ,  de  transporter  comme  passairrr  dans  cette  île  un  de  pos 
matelots  débarqué  de  gré  à  gré ,  ce  dont  nuus  avons  rendu  témoi- 
gnante; par  la  seule  raison,  ajoutôrent-ils  ,  qu'ils  se  compromet- 
traient vis-à-vis  des  missionnaires  et  s'exposeraient  k  ne  pas  être 
admis  eux-mêmes. 

»  M.  de  Rouchouse,  évéqne  résidant  à  Gambier,  nous  a  priés  de 
prendre  acte  du  fait  et  d>n  faire  le  rapporta  tous  les  agents  du 
gouvernement  français  auprès  desquels  nous^pourrions  avoir  accès. 
Nous  devons  cependant  à  la  vérité  de  dire  que  cette  violation  du 
droit  des  gens  vient  moins  de  la  part  du  gouvernement  ou  des 
peuples,  que  de  quelques  individus  isolés,  réunis  à  une  coterie 
qu'ils  dirigent  à  leur  volonté  et  au  moyen  de  laquelle,  et  sous  le  voile 
des  lois  ou  les  ordres  du  pouvoir,  ils  se  croient  autorisés  à  tout  oser.» 

Du  Petit-Thouars,  Foyage  autour  du  monde  delà  frégate  la 
Fénuê ,  tome  IV,  page  43. 
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»  en  conséquence  de  ces  ordres,  exiger  des  répara- 
»  lions  convenables  de  la  reine  Pomaré ,  et  daman- 
»  der  des  dommages-intérêts  pour  MM.  Laval  et 
»  Caret,  si  injustement  maltraités  let  si  outrageuse- 
»  ment  obligés  de  prendre  passage  pour  retourner 
»  aux  lieux  d'où  ils  venaient  (1).  » 

sciMion  Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'était  écoulé  entre 

le  passage  des  missionnaires  catholiques  et  Tarrivée 
de  la  frégate  la  Vénus,  la  population  de   Taïlî  avait 
ressenti  l'inquiétude  qui  accompagne  l'attente  du 
châtiment.  Divers  chefs  avaient  saisi  cette  occasion 
pour  adopter  une  bannière  nouvelle ,  et  les  passions 
s'étaient  considérablement  irritées.  M.  Moerenhout, 
en  prenant  la  défense  des  missionnaires  catholiques, 
avait  eu,  en  sa  qualité  de  consul  américain,  plus 
de  facilité  que  tout  autre  d'assembler  les  documents 
relatifs  à  cette  affaire ,  et  de  les  faire  prendre  en  con- 
sidération. C'est  à  ses  communications,  non  moins 
qu'aux  plaintes  de  MM.  Laval  et  Caret,  que  Ton  doit 
attribuer  en  grande  partie  la  rapidité  des  mouvements 
qui  eurent  lieu  pour  punir  l'otîense  faite  à  la  France. 
M.  Moerenhout  était  considéréà.Taïli  comme  le  prin- 
cipal promoteur  deces  événements,  et  il  se  trouvaitpar 
le  fait  à  la  tête  d'un  parti  qui,  successivement  parti 
politique,  puis  parti  catholique,  était  devenu  enfin 
un  parti  français.  Une  scission  s'était  opérée  dans  le 
gouvernement.  Une  grande  dissension  d'opinion  ré- 

(I)  DuPetit-Thouars,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate 
la  Fénuê ,  tome  II,  page  383. 
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gnait  parmi  les  chefs,  et  les  antagonistes  politiques 
saisissaient  toutes  les  occasions  de  s'accuser  mutuel- 
lement. 

Sur  ces  entrefaites,   dans  les  premiers  mois  de     d^i7il*!,X, 
Tannée  1838 ,  un  attentat  fut  commis  sur  la  personne   "'  '"  "*''*"'• 
de  M.  Moerenhout  par  deux  malfaiteurs  qui  avaient 
l'intention  de  le  voler.  Un  de  ces  hommes  au  moins 
était  étrangère  Tlle,  c'était  un  noir  originaire  des  états 
^  de  l'Amérique  méridionale  (i),  le  second  était  d'après 

certains  rapports  un  indigène,  tandis  que  d'après 
d'autres  récils  il  passait  pour  être  Anglais.  Une  iroi- 
I  sième  version  le  désignait  d  tort  comme  Français.  Ces 

i  deux  hommes  s'étaient  introduits  pendant  la  nuit 

I  dans  la  maison  du  consul  américain  où  ils  furent 

I  découverts  au  moment  où  ils  allaient  accomplir  le 

^  vol  qu'ils  projetaient;  ils  blessèrent  alors  M.  Moe- 

renhout de  plusieurs  coups  de  hache  et  de  couteau. 
^  Madame  Moerenhout,  en  entendant  les  cris  de  son 

mari ,  accourut  aussitôt  et  se  précipita  courageuse- 
ment au  devant  des  assassins  qui  la  frappèrent  sans 
pitié.  Dans  Tétat  d'agitation  où  se  trouvaient  les 
esprits,  cet  événement  déplorable  fut  attribué,  par 
quelques-uns,  aux  inimitiés  que  la  conduite  de 
M.  Moerenhout  avait  soulevées  ;  il  fut  surtout  con- 
sidéré comme  le  résultat  des  haines  qu'il  s'était  atti- 
rées par  le  rôle  qu  il  avait  joué  dans  les  affaires  des 


(1)  Plusieurs  officiers  des  correttes  VAitrolahe  et  la  Zélée  y 
et  entre  autre»  M.  Jacquinot,chiriirpieti  de  la  Zéiée^  le  virent  dans 
la  rase  où  il  ôtnit  enchaîné. 


29  août  I8SS. 
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missionnaires  catholiques.  On  acquit  cependant 
bientôt  la  preuve  irrécusable  que  ce  crîme  ne  pro* 
\enait  en  aucune  façon  de  cette  cause ,  mais  qu'il 
avait  été  uniquement  le  fait  de  la  cupidité  de  deux 
misérables  étrangers.  Toutefois  la  première  impres- 
sion subsista  longtemps  et  servit  ^e  base  à  des  accu- 
sations terribles,  mais  sans  fondement. 
Arrivée  delà         Lc  29  août  1838,  dès  l'arrivée  de    ta  Vénus  à 

irégale  la  Itfmif  ' 

àPapeïu.      Papeïti,  le  conire-amiral  du  Petit-Thouars,   alors 
capitaine  de  vaisseau,  descendit  à  terre  pour  rendre 
visite  à  M.  Moerenhout,  qu'il  avait  connu  autrefois 
au  Chili  ;  il  le  trouva  à  peine  convalescent  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  l'horrible  assassinat  dont 
il  vient  d'être  question,  et  reçut  de  sa  bouche  fa 
confirmation  des  détails  que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  reçus  de  l'avanie  faiteà  MM.  Laval  et  Caret. 
Le  lendemain,  30  août,  M.  du  Petit-Thouars,  pour 
se  conformer  aux  ordres  du  ministre  de  la  marine, 
écrivit  à   MM.  les  consuls  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  États-Unis  d'Amérique ,  qu'ayant  à  demander 
des  réparations  à  la  reine  Pomaré,  pour  les  insultes 
faites  à  la  France,  dans  la  conduite  tenue  envers 
plusieurs  Français ,  il  les  engageait  à  prendre  les 
mesures  de  sûreté  qu'ils  jugeraient  convenables  pour 
eux  ou  pour  leurs  concitoyens,  dans  le  cas  où  il  se 
verrait  forcé  d'user  de  rigueur  envers  la  reine  et  les 
États  de  sa  dépendance.  Il  offrit  en  même  temps  à 
ces  messieurs  asile  pour  eux  et  pour  leur  famille , 
à  bord  de  la    frégate  la  Vénus.   M.  Moerenhout 
donna]|Sur-lc-champ  un  récépissé  de  cette  dépêche; 
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mais  M.  Pritchard  8*excu8a  d'en  donoer  us,  sur 
oe  qu'étant  chez  la  reioe,  il  n'avait  ni  plusM 
ni  encre;  en  effet  M.  Lapérouse,  lieutenant  de 
vaisseau ,  chargé  de  transmettre  cette  communica- 
tion au  consul  anglais,  ne  Fa^rant  pas  trouvé  chei 
lui,  s'était  rendu  sur  l'ilot  Motou-Outa,  où  H.  Prit* 
chard  se  trouvait  alors  auprès  de  la  reine. 

À  40  heures  du  même  jour,  M.  du  Petit-Thouars  /'û^SSÏÎ^ 
'fit remettre  à  la  reine  Pomaré  par  M.  Normand, 
lieutenant  de  vaisseau,  une  notification  delà  mission 
dont  il  était  chargé.  M.  Lapérouse  et  M.  Pritchard 
se  trouvaient  chez  la  reine  au  moment  où  M.  No»^ 
mand  venait  de  lui  remettre  la  lettre  du  commandant 
de  la  Yénuê^  qui  était  ainsi  conçue  : 


AbonSdeUrrégêMlfl  f^sM .  ndtdePaptlU.leltMtt  IIM, 
A  !•  heures  du  rnaUn. 

•  Madame,  le  roi  des  Français  et  son  gonvememeot,  jaste- 
meDt  irrités  de  Toatrage  fait  à  la  nation ,  par  les  mauvais  et 
indignes  traitements  que  Ton  a  fait  subir  à  plusieurs  de  ses 
membres ,  qui  se  sont  présentés  sur  le  territoire  de  Taïti  »  et 
notamment  en  1836,  à  MM.  Laval  et  Caret,  missionnaires 
apostoliques,  m*oot  envoyé  pour  réclamer  et  exiger  au  besoin 
la  prompte  réparation  due  à  une  puissante  nation ,  qui  a  été 
insultée  d'une  manière  grave  et  non  provoquée. 

»  Le  roi  et  son  gouvernement  exigent  : 

>  r  Que  la  reine  de  Taïti  écrive  au  roi  des  Français  pour 
s*excuser  des  violooccs  et  autres  avanies  commises  sur  des 
Français ,  dont  la  conduite  honorable  n'avait  pas  mérité  le 
châtiment  qui  leur  a  été  Infligé. 

•  La  lettre  de  la  reine  sera  écrite  eo  polynésien  et  en  frau- 
çato,  et  les  deux  textes  seront  signés  par  elle.  Cette  lettre  i 
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envoyée  oflBciellement  au  commandant  de  ia  f^énus ,  dans 
les  YÎngt-qaatrc  heures  qui  suivront  la  présente  notification. 

»  S*"  Qu'une  somme  de  2.000  piastres  forte.s  d'Espagne  soit 
versée,  dans  les  vingt -quatre  heures  delà  présente  notifica- 
tion ,  dans  la  caisse  de  la  frégate  la  Fénus,  pour  servir  à  in- 
demniser MM.  Laval  e(  Caret  du  dommage  que  la  condaî(e 
tenue  envers  eux  leur  a  occasionné.     . 

»  3*  Que  le  pavillon  français  soit  arboré  le  l**^  septembre, 
à  midi,  sur  Tile  Molou-Oulay  et  qu'il  soit  salué  de  vingt 
et  un  coups  de  canon  par  le  fort  de  la  Keine. 

>»  Je  déclare  à  Votre  Majesté  ,  qu'à  défaut  de  l'accomplisse- 
ment de  la  satisfaction  demandée  ,  dans  le  temps  prescrit ,  je 
me  verrai ,  bien  à  regret ,  obligé  de  lui  déclarer  la  guerre  et 
de  commencer  les  hostilités  contre  tous  les  États  de  .«a  do- 
mination ,  et  que  ces  hostilités  seront  continuées  par  tous  les 
bâtiments  de  guerre  qui  vont  successivement  passer  par  ces 
Slcs ,  jusqu'à  ce  qu'enûn  la  France  ait  obtenu  une  réparation 
satisfaisante. 

»  Je  suis ,  avec  un  profond  respect , 

»  De  Votre  Majesté ,  le  très-humble  serviteur  ; 
»  Le  commandant  de  la  frégate  la  f^ènus  ,  ' 
»  Signé  :  A.  du  Petit-Thodars.  » 

A  défaut  deraccomplissement  de  ces  conditions, 
on  déclara  à  la  reine  qu'elle  serait  en  état  d'hostilité 
avec  la  France  et  que  les  hostilités  commenceraient 
à  l'expiration  des  vingt-quatre  heures.  La  reine  fit 
remettre  à  M.  du  Petit-Thouars  un  accusé  de  récep- 
tion de  sa  notification  et  de  l'heure  à  laquelle  elle 
avait  été  reçue.  En  même  temps  la  frégate  avait  été 
mise  en  branle-bas  de  combat,  ses  embarcations 
s'étaient  échelonnées  devant  le  rivage  et  par  le  tra- 
vers d'une  petite  goélette  appartenant  à  la  reine 
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pour  maintenir  Tcmbargo  sur  tous  les   bâlimenLs 
<jui  se  irouvaient  sur  rade. 

Dans  la  journée,  un  Français  vint  demander  au      5f'"i"rfi^,rt 
commandant  de  la  Vénus  si  M.  Prilcliard  ne  cour-     jç'iVreSie. 
rait  aucun  risque  en  venant  à  bord  pour  lui  parler.     30  aodî  issi. 

M.  du  Petit-Thouars  lui  lit  répondre  que  dans 
aucun  cas  personne  ne  pouvait  se  romproiuettre  en  , 
vouant  à  bord  avec  confiance;  que  sous  quelque 
caractère  qu*il  se  présentât,  il  serait  toujours  reçu 
avec  les  égards  convenables ,  et  surtout  en  sa  qualité 
de  consul  de  Sa  Majesté  Britannique,  il  pouvait  être 
certain  de  trouver  près  de  lui  un  accueil  poli  et  con- 
forme aux  bienséances.  M.  Pritchard,  sur  celle  as- 
surance, se  rendit  à  l>oi*d  de  ta  Vénus  et  parla  presque 
aussitôt  de  la  sommation  qui  avait  été  adressée  à 
la  reine.  M.  du  Petit-Thouars  Tinlerrompit  pour  lui 
demander  si  c*élait  en  qualité  de  consul  anglais 
qu'il  Tentretenait  de  cette  aflaire,  en  lui  annonçant 
qu'à  ce  titre  il  ne  pouvait  Fentendre  sur  ce  sujet. 
M.  Pritchard  déclara  alors  que  c*était  comme  agent 
de  la  reine  qu'il  se  présentait  ;  que  la  reine  n'ayant 
personne  qui  pût  communiquer  directement  avec 
le  commandant  français,  à  cause  de  la  diiUcultédu 
langage,  elle  l'avait  prié  de  venir  en  son  nom.  M.  du 
Pelit-Tliouars  écouta  alors  M.  Pritchard  qui  lui  pro- 
posa de  se  contenter  d'un  billet  de  la  reine  pour  le 
payement  do  l'indemnité  demandée,  ce  qu'il  refusa 
positivement, cettepropositiouD'ayantaucune  valeur. 
M.  Pritchard  oiTrii  ensuite  de  garantir  la  signature 
de  la  reine,  ce  qui  ne  parut  pas  admissible  puist|u'il 
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était  lui'inënierauteur  des  vexatioDS  donton  poursui- 
vait la  réparation.  M.  du  Petit-Thouars  consentit 
seulement  à  prendre  ce  billet  s'il  était  garanti  par 
MM.  les  consuls  delà  Grande-Bretagne  et  des  États- 
Unis,  proposition  qui  n'eut  pas  de  sqite;  sans  doute 
parce  qu  elle  ne  répondait  pas  au  but  qu'on  s'ôtait 
proposé  en  la  faisant.  M.  Pritchard  quitta  alors  la 
frégate  (1). 
«îniMcîé  ^  gouvernement  de  Taïti  ne  pouvait  songer  à  op- 

■*•'  ïi  ne'm  ***"*  poscr  unc  résistduce  sérieuse.  D'après  quelques  on 
^"^drfaïu!"'^"^  dit ,  cependant,  la  population  laissa  voir,  dans  cette 
occasion^   des  velléités  guerrières»  et  parut  dis- 
ppsée  à  combattre  malgré  le  terrible  appareil  des 
forces  françaises,  mais  sans  doute  ce  bruit  n'avait 
aucun  fondement.  La  plus  dure  des  conditions  dictées 
par  M.  du  Pelit-Thouars  au  gouvernement  dq  Taîti , 
était  sans  contredit  le  payement  delasomme  de  2,000 
piastres  fortes  d'Espagne.  La  reine  ne  la  possédait 
pas  ou  ne  voulait  pas  la  payer.  On  rapporte  qu'à  ce 
sujet  elle  dit  à  M.  Pritchard ,  principal  auteur  des 
désagréments  qu'elle  éprouvait  :  «  Vous  avez  voulu 
l'expulsion  de  ces  hommes,  vous  les  avez  fait  partir, 
il  est  juste  qi|e  vous  payiez.  »  Dans  celte  positiop  dif- 
ficile, ayant  échoué  dans  la  négociation  tentée  au- 
près de  M.  du  Petit-Tbouars,  M.  Pritchard  fut  ré- 
duit de  recourir  à  un  emprunt  pour  compléter  la 
somme  demandée*  Les  autres  missionnaires  de  l'Ile, 
se  basant  sur  ce  qu'on  n'avait  pas  demandé  leur  avis 

(1)  Du  Petit-Thouars ,  Voyagé  autour  du  m(mde  $ur  la  frégate 
la  Fénus ,  tome  H,  page  389, 
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lors  de  l'expulsion  des  missionnaires  catholiques,  se 
montrèrent  peu  disposés  à  ouvrir  leur  bourse ,  o\k 
se  trouvèrent  dans  Timpossibilité  de  le  faire.  Les 
circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  critiques, 
lorsque  deux  industriels,  qui  avaient  entrepris  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  sur  Taîli,  consentirent  à 
avancer,  à  titre  de  prêt,  une  portion  de  la  somme 
exigée;  M.  Bicknell  fournit  500  piastres  fortes; 
M.  Vaughan  en  donna  i,000,  et  M.  Pritchard  com- 
pléta les  500  piastres  qui  manquaient. 

A  cinq  heures  du  soir,  dans  la  même  journée,  dwiJure 
M.  Pritchard  se  présenta  de  nouveau  comme  agent 
de  la  reine,  à  bord  de  la  frégate  la  Vénus;  il  était 
accompagné  cette  fois  par  les  missionnaires  Barff  et 
Rodgerson  ;  il  remit  au  commandant  de  la  Vi^/ii»une 
lettre  d'excuse  écrite  par  la  reine  au  roi  des  Français, 
et  125  onces  d'or,  en  indemnité  du  voyage  obligé  de 
MM.  Laval  et  Caret.  La  lettre  de  la  reine  Pomaré 
était  ainsi  conçue  : 

TalU ,  le  SI  teftl  tMl  (ttyle  Ultien),  M  Mût  (•oItiiiI  le  ■«irty. 
«  Au  Roi; 
»  Qae  la  paix  soit  avec  vous  :  voici  ce  que  je  désire  faire  sa- 
voir à  Votre  Majesté.  J'ai  été  en  erreur  en  m'opposant  à  la 
résidence  des  deux  citoyens  français.  Qae  Votre  Majesté  ne 
soU  pas  trop  fàcliée  poor  ce  que  j'ai  fait  à  leur  égard.  Qae  la 
paix  soit  rétablie.  Je  ne  sais  souveraine  que  d'an  petit  et  in- 
signifiant pays;  que  le  savoir,  la  gloire  et  le  pouvoir  soient 
avec  Votre  Majesté.  Que  votre  colère  cesse,  et  pardonnez- 
moi  l'erreur  qae  j'ai  commise. 
»  Qae  la  paix  soit  avec  Votre  Majesté. 
»  Ao  roi  des  Français.  Si§né  t  Pcxàst.  » 
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Les  125  onces  furent  comptées  dans  la  chambre 
du  conseil  de  laVénuSj  en  présence  de  MM.  Chîrondo 
Brossay,  second  de  la  frégate,  et  FîUîeux,  commis 
d'administration ,  qui  en  fit  rencaissemeol  comme 
dépôt.  M.  du  Poli l-Thouars  en  délivra  un  reçu. 
DfiDinde  L'envoyé  de  la  reine  donna  ensuite  connaissance 

Deceii««irc  pour    dc  Tcmbarras  OÙ  elle  se  trouvait  pour  faire  faire  le 

le  Mittt.  ^ 

salut  du  pavillon,  n'ayant  pas  de  poudre  de  guerre 
à  sa  disposition.  M.  du  Petit-Thouars  dit  qu'il  s'en 
trouvait  à  vendre  sur  la  rade,  à  bord  d'un  navire  de 
commerce  américain,  et  qu'indépendamment  de  ce 
moyen  auquel  elle  pouvait  recourir,  elle  pouvait 
encore  s'adresser  pour  cet  objet,  soit  à  M.  le  consul 
d'Angleterre,  soit  à  celui  des  États-Unis;  il  ajouta 
que  dans  le  cas  où  ces  messieurs  n'auraient  point  de 
poudre,  il  se  ferait  un  plaisir  de  leur  en  donner  pour 
leur  faciliter  les  moyens  d'être  agréables  à  fa  reine. 
Alors  M.  Pritchard,  en  qualité  de  consul  de  la  Grande- 
Bretagne,  fit  la  demande  de  la  poudre  nécessaire 
pour  ce  salut;  M.  du  Petit-Thouars  s'empressa  d*y 
acquiescer  et  il  fut  convenu  qu'on  l'enverrait  prendre 
le  lendemain  matin,  le  soleil  étant  sur  le  point  de 
se  coucher.  Le  salut  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
matin  à  huit  heures,  aussitôt  que  la  Vénus  aurait 
arboré  son  pavillon.   M.  du  Petit-Thouars  écrivit 
aussitôt  à  MM.  les  consuls  pour  leur  annoncer  la 
levée  de  l'embargo  qu'il  avait  déclarée  le  jour  même. 
I         Sftiai  du  pavillon       Eu  cfTct,  le  lendemain  31  août,  avant  huit  heures 

I  français.  '  '  ' 

^dei^ôiS.*''    ^*"  ^^l\n ,  un  chef  de  Taïti  vint  au  nom  de  la  reine 
i  91  «oûî  I8S».    P'*'^*''  **•  ^^^  Petit-Thouars  de  lui  prêter  un  pavillon 
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français;  cecfui  lui  fut  accordé.  Il  était  interprété  |>ar 
M.  ^rilchard,  envoyé  par  la  reine  pour  ce  service;  il 
venait  également  en  son  nom,  pour  recevoir  la  poudie 
qui  lui  a\ait  été  promise  et  qu^il  emporta  en  s'en  al- 
lant. A  huit  heures  fa  Veiiusayanlarboréses  couleurs, 
le  fort  de  la  Reine  arbora  aussitôt  le  pavillon  fraii- 
ruis  qu'il  salua  imnicdiatcment  de  vingt  et  un  coups 
de  canon.  Le  même  jour  à  dix  heures  M.  Pritcliiird 
vint  faire  une  visite  ofQcielle  au  commandant  de  la 
Yénus ,  en  qualité  de  consul  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que. 11  ne  portait  qu'une  veste  d'uniforme  semblable 
à  celles  dont  les  élèves  do  la  marine  anglaise  fout 
usage.  Cependant  à  son  départ  on  le  salua,  en  sa  qua- 
litédeconsuly  de  sept  coups  de  canon,  conformément 
aux  ordonnances  en  vigueur.  M.  le  consul  des  États- 
L'nis,  qui  vint  également  faire  sa  visite,  reçut  les 
mêmes  honneurs. 

Le  1*'  septembre  la  bonne  harmonie  étant  réta- 
blie, et  toutes  les  diilicultés  étant  aplanies,  M.  du 
Petit-Thouars,  accon'.pagné  de  Tétat-major  de  la 
Yénusy  alla  faire  une  visite  à  la  reine.  A  son  arrivée, 
il  fut  reçu  à  la  barrière  extérieure  de  la  maison  par 
deux  chefs  qui  paraissaient  faire  rodice  de  gardes 
du  corps;  ils  étaient  a  moitié  vêtus  et  armés  de 
fusils  rouilles.  La  reine,  qui  était  assise  par  terre 
sur  des  nattes ,  se  leva  et  vint  à  Tentrée  de  la  salle, 
où,  selon  la  coutume  anglaise,  elle  offrit  la  main  à 
ses  visiteurs;  les  membres  de  la  famille  royale  sui- 
virent son  exemple.  L'état-major  de  la  Vêpius  prit 
ensuite  place  sur  des  chaises  qui  avaient  été  pré- 
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parées  à  cet  effet,  et  après  avoir  fait  quelques  com- 
pliments d'usage ,  M.  du  Petit-Thoudrs  donna  à  la 
reine  l'assurance  des  dispositions  bienveillantes  du 
roi  des  Français  et  de  son  gouvernement  ;  mais  il 
s'appliqua  particulièrement  à  lui   faire  bien  com- 
prendre qu'ils  ne  souffriraient  jamais  que  les  Fran- 
çais, que  le  hasard  ou  leurs  affaires    pourraient 
conduire  à  Taîti ,  fussent  maltraités  ou  insultés  dans 
leurs  personnes  ou  atteints  dans  leurs  propriétés^ 
tant  que  par  une  conduite  honorable ,  conforme  aux 
lois  et  aux  droits  des  gens,  ils  ne  se  seraient  point 
mis  dans  le  cas  d'être  jugés.  Ce  discours  fut  inter- 
prété par  le  missionnaire  Barff;  ce  missionnaire  ne 
se  trouvait  pas  le  seul  dans  la  salle;  il  y  en  avait 
deux  ou  trois  autres  avec  lui.  La  reine  pendant 
toute  cette  réception  avait  l'air  gêné.  Elle  ne  pa- 
raissait prendre  que  bien  peu  d'intérêt  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle.  Elle  tenait  son  enfant,  et  n'é- 
tait occupée  qu'à  lui  donner. a  teter.  On  aurait  pu 
penser  que  cela  ne  la  regardait  pas;  elle  s'était 
pourtant  mise  en  grand  costume  pour  cette  récep- 
tion, elle  était  coiffée  en  cheveux,  elle  était  revêtue 
d'une  robe  en  soie  de  couleur  cerise  et  sa  toilette 
était  plus  complète  que  de  coutume,  car  elle  por- 
tait des  bas  et  des  souliers.  Elle  s'était  assise  sur  une 
chaise  ainsi  que  son  mari  j  mais  lés  autres  mem- 
bres de  sa  famille  et  les  chefs  présents  étaient  restés 
couchés  à  terre  (i). 

(  I)  Du Petit-ThoBArs ,  Foyag9  auiowt  du  monde  iur  la  fr égale 
to  Vénuê ,  page  393. 
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Deut  jours  après  cette  entrevue,  le  3  septem-      ^iadienc* 
bre  1838  ,  M.  du  Petit -Thouars  écrivit  à  la  reine    *ïrrrî.'Siîî 
pour  lui  demander  une  nouvelle  audience,  afin  de    ^en'^iu'jîuld^ 
lui   présenter  M.  Moerenhout  comme  consul   de 
France,  f  II  devenait,  après  les  événements  qui  s'é- 

>  taient passés,  dit  M.  du  Petit-Thouars,  indispen- 
»  sable  de  Taccrédiler  auprès  de  son  gouvernement 
»  pour  assurer  Texécution  de  la  justice  à  Tégard 
«  de  nos  compatriotes.  Peut-être  aussi,  après  la  ten- 

>  talive  d'assassinat  commise  sur  sa  personne  par 
»  des  raisons  d'intérêt,  qu'on  croyait  générale- 
»  ment  plutôt  politique  que  particulier  (le  coupable 
»  connu  n'ayant  point  été  puni) ,  était-ce  un  devoir 
»  sacré  à  remplir  que  de  lui  donner  une  protection 
9  morale ,  qui  pAt  Tempêcher  d'être  la  victime  d'un 
»  acte  d'humanité  Fort  honorable  pour  lut  et  de  l'en- 

>  trainement  généreux  qui  l'avait  porté  à  secourir 
»  nos  infortunés  compatriotes  (i).  » 

La  reine  répondit  pour  indiquer  le  jour  où  elle       ii<^poom 
serait  prête  à  recevoir  M.  du  Petit -Thounrs;  elle 
voulait  gagner  du  temps  afin  de  réunir  les  chefs  et 
les  missionnaires  en  conseil.  Sa  lettre  était  ainsi 
conçue  : 

««Cher  ami,  que  la  paix  loit  avec  toi];  j*ai  reçu  la  lettre  que 
ta  m'as  écrite  ;  je  sais  ce  qu'elle  contient.  Ceci  est  ma  parole 
à  toi .  cher  capitaine  ;  ne  sois  pas  trop  pressé  pour  avoir  notre 
coorércoce.  Ce  sera  demain  à  dix  bearcs.  J'ai  dit. 

•  Signé  :  Pou  are  ,  reine  de  Talli.  » 

(1)  DaPeiii-Tliouars,  Foya§e  miomr  é»  marnée  ênr  lmfré§aU 
la  Fén^ ,  tome  11 ,  page  )9€. 
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Aweinblée         Le  lendemain  A  septembre,  M.  du  Petit-Thouars , 

des  chef»  ,   ,  ,  .  «. 

convoqués  pour  accompasne  de  M.  Moerenhout ,  toujours  souiTran t  et 
leconsurfiauçaii.  ^  peine  en  convalescence,  se  rendit  à  l'heure  indî- 
4  septembre  1830.  ^^^^  ^^^^  j^  tcmpIc  principal  où  la  réunion  devait 
avoir  lieu  ;  il  trouva  la  salle  remplie  par  ja  population 
de  Papeïti ,  par  les  habitants  des  environs  qu'on  avait 
convoqués  à  celte  occasion,   et  enfin  par  les  prin- 
cipaux chefs  qu'on  avait  pu  faire  venir  des  autres 
parties  de  Tile.  Il  pouvait  y  avoir  trois  ou  quatre 
cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes  ou  en* 
fants.  On  remarquait  parmi  les  chefs  les  plus  nota- 
•  blés,  Pafaï,Tali  et  Itoti;  on  voyait  aussi  plusieurs 

missionnaires  qui  étaient  assis  auprès  de  la  reine. 
Après  avoir  salué  la  reine,  M.  du  Petit-Thouars  lui 
présenta  M.  Moerenhout  comme  consul  de  France. 
La  reine  ne  répondit  pas  tout  de  suite:  cepentlant 
après  quelques  instants  qu'elle  sembla  prendre  pour 
réfléchir,  elle  dit  qu'elle  aimerait  mieux  qu'une  au- 
tre personne  fût  désignée.  M.  du  Petit-Thouars  lui 
répondit  a  que  M*.  iMoerenhout,  honorablement 
»  connu  dans  le  monde  et  déjà  accrédité  auprès 
I»  d'elle  eu  qualité  de  consul  des  États-Unis ,  avait 
»  également  l'estime  du  gouvernement  français, 
»  et  que  lui  seul  en  effet  à  ïaïti  pouvait  être  chargé 
f  de  remplir  ces  importantes  fonctions.  »  Sur  cette 
représentation  la  reine  ainsi  que  tous  les  chefs  de 
rile  reconnurent  alors  M.  Moerenhout  en  qualité 
de  consul  de  France.  Les  missionnaires  anglais  pa- 
raissaient désirer  que  M.  Moerenhout  ne  fût  pas 
accrédité,  à  en  juger  par  rexclaïuation  qui  échappa 
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a  Tun  d'eux  ;  il  s'écria  en  anglais  :  «  Enfin,  mes- 
»  sieurs,  si  le  roi  de  France  vent  avoir  un  consul 
•  ici,  nous  ne  pouvons  l'en  empêcher  (1).  » 

M.  du  Petit -Thouars  proposa  ensuite  à  la  reine  Po-      ^«"^^Ji^J" 
mare,  pour  assurer  à  l'avenir  les  rapports  interna-  ■**' Thoïm^*^**" 
tionnaux  et  les  relations  de  bonne  amitié,  défaire  4  septembre  isss. 
une  convention  pour  éiablir  les  bases  de  ces  rap- 
ports et  de  ces  relations ,  sauf  la  ratification  du  roi 
et  de  son   gouvernement.   La  reine   et  les  chefs 
agréèrent  cette  proposition ,  et  cette  convention  fut 
ainsi  rédigée  : 

Convention  entre  Sa  Majesté  Louis-Philippe  I",  roi  des 
Français,  représenté  par  M.  Ahel  du  Petit- Thouars,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  commandant  de  la  frégate  la 
Vénus ,  et  S.  M.  Pomaré ,  reine  de  TaUi. 

Les  Français,  quelle  qae  soit  leur  proression,  pourront 
3llcr  et  venir  librement,  s'établir  et  commercer  dans  loules 
les  ilos  qui  composent  le  gouvernement  de  TaïU  ;  ils  y  seront 
reçus  et  protégés  comme  les  étrangers  les  plus  favorisés. 

Les  sujets  de  la  reine  de  Taïti  pourront  également  venir 
en  France;  ils  y  seront  reçus  et  protégés  comme  les  étran- 
jçers  les  plus  favorisés. 

Fait  et  arrêté  au  palais  de  la  reine  de  Taïti ,  à  Papeïti ,  le 
4  septembre  1838  (5  septembre  1838,  style  taitien). 

Signé:  Pomaré,  reine  de  Taïti. 
A.  DO  Petit-Thouars,  capitaine  de  vaisseau. 

Celte  convention  établissait  le  droit  de  séjoui*        Rut  de 

,  ,  ^  .       ,  eellp  coiiTentiott* 

des  sujets  français  dans  les  terres  sounusos  au  gou- 

(1  )  Du  Petit- Thouars ,  Foyage  autour  du  monde  sur  la  frégate 
la  yénnsy  tome  II,  pape  o09. 
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vernement  de  Taïti;  ce  résultat  était  le  seul  but 
de  la  négociation.  M.  du  Petit-Thouars ,  au  nom  du 
gouvernement  français ,  qui  doit  protection  à  tous 
ses  sujets,  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  monde, 
quand  même  ils  sont  missionnaires ,  stipulait  par 
un  acte  authentique  la  reconnaissance  d'un  principe 
admis  dans  le  code  universel  des  nations,  afin  qu'à 
Tavenir  le  gouvernement  taïtien ,  éclairé  sur  ses  de- 
voirs, ne  se  rendit  plus  coupable  des  violences  qu'il 
avait  naguère  commises.  Le  silence  gardé  dans  ce 
traité  sur  la  question  religieuse,  prouvait  en  même 
temps  que  la  France  restait  étrangère  à  cette  lutte; 
et  même  on  peut  considérer  ce  silence  comme  un 
témoignage  significatif  de  la  pensée  du  gouverne- 
ment ou  du  négociateur,  sur  la  tentative  des  mis- 
sionnaires catholiques. 
Béciamation         Le  lendemain  de  cette  réunion,    M.  du    Pelit- 

du   charpentier  , 

hrémo^nL  Thouars  s'occupa  d'une  réclamation  qui  lui  avait  été 
adressée  à  son  arrivée ,  par  un  charpentier  français 
nommé  Brémond ,  établi  à  Taïti  depuis  l'année  i833. 
Cet  homme ,  conduit  parle  hasard  dans  cette  île ,  s'y 
était  fixé  et  avait  contracté  une  liaison  avec  une 
femme  du  pays  avec  laquelle  il  vécut  en  époux  fidèle* 
Sa  conduite  était  honorable  autant  que  possible  en 
pareille  position;  sa  bonne  conduite,  de  la  capa- 
cité dans  son  état,  le  mirent  promptement  en  re- 
nommée près  de  la  reine  et  des  missionnaires  qui 
l'employèrent  tour  à  tour.  Brémond  vivait  heureux, 
aussi  heureux  du  moins  qu'un  état  voisin  de  la  mi- 
sère pouvait  le  permettre.  Il  occupait  avec  son  mé- 


des  TaïUennet. 
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nage  une  case  appartenant  à  la  reine  où  elle-même 
lui  avait  souvent  fait  visite.  Cependant  le  nombre 
des  enfants  de  Brémond  s'augmentait;  il  en  avait 
déjà  deux,  et  sa  femme  était  enceinte  pour  la  troi- 
sième fois,  lorsqu'il  s'avisa  de  réclamer  le  payement 
des  sommes  qui  lui  étaient  dues  par  la  reine ,  sans 
quoi  il  menaçait  de  ne  plus  travailler  à  une  goélette 
qu'il  réparait.  La  reine  non  seulement  refusa  de  re- 
connaître ses  mémoires ,  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
laisser  éclater  sa  vengeance. 

Postérieurement  à  l'arrivée  de  Brémond  à  Taïti,  contre  iV^Lariâga 
à  une  époque  où  déjà  la  femme  à  laquelle  il  s'était  ***•  *aî"^"* 
allié  était  enceinte  pour  la  première  fois ,  une  loi 
a\ait  été  rendue  pour  défendre  le  mariage  des  étran- 
gers  avec  des  femmes  du  pays.  Cette  loi ,  dont  la  ré- 
daction était  attribuée  aux  missionnaires ,  avait  pour 
but ,  disait-on ,  d'éloigner  les  étrangers  de  Taïti ,  afin 
de  ne  pcrmeltrc  l'établissement  dans  cette  île  que 
des  personnes  dont  la  Société  des  missionnaires  vou- 
lait bien  approuver  l'admission.  Elle  fut  promulguée 
le  l^'^  mars  1835  dans  ces  termes  : 

Deuxiètiw  Loi  touchant  les  étrangers. 

Qu'aucun  étranger,  sous  aucun  prétexte,  ne  se 
marie  à  Taiti  :  nous  le  défendons  également  pour 
Taïti  et  Morca  (  Eiméo  ). 

Par  exemple,  si  une  fille,  dont  le  père  est  étran- 
ger et  la  mère  taïtienne,  désire  se  marier  avec  un 
étranger  qui  la  demande,  elle  ne  peut  être  mariée 
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à  Taîti  ;  mais  elle  peut  aller  dans  le  pays  de  son 
père ,  s'y  marier  et  y  rester. 

Si  un  Taïtien'veut  se  marier  avec  la  même  fille,  et 
qu'elle  y  consente,  elle  peut  être  mariée  à  Taîti. 

Poureuiiei  Déjà  Brémond  avait  demandé  à  se  marier  dès  la 

exercées  conire  ** 

en  ▼mîdS'ciiie  P'*^™'^''^  grosscsscdc  sa  femme;  mais  on  lui  avait  re- 
'®^'  fusé  cette  autorisation  ;  il  fut  ioème  condamné  à  une 

amende  de  5  piastres,  et  la  fille  à  une  amende  de 
10  brasses  d'étoffe,  car  leur  liaison  fut  considérée 
comme  une  infraction  à  la  loi  sur  les  bonnes  mœurs. 
Lorsque  ce  charpentier  demanda  positivement  à 
être  payé  de  la  reine,  la  loi  qui  ne  permet  pas  aux 
étrangers  de  se  marier  était  promulgée;  on  en  profita 
pour  obliger  la  femme  de  Brémond  (enceinte  pour  la 
troisième  fois)  à  retourner  chez  ses  parents  avec  ses 
enfants,  et  on  lui  défenditexpressément  de  revoir  leur 
père.  A  quelque  temps  de  In ,  Brémond  étant  à  tra- 
vailler dans  un  chantier,  apprit  que  sa  femme  venait 
d'accoucher.  Il  quitta  aussitôt  son  ouvrage  et  alla 
voir  son  enfant  nouveau-né.  Cette  démarche,  dont  le 
but  ne  pouvait  que  faire  honneur  aux  sentiments  de 
Brémond ,  fut  considérée  comme  une  infraction  aux 
lois  existantes,  et  fut  déférée  aux  tribunaux.  Les  juges 
l'assimilèrent  à  un  acte  de  prostitution  et  pronon- 
cèrent leur  sentence  en  conséquence.  Depuis  ce  temps 
Brémond  n'avait  pas  cessé  d'être  inquiété  :  quatre 
fois  il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  piastres 
pour  avoir  été  voir  son  enfant  et  sa  mère.  Si  on  en 
croit  l'allirmation  de  ce  charpentier  ^  on  aurait  ac-* 
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cordé  à  cette  femme  la  permission  de  revenir  auprès 
de  lui  dès  qu'il  eut  consenti  de  nouveau  à  travailler 
pour  la  reine  ;  et  le  but  de  sa  réclamation  auprès  du 
commandant  de  la  Vénus  était  de  solliciter  son  in- 
tervention pour  que  le  gouvernement  taïtien  lui 
permit  de  légitimer  ses  enfants  par  le  mariage.  ^"ifflJSJiM" 

En  présence  du  texte  positif  delà  loi,  M.  du  Petit-  "*•  tîiduIÎm*"*^ 
Thouars  ne  pouvait  s'occuper  du  mariage  de  Bré-  de  Brémo"nd. 
mond  que  d'une  manière  officieuse.  La  reine,  après  & MpKmbn isss. 
avoir  écouté  sa  requête,  la  déféra  aux  missionnaires 
et  à  l'assemblée  des  chefs.  M.  Prilchard  prit  la  parole 
dans  cette  séance.  Il  s'exprima  en  taïtien  :  c  Ce  qui, 
»  dit  Tamiral  du  Petit-Thouars,  m'empèclia  dccom- 
»  prendrcce  qu'il  disait.  J'aime  a  croire,  pour  l'hon- 
»  neur  de  la  morale  qu'il  enseigne ,  qull  parla  dans  le 
»  sens  dont  il  m'avait  entretenu  et  qu'il  fut  favorable 
>  au  mariage  de  Brémond.  »  Cependant  les  orateurs 
qui  demandèrent  la  parole  après  lui ,  et  qui  passaient 
pour  être  au  nombre  de  ses  amis ,  firent  clairement 
comprendre  par  leur  ton  et  par  leurs  gestes  qu'ils 
étaient  opposés  à  ce  mariage  ;  de  sorte  que  la  déci* 
sien  de  l'assemblée  fut  pour  la  négative.  M.  du  Petit- 
Thouars  se  borna  alors  à  recommander  de  qouveau 
à  la  bienveillance  de  la  reine  le  mariage  de  Brémond, 
comme  un  acte  utile  à  la  morale  publique  et  néces- 
saire à  la  légitimation  de  ses  enfants.  «  Mais,  ajoute- 
»  t-il,  je  prêchais  évidemment  dans  le  désert  :  je  ne 
»  pouvais  être  compris,  et  d'ailleurs  le  refus  de  la 
»  reine  lui  était  dicté  d^avance.  Cette  recommanda- 
»  tion,  après  laquelle  je  me  retirai,  donna  lieu  à  une 
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»  lettre  écrite  par  la  reine  Pomaré  au  roi  des  Fran- 
f  çais;  elle  me  fut  remise  deux  jours  après  cette  réu- 
»  nion;  il  me  semble  utile  de  la  publier ,  elle  fera 
»  mieux  connaître  l'état  moral  de  cette  population 
»  et  Tesprit  qui  la  dirige  (1).  » 

T^ïU,  le  8  septembre  1838  (style  taïtien). 
lettre  de  Pomaré 

dcsYraïTcais  "  ^^^^  •"**  ^^^'  9^®  ^*  P®*^  ^*^  •^^  Votfc  Majesté,  de  par 

de^Brémomi  '    Jél^^^^l*  ^^  ^^^  ï®  Mcssie ,  le  prince  de  la  paix, 

»  Ceci  est  ce  que  je  Tondrais  vous  dire ,  à  vous  le  roi  des 
Français  j  que  Y.  M.  ne  soit  point  fâchée  de  ce  que  je  vais 
TOUS  dire. 

>  C'est  sur  le  mariage  d'une  femme  deTaîti  avec  un  honune 
qui  appartient  à  la  France.  Il  ne  m'est  point  agréable  qu'ils  se 
marient,  parce  nous  ayons  une  loi  qui  défend  le  mariage  avec 
les  étrangers;  mais  cette  loi  n'a  pas  rapport  aux  Français 
seulement,  mais  bien  à  tous  les  étrangers  de  tous  pays  r  ils  ne 
peuvent  se  marier  avec  les  femmes  de  Taïti ,  parce  que  nous 
respectons  nos  lois,  et  que  nous  ne  voulons  pas  les  enfreindre. 

j>  La  le t tre  de  l'homme  en  question  est  maintcDan t  en  route  : 
ses  pensées  sont  adressées  à  Y.  M.  ;  mais  qu'cUe  ne  soit 
point  trompée  par  ce  qu'il  peut  dire  :  Ceci  est  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  peut  être  marié. 

»  S'il  disait  :  Lorsque  je  travaille  pour  Pomaré ,  on  me 
donne  la  fille  que  j'aime,  et,  lorsque  je  ne  le  fais  pas ^  on  me 
l'enlève  j  ceci  n'est  pas  la  vérité.  La  vérité  est  que  la  loi  le 
défend  :  ce  n'est  point  parce  qu'il  ne  travaille  point  pour 
moi  que  je  m'y  oppose,  mais  par  égard  pour  la  loi, 

»  Brémond  est  un  homme  entêté  qui  manque  à  la  loi. 

(1)  Du  Petît-Thouars,  Voyage  autour  du  monde  sur  îa  frégate 
kL  Vénus,  tome  U,  pages  403,  404  et  405. 

(2)  Traduction  de  la  copie  en  anglais  de  la  lettre  de  la  reine 
Pomaré  au  roi  des  Français. 
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»  Les  liqueon  forteêsom  défendues  par  les  loisàTaïti  ;  mais 
il  ne  s'ioqaiéte  pas  do  la  loi  ;  il  a  acheté  des  lîqueQrs  fortes  ; 
il  a  été  jugé  et  oondamaé.  Ceci  eal  une  partie  de  la  loi  :  il  doU 
partir  ei  retourner  m  France. 

9  Depuis ,  il  a  encore  acheté  des  liqueurs  fortes  ;  il  ne 
veut  pas  se  conformer  aux  lois  ;  il  a  été  aussi  persévérant 
pour  son  mariage  :  il  sayait  qu'une  loi  le  défendait ,  mais  il 
ne  s'en  occupait  pas;  il  sarait  aussi  qn'ane  loi  défendait  les 
liqueurs  fortes ,  et  c'était  de  même.  * 

•  Puisse-t-il  élre  agréable  à  Y.  M.  d'envoyer  prendre  cet 
homme  pour  qu1l  aille  en  France  «  là  il  pourra  épouser  ane 
femme,  et  ce  sera  bien. 

»  Que  la  paix  soit  avec  Votre  Majesté. 

9  Signé  :  Pomaré«  » 

Los  assemblées  des  chefs  auxquelles  le  comnian-    ,  5p»«»«" 

'  ^  d^  M.  du  Petit- 

dant  de  la  Vénus  assista  fut  loin  de  produire  sur  lui  le  leî^^îsimbree» 
tnômc  cflct  que  sur  quelques  navigateurs,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  impressions.  Il  remarqua  , 
dans  la  réunion  du  4  septembre ,  que  l'assemblée 
n'observait  aucun  ordre  ni  aucune  étiquette.  Sa  te- 
nue était  en  général  peu  décente  ;  la  plupart  des 
hommes  conservaient  leurs  chapeaux  sur  la  tète,  cl 
leurs  costumes  n'étaient  pas  moins  curieux  par  leurs 
variétés  originales  et  incomplètes  que  par  leurs  for- 
mes baroques.  Quelques  indigènes  n'avaient  pour 
tout  vêlement  qu'un  pantalon  ;  d'autres  qu'une  che- 
mise. Plusieurs  portaient  un  maro  et  un  gilet  et 
étaient  d'ailleurs  nus.  Les  femmes  avaient  toutes 
des  robes  ou  tout  au  moins  des  chemises; un  grand 
nombre  portaient  un  grand  chapeau  de  paille;  mais 
sans  exception^  elles  étaient  nu^jumbes,  et  la  plu- 
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part  étaient  nu-pieds.  M.  du  Petit-Tbouars  ne  par- 
tagea pas  non  plus  l'admiration  du  capitaine  Fitz- 
Roy  à  regard  de  Tintelligence  et  de  l'éloquence  des 
chefs;  au  contraire,  d'après  l'interprétation  qui  lui 
avait  été  donnée  de  leurs  discours,  il  ne  les  trouva 
point  basés  sur  une  morale  bien  saine  et  bien  scru- 
puleuse. L'incohérence  de  leur  argumentation  à  ce 
sujet  ne  le  surprit  pas  moins  que  l'état  dégradé  de 
cette  société. 
Opinion  L'opinion  de  l'amiral  du  Petit-Thouars  n'est  pas 

de  M.  du  Peut.  *;  .     .  .  ^. 

Thouarssur     nou  plus  lavorablc  aux  missionnaires  anglais,  quoi- 

les  missionnaires  ^  *  .  . 

anglais.  qu'il  ^[i  j'avis  quc  leur  action  avait  été  utile  pour 
faire  abandonner  aux  indigènes  les  abominables 
sacrifices  humains  qui ,  quoique  beaucoup  plus 
rares ,  étaient  encore  en  usage  avant  leur  arrivée. 
Il  ne  pouvait  cependant  s'empêcher  de  plaindre  la 
jeune  reine  Pomaré,  en  songeant  qu'en  réalité,  sans 
amis,  sans  conseil,  elle  était  abandonnée  aux  vo- 
lontés d'une  société  ambitieuse  et  exigeante,  qui  lui 
dictait  ses  ordres  sans  ménagement  pour  son  amour- 
propre  et  qui  exploitait  par  les  menaces ,  et  pour 
son  compte  toutes  les  îles  de  sa  domination  ,  tant 
celles  qu'on  a  bien  voulu  lui  laisser,  que  celles  dont, 
sous  un  prétexte  spécieux,  on  lui  avait  enlevé  la 
souveraineté,  telles  que  les  Iles  basses  de  l'archipel 
Pomotou,  celles  d'Ouahine,  de  Raïatea  de  Bora- 
Bora,  etc. 
État  politique         D'après  le  dire  d'un  missionnaire  établi  à  Taïti , 

de  l'Archipel.      __      -      ^     •     rwn 

-  M.  du  Petil-Thouars  rapporte  que,  tout  en  conser- 

vant  un  droit  de  suzeraineté  sur  l'archipel  Taïti ,  la 
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reine  ne  possédait  plus  à  titre  de  souveraine  que 
rtie  Taîti  et  i*tle  Eiméo,  qui  en  est  une  dépendance 
immédiate.  Les  réclamations  du  gouvernement  an- 
glais auprès  du  gouvernement  de  Taîti,  au  sujet  du 
pillagedubrick  le  Dragon,  paraissaientavoir  provoqué 
la  déchéance  de  son  pouvoir  sur  les  tiesde  rarchipel 
Pomotou.  Devant  les  réclamations  des  commandants 
des  bâtiments  de  guerre  anglais,  la  reine  représenta 
Tabsolue  impossibilité  où  elle  se  trouvait  de  con- 
naître les  coupables ,  Timpuissance  où  elle  était  d'en 
faire  justice,  et,  de  plus  encore,  Tinsuflisanco  de 
ses  moyens  pour  payer  la  somme  qui  lui  était  de- 
mandée. On  saisit  alors  avec  empressement  cette 
occasion  pour  déclarer  que  tout  pouvoir  ne  pouvant 
exister  que  par  la  faculté  de  se  faire  obéir,  à  défaut 
de  l'obtention  de  ces  demandes,  on  cesserait  de  la  re- 
garder comme  la  reine  de  cet  archipel,  et  qu'on  se  ré- 
servait à  l'avenir  le  droit  d'agir  directement  sur  ces 
lies.  C'est  ainsi  que  fut  prononcée  la  déchéance  de  la 
reinePomaré  sur  les  Iles  Pomotou  (1).  Toutefois  M.  du 
Petit-Thouarsaété  induit  en  erreur  par  les  personnes 
qui  faisaient  remonter  à  la  même  époquela  séparation 
des  Iles  du  groupe  nord-ouest  du  gouvernement  de 
Taîti.  Cette  séparation  avait  eu  lieu  antérieurement, 
comme  on  a  pu  le  voir;  mais  jamais  peut-être  elle 
n'avait  été  aussi  ostensible  ;  presque  toutes  les  Iles  de 
rArcliii^el  avaient  secoué  la  prépondérance  de  Taîti  ; 


n)  Do  Pcdt-Thoaan ,    Foyage  autour  du  monde  $ur  la  fré- 
gate la  fenuê ,  tome  11 ,  page  394. 
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et  depuis  la  mort  de  Tamatoa,  semblaient  ne  plus  su- 
bir aucune  influence  étrangère.  La  narration  du 
voyage  de  la  frégate  la  Vénus  fait  aussi  remarquer 
que  le  texte  de  la  loi  du  i*'  mars  1855 ,  contre  le 
mariage  des  étrangers ,  n'était  applicable  que  sur 
les  seules  lies  de  Taîti  et  d'Eiméo.  il  en  était  de 
même  pour  les  règlements  de  port  publiés  par  la 
reine,  et  qui  n'avaient  également  d'application  que 
dans  ces  deux  lies. 

Les  règlements  de  port  dont  il  est  question  ici , 
dataient  fort  probablement  du  passage  du  capitaine 
Drinkwater-Bethune  (1) ,  commandant  le  navire  de 
S.  M.  B.  le  Contvay  qui  paraissait  avoir  eu  y  dans  les 
années  1837  et  1838 ,  la  mission  d'établir  dans  tous 
les  archipels  de  l'Océanie  soumis  à  l'influence  des 
missionnaires  anglais,  des  règles  qui  accordaient  aux 
chefs  indigènes  la  faculté  de  percevoir  des  droits 
d'ancrage,  et  qui  en  même  temps  leur  conféraient  la 
liberté  d'employer  la  force  pour  réprimer  la  déser- 
tion des  marins  étrangers.  Évidemment  ces  conven- 
tions étaient  inspirées  par  les  missionnaires  anglais, 
qui  voulaient,  non-seulement  obtenir  par  ce  moyen 
une  approbation  complète  des  actes  répressifs  pro- 
voqués par  eux  contre  les  résidents  étrangers^ 
mais  encore  se  créer  un  moyen  efDcace  d'éloigner 

(1)  On  remarque  cependant ,  dans  le  récit  des  transactions  da 
capitaine  Fitz-Roy  avec  le  gouvernement  de  Taïti,  la  mention  d*un 
droit  de  port  dès  Tannée  1835  (V.  à  la  page  703).  Peut-être /« 
Conway  était-il  venu  simplement  pour  régulariser  cet  acte  et  lui 
donner  force  de  loi. 
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les  déserteurs  des  navires  et  les  malfaiteurs  de  TAus- 
tralicy  dont  ils  redoutaient  la  présence.  En  effet,  le  but 
apparent  de  ces  règlements  de  port,  était  d'empêcher 
la  désertion  des  convicts  et  d'arrêter  la  perpétration 
de  leurs  complots  ;  mais  en  même  temps  ils  avaieat 
non -seulement  le  tort  de  corroborer  les  mesures  il- 
légales adoptées  par  le  gouvernement  Taîtien ,  mais 
encore  ils  autorisaient  les  chefs  des  autres  archi- 
pels à  imiter  cet  exemple,  et  consacraient  par  un  ar* 
ticle  spécial ,  qu'une  amende  de  cinq  dollars  pour- 
rait être  commuée  en  un  mois  de  travaux  forcés.  On 
ne  peut  que  s'étonner  de  voir  une  puissance  comme 
l'Angleterre  accepter  de  pareilles  conditions.  Sans 
doute  la  répression  des  méfaits  des  convicts  dans 
rOcéanie  est  une  œuvre  louable  et  dans  l'intérêt 
de  tout  le  monde,  mais  on  ne  peut  concevoir  que 
pour  atteindre  ce  hut ,  on  ait  adopté  de  semblables 
mesures,  et  on  est  conduit  a  supposer  d'autres 
motifs  à  cette  démarche  du  capitaine  anglais.  On 
doit  aussi  remarquer  que  dans  cette  convention 
qui  n  aurait  dû  affecter  que  les  sujets  de  la  na- 
tion qui  l'avait  contractée,  on  n'avait  spécifié  en 
aucune  façon  qu'elle  n'était  iaipplicable  qu'aux  An* 
glais;  de  telle^rte ,  qu'elle  semblait  imposée  à  tous 
les  pavillons  (i).  C'est  ainsi  que  ces  règlements  de 
port  sont  devenus  sur  le  champ  obligatoires  pour  les 

(1)  La  rédaction  de  ces  actes  est  vraiment  singulière,  et  on  ne  sali 
si  on  doit  s^étonner  le  plus,  de  voir  une  nation  civilisée  accepter  pour 
ses  marins  de  telles  pénalités  inllij^ées  par  des  chefs  sauvages,  ou 
de  la  naïveté ,  pour  ne  pas  dire  plus ,  avec  laquelle  le  navigateur 
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bâtiments  de  toutes  les  nations ,  quoiqu'ils  ne  dus- 
sent avoir  de  valeur  réelle  que  pour  celle  qui  les 
avait  stipulés. 

anglaÎB  semblait  s^arroger  des  droits  sur  la  navigation  dans  œa 
mers ,  et  imposer  presque  des  règles  à  tontes  les  nations.  Nous  ne 
possédons  pas  le  texte  des  règlements  de  port  de  Taîti,  mais  dans  le 
conrs  du  Tojage  des  correttes  lAstrolaJbe  et  la  Zélée ,  nous  ayons 
pu  recueillir  la  copie  d^on  règlement  analogue  établi  par  le  même 
capitaine  an  port  d'Apia  dans  Parchipel  Samoa  ou  des  Navigateurs- 
Ce  document  ne  doit  contenir ,  fort  probablement ,  aucune  diffé- 
rence essentielle  arec  ceux  qui  ont  été  institués  dans  les  diffé- 
rents archipels  de  TOcéanie ,  à  Tëpoque  du  passage  du  Contcay. 
C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  le  reproduire  ici.  On  a  déjàpa 
le  voir  dans  les  notes  du  Foyage  au  pôle  «tid  et  àOfM  V  Océanien  k 
la  page  336  du  quatrième  volume. 

Règlement  de  port  pour  les  Hes  Samoa, 

Akt.  1*'.  Chaque  vaisseau  qui  mouillera  payera  un  droit  de  cinq 
dollars ,  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  de  l'eau  et  d'acheter  des 
rafraîchissements. 

2.  Aucun  travail  ne  sera  fait  a  terre  ,  ni  aucun  naturel  ne  sera 
employé  à  bord  le  dimanche,  sous  peine  de  10  dollars  d'amende. 

3.  Toute  vente  de  liqueur  spiritueuse  est  défendue  sous  peine 
de  25  dollars  d'amende ,  et  le  navire  qui  aura  fait  la  dite  vente  ne 
recevra  plus  de  rafraîchissements. 

4.  Toute  personne  qui  s'absentera  de  son  navire  sera  arrêtée , 
ramenée  à  bord  et  payera  une  amende  de  5  dollars  dont  2  pour 
les  chefs  et  3  pour  les  personnes  qui  l'arrêteront.  Aucun  capitaine 
ne  pourra  refuser  de  prendre  à  son  bord  un  désertem*  quelconque, 
sous  peine  de  25  dollars  ;  les  déserteurs  pris*  &près  le  départ  de 
leur  navire  payeront  30  dollars. 

5.  Personne  ne  pourra  débarquer  ou  quitter  son  navire  sans 
l'autorisation  du  gouvernement  de  l'île  ;  les  capitaines  contreve- 
nants payeront  une  amende  de  25  dollars. 

6.  Aucun  capitaine  ne  pourra  débarquer  ses  passagers  sans  Tau- 
torisatiou  du  gouvernement ,  sous  peine  de  25  dollars. 

7.  Si  une  personne  malade  restait  à  terre  pour  rétablir  sa  santé, 
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^  A  Topposé  des  capitaines  anglais  qui  à  la  suite  de    ^  f^J^^i^^ 

leurs  relations  avec  eux,  avaient  accru  l'importance      éuluiHi. 
lies  chefs  de  rUe  de  Taiii,   M.  du  Petit-Thouars  g^pteilibreiisi. 

lecapitdne  déposera  une  lomine  nitoniuble  pour  ion  entretien 

pendant  le  temps  probable  de  son  séjour  à  terre. 
8.  Tout  marin  devra  être  rendu  à  son  bord  à  9  heures  du  soir  ; 
,  il  y  couchera  sons  peine  de  5  dollars. 

,  9.  Les  amendes  ci-dessus  seront  payées  en  espèces  on  en  éqni* 

Talents ,  an  choix  du  gouvernement. 

1 0.  Les  amendes  pourront  cire  commuées  par  le  gouvernement 
en  um  mois  de  travaux  forcés  pour  S  dollars, 

1 1 .  Tout  capitaine  qui  refusera  de  se  soumettre  à  ces  lois  sera 
provisoirement  privé  de  tout  rafraîchtasement ,  prooès-verbal  de 
son  refus  avec  une  copie  de  ce  règlement  seront  envoyés  aux  au- 
torités compétentes  du  pays  auquel  il  appartient,  pour  en  obtenir 
réparation. 

12.  Le  prix  a  payer  à  un  pilote  pour  conduire  un  navire  an 
mouillage  est  de  3  dollars  et  demi  ;  la  même  somme  sera  payée 
pour  le  conduire  hors  du  mouillage. 

13.  Tous  chefs  de  district  ou  de  village  où  des  navires  pourront 
mouiller  et  où  des  embarcations  pourront  communiquer,  veilleront 
à  l'exécution  des  lois  relatives  au  débarquement  des  étrangers. 
A  défaut  ils  payeront  une  amende  qui  sera  déterminée  par  le  malo 
(  gouvernement  ou  assemblée  des  chefs  ). 

1 4.  Pour  assurer  rexécntion  de  ces  lois ,  les  chefs  et  les  tulafali 
(  chefs  en  sous-ordre  )  des  différents  districts ,  se  réuniront  et  dé- 
signeront Tun  d*eux  pour  agir  en  qualité  de  magistrat  (oie  aiii  faa 
maasino  ). 

Le  règlement  qui  précède  m'a  été  soumis  dans  pne  assemblée 
des  principaux  chefs  tenue  à  Apia,  île  Opoulou,  le  5  janvier  1 838.  Je 
le  considère  comme  étant  convenable ,  et  j*en  transmettrai  une 
copie  aux  an  tontes  compétentes. 

Donné  de  ma  main  à  bord  du  vaissau  de  S.  M.  B.  /e  Contcay, 

Rade  d'Apia  vile  Opoulou ,  ircbipf  I  des 
Navigalcurs),  le  «  janvier  isis. 

Ch.-L.  DtlTIKWATER  BCTRVMK. 
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n'eut  de  rapports  directs  qu'avec  la  reine.  De  sorte 
que  les  actes  qui  signalèrent  son  séjour  à  Taîli  ne 
purent  donner  aucun  encouragement  aux  partis  qui 
divisaient  le  gouvernement  Taïtien.  La  population 
resta  en  apparence  indifférente  aux  événements  qui 
se  passaient  sous  ses  yeux.  La  tranquillité  la  plus 
grande  ne  cessa  de  régner  dans  Tlle  qui  se  trouvait 
d'ailleurs  hors  d'état  d'opposer  une  résistance  sé- 
rieuse^ et  toutes  les  difficultées  étaient  aplanies, 
lorsque  les  corvettes  VAsirolcAe  et  la  Zélée  apparu- 
rent dans  la  rade  de  Matavai^  où  elles  mouillèrent 
dans  la  matinée  du  0  septembre  1838. 
Motifs  de  l'arrivée      II  u'cutrait  pas  daus  le  plan  de  cette  expédition  de 

de  Duraoni-  ,         ,  ^  -  .  .  ,   .-  i 

TtTïu^  loucher  a  Taiti,  mais ,  en  apprenant  à  Mangareva  les 
violences  qui  avaient  été  commises  sur  MM«  Laval 
et  Caret,  Dumont-d'Urville  s'était  décidé  à  passer 
à  Taïti  au  retour  de  Texploration  de  l'archipel 
Nouka-Hiva,  dans  l'intention  de  procéder  à  une  en- 
quête exacte  sur  les  faits  portés  à  sa  connaissance» 
et  de  menacer  la  reine  Pomaré  de  la  vengeance  des 
Français ,  afin  d'éviter  les  fâcheuses  conséquences 
d'une  impunité  qui  aurait  pu  devenir  funeste  (i)' 
Dumont-d'Urville  ignorait  encore  l'arrivée  de  la  fré- 
gate la  Vénus  y  lorsque  M.  Rodgerson,  missionnaire 
établi  au  village  voisin  de  Papaoa,  vint  lui  rendre vi* 
site  aussitôt  après  le  mouillage  de  (Astrolabe.  Entrant 
sur-le-champ  en  matière ,  le  commandant  de  Texpé- 

(1)  Dumont-d'Urville ,  Foya^e  au  pôle  iud  et  dans  rOcéanie, 
tome  ni ,  page  209. 
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dition  au  pôle  Sud  et  dans  l'Océanie  s'exprima  avec 
vivacité  et  amertume  sur  les  mauvais  traitements  que 
des  citoyens  français  avaient  subis  à  Taîti  ;  il  déclara 
qu*il  s*était  dérangé  tout  exprès  de  sa  route  pour 
venir  recueillir  des  renseignements  certains  sur  ces 
événements,  et  que  sa  conduite  dépendrait  de  ce 
qu'il  allait  apprendre.  M.  Rodgerson  lui  répondit 
qu  il  était  peu  équitable  de  rendre  toute  une  société 
responsable  des  fautes  d*un  seul  homme,  et  lui  apprit 
en  même  temps  l'arrivée  et  les  actes  de  M.  du  Petit- 
Thouars. 

Dumont-d'Urville  éprouva  une  vive  satisfaction    wmoniimioB 

*  publique 

d'apprendre  ces  nouvelles,  qui  l'exemptaient  de  \cn?iî!!'' 
l'obligation  de  prendre  une  attitude  hostile  avec  deux 
faibles  navires  destinés  à  une  mission  pacifique. 
Toutefois  lorsqu'on  lui  rapporta  que  sa  présence  à 
Taîti  où  son  nom  était  connu  depuis  longues  annét^s, 
avait  fait  naître  le  bruit  qu'il  pourrait  improuver  la 
conduite  de  M.  du  Petit-Thouars,  moins  ancien  que 
lui  en  grade»  et  qu'il  était  même  question  de  lui 
adresser  une  plainte  contre  le  commandant  de  la 
Vcmis ,  il  jugea  nécessaire  de  faire  une  démonstra- 
tion publique,  pour  en  finir  avec  ces  propos  et  pour 
ne  laisser  de  doute  à  personne  à  cet  égard  ;  il  se 
rendit,  dans  ce  but,  le  10  septembre,  à  Papeiti,  où 
il  avait  l'intention  de  rendre  visite  à  la  reine.  Sur  la 
route,  son  embarcation  croisa  une  baleinière  qui 
portait  M.  Pritchard.  Le  consul  anglais  se  dirigeait 
sur  Matavai,  où  il  se  rendait  probablement ,  avec 
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le  projet  de  récriminer  contre  les  procédés  du  com- 
mandant de  la  Vénus. 

A  Papeïti ,  Dumont-d'Urville  attendit  chez  M.  Moe- 
renhout  le  retour  d'un  messager  envoyé  pour  de- 
mander si  la  reine  était  chez  elle  et  si  elle  voulait  re- 
cevoir la  visite  des  deux  commandants  français.  Sur 
la  réponse  affirmative  apportée  par  ce  messager ,  il 
se  mit  en  route  accompagné  de  M.  du  Petit-Thouars 
et  du  consul  français.  Depuis  les  derniers  événe- 
ments^ la  reine  avait  quitté  sa  jolie  demeure  de 
Tété  sur  l'îlot  de  Motou-Outa,  pour  venir  demeurer 
dans  une  misérable  habitation  à  peu  de  distance  du 
rivage.  Dumont-d'Urville  trouva  la  reine  Pomaré  en- 
tourée de  plusieurs  membres  de  sa  famille ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  son  mari  Pomaré  Tané  et  sa 
tante  Teremoî-moï.  Elle  était  assise  sur  une  espèce 
de  tapis  ;  elle  était  vêtue  d'une  robe  blanche  et  tenait 
dans  ses  bras  son  premier-né,   jeune  enfant  âgé 
à  peine  de  quelques  mois.  Auprès  d'elle  se  trouvait 
un  orateur,  personnage  grave  et  de  bonne  miaej 
chargé  de  porter  la  parole  en  son  nom. 

Après  avoir  salué  la  reine  et  l'avoir  considérée  un 
instant  en  silence,  d'un  air  un  peu  sévère,  Dumont- 
d'Urville  lui  adressa  la  parole  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes :  «  J'ai  appris  a  Mangareva  les  mauvais  traite- 
»  ments  qui  ont  été  infligés  aux  missionnaires 
»  français  par  ordre  de  la  reine  de  Taïti  ;  j'ai  cru  de- 
»  voir  me  déranger  de  ma  route  pour  venir  demander 
»  l'explication  d'une  conduite  si  blâmable  ,  et  en 
»  obtenir  satisfaction,  s'il  y  avait  lieu*  J'en  ai  été 
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»  d'autant  plus  surpris,  que  j'avais  vu  la  jeune  Aï- 
»  mata  quinze  ans  auparavant ,  et  que  nous  autres 
»  Français,  nous  Tavons  toujours  bien  traitée,  ainsi 
»  que  toute  sa  faniflle.  Je  sais  que  cette  malheu- 
»  rcusc  affaire  a  été  entièrement  arrangée  parle  com- 
»  mandant  de  la  Vénus.  Il  est  dès  lors  inutile  d'y 
»  revenir,  mais  j'espère  que  dorénavant  la  reine 
»  tiendra  ses  promesses  et  s'abstiendra  de  tout  mau- 
»  vais  traitement  envers  les  Français.  » 

Un  moment  de  silence  suivit  ce  discours.  L'o- 
rateur de  la  reine  prit  ensuite  la  parole  et  dit, 
on  s'adressant  au  commandant  français  :  que  Po- 
inaré  se  rappelait  bien  de  l'avoir  vu  lorsqu'il  passa 
à  Taiti  ;  qu'elle  n'avait  jamais  eu  à  se  plaindre  des 
Français  qui  avaient  toujours  été  ses  amis,  mais  que 
lorsque  les  missionnaires  français  étaient  venus  à 
Taïti ,  la  présence  de  quelques  rebelles ,  qui ,  déjà , 
avaient  voulu  changer  la  religion  du  pays,  et  y  avaient 
semé  des  troubles,  avait  exigé  que  l'on  prit  des  me- 
sures pour  les  éloigner.  Dumont-d'Urville  répliqua 
K  (]nela  reine  était  libre  dans  ses  états,  et  que  per- 
»  sonne  au  monde,  pas  même  le  roi  des  Français  , 
*  ne  pouvait  lui  demander  de  changer  de  religion. 
»  Aussi  aurait-elle  eu  raison,  siellcse  fut  contentée  de 
»  défendre  aux  missionnaires  français  tout  signe  pu- 
»  blic  de  leur  culte: .  mais  les  traitements  cruels  in- 
»  llîgés  à  deux  Français  étaient  tels ,  qu'on  ne  pou- 
»  vait  se  dispenser  d'en  demander  raison.  »  Il  ajouta 
(|ue  la  reine  Pomaré  Vahîno  devait  s'<.siimer  liès- 
lioureuse  de  se  tirer  ù  si  bon  marché  de  la  position 
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fâcheuse  qu'elle  s'était  failevîs-à-vîs  de  la  France  (1); 
qu'il  espérait  que  la  paix  était  cimentée  pour  toujours 
entre  la  France  et  Taïti,    mai»  qu'au  besoin,  des 
vaisseaux  de  la  station  d'Amérique  seraient  toujours 
prêts  à  tirer  vengeance  de  nouvelles  infractions  au 
droit  des  gens  (2).  Ces  paroles,  un  peu  sévères^  fu- 
rent rendues  fidèlement  par  M.  Henry  y  fils  du  mis- 
sionnaire de  ce  nom  9  qui  remplissait  les  fonctions 
d'interprète  ;  car  on  s'aperçut  que  Pomaré  était  visi- 
blement aifectée,  et  que  des  larmes  commençaient 
à  s'échapper  de  ses  yeux,  qui  se  dirigeaient  vers  les 
officiers  français  avec  une  expression  de  colère  assez 
évidente. 
Opinion  Initié  plus  que  tout  autre  à  la  connaissance  du  ca- 

de  Dumonl-  ■•  * 

d'Urviiie.       ractèrc  des  insulaires  de  l'Océanie,  Dumont-d'Ur- 
ville  avait  employé  à  dessein  un  langage  sévère ,  afin 
de  produire  une  impression  durable  sur  l'esprit  léger 
et  les  dispositions,  mobiles  de  la  reine.  Cepepdant» 
dès  lors,  il  jugeait  que  cette  leçon  n'était  pas  une  ga- 
rantie suffisante  pour  l'avenir   :    on  en  trouve  la 
preuve  dans  un  paragraphe  du  rapport  qu'il  adressa 
au  ministre  de  la  marine ,  à  la  date  du  15  septembre 
1838^  sur  les  opérations  de  son  séjour  à  Taiti.  «  Cette 
»  femme,  disait-il,  a  paru  comprendre  la  leçon 
»  qu'elle  a  reçue,  mais  elle  est  entièrement  sous  le 
»  joug  des  missionnaires  anglais  ^    et   surtout  de 

(1)  Dumont-d^Ur ville ,  Foyage  au  pôle  Sud  et  dans  rOeéanie, 
tome  rV,  pages  68  et  69. 

(2)  Diunont-d^UrvilIe ,  Rapport  au  ministre  de  la  marine  à  la 
date  du  15  septembre  1838. 
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»  M.  Pritchard ,  qui ,  par  une  singulière  inadver^ 
>»  tance  du  cabinet  de  Londres,  cumule  aujourd'hui 
»  les  triples  fonctions  de  missionnaire,  de  consul 
f  anglais  et  de  premier  trafiquant  de  File ,  malgré 

>  leur  incompatibilité  morale.  Il  est  à  craindre  que 
»  Pomaré  Vahiné,  entièrement  livrée  aux  sugges- 
»  tiens  de  cet  homme ,  n'oublie  un  jour  l'impression 
»  salutaire  produite  par  la  visite  de  la  Vénus,  et 
»  qu'a  une  certaine  époque  elle  ne  soit  tentée  de 
»  recommencer;  pour  éviter   cet  inconvénient  et 

>  entretenir  avec  succès  la  mémoire  du  pavillon 
»  français,  je  pense  qu'il  est  de  la  plus  haute  im- 
»  portance  qu'un  de  nos  navires  de  guerre  de  la 
»  station  d'Amérique ,  soit  une  corvette ,  soit  un 
»  brick,  au  moins ,  puisse  visiter  chaque  année  les 
»  archipels  Taîti ,  Mangareva ,  Tonga ,  Nouka-IIiva 
»  et  Haouaî.  Ce  serait  une  course  de  six  mois  infini- 
»  ment  plus  utile  que  les  stations  prolongées  dans 
»  les  intermedios.  Alors  la  puissance  de  la  nation 
»  française  pour  les  peuples  polynésiens ,  cesserait 
»  pour  toujours  d'être  un  sujet  de  doute  et  souvent 
f  de  mépris,  par  une  suite  naturelle  des  insinua- 
»  tiens  mensongères  et  calomnieuses  dont  ils  sont 

>  habituellement  obsédés.  » 

Au  moment  de  quitter  la  reine,  Dumont-Kl'Ur-  Refus  de lareint 
ville  aperçut  un  amas  de  fruits  avec  quelques  co-      i«  'j^Kaie 
chons  et  quelques  poules  étendus  dans  la  cour; 
un  chef  vint  en  même  temps  l'avertir  que  la  reine 
avait  donné  l'ordre  de  lui  ofi*!  ir  ces  objets  en  pré- 
sont,   mais    M.  du  Petit- Thouars    lui   ayant  ap- 
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pris  qu'il  avait  refusé  de  semblables  cadeaux  parce 
que  la  reine  s'obslinait  à  ne  pas  vouloir  aller  le  vi- 
siter à  bord  de  sa  frégate,  d'Ur ville  fit  dire  à    la 
reine  qu'il  accepterait  volontiers  ces  présents,  à  la 
condition  qu'elle  viendrait  faire  une  visite  à. bord  de 
la  Vénus;  mais  que  jusque-là  il  ne  la  croirait  qu'im- 
parfaitement réconciliée  avec  les  Français.  Pomaré 
fit  répondre  aussitôt ,  qu'elle  était  désormais  l'amie 
des  Français;  mais  qu'elle  ne  pouvait  aller  visiter  la^ 
frégate  française,  parce  qu'elle  allaitait  un  petit  en- 
fant qui  réclamait  tout  son  temps  et  tous  ses  soins  : 
c'était  là  évidemment  une  défaite.  Mais  ne  voulant 
pas  tourmenter  plus  longtemps  cette  pauvre  femme, 
il  fit  semblant  de  s'en  contenter  et  se  retira  défi- 
nitivement. 


Entreroe  En  sortaut  de  chez  Pomaré  Yahine,  Dumont- 

durv^iiieei     d'UrvilIc  sc  fît  couduire,  par  M.  Moerenhout,  à  la 


de  M.  Priichard. 


demeure  de  M.  Pritchard.  A  son  approche,  le  consul 
anglais ,  homme  de  quarante-cinq  ans  environ ,  de 
constitution  maigre  et  bilieuse,  dont  l'extérieur 
portait  l'empreinte  de  l'orgueil ,  et  cet  air  de  dignité 
froide  si  naturel  aux  Anglais,  sortit  pour  le  rece- 
voir avec  toutes  les  marques  de  la  civilité  :  aussitôt 
après  avoir  dépassé  le  seuil  de  la  porte,  Dumont- 
d'Urville s'arrêta  pour  lui  dire  :  •  M.  Pritchard,  je 
»  viens  rendre  visite  au  représentant  d'une  grande 
»  nation ,  longtemps  l'émule  et  l'ennemie  d'une 
»  autre  grande  nation ,  mais  aujourd'hui  son  amie 
»  et  son  alliée.  J'aurais  été  heureux  d'avoir  à  vous 
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»  fairo  cette  politesse  au  seul  titre  de  missionnaire 
»  anglais  y  dont  j'ai  toujours  été  Tami  dans  mes  pré- 
»  ccdenls  voyages,  et  j'aurais  été  flatté  d'apprendre 
»  que  vous  aviez  toujours  concilié  les  devoirs  qu'im- 
•  pose  le  titre  de  chrétien  avec  ceux  de  l'humanité. 
9  II  en  a  été  autrement  et  j'en  suis  fâché.  J'aime  au 
»  moins  à  croire  que  désormais ,  en  votre  qualité 
»  de  citoyen  anglais ,  vous  comprendrez  mieux  les 
»  devoirs  qui  vous  sont  imposés,  et  que  vous  proté- 
»  gérez,  même  au  risque  de  votre  vie,  tous  les 
»  sujets  français  s'ils  pouvaient  encore  être  exposés 
»  à  de  pareilles  avanies.  »  M.  Pritchard  répondit 
qu'on  l'avait  sans  doute  dénigré  auprès  du  capitaine 
d'Urville,  et  qu'au  surplus  il  serait  toujours  prêt  à 
protéger  désormais  les  sujets  de  toute  nation.  Après 
cette  déclaration  Dumont  -  d'Urvtlle  entra  dans  la 
maison  où  la  conversation  s'engagea  sur  des  sujets 
étrangers;  ils  se  séparèrent  quelques  temps  après 
très-contents  les  uns  des  autres ,  du  moins  en  appa- 
rence (f). 

En  effet,  ce  bon  accord  n'existait  qu'à  la  surface.  'JSUJi'r 
Dans  la  situation  équivoque  où  il  s'était  placé,  M.  Prit- 
chard avait  été  trop  profondément  froissé  pour 
abandonner  les  sentiments  hostiles  qu'il  nourrissait. 
A  cette  époque,  quoiqu'il  eût  cessé  d'appartenir  à  la 
société  des  missions,  iloiliciait  cependant  quelque- 
fois encore  dans  le  temple  de  Papeiti.  En  outre  à 


(f  )  Dumont-dTrviUe ,  f^oyage  au  pôle  Sud  «<  dam  TOceante» 
tome  IVy  page  72. 
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l'ombre  du  pavillon  de  son  consulat,  il  avait  entre- 
pris de  faire  le  commerce  sur  une  grande  échelle. 
Il  avait  ouvert  un  magasin  où  il  faisait  vendre  des 
étoffes  qui  servaient  à  l'habillement  des  indigènes^ 
et  d'après  les  rapports  de  témoins  dignes  de  foi  »  il 
parait  qu'en  certaines  occasions ^  il  poussait  l'oubli 
des  convenances,  jusqu'à  profiter  de  la  réunion  des 
fidèles  dans  l'Église,  pour  annoncer  l'arrivée  de  ses 
marchandises  et  en  encourager  la  vente!  Sans  doute 
des  rivalités  d'intérêt  avec  d'autres  commerçants 
ont  pu  donner  lieu  à  des  accusations  exagérées  sur 
le  compte  du  consul  anglais,  et  accroître  la  répro- 
bation qui  s'attache  aujourd'hui  à  son  nom ,  mais  il 
est  plusieurs  actes  dont  on  ne  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui, qui  suffisent  pour  motiver  un  jugement  sé- 
vère sur  sa  conduite.  La  prépondérance  qu'il  exerçait 
sur  le  gouvernement  de  Taîti,  ne  provenait  donc  pas 
seulement  de  ses  antécédents  comme  missionnaire, 
de  ses  nouvelles  fonctions  de  représentant  de  l'Angle- 
terre, de  ses  rapports  directs  avec  les  principaux che£s 
ou  des  soins  médicaux  qu'il  avait  donnés  à  Faccouche- 
ment  de  la  reine,  elle  avait  encore  d'autres  causes 
particulières;  des  relations  d'affaires  liaient  M.  Prit- 
chard  à  la  population,  à  l'aide  desquelles  il  s'était  im- 
miscé dans  toutes  les  questions  de  police  intérieure: 
il  dirigeait  presqu'à  son  grêle  corps  des  Mouîoï^  agents 
préposés  au  maintien  de  Tordre  et  de  Texécution  de 
certaines  lois.  H  proposait  l'adoption  des  lois  et  les 
faisait  observer.   Son  ascendant  était  d'autant  plus 
grand  que,  lorsquesesdésirs  éprouvaient  un  obstacle, 


HISTORIQUE.  879 

il  déployait  aux  yeux  des  crédules  insulaires  Tépou- 
vantail  de  la  puissance  anglaise.  Il  les  menaçait  au 
nom  de  son  gouvernement,  dont  il  montrait  les  na- 
vires de  guerre  prêts  à  accourir  avec  leurs  canons 
pour  châtier  les  récalcitrants.  A  Taide  de  ces  moyens 
il  était  parvenu  à  exercer  une  sorte  de  dictature  oc- 
culte ,  et  à  courber  les  chefs  et  la  population  sous  le 
joug  de  sa  volonté.  On  peut  juger  d'après  cet  aperçu 
de  quelle  atteinte  les  opérations  de  la  Vénus  avaient 
frappé  son  amour-propre,  et  même  s'il  faut  en  croire 
les  bruits  publics  qui  circulèrent  dans  ce  temps  à 
Papeïliy  son  pouvoir  avait  alors  chancelé  sur  sa  base. 
Il  avait  failli  perdre  la  conliance  des  chefs,  qui  reje- 
taient sur  lui  y  dans  ce  moment  de  crise,  les  embarras 
du  gouvernement,  en  l'accusant  d*ètre  la  cause  des 
ennuis  qu'ils  éprouvaient,  et  la  reine  elle-même  lui 
reprochait  ses  inquiétudes.  Dans  cette  situation  alar- 
mante, M.  Pritchard  ne  s  eflraya  point  des  diilicultés 
qu'il  avait  créées,  et  n  hésita  pas  a  tenter  les  démar- 
ches qui  pouvaient  applanir  les  différends  survenus; 
rien  ne  l'arrêta  pour  tenter  de  relever  son  in- 
fluence abattue;  il  parvint  à  trouver  la  somme  néces- 
saire pour  payer  l'indemnité  reclamée  ;  il  demanda  au 
commandant  français,  à  titre  de  cession  gratuite,  la 
poudre  nécessaire  au  salut  du  pavillon,  et  même 
ajoutait-on  ,  à  cause  de  l'ignorance  des  indigènes, 
il  ne  dédaigna  pas  de  leur  donner  l'exemple,  en 
chargeant  lui-même  quelques  mauvaises  pièces  de 
canon  placées  sur  l'ilot  Motou-Outa,  où  le  salut 
s'eiïectua  sous  sa  direction.   Homme  multiple,  il 
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semblait  ambitionner  de  revêtir  les  attributions  les 
plus  hétéro^^énes  ;   il  ne  craignit  pas  de  se  sou- 
mettre à  d'humiliantes  épreuves,  car    il  songeait 
sans   doute  à  prendre  sa  revanche  dans  l'avenir. 
Dès  lors,  on  pouvait  présumer  que  l'amour-propre 
blessé  de  ce  fonctionnaire  accroîtrait  encore  l'in- 
tensité  de  ses  intentions  malveillantes.  La  reine 
Pomaré,  femme  faible,  indolente,  obstinée,  mais 
sans   énergie    de  longue    durée,   paraissait    dis- 
posée à  subir  de  nouveau  son  ascendant.  Elle  gar- 
dait  d'ailleurs  rancune  aux  Français,  de  la  peur 
qu'elle  avait  éprouvée  ;  et  lorsque  les  ofliciers  de  la 
Vénus  f    de  F  Astrolabe  et   de  la  Zélée  allaient  lui 
rendre  visite  dans  sa  demeure ,  où  elle  était  accessi- 
ble à  tout  le  monde,  elle  les  regardait  avec  humeur 
et  affectait  même  de  leur  tourner  le  dos. 
Proposition  Déjà  avaut  le  départ  des  navire;  français,  qui  eut 

deM.Priichard     ,.        /  ^     ^  .  \        /        .    ^ 

.aux  lieu  le  17  septembre  1838,  M.  Pritchard  avait  recom- 

missionnaircii.  ^  *  ,  ' 

mencé  ses  machinations.  Malgré  le  refus  des  mission- 
naires anglais  de  participer  au  payement  de  la  contri- 
bution imposée  par  M.  duPetit-Thouars,  iln'hésitapas 
à  faire  de  nouveau  un  appel  à  leur  bourse,  il  leur  re- 
présenta que  le  gouvernement  taitien  ne  pouvait 
ou  ne  voulait  pas  reconnaître  la  dette  contractée  en- 
vers MM.  Bicknell  et  Yaughan  ;  il  les  pressa  de  venir 
à  son  aide  et  leur  proposa  enfin  de  coopérer  chacun 
pour  une  certaine  quotité  au  remboursement  de 
cette  somme,  pendant  qu'on  aurait  recours  pour  le 
reste  à  une  souscription  ouverte  en  Angleterre  et 
dans  les  établissements  de  F  Australie  parFentremise 
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des  sociétés  bibliques.  La  position  de  M.  Pritcbard 
comme  consul  anglais,  son  influence  personnelle  9  la 
crainte  peut-être  d'encourir  son  inimitié  firent  adop- 
ter cette  mesure,  qui,  en  appelant  les fldèles anglais 
à  réparer  les  fautes  de  ce  personnage,  devait  en  même 
temps  soulever  un  sentiment  d'irritation  et  de  sus- 
ceptibilité nationale  chez  ce  peuple.  L'aflaire  de 
Taiti  disparaissait  alors  pour  atteindre  des  propor- 
tions différentes.  Elle  se  transformait  en  un  débat 
suscité  par  la  France  à  des  missionnaires  anglais, 
et  les  faits  travestis  devaient  prendre  une  couleur 
de  persécution.  Cependant  dans  la  délibération 
qui  précéda  cette  détermination  plus  d'une  voix 
s'éleva  pour  protester  contre  la  conduite  de  M.  Prit- 
cbard, auquel  on  reprocha  d'avoir  agi  de  son 
propre  chef,  sans  consulter  ses  anciens  collègues,  et 
d'avoir  compromis  par  ses  inconséquences  la  cause 
de  la  mission  elle-même.  Quelques  missionnaires 
ne  cachèrent  pas  leur  désapprobation ,  de  le  voir 
exercer  encore  le  saint  ministère ,  quoiqu'il  fût  ap- 
pelé i  remplir  des  fonctions  incompatibles  avec  les 
devoirs  du  culte.  Cette  désapprobation  était  surtout 
partagée  par  les  jeunes  membres  de  la  mission.  Un 
d'eux  disait  à  ce  sujet  :  «  Que  pouvons-nous  contre 
»  l'influence  et  le  crédit  de  ceux  que  nous  désap- 
»  prouvons  ;  M.  Pritchard  agit  contre  notre  gré ,  et 
9  nous  subissons  les  conséquences  de  ses  actes.  La 
»  société  évangclique  de  Londres  est  bien  loin  ;  les 
»  plaintes  s  éternisent,  il  faut  des  années  pour  les 
9  recevoir,  les  examiner  et  y  répondre;  en  atlon- 
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»  dant,  on  détruit  la  bonne  intelligence,  on  donne 
»  de  tristes  exemples  à  la  population  ;  et  cela ,  sans 
9  avoir  Tassurance  de  porter  remède  au  mal  qu^on 
»  est  tenté  de  signaler.  » 

La  désapprobation  manifestée  par  quelques  mem- 
tioD^aimu^ais  bros  do  la  mission  au  sujet  de  la  conduite  du  consul 
de  la'^pniation  anglais ,  s'appliquait  aussi  à  certains  actes  de  leurs 
collègues,  à  certains  abus  qui  n'avaient  pour  eux  que 
la  sanction  du  temps.  A  cet  égard  ^  après  avoir  fait 
connaître  les  opinions  des  voyageurs  qui  nous  ont  pré- 
cédés y  il  nous  reste  à  résumer  nos  propres  observa* 
lions  sur  l'œuvre  de  la  mission  anglaise  et  sur  l'état 
de  la  population  à  l'époque  du  passage  des  corvettes 
r Astrolabe  et  la  Zélée.  Il  nous  a  paru  alors,  qu'au 
point  de  vue  da  la  civilisation ,  les  missionnaires  an- 
glais avaient  produit  un  bien  considérable,  mais 
aussi,  qu'ils  n'avaient  pas  fait  tout  le  bien  possible. 
Nous  pensons  comme  M.  Reynolds  c  que  de  grands 
9  progrès  ont  eu  lieu  à  Taïti ,  mais  que  ces  pro* 
»  grès  paraissent  moindres  lorsqu'on  ponsidère  le 
9  laps  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  les  obtenir  (1)»  »  . 
Si  on  peut  reprocher  à  ces  missionnaires  bien  des 
erreurs,  bien  des  fautes,  on  doit  cependant  leur 
tenir  compte  et  leur  savoir  gré  du  bien  qu'ils  ont 
accompli  ;  d'autant  plus  que  les  Imperfections  de 
leur  système  ne  sont  pas  sans  remède,  et  que  leurs 
travaux  dévoués  ont  éloigné  de  grands  maux  du 

(1)  1.41.  Beynolds,  ^oyafra  ofihe  U.-S.frigate  Potomae  under 
ihe  command  ofcommodare  /•  DowneSy  page  429* 
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peuple  dont  Ub  ont  entrepris  réducation.  c  Les 
»  terres  où  les  peuplades  de  TOcéaDie  se  trou- 
»  vaient  disséroinéesy  dit  Dumont-d'Urvilley  ne  pou- 
»  vaient  rester  inconnues  aux  Européens.  En  sup- 
»  posant  que  ces  peuples  fussent  restés  abandon- 
»  nés  à  eux-mêmes,  les  déserteurs  des  baleiniers , 
»  les  échappés  des  bagnes  de  Port-Jackson ,  en  un 
»  mot  y  le  rebut  de  la  société  anglaise  aurait  débordé 
»  sur  leurs  lies  et  les  auraient  gangrenés  au  phy- 
»  sique  comme  au  moral ,  ce  qui  n'existe  déjà  que 
»  trop  en  diiïérents  endroits.  11  a  donc  mieux  valu 
»  pour  eux  de  recevoir  des  missionnaires  chrétiens 
>  leurs  lois  et  leurs  institutions ,  tout  imparfaites 
»  qu'elles  sont ,  plutôt  que  de  rester  exposés  au  triste 
»  sort  qui  les  menaçait ,  ce  qui  n'eût  pas  manqué 
»  d'amener  promptement  leur  ruine  complète  (1).  » 

A  Texception  des  faits  relatifs  k  M.  Pritchard ,  il     AecaMtioDt 

'  .  .  ,  dirigées  contre 

nous  a  semblé  aussi,  que  les  accusations  adressées  '^ '^'^^i^^^'^ 
aux  missionnaires  anglais  de  rechercher  leurs  inté- 
rêts avant  toute  chose,  tombaient  d'elles-mêmes 
lorsqu'on  les  examinait  de  près.  En  effet,  quel  est 
l'homme  qui  pour  une  modique  somme  de  1|600  fr. 
(60  livres  sterling),  affronterait  un  exil  de  vingt 
ans ,  peut-être  de  toute  la  vie ,  au  milieu  de  peuples 
sauvages  où  il  devra  vivre  isolé,  sans  ressources, 
sans  relations  avec  des  Européens,  sans  secours  con- 
tre les  caprices  du  premier  chef  qui  voudra  le  mal- 

(1) Dumont-dUrnlle,  Foffage  m p6l€»êâ  H iami  VOUmky 
toiue  IV,  page  S3. 
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traiter?  Quel  est  l'homine  qui  ferait  une  spécula- 
tion de  cette  position  et  qui  consentirait  à  braver  y 
pour  si  peu,  des  privations  sans  nombre,  des  ennuis 
sans  fin,  des  périls  de  tous  les  instants?  L'opinion 
que  tous  les  missionnaires  ne  sont  que  de  malheu- 
reux artisans,  pour  qui  ces  positions  sont  une  bonne 
fortune,  ne  parait  pas  non  plus  très-exacte.  Parmi 
ces  hommes  on  en  trouve  de  fort  instruits,  qui  après 
avoir  fait  des  études  classiques  se  vouent  sous  l'im- 
pulsion d'un  esprit  religieux  à  embrasser  la  carrière 
del'apostolat.  D'ailleurs,  la  condition  d'unarlisandans 
son  pays ,  au  milieu  d'une  société  et  de  relations  qui 
font  le  principal  charme  de  l'existence,  n'est-elle  pas 
préférable  à  celle  qui  oblige  à  s'expatrier,  qui  ex- 
pose à  vivre  et  à  mourir  sous  un  ciel  étranger,  à 
lutter  incessamment  contre  des  souffrances  physi- 
ques et  niorales,  souvent  sans  remède  et  sans  soula* 
gement?  Ce  tableau  s'applique  à  tous  les  missionnai- 
res sans  acception  de  culte.-  Protestants  ou  catholi- 
ques ,  il  faut  faire  la  part  du  dévouement  qui  les 
anime  ;  part  plus  grande  peut-être  chez  les  premiers, 
car  ils  emmènent  dans  leur  pèlerinage  une  famille 
qui  rend  leurs  besoins  plus  pressants,  leurs  priva- 
tions plus  dures,  leurs  angoisses  plus  nombreuses. 
Troupeaux  Cependant,  tout  en  dépouillant  de  leur  acrimonie 

de»  missionnaires   ,  •  i  »  ...  ,    . 

anglais.  les  accusatious  adressées  aux  missionnau*es  anglais, 
on  doit  reconnaître  qu'elles  partent  souvent  d'une 
base  réelle;  et  que  quelques-uns  méritent  d'être 
blâmés  hautement.  Il  est  hors  de  doute  que  la  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  livraient  à  des  entreprises  com- 
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mercialcs;  toutefois  les  seuls  faits  dont  nous  ayons 
été  témoins  personnellement,  se  réduisent  à  l'offre  de 
fournir  à  la  division  d'Urville  la  viande  fraîche  né- 
cessaire à  la  consommation  des  équipages.  Le  mis- 
sionnaire de  Matavaï,  vieillard  surchargé  de  famille, 
sollicita  cette  fourniture  qui  fut  accordée  à  une  au- 
tre personne.  A  nos  yeux  ,  il  est  impossible  de  con- 
.  cilier  en  aucune  façon  la  profession  de  marchand  et 
les  fonctions  du  missionnaire,  et  nous  considérons 
cette  démarche  comme  un  fâcheux  oubli  des  devoirs  . 
imposés  par  le  saint  ministère,  quoique  ces  faits 
n'aient  pas  la  même  gravité  dans  les  mœurs  d'un 
peuple  aussi  éminemment  commerçant  que  le  peu- 
ple anglais.  En  outre,  dans  la  condition  précaire 
des  missonnaires,  on  ne  peut  pas  non  plus  leur  re- 
procher raisonnablement  de  posséder  des  trou- 
peaux, d'autant  plus  qu'ils  proviennent  de  la  mul- 
tiplication des  bètes  à  corne  introduites  par  eux  dans 
nie,  dans  le  but  d'en  procurer  la  jouissance  aux  in- 
digènes. Ces  animaux,  errant  en  liberté  dans  les 
vallées  incultes,  se  sont  reproduits  en  assez  grand 
nombre,  pour  que  les  chefs  et  même  des  hommes  tla 
peuple  puissent  en  posséder  plusieurs.  Le  chef 
Ptuoucile  Matavaî,  chef  d'un  rang  inférieur ,  avaitac- 
([uis  ainsi  la  |)ropriéié  de  plusieurs  bètes  à  cornes  et 
d  un  certain  nombre  de  chevaux.  La  formation  de  ces 
troupeaux  est  donc  un  vériuible  bienfait  pour  la  po- 
pulation, et  peut-être  pourrait-on  excuser  les  mis- 
sionnaires anglais,  de  disposer  du  produit  de  leur 
InHail  en  faveur  des  navires  européens ,  si  on  ne  con- 
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sidérait  la  fâcheuse  influence  que  ce  trafic  devait 
exercer  sur  res'lndigènes,  qui,  déjà  fatigués  de  la  se- 
vér i  té  des  règlements  antipathiques  à  leurs  penchants, 
murmuraient  tout  bas  et  soupçonnaient  leurs  pas- 
teurs d'être  guidés  dans  leur  vocation  par  des  motifs 
d'intérêt  ;  opinion  qui  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  :  «  Les 
»  Taïtiens,  dit  M.  du  Bouzet,  ne  connaissent  plus 
»  leurs  instituteurs  par  les  bienfaits  qu'ils  en  ont 
»  reçus  ;  ils  ont  découvert  en  eux  une  tendance  au 
»  despotisme  et  des  idées  mondaines  y  beaucoup  trop 
»  apparentes ,  et  le  prestige  de  leur  influence  a  étédé- 
»  truit.  Déjà  les  chefs,  fatigués  de  leur  joug ,  cher- 
»  chent  l'occasion  de  s'en  affranchir;  ils  osent  poser 
»  la  question  de  l'utilité  de  leur  présence  dans  l'Ile 
»  toute  convertie  (1).  » 

Il  faut  ajouter  cependant  qu'un  grand  nombre  de 
missionnaires  répugnent  ou  sont  étrangers  à  ces  tra- 
fics, quoiqu'ils  reconnaissent  que  le  besoin  les  oblige 
souvent  à  faire  des  échanges,  pour  obtenir  les  objets 
de  première  nécessité  qui  leur  manquent;  mais  ils 
proscrivent  comme  contraire  à  leur  vocation  toute 
entreprise  en  dehors  de  cette  nécessité. 
PrioGipanx  Yices  ^t,  en  i838,  la  population  taïtienne  ne  présentait 
u  poplfiation.  pas  Ic  tablcau  désastreux  tracé  par  quelques  auteurs, 
elle  justifiait  du  moins  les  remarques  sévères  du  ca- 
pitaine Beechey  ;  évidemment  elle  était  bien  déchue 
deson  ancienne  renommée  et  se  trouvaitplacée  sur  une 
pente  rétrograde  ;  car  la  dissolution  des  mœurs  était 

(1)  Damont-d'Urville,  Foyage  au  pôle  Sud  $t  dam  VOcéanUy 
tome  IV,  page  31 1 .  (  Note  de  M.  da  Bouset  ) 
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fort  grande,  et  on  pouvait  voir  que  ce  peuple  n'était 
nullement  retenu  par  la  crainte  morale.  Chrétien 
de  nom  seulement,  il  ne  paraissait  pas  comprendre 
les  principes  de  sa  religion ,  ou  du  moins  ne  les  sui- 
vait pas.  Les  chefs  eux-mêmes  donnaient  l'exemple 
de  la  corruption;  Peïoue,  chef  de  Mata  va! ,  lit 
preuve ,  lui  qui  demeurait  presque  porte  à  porte  avec 
les  missionnaires,  d'un  extrême  avilissement  en 
offrant  ses  filles,  et  en  montrant  une  avidité  insa- 
tiable. La  conduite  des  chefs,  la  licence  des  femmes, 
l'impudeur  du  peuple,  donnaient  une  triste  idée  de 
cette  population,  soumise  à  l'action  funeste  de  qua- 
tre grands  vices:  la  cupidité,  le  libertinage,  l'indo- 
lence et  l'ivrognerie. 

Voleurs  et  voleurs  effrontés  au  temps  de  Bougain-      convoiuio 
ville  et  de  Cook ,  les  Taîliens  avaient  conservé  de  leur       indolence 

du  peuple. 

l)enchant  primitif  une  extrême  convoitise  pour  les 
objets  d^industrie  européenne  ;  ils  employaient  tous 
les  moyens  possibles  pour  les  obtenir;  ils  traû- 
quaient  de  tout  et  faisaient  même  un  commerce  de 
leur  amitié ,  en  réclamant  sans  relâche  des  cadeaux 
de  leurs  Tàios.  Cette  fâcheuse  propension  produisait 
les  plus  grands  désordres,  mais  elle  était  peut-être 
concevable  chez  des  hommes  qui  ne  possédant  rien 
ou  peu  de  chose,  voyaient  chaque  jour  une  infinité 
d'objets  utiles  qu'ils  ne  pouvaient  acquérir  avec  leurs 
ressources  bornées.  Ils  éprouvaient  de  vives  tentations 
sans  pouvoir  les  satisfaire.  Ils  savaient  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  ces  produits  qu'avec  de  l'argent;  aussi 
n*hésitaient-ils  pas  à  demander  des  sommes  dispro- 
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portionnées  à  la  \aleur  des  objets  qu'ils  voulaient 
échanger.Pauvres  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  ils 
se  trouvaient  en  contact  avec  des  hommes  compara- 
tivement très-opulents,  et  devaient  naturellement 
désirer  d'obtenir  quelques-unes  des  richesses  dont 
on  leur  avait  vanté  la  possession.  Sous  ce  rapport  ils 
étaient  plus  à  plaindre  qu'à  mépriser,  car  leur  tie 
n'offrait  point  encore  de  ressources  commerciales,  et 
déjà  on  leur  avait  donné  des  besoins  qu'ils  ne  pou* 
vaient  satisfaire  qu'à  prix  d'argent  :  aussi  le  mot 
tara  (dollar  )  était-il  toujours  dans  leur  bouche.  Par- 
tout le  moindre  service  rendu ,  le  moindre  objet  of- 
fert ou  vendu  était  évalué  à  ce  prix ,  et  même  au 
passage  des  ruisseaux ,  on  voyait  les  naturels  se  pres- 
ser à  l'envi ,  offrir  leur  dos  pour  les  traverser ,  afin 
d'obtenir  le  tara  désiré.  Cette-avidité,  il  faut  le  dire, 
est  naturelle  chez  tous  les  peuples  sauvages  et  peut- 
être  l'aurions-nous  moins  remarquée ,  si  elle  ne  s'é- 
tait manifestée  chez  un  peuple  dirigé  par  des  mission-    • 
naires  depuis  longues  années.  Il  reste  à  définir,  si  cet 
lélat  est  préférable  à  la  rapacité  des  temps  anciens, 
et  cela  nous  parait  admissible.  Les  vols  d'ailleurs 
étaient  moins  nombreux  qu'à  cette  époque,  et  sous 
ce  rapport,  le  christianisme  avait  exercé  une  in- 
fluence salutaire.  Cependant  deux  tapis  furent  volés 
dans  un  canot  de  ta  Zélée  pendant  que  le  matelot  de 
garde  s'était  absenté ,  mais  ils  furent  bientôt  res- 
titués et  les  coupables  punis  (1). 

(1)  Voici  comment  M.  du  Bouzet  raconte  les  incidents  de  ce 
larcin  :  En  rentrant  à  Matavai ,  j'appris  qu'un  Taïtien  venait  de 
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L'indolence  des  insulaires  des  mers  du  Sud  est      indolence 

du  peuple. 

devenue  proverbiale.  A  Taiti,  dont  le  elimat  fer- 
tile produirait  une  infinité  de  denrées  précieuses, 
les  exploitations  du  sol ,  tentées  à  différentes  repri- 
ses, n*ont  fait  que  peu  de  progrès,  et  même  l'in- 
dustrie primitive  des  habitants  paraissait  se  perdre  de 
plus  en  plus.  Les  grandes  pirogues  doubles,  décrites 


voler  dans  un  de  nos  canoU  les  deux  tapis ,  pendant  que  l'homme 
de  garde  s'était  absenté.  Je  me  rendis  en  conséquence  chez  le  ré- 
vérend ^'ilson  pour  réclamer  son  intervention  pour  faire  recher- 
cher le  voleur;  il  eut,  suivant  son  habitude,  toute  la  complaisance 
possible  pour  nous  aider  dans  cette  recherche  ;  il  Bt  appeler  devant 
moi  le  chef,  et  me  fit  espérer  que  nous  le  retrouverions.  Je  parta- 
geai d'autant  plus  facilement  sa  confiance  que  je  pensai  qu'il  en 
ferait  une  afiaire  d'amour  propre  pour  se  venger  lui  et  ses  collè- 
gues des  accusations  portées  contre  eux  et  contre  toute  la  popu- 
lation de  Taïti  par  divers  voyageurs,  et  réhabiliter  celle-ci  eu  nous 
prouvant  combien  les  voleurs  sont  peu  nombreux  dans  Itle  ,  et  la 
manière  habile  avec  laquelle  on  y  fait  la  police.  En  eflct ,  quelques 
heures  après ,  l'obligeant  M.  ^'ilson  nous  fit  prévenir  que  les  tapis 
étaient  retrouvés.  J'appris  alors  les  moyens  qu'on  avait  employés 
pour  cela.  L'homme  chargé  de  la  police  avait  fait  arrêter  aussitôt 
quelques  Taïtiens ,  voleurs  reconnus,  et  les  avait  fait  mettre  à  une 
espèce  de  tonure  en  les  faisant  attacher  par  le  corps  entre  deux 
bambous  et  en  les  soumettant  ainsi  à  l'aide  d'un  tourniquet  à  une 
pressionfortdouloureuse.ee  moyen  barbare,  peu  en  harmonie  arec 
les  institutions  libérales  qui  sont  censées  la  base  du  gouvernement 
taîtien ,  est  presqne  toujours  infaillible  ;  les  chefs  qui  coiiiiBi.qsent 
en  général  fort  bien  leur  monde  ,  en  usent  avec  une  sagacité  qui 
prévient  les  méprises  fâcheuses.  Le  chef  Pewcwc  était  tombé  du 
premier  coup  sur  le  voleur.  U  fut  sévèrement  <  hati»  ilr  coups  de 
bilton  ,  moyen  dur  et  sévère  ,  mais  qui ,  corn  nu*  on  est  ohli|'é  de  le 
reconnaître  avec  peine,  est  le  seul  frein  qui  puisse  arrêter  de  pa- 
reils hommes.  ~  Dtimont-d'UrvilJe  ,  Voyage  au  pôle  sud  et  dan$ 
VOcéanif^iome  IV,  page  310.  (>otede  M.  du  Ik>n/ci.) 
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par  Cook ,  avaient  disparu  ;  les  travailla  de  sculpture 
des  armes  avaient  décru,  sans  être  remplacés  par 
d'autres  occupations   plus   miles;     cependant    on 
voyait  dans  les  environs  do  village  de  JM atavaî  et  aux 
abords  de  Papeiti ,  des  champs  de  patates  douces  et 
detoro,portantles  traces  d'un  travail  minutieux.  Mais 
ces  travaux  de  culture  étaient  les  seuls  indices  de  rin*^ 
dustrie  indigène;  hors  de  là^Ia  population  vivait  dans 
une  nonchalance  produite,  peut-être ,  par  la  tempéra- 
ture brûlante  de  ces  régions:  «  Quand  ces  insulaires 
deviendront-ils  industrieux?»  demande  M.  Reynolds 
dans  la  relation  du  voyage  de  la  frégate  te  Poiomacj 
puis  il  ajoute  :    «  Dites -nous  quand  TOcéan  leur 
»  refusera  son  tribut  de  poisson,  et  quand  leur  terre 
»  fertile  ne  produira  plus  les  fruits  des  tropiques^  et 
»  nous  vogs  répondrons  (1).  » 

iberiinage.         Lc  libertinage ,  enraciné  dans  les  mœurs  anciennes 
de  ces  insulaires,  et  peut-être  aussi  inhérent  à  leur 
constitution,  trouvait  de  puissants  auxiliaires  dans 
leur  avidité  et  dans  leur  paresse.  Les  défenses,  les 
punitions,  les  travaux  forcés  et  les  amendes  n'avaient 
réussi  qu'à  rendre  les  délinquants  plus  circonspects, 
plus  cachés  ,  plus  faux.  On  voyait  les  indigènes  ac- 
courir au  devant  des  étrangers  et  les  obséder^  en  leur 
offrant ,  d'un  air  mystérieux  et  à  voix  basse ,  les  fa- 
veurs de  leurs  femmes  ou  de  leurs  ûllest  Les  femmes 
se  groupaient  autour  des  canots  en  entonnant  Tan*- 


(1)  J.-N.  Reynolds,  Voyage  ofthe  U.-S,  frigate  Potomac^ 
unier  the  command  of  eoamoAareJ.  Downet^  p«ge  490. 
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€Ûen  chant  d'amour  des  Taîtiens  »  accompagoé  de 
pantomimes  indécentes.  Les  enfants  se  rassemblaient 
aussi  pour  donner  de  semblables  représentations  p 
en  imitant,  à  s'y  méprendre,  le  cri  des  cochons.  <  Si 
9  la  corruption  des  chefs  et  la  licence  des  femnyes,  dit 
B  M.  du  Bouzet,  pratiquées  si  ouvertement,  faisaient 
»  naître  de  tristes  réQexions,  la  conduite  des  enfants 
»  comblait  la  mesure.  »  Tous  ces  chants  étaient  pro* 
férés  le  plus  bas  possible,  car  la  punition  était  sus- 
pendue sur  la  tèie  des  coupables ,  et  cependant  les 
peines  sévères  infligées  aux  délinquants ,  qui  coom 
sistaient  à  construire  un  certain  nombre  de  brasses 
de  route  ou  à  payer  une  somme  d'argent ,  ne 
suflisaient  pas  pour  arrêter  le  débordement  des 
mœurs;  c*est  qu'en  effet,  les  moyens  de  rigueur 
employés  pour  combattre  des  habitudes  invétérées i 
ne  pouvaient  atteindre  leur  but  sans  Taide  de  la  per« 
suasion.  La  réforme  des  mœurs  ne  devait  pro« 
venir  que  de  Tinfluence  des  principes  religieux  et 
non  pasdes  répressions  de  la  police.  L'action  de  cette 
influence  ne  pouvait  agir  que  par  l'effet  du  temps^ 
et  les  missionnaires  anglais ,  trop  pressés  dans  leur 
œuvre,  avaient,  par  des  mesures  intempestives , 
sapé  les  fondements  de  l'édifice  qu'ils  voulaient 
élever.  Le  caractère  des  Taitiens,  léger,  mobile , 
mais  doux,  subissait  des  entraves  qui  lui  répugnaient, 
parce  qu'il  n'en  comprenait  pas  Tutililé;  ils  pro- 
testaient contre  leur  rigueur,  en  les  enfreignant,  aussi 
souvent  que  possible,  en  secret,  ajoutant  ainsi  id'au«- 
très  vicos  celui  de  la  dissimulation  ;  leur  dissolution 
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était  d'autant  plus  coupable,  qu'elle  ne  pouvait  plus , 
comme  autrefois,  être  excusée  par  l'ignorance  du 
bien  ou  du  mal  (i). 

(1)  Quelques  obBerrations  analogues  sur  les  habitants  de  Taïti^ 
contenues  dans  le  rapport  du  capitaine  Mauruc  à  Tan^iral  du  Petite 
Thouars,  méritent  d^étre  citées. 

Paresseux  et  roleurs  par  nature,  dit  ce  capitaine  en  parlant  des 
Taîtiens ,  la  civilisation  n'a  pu  éteindre  chez  eux  le  germe  de  ces 
Tices'.  Indifférents  sur  tout  ce  qui  ne  les  touche  pas  perBonnelle- 
ment,  et  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  chercher  a  prévoir  les  éré- 
nements,  ils  se  sont  laissé  asservir  insensiblement  au  joug  des 
missionnaires ,  et  subissent  aujourd'hui  les  peines  qui  leur  sont 
infligées  par  Torgane  des  lois  *  sans  pour  cela,  néanmoins ,  sortir 
de  leur  apathie.  Cependant,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  en  conservent 
au  fond  du  ressentiment. 

Comme  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nouvelle  religion  établie, 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  la  professe  avec  foi ,  les  punitions  qui  leur 
sont  infligées  pour  en  avoir  violé  les  préceptes ,  passent  dans  leur 
esprit  pour  des  actes  de  tyrannie  quMls  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  braver  aussitdt  que  leur  intérêt  ou  leur  plaisir  l'exige.  Tenus  à 
quelques  devoirs  envers  leurs  chefs ,  ils  n'ont  pu  oublier  leur  indé> 
pendance  primitive  ;  et  une  fois  ces  devoirs  remplis ,  ils  ne  recon- 
naissent pas  le  droit  que  l'on  s'arroge  sur  le  reste  de  leurs  actions. 
Spectateurs  impassibles ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit ,  dé  tout  ce 
qui  leur  est  indirect ,  ils  n'y  prendront  aucune  part  s'ils  n'y  sont 
<^ligés  ou  engagés  par  l'espoir  d'un  salaire,  et  alors  ils  sont  prêts 
à  se  vendre  à  qui  les  payera  un  plus  haut  prix.  Avides,  au  reste, 
de  tout  ce  qui  est  nouveau,  et  cela  autant  par  curiosité  que  par 
l'espoir  d'en  tirer  quelque  avantage  ;  enfants  sous  les  traits  d'hom- 
mes faits ,  pas  précisément  cruels  ,  mais  capables  de  faire  le  mal 
comme  eux  :  telles  sont  les  principales  nuances  qui  nous  ont  paru 
caractériser  ces  peuples. 

Ce  jugement  paraîtra  peut-être  erroné  à  ceux  qui ,  ne  voyant 
que  la  superficie  des  choses ,  voudraient  s'en  tenir  au  premier 
aperçu,  mais  s'ils  observent  attentivement,  nous  sommes  convaincu 
qu'ils  reviendront  à  notre  avis. — Bu  Petit-Thouars,  ^oya^^^  aulour 
du  monde  tur  la  frégate  la  Fénw,  tome  IV,  pages  43  et  44. 
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Le  penchant  des  Taîtiens  pour  l'ivrognerie  aug-  j^^Y^*»«P*„ 
mentait  encore  la  dissolution  des  mœurs.  Les  lois  p^uri'^^wM* 
qui  prohibaient  l'introduction  des  liqueurs  fortes 
dans  nie  avaient  porté  d'heureux  fruits;  cependant 
elles  n'avaient  pas  réussi  à  détruire  la  propension 
des  indigènes  pour  rivresse;àdéfautd*eau-dc-vieyils 
avaient  recours  à  un  breuvage  produit  par  le  jus  fer- 
menté des  oranges.  Cette  boisson  ;  détestable  au 
goût,  ne  paraissait  pas  répugner  à  leur  palais;  car 
il  n'était  pas  rare  de  les  voir  errer  au  hasard  sous 
les  goyaviers,  dans  un  état  d'ivresse  complète, 
malgré  la  surveillance  active  des  gens  chargés  de  la 
police.  Ce  penchant  oilréné  laisse  présumer  quels 
seraient  les  maux  qu'une  libre  introduction  des  spi* 
ritueux  ferait  naître  dans  la  population. 

En  résumé,  si  on  iuire  de  l'œuvre  des*  missions  Pâchem  eui 
anglaises  par  letat  delà  population,  on  recon- 
naît qu*il  serait  injuste.de  ne  pas  admettre  que  de 
grands  progrés  ont  eu  lieu ,  mais  aussi  que  bien  des 
erreurs,  pour  employer  un  terme  bienveillant,  ont  été 
commises,  et  ont  mis  ce  peuple  sur  la  pente  d'une 
complète  désorganisation.  On  pourrait  lui  repro- 
cher, surtout ,  ^  d'avoir  fait  naître  dans  la  population 
le  goût  ot  le  besoin  des  produits  européens,  en  l'en- 
courageant à  bâtir  des  maisons  d'après  le  mode  an- 
glais, à  se  procurer  des  meubles,  à  se  vêtir  même 
d'étoffes  et  d  habits  étrangers ,  avant  de  lui  donner 
les  moyens  d'obtcuir  ces  objets  par  le  développement 
rt  I  aceroissenient  de  l'induhtric  et  des  productions 
de   nie.  Si   le   monopole   institué  par  Pomaré  II 
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produisit  de  fSicheuses  conséquences,  Topposition 
apportée  par  les  missionnaires  du  groupe  des  lies 
N.-O.  avait  eu  de  plus  tristes  résultats  encore;  car, 
le  réformateur  taïiien ,  en  forçant  ses  sujets  à  tra- 
vailler uniquement  à  son  profit,  leur  inculquait  en 
même  temps  Thabitude  du  travail;  tandis  qu'avec  la 
ruine  de  ses  entreprises  commerciales,  et  après  sa 
mort,  ses  sujets,  plus  indépendants,  reprirent  leurs 
habitudes  de  profonde  paresse,  sans  cesser  pour  cela 
de  convoiter  les  objets  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
que  par  des  échanges  d'une  valeur  équivalente.  La 
loi  qui  imposait  aux  hommes  coupables  de  certains 
délits ,  des  amendes  en  piastres ,  au  profit  des  juges 
et  des  chefe ,  avait  produit  aussi  les  conséquences  les 
plus  dangereuses;  car  l'introduction  et  l'usage  de 
l'argent  monnayé  futun  puissant  auxiliairedes causes 
premières  de  la  démoralisation  de  ce  peuple  (1). 
dlî  tad^énêi.  ""  ^^^^  ®^  même  temps  reconnaître  que  l'instruc- 
tion donnée  par  les  missionnaires  aux  Taitiens  était 
remarquable  ;  car  presque  tous  savaient  lire  et  écrire 

(1)  C^est  une  chose  tristement  risible  que  de  voir  ces  pauTres 
sanvages  affublés  d'une  manière  si  grotesque  ;  celui-ci  d'une  che- 
mise ,  celui-là  d'un  pantalon  ;  d'autres  ,  enfin ,  d'une  chemise  ou 
d^un  chapeau.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus  gracieusement  vêtues  ; 
elles  portent  une  chemise  ou  fourreau  d'étoffe  de  couleur  auquel 
elles  joignent ,  dans  les  grandes  circonstances ,  un  chapeau  de  pa- 
pier de  forme  anglaise ,  ordinairement  tout  bosselé.  Ils  sont  néan- 
moins très-fiers  de  leur  nouvelle  parure.  Celui  qui  a  le  plus  de  che-  i 
mises  est  un  grand  chef.  Toutes  leurs  actions  ont  pour  but  de  se 
procurer  de  l'argent  pour  acheter  de  beaux  vêtements  européens. 
Or,  comme  la  vente  de  quelques  volailles  et  de  quelques  fruits  no 
eur  procure  pas  do  fortes  sommes ,  ils  out  recours  à  un  autre 
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dans  leur  langue.  Malheureusement  cet  élément  de 
progrés  était  paralysé  par  le  peu  d'usage  (|u'ils  pou- 
vaient en  faire.  Les  évangiles  iraduils  coinpnsaiont 
presque  en  entier  la  bibliothèque  nationale^  qui 
manquait  encore  d'un  dictionnaire  taîtien  et  anglais , 
et  même  de  tout  ouvrage  qui  pût  élever  la  population 
à  des  connaissances  supérieures.  Évidemment  les 
missionnaires  s'étaient  endormis  sur  leurs  premiers 
succès ,  sans  prévoir  les  nccessilés  de  Tavenir,  ou 
ils  étaient  impuissants  à  diriger  leur  troupeau  sur 
le  chemin  du  progrés. 

c  Dana  l'état  actuel,    dit  Dumont-dXrvilIc,  il      Rrmar.ftir 

'  'de  DuriMiiiU 

»  faudrait  à  ce  peuple  demi-sauvage  qu'il  pût  ôtre      ^x^f'»»» 
»  guidé  par  d'autres  hommes  d'une  nature  supé- 
»  rieure,  animés  surtout  par  des  sentiments  charita- 
»  blés  et  complètement  désintéressés.  Ce  sont  des 
>  qualités  que  les  missionnaires  anglais  n'ont  jamais 

•  eues;  et  qui  sait  si  les  catholiques,  un  jour  plus 
»  puissants»  ne  marcheront  pas  devant  les  prêtres 
»  protestants  (i).  » 

moTcn^  c^est-à-dire  k  la  prostitution  de  leurs  filles.  Celai  qui  a  le 
plus  de  filles  est  le  plus  riche.  Ainsi ,  cette  licence  de  mcrurs  qui 
fit  donner  k  cette  île  le  nom  de  noarelle  Cythère  par  BougainTlIle, 
n^a  point  cessé  ,  seulement  elle  se  cache  et  profite  des  ténèbres.*— 
Dumont-dTrville ,  Foyage  on  yAle  md  H  dam  l'Océanien 
tome  IV,  pBjrc  316.  (Note  do  M.  Jaquinot  Jeune.) 

*  f\)  Domont-dTrvilIe ,  royageauptUe  $ud  et  dan»  VOréanie^ 
tome  IV,  page  82. ^Le  même  sujet  a  inspiré  à  M.  du  Rouzet  les  ré- 
flexions sniTantes  : 

<  On  a  reconnu  depuis  longtemps  Inaptitude  du  m>I  de  Taîti 
à  produite  des  cannes  à  sucre.  Des  spéculateurs  y  ont  déposé  le 
germe  de  le  prospérité  k  Tenir.  Depoia  longtemp»  déjà  dea  nanrcs 
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Appréciauon         Dés  loFS,  OD  Douvait  reconnaître  oue  les  bases 

de  reuit  politique  ?  r  n 

paris. dÏBouiet.  ^"^  IcsqucIles  était  constitué  le  gouvernement  de 
Taïti^étaient  trop  défectueuses  pour  assurer  son  exis- 
tence. 

M.  du  Bouzet  a  caractérisé  cette  situation  dans 
quelques  lignes  que  nous  reproduisons ,  comme  étant, 
à  notre  sens,  une  appréciation  aussi  juste  qu'impar- 
tiale deFétat  politique  de  l'Ile  à  cette  époque  : 

86  sont  procuré  des  cargaisons  de  cette  denrée  précieuse  ,  et  eUe  ^ 
fait  aujourd'hui  avec  Phuile  de  coco  le  principal  objet  d'exploita- 
tion. Émancipés  comme  le  sont  aujourd'hui  les  Taïtiens ,  ce  n'est 
qu'à  la  longue  et  par  un  autre  système  d'établissement  que  celui 
qui  existe  actuellement,  qu'on  peut  espérer  de  les  amènera  travailler 
en  leur  créant  des  besoins  autres  que  les  besoins  grossiers  de  leurs 
sens  ;  si  les  missionnaires ,  au  lieu  de  les  admettre  si  vite  dans  le 
giron  de  leur  église,  pour  faire  monter  plus  haut  le  chiffre  de  leurs 
convertis,  s'étaient  plus  attachés  à  leur  inspirer  le  goût  du  travail, 
ils  y  eussent  peut-être  réussi ,  à  l'époque  où  ils  avaient  tant  d'ascen- 
dant sur  eux  «  et  Tamour  du  travail  eût  remédié  beaucoup  plus  faci- 
lement aux  vices  naturels  de  l'état  sauvage  et  à  la  dissolution  native 
dans  laquelle  ils  ont  continué  à  vivre  ,  que  les  ridicules  pénalités 
insérées  sous  leur  patronage  dans  le  code  des  lois  taïtiennes...» 

Combien  les  premières  impressions  que  j'éprouvais  à  Taïti  étaient 
différentes  de  celles  que  m'avait  causées  à  la  première  vue  l'intéres- 
sante communauté  de  Mangareva ,  combien  aussi  je  plaindrais 
ceux  qui  sont  à  sa  tête ,  si  leurs  enseignements  n'aboutissaient 
qu'à  un  aussi  triste  résultat.  Les  Taïtiens  passaient  aussi  pour  avoir 
eu  leur  temps  de  ferveur  ;  si  elle  s'est  éteinte  si  vite  ,  j'aime  à 
croire  plutôt  que  la  conduite  des  méthodistes  et  leurs  vues  inté- 
ressées y  ont  contribué  pour  beaucoup  ,  que  de  penser  que  cette 
réaction  fâcheuse  n'est  due  qu'à  la  faiblesse  de  la  nature  ha* 
maine,  et  que  la  société  si  morale  et  si  patriarcale  de  Mangareta  est 
exposée  à  voir  s'opérer  dans  peu  d'années,  dans  son  sein,  une  aussi 

funeste  révolution — Dumont-d'Urville,  Foyage  au  pôle  iu4  H 

dans  VOcéanie ,  tome  IV^  pages  308  et  310. 


HISTORIQUE. 


897 


«  Dans  l'état  de  faiblesse  du  gouvernement  de  la 
reine ,  il  est  à  craindre  que  bientôt  les  chefs  ne 
fomentent  une  révolte  générale  contre  lui  et  ne 
réussissent  à  renverser  et  à  occuper  le  pouvoir  à  sa 
place.  Quelquefondé  que  soit  le  mécontentement  de 
ces  chefs  ,  une  pareille  révolution  serait  probable- 
ment ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  malheureux 
dans  cette  lie;  car  le  premier  usage  que  ces  chefs 
feraient  de  leur  autorité,  serait  probablement 
d'abolir  le  peu  de  lois  sages  qui  mettent  aujour- 
d'hui quelque  frein  à  la  satisfaction  de  leurs  pen- 
chants désordonnés ,  telles  que  celle  qui  dêfeud 
dans  rile  l'introduction  des  liqueurs  spiritueuses, 
et  dès  lors  le  peuple  ajouterait  à  d'autres  vices 
l'habitude  de  s'enivrer,  qu'on  a  voulu  prévenir,  et 
tomberait  tout  à  fait  dans  Tabrutissement.  Cette 
société  se  trouverait  alors  dans  le  désordre  et  la- 
narchie  la  plus  grave ,  et  il  est  à  présumer  que 
TAngleterre,  qui  sait  bien  tirer  parti  de  la  propa- 
gation de  sa  foi  pour  agrandir  sa  puissance,  et 
dont  les  sujets ,  propriétaires  de  certaines  parties 
du  sol ,  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  de 
grands  intérêts  dans  l'Ile ,  saisirait  le  prétexte  de 
la  nécessité  de  les  protéger,  et  interviendrait  en 
faveur  de  la  reine ,  qu*elle  étouiTerait  bientôt  sous 
sa  protection  écrasant^'.  Les  Taitiens  perdraient  à 
jamais  leur  nationalité  et  leur  liberté,  dont  ils  ont 
si  peu  su  profiter,  en  dépit  des  i*èrits  de  certains 
vov:ij»eurs,  qui  ont  la  naï\etc  d'oIVrir  à  THuropi* 
leur  guuvtrneiuciit  et  leur  code  comme  un  modèle. 
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• 

»  La  société  taitienne,  constituée  comme  elle  Test 
»  aujourd'hui ,  ne  paraît  pas  devoir  rester  à  jamais 
»  indépendante;  si  la  France  et  rAmérique,  qui  ont 
»  intérêt  à  conserver  sa  nationalité  pour  leur  naviga- 
»  tion  dans  le  grand  Océan  ^  ne  l'aident  pas  à  se  con- 
»  stituer  différemment ,  il  est  à  craindre  que  le  sort 
»  de  devenir  une  colonie  anglaise  ne  lui  soit  réservé 
»  avant  peu ,  et  je  crois  que  le  plan  est  depuis  long- 
»  temps  arrêté  dans  les  vues  de  la  Grande-Bre- 
»  tagne ,  et  qu'elle  n'attend  qu'un  prétexte  pour  le 
»  mettre  à  exécution.  » 
Exécution  de  l'un       Lcs  prévisious  do  Dumont-d*Urville ,  qui  fait  ob- 

dcB  meurtriers  *  ■  •      »    , 

M««Moe^renbout  ^^^^^^  Q"®  *^  conduitc  de  M.  Mocrenhout  avait  été 
d'autant  plus  honorable,  qu'il  compromettait  ses 
intérêts  vis-à-vis  du  gouvernement  des  États-Unis  , 
ne  lardèrent  pas  à  être  justifiées.  En  effet  »  il  fut  ré- 
voqué de  ses  fonctions  de  consul  desÉlats-Unis  ;  mais 
il  était  désormais  couvert  par  la  protection  du  pa- 
villon français,  dont  les  intérêts  étaient  dorénavant 
confiés  à  ses  soins.  Pendant  le  séjour  de  C Astrolabe  a 
Taïti,  M.  Moerenhout  souffrait  encore  beaucoup 
des  blessures  qu'il  avait  reçues;  une  profonde  cica- 
trice sillonnait  son  front,  et  il  boitait  par  l'effet 
d'une  autre  blessure;  mais  il  était  en  pleine  conva- 
lescence, tandis  que  sa  femme,  victime  de  son  cou- 
rage ,  se  trouvait  dans  un  état  désespéré.  Après  avoir 
langui  longtemps,  elle  mourut  des  suites  des  coups 
qu'elle  avait  reçus.  Les  lois  de  Taîti  punissaient  par 

(1)  Dumont-d'UrYille,  FoyaQe  au  pôle  sud  et  dans  VOcéanie, 
tome  lY,  page  311.  (Note  de  M.  du  Bouzet.) 


le  bannissement  les  tentatives  d'assassinat,  cepen- 
dant il  parait  que  lorsque  la  mort  suivait  les  coups 
portés,  elles  appliquaient  la  peine  capitale.  Dans  ce 
cas,  les  meurtriers  de  M"^Moerenhoul  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mort.  Mais  un  seul  de  ces 
malfaiteurs  fut  exécuté ,  car  le  second  était  parvenu 
à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police ,  ou  peut- 
être  même  avait-on  facilité  son  évasion  pour  éviter 
de  punir  un  blanc.  On  assure  même  que  Tévasion 
de  cet  Anglais  fut  Tœuvre  de  M.  Pritchard.  La  date 
de  cette  exécution  nous  est  inconnue  ;  on  peut  la  * 
reporter  vers  les  derniers  mois  de  Tannée  de  1838. 
Le  coupable  fut  pendu  à  une  potence  élevée  sur  une 
-colline  voisine  de  Papeiti ,  où  elle  est  restée  en  évi- 
dence pour  servir  d'épouvantail  à  la  population. 

Sous  le  couvert  des  relations  de  politesse  qui  s'é*  uispr«muigaee» 
taient  établies  entre  les  commandants  français  ^i    iont^rnrmaQt 
M.Pritchard,  celui-ci  avait  dissimulé,  mais  n'avait  pas     ^"^Vy»!» 
abandonnéses  intentions  malveillantes. Sur ToiTre de 
M.  du  Petit-Thouars^  de  se  charger  de  la  correspon- 
dance du  consulat  britannique  pour  Sidney,  il  avait 
proiitédecelte occasion  pourdépeindre  la  mission  de&i 
Vénus  sous  les  couleurs  les  plus  exagérées,  dont  nous 
pourrons  remarquer  les  eflets  plus  loin ,  et  dés  le  dé- 
part de  cette  frégate,  il  travailla  à  annuler  la  clause 
stipulée  dans  la  convention  négociée  par  M.  du  Petit- 
Thouars;  il  provoqua  dans  ce  but,  auprès  du  gou- 
vernement taiiien,  Tadoption  d'une  loi  dont  nous  ne 
possédons  pas  malheureusement  le  texte;  cette  loi 
interdisait  aux  étrangers  la  faculté  d'acquérir  des 
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terres  à  Taïti  (1).  En  même  temps,  une  autre  loi 
lut  promulguée  pour  défendre  renseignement  des 
doctrines  contraires  à  celles  du  culte  en  vigueur. 

Ces  dispositions  étaient  autant  de  déclarations 
contraires  à  Tesprit  du  dernier  traité;  la  dernière 
loi  manifestait  évidemment  la  résolution  de  s'oppo- 
ser au  retour  des  missionnaires  catholiques ,  qu'on 
savait  prêts  à*  renouveler  leurs  tentatives ,  quoiqu'on 
apparence  elle  ne  semblât  dirigée  que  contre  la 
secte  des  Mamaïa.  Le  texte  de  cette  disposition  lé- 
gislative est  ainsi  conçu  : 

Loi  votée  par  le  Corps-Législatif  taitien  concernant  la 
propagation  des  doctrines  contraires  au  véritable  Évan- 
gile. 

Loi  coiiire         «  QuG  Taïti  ct  toutes  les  îles  du  royaume  de  Po- 

dJs'doarVnw     maré-Vahine  V%  se  rangent  uniquement  à  la  doc- 

au  culte       trine  évancélique  que  les  missionnaires  de  la  Grande- 

evaDgéliquo.  o       ^         t 

Bretagne  ont  toujours  propagée  depuis  Fan  1797 , 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  quarante  ans.  Lorsque 
des  étrangers  viendront  d'autres  pays  dans  celui-ci, 
que  cette  loi  leur  soit  mise  entre  les  mains,  afin 
que,  s'ils  propagent  des  doctrines  contraires  à  l'É- 
vangile, s'ils  bâtissent  des  cliapelles,  s'ils  réunissent 
des  disciples  dans  les  lieux  inhabités  pour  enseigner 
toutes  sortes  d'étranges  doctrines,  s'ils  troublent  les 
rilesactuelset  propagent  des  coutumes  religieuses,  ou 
♦ 

(1)  Annales  maritimes  de  1839  ,  partie  non  olticielie,  tome  1 , 
page  401. 
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dans  un  but  cramusement ,  qui  ne  s'accordent  point 
avec  la  parole  écrite  du  Dieu  de  vérité,  ils  sachent 
qu'ils  se  rendront  coupables  de  violation  envers  la  loi 
et  qu'ils  seront,  comme  tels,  mis  en  jugement.  Telle 
sera  leur  condamnation  :  Ils  seront  renvoyés  dans 
leur  pays  et  ne  pourront  plus  résider  k  Taiti.  Si 
quelque  Taitien  propage  des  doctrines  incompati- 
bles avec  Tesprit  de  vérité ,  telles  que  celles  ap- 
pelées Mamaia,  comme  elles  sont  incompatibles 
avec  les  doclrinjes  qui  nous  ont  été  enseignées 
par  les  missionnaires  de  la  Grande-Bretagne ,  et  avec 
la  parole  écrite  de  Dieu ,  cet  homme  aura  violé  la  loi. 
Que  cet  bomme  soit  de  haut  rang  ou  de  classe  infé- 
rieure,  il  aura  violé  la  loi,  et,  comme  tel,  il  sera 
jugé  et  condamné*.  Voici  son  jugement  :  Il  sera  en- 
voyé dans  sa  contrée  pour  y  faire  cinquante  brasses 
de  route  publique^  ou  tout  autre  travail,  comme  il 
est  écrit  dans  la  loi.  S'il  persiste  a  refuser  d'exécu- 
ter le  travail,  il  sera  jugé  de  nouveau  et  condamné 
à  lin  travail  plus  rude.  » 

Si  la  date  d'une  lettre  de  la  reine  Pomaré ,  publiée        ^^ 
par  les  journaux  anglais  et  français,  n'est  pas  erronée,  '■  1  \Vnîh'î"*"' 
vers  le  mois  de  novembre  1838 ,  un  navire  de  guerre     ^'^"^'^**^"' 
anglais  le  Fly  commandé  par  le  capitaine  Elliot, 
passa  à  Taïti,  peut-être  avec  la  mission  de  s'infor- 
mer des  résultats  du  passage  des  navires  de  guerre 
français,  et  fort  probablementja  présence  de  ce  ca- 
pitaine donna  lieu  à  des  délibérations  qui  nous  vSont 
rcstét»s  inconnues.  On  peut  eu  concevoir  la  naiuro 
par  le  contenu  de  la  lettre  suivante  adii'ssée  par 
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Pomaré* Vahiné  à  la  r^ine  Victoria,  qn'on  doit 
sidérer  comme  une  demande  de  protectorat. 


La  Reine  Pomaré  ei  U$  chefs  de  TtOU  à  la  Reine  FkUnrim . 

T«IU ,  le  t  noTcsbre  tssi. 

«  Salot ,  compliment  et  amitié  à  la  poissanie  Reine  de  r  An- 
gleterre. Moi,  la  Reine  Pomaré ,  ayec  les  cheb  et  les  repré- 
sentants de  mon  peuple,  nons  sommes  assemblés  ce  jour 
comme  an  seul  corps  et  une  seule  âme ,  pour  tous  manifes- 
ter avec  le  plus  grand  plaisir  les  sentiments  de  gratitude  que 
nous  a  inspirés  TOtre  sympathie  constante  et  chrétienne. 

»  En  agissant  ainsi,  non-seulement  nons  remplissons  ira 
deToir  à  nous  transmis  par  une  génération  presque  étdate  ; 
mais,  accoutumés  dés  l'enfaqce  à  chérir  le  nom  anglais,  nons 
suivons  l'impulsion  de  notre  cœur.  Depuis  que  le  premier 
Anglais  a  touché  nos  bords  sur  un  de  vos  yaisseaui^,  nous 
avons  rendu  grâce  à  votre  peuple  comme  à  la  seule  nation  qui 
nous  ait  montré  un  cœur  chrétien  ;  puissiez-vous  aujourd'hui 
nous  prêter  une  main  chrétienne! 

»  Les  bénédictions  do  votre  religion ,  que  vous  nous  aves 
appris  à  connaître,  nous  ont  ouvert  deux  nooveauiL  mondes 
jusqu'ici  inconnus  à  notre  pauvre  peuple. 

»  Avec  l'assistance  de  Jésus-Christ  et  le  soin  paternel  des 
missionnaires ,  nous  pouvons  espérer  faire  notre  salut  dans 
l'un  de  ces  mondes,*  mais  l'autre,  dans  lequel  la  civilisation 
nous  conduit  commence  à  remplir  notre  vie  d'amertume , 
et  bientôt ,  sans  doute  ,|nous  privera  même  des  tombeaux  de 
nos  ancêtres,  si  nons  sommes  abandonnés  à  nos  propres  res- 
sources. 

»  Le  commerce  et  l'incfustrie ,  que  la  civilisation  attire  dans 
nostles,  nous  mettent  journellement  en  relation  avec  le 
peuple  blanc ,  supérieur  à  nous  par  l'esprit  elle  corps,  et  à 
qui  nos  institutions  paraissent  folles  et  notre  gouvernement 
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faible.  Avec  ce  qoe  notre  pauvre  cipérience  nous  inaphrait, 
nous  avons  fait  tons  nos  efforts  pour  obvier  à  ces  dilBcultés  ; 
mais  si  nous  avons  réussi  à  décréter  des  lois ,  nous  ne  pou- 
vons parvenir  à  leur  donner  la  force  nécessaire. 

»  Ainsi,  dans  Timpeasibilité  où  nous  somineB  d'être  forts 
et  respectés,  nous  lOBunea  menacés  dans  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  an  cœur ,  la  foi  protestante  et  notre  na« 
tionalité. 

»  Nous  n'avons  personne  pour  nous  soutenir  dans  notre 
triste  situation ,  excepté  vous ,  qui  avez  mis  dans  nos  cœurs 
l'amour  de  Jehovab ,  Tamour  de  Tordre  et  de  l'industrie. 
^e  laissez  point  périr  ces  bonnes  semences  ;  ne  laissez  pas 
inachevé  ce  que  vous  avez  coounencé,  et  qui  progresse  ai 
heureusement.  Prêtez-nous  votre  main  puissante  ;  prenez- 
'  nous  sous  votre  protection  ;  que  votre  pavillon  nous  couvre 

et  que  votre  lion  nous  défende.  Déterminez  vous-même  la 
maitfére  dont  noua  devrons  nous  abriter  légalement  aous  vos 
ailes;  faites  que  nos  enfants  vous  bénissent  comme  noua  le 
relisons.  Puisse  le  grand  Jebovah  veiller  sur  vous  et  voua 
récompenser  pour  tout  ce  que  vous  faites  en  notre  faveur! 

»  La  paix  soit  avec  vous,  Reine  de  la  Grande-Bretagne! 

»  Signé  :  Reine  Pomab*.  » 

»  P.  S.  Si  ce  qui  précède  ne  pouvait  être  compris  par  vous, 
nous  nous  référons  au  capitaine  Elliot,  commandant  du 
Fly;  il  est  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  ici ,  et  vous 
donnera  loua  les  renseignements  oécesaaires.  • 

Ces  lois,  cette  lettre,  sont  autant  de  documents  qui    MtnifMuuoiif 
trahissent  les  manœuvres  d'un  parti  hostile  aux    ^^VrancI!"  * 
Français ,  plaidant  avec  acharnement  une  double 
cause.  La  reine  et  son  gouvernement  semblaient  se 
laisser  conduire  au  gré  des   volontés  d*un   seul 
homme;  ils  subissaient  de  nouveau  lascendant  qu*il 
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avait  pris  sur  eux;  el  loin  de  voir  son  pouvoir  di- 
minuer, ii  semblait  que  les  derniers  événements 
avaient  encore  grandi  son  influence. 
âttHMine        Lorsque  lecapi  taine  Cécille  commandant  la  corvette 
bÏS'C     l'Héroïne,  mouilla  le  27  novembre  1838  à  Taïti,  il 
consul  n-ançaig.   ^^^^^  ^^  ^j^j^^  ^^  piusicurs  chcfs ,  et  cutrc  autres  du 
sTHovein  r.i838.  ^^^^^  Pafaï,  qui  s'était  toujours  montré  Tami  des 
Français ,  et  qui  l'engagea  à  se  rendre  à  Papeitî. 
M.  Cécille  conduisit  en  effet  sa  corvette  dans  ce  port 
le  lendemain.  Dès  son  arrivée ,  M.  Moerenhout  lui 
fit  part  des  difficultés  qu'il  éprouvait  au  sujet  d'uQ 
terrain  qui  entourait  sa  maison  et  qu'on  avait  dé* 
iendu  de  lui  vendre ,  en  vertu  de  la  loi  mentionnée 
plus  haut.  Il  avait  essayé  de  faire  quelques  travaux 
sur  ce  terrain  pour  sa  sûreté  personnelle  ^  maison 
lui  avait  signifié  de  ne  pas  continuer.  M.  Cécille  en- 
gagea M.  Moerenbout  à  adresser  une  demande  di- 
recte au  gouvernement  taitien,  avant  le  jour  fixé 
pour  soff^  entrevue  avec  la  reine ,  car  dans  le  cas  où 
ToT)  aurait  élevé  quelques  difficultés,  il  en  aurait 
fait  l'objet  d'une  réclamation  en  faisant  sentir  que  le 
consul  de  France  devait  trouver  à  Taîti  les  moyens 
de  s'établir  convenablement,   et  sur  le  même  pied 
que  le  consul  anglais.  La  présence  du  navire  de 
guerre  décida  promptement  la  question  ;  on  répon- 
dit à  M.  Moerenhout  qu'il  pouvait  disposer  du  ter- 
rain comme  bon  lui  semblerait. 
Entrevue  Quelqucs  îours  sorès»  le  commandant  de  CHérmne 

du   commandant  ,    ,  f  /«r»    •  i 

de  f flj^wiw     accompagne  de  quelques  omciers  de  son  etat-maijor 
deiifcéîuie.     descendit  à  terre,  et  après  avoir  pris  le  consul  chez 
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lui ,  se  rendit  chez  la  reine  pour  lui  faire  visite;  elle 
habitait  sa  nouvelle  demeure,  maison  fort  belle,  où 
elle  reçut  lesoiliciers  français  dans  une  grande  pièce  ; 
autour  d'elle  se  trouvaient  réunis  sa  mère,  sa  tante,  le 
chef  Tati,  qui  paraissait  jouir  d'unegrandeautorité  et 
de  toute  sa  confiance,  et  quelques  autres  personnes. 
Pomaré  se  leva  à  l'arrivée  du  capitaine  Cécille  en  lui 
présentant  la  main.  Elle  fit  approcher  une  femme  tai- 
tienne  qui  parlait  tort  bien  l'anglais,  et  fit  compren- 
brc  qu*elle  désirait  l'employer  comme  interprète, 
voulant  probablement  entendre  directement  ce  que 
le  commandant  français  avait  à  lui  dire,  sans  que 
cela  passât  par  la  traduction  du  consul.  M.  Cécille, 
après  lui  avoir  fait  compliment  deceque  le  différend 
qui  avait  amené  les  réclamations  de  la  France,  était 
heureusement  terminé,  lui  dit  quil  espérait  qu'à 
l'avenir  la  bonne  harmonie  ne  serait  plus  trou- 
blée entre  les  deux  pays  ;  que  le  désir  du  roi  était 
de  vivre  en  paix  avec  les  nations  étrangères  et  par- 
ticulièrement avec  lesTaîtiens,  dépeints  |>ar  les  na- 
vigateurs français  comme  un  peuple  doux,  hos- 
pitalier et  bon;  que  lorsque  la  reine  connaîtrait 
mieux  les  Français,  elle  verrait  qu'on  les  avait  calom- 
niés et  qu'ils  méritaient  toute  sa  considération;  que 
sijus  qu'alors  elle  n'en  avait  vu  qu'un  très-petit  nom- 
bre, cela  tenait  i  ce  que  le  commerce  n'avait  eu, 
jusqu'à  cette  époque,  que  peu  d'inlérèl  pour  les  atti- 
rer dansées  mers;  etqu  il  ne  fallait  pas  en  conclure, 
comme  on  avait  cheiché  à  le  lui  faire  croire,  que  la 
France  n'était  pa»  une  nation  puissante  caf^ble 
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de  protéger  ses  citoyens  dans  touies  les  parties  du 

inonde. 


Réponse  La  rei  ne  ht  rép$Mfidre  que,  j  usqu  alors  en  effet»  elle 

de  la  reine.  .  \  i  ,     .  .         i. 

avait  peu  entendu  parler  de  la  nation  française  ei 
qu'elle  n'avait  presque  pas  vu  de  Français  ;  mais  que 
maintenant  qu'elle  les  connaissait  ^  ils  seraient  bien* 
venus  et  bien  reçus  à  Taiti  ;  qu'elle  voulait  qu'ils 
fussent  bien  traités,  de  manière  i  ce  que  la  paix  ne 
fût  plus  troublée. 


InviUlion 
e  M   Cécill 

Hésitation 
de  la  reine, 


Après  ces  compliments,  M«  Cécille invita  la  reine  à 
Hé'siiSt^on*'  venir  à  bord  de  l' Héroïne:  cette  invitation  la  décon- 
certa beaucoup;  elle  hésita  longtemps  à  répondre. 
On  voyait  qu'elle  était  dominée  par  plusieurs  senti- 
menls  opposés  qui  se  combattaient  dans  son  esprit. 
«  Je  crus  d'abord ,  dit  M.  Gécille,  que  le  désir  qu'elle 
»  éprouvait,  comme  femme  et  comme  Indienne,  de 
»  \oir  r Héroïne  et  d'y  recevoir  des  honneurs,  était 
.v'i^ombaUu  par  quelque  mauvais  conseil,  parti  d'une 
»  source  suspecte  pour  l'empêcher  de  se  rendre  à 
»  bord;  mais  j'appris  bientôt  que  la  présence  d'£i- 
»  touna  (chef  zélandais  enlevé  par  fHéraine  aux  lies 
ji  Chatham,  en  punition  d'un  attentat  commis  sur 
ji  un  navire  français)  était  la  cause  de  cette  grande 
»  hésitation.  La  captivité  de  cq  cl^f  a  produit  à  Taiti 
»  un  effet  prodigieux  :  partout  dans  l'tle  on  n'a  parlé 
»  que  de  lui.  La  reine  craignait  aussi  d'être  retenue 
»  prisonnière  et  conduite  ^n  France*  Cependant, 
;»  a{irè3  cinq  miliu^s.49  réjQexion,  elle  4it.<iu'e4e 
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»  irait  ù  bord ,  et  sa  visite  fut  arrêtée  pour  le  lundi 
»  suivant  (1).  » 

Le  niome  jour  une  cérémonie  publique  dcvaitavoîr  ^^  faamourm 
lieu  à  Papeïli  ;  on  attendait  la  fin  de  la  visite  desoffi-  ^  v^ci^SnéB 
ciers  de  llléroine  pour  la  commencer.  C'était,  dit  daHUdi*u?eSi«. 
M.  Cécille,  une  présentation  de  tributs  et  d*liomma-  sonovembremi. 
ges  à  la  reine  à  Tocc  ision  de  la  naissance  de  son  fils. 
Cette  cérémonie  r«ippelle  celle  qu'elle  avait  exigée  eu 
1831 ,  au  retour  de  son  voyage  aux  Iles  du  groupe 
nord-ouest,  et  qui  avait  soulevé  une  si  vive  opposi- 
tion. Cette  fois,  les  chefs  de  Taïtî  paraissaient  avoir 
consenti  à  cette  démonstration,  dont  le  but  évident 
étaitde  reconnaître,  officiellement,  les  droits  du  jeune 
fils  de  la  reine  au  pouvoir  souverain  ;  elle  était 
empruntée  aux  traditions  de  l'histoire  de  l'Ile  :  c'é- 
tait la  fameuse  cérémonie  du  Faamoura ,  mais  avec 
quelques  modifications.  Le  rapport  de  M.  Cécille  con- 
tient les  détails  suivants  :  Un  grand  nombre  de  piro- 
gues des  lies  voisines,  chargées  de  familles  et  de 
présents,  étaient  arrivées  depuis  plusieurs  jours; 
beaucoup  d'embarcations  des  autres  parties  deTalti 
étaient  aussi  arrivées  dés  le  matin.  Les  hommes  et 
les  femmes  circulaient  fU  foule  sur  le  rivage,  presque 
tous  couronnés  de  fleurs  et  de  plantes  marines,  à  pea 
prés  comme  on  représente  les  fleuves  mythologiques. 
Les  femmes  étaient  couvertes  d'un  vêlement  léger 
aux  couleurs  vives,  qu^elles  portaient  à  la  manière 

(1)  jInnaUs  maritimn  de  1839,  fMirtie  non  officielle,  lona  I , 
pnpe  4  s:».  K;ip|>ort  Un  capitaine  de  TaisseauCcc  il  le,  commandant 
U  conreUe  ViJéroiM* 
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des  Poncho9  du  Chili.  Quelques-unes  d'elles,  reraar- 
qudbleraeat  jolies,  avaient  tout  à  fait  bonoe  grâce 
sous  ce  costume.  Une  grande  quantité  de  provisions 
avaient  été  réunies  dans  une  vaste  cour  près  de  la 
mer  :  elles  consistaient  principalement  en  cochons 
rôtis,  poissons,  bananes,  fruits  à  pain«  et  toutes 
sortes  d'autres  fruits  du  pays.  Ces  provisions  étaient 
le  cadeau  de  la  reine  à  ses  hôtes.  Toute  la  popula- 
tion formait  un  grand  cercle  autour  de  ce  monceau 
de  provisions.  Elle  était  facilement  maintenue  par 
quelques  hommes  de  la  police ,  •  personne  ne  dé- 
passait les  limites  tracées.  A  un  signal  donné  par  la 
reine,  après  que  quelques  personnes  marquantes 
eurent  pris  ce  qui  leur  convenait ,  la  foule  se  préci- 
pita sur  ce  butin,  qui  fut  enlevé  en  un  clin  d'œil, 
chacun  emportant  ce  qu'il  avait  pu  attraper.  Ce 
pillage  animé  par  des  cris  de  joie  donna  lieu  aux 
scènes  les  plus  burlesques ,  et  ne  provoqua  aucune 
querelle;  chacun  paraissait  mettre  plus  d'amour-pro- 
pre à  s'emparer  de  quelque  objet  qu'à  le  conserver. 
Plus  tard  la  reine  reçut  les  tribus  de  File;  elle  était 
retournée  à  son  palais  et  s'était  placée  sous  une  es* 
pèce  de  hangar  qui  en  est  voisin  ;  les  choses  se  pas- 
sèrent alors  plus  tranquillement  et  plus  décemment  ; 
chaque  tribu  vint  en  procession,  les  femmes  en  tête. 
Arrivées  près  de  la  reine ,  celles-ci  jetèrent  à  ses 
pieds  leurs  couronnes  et  leurs  vêtements  légers. 
Mais  contre  Fusage  ancien ,  sous  ces  vêtements,  elles 
en  avaient  conservés  d  autres ,  ce  qui  gâtait  un  peu  le 
coup  d'œil  original  q\ie  celle  représentation  devait 
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onVîrdrins  les  temps  primilifs.  Les  hommes  vinrenl 
ensuite  et  d(3|X)sèrent  leurs  offrandes  qui  consistaient 
en  porcs,  fruits,  etc.  Quand  toutes  les  tribus  eurent 
défile  ,  la  reine  fit  offrir  quelques-uns  de  ces  pré- 
sents aux  assistants;  Nléroine  ne  fut  pas  oubliée. 
M.  Cécille  s'était  placé,  avec  M.  Moerenhout,  sous 
le  véranda  de  la  maison  royale,  d*oùil  pouvait  jouir 
du   spectacle  à  son  aise;  on  lui  apporta  plusieurs 
paîiiers  remplis  de  provisions  qui  allaient  ôlrc  ac- 
compagnés de  quelques  cochons,  lorsqu'il  lit  signe 
au  distributeur  d'arrêter  ses  largesses.  Cependant , 
comme  il  n'eût  pas  été  poli  de  refuser  la  reine ,  il  lit 
prendre  un  panier  d'ananas,  ainsi  que  les  couronnes 
de  quel(|ues  jeunes  tilles  qui  furent  portées  à  bord 
de  la  corvette.  Dans  celle  représentation  nationale , 
le  roi  futur,  qut  comptait  à  peine  quelques  mois, 
et  qui  était  loin  d'être  un  joli  garçon,  fut  montré 
dans  ses  beaux  habits  au  peuple  taîtien  (1). 

Le  lundi  2  décembre  4838,  M.  Cécille  descendit         visite 

de 

a  lerre,  accompagné  de  deux  olliciers,  pour  aller    '■ '"^i"^').*'"*'^'* 
chercher  la  reine.  M.  Moerenhout  lui  apprit  que  le     ^^^ué^J'nT 
chef  Tati  était  venu  plusieurs  fois  chez  lui  pour  de-  9  décembre  isss. 
mander  s'il*  n'y  avait  pas  de  danger  pour  la  reine  et 
pour  lui,  d'aller  à  bord  de/'Z/^Toine,  et  si  on  ne  les  em- 
mènerait pas  en  France.  L  exemple  du  chef  de  (Uia- 
tham,  emmené  en  captivité,  navait  cessé  de  produire 
son  effet ,  et  la  crainte  s'était  d'autant  plus  accrue , 

(1)  Annales  maritimes  de  1839  ,  partie  non  ontcicUe,  tome  1 , 
|Mpc    i^4.  Happort  île  M.  lo  rapitaiiic  <Jo  Tais^oau  <^êci!Ie. 
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qu'elle  avait  gagné  tous  les  esprits.  Des  députatîons 
étaient  arrivées  de  diverses  parties  de  Tîle,  pour  en- 
gager la  reine  à  né  pas  aller  à  bord  du  navire  français. 
Néanmoins  lechef  Tati  fut  rassuré  par  M.Moerenhoul, 
en  qui  il  avait  beaucoup  de  confiance.  Quelques 
préparatifs  de  fête  que  Ton  vit  faire-  pour  recevoir 
Pomaré  parvinrent ,  sinon  à  dissiper  toute  crainte, 
du  moins  à  ranimer  un  peu  la  confiance.  Lorsque  le 
commandant  de  t Héroïne  se  présenta  chez  la  reine, 
il  la  trouva  prête  à  le  suivre  ;  sa  mère ,  sa  tante , 
une  jeune  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  qui , 
disait-on ,  serait  reine  de  Taîti  si  Pomaré  et  son  fils 
venaient  à  mourir ,  les  maris  de  ces  dames  et  une 
douzaine  de  chefs  raccompagnèren  t  ;  mais  les  jeunes 
femmes  qui  la  suivaient  ordinairement  partout  où 
elle  allait,  firent  défaut  ce  jour-là;  on  donna 
pour  prétexte  à  leur  absence  qu'elles  n'avaient  pas 
de  costume  européen.  Au  moment  où  le  cortège 
parut  sur  le  rivage,  un  coup  de  canon  fut  tiré  et  la 
corvette  se  couvrit  de  pavois.  La  reine ,  préoccupée 
d'une  crainte  secrète,  fut  effrayée  de  ce  coup  de 
canon  inattendu  ;  mais  la  vue  des  pavillons  montant 
à  la  fois  a  tous  les  mâts,  les  couleurs  de  Taïti  en 
lête ,  donnèrent  à  la  rade  un  air  de  fête  qui  la  ras- 
'  sura.  La  plage  était  couverte  de  monde.  A  son  arri- 

I  vée  à  bord,  la  reine  fut  saluée  par  quatre-vingts 

I  hommes  sous  les  armes,  les  tambours  battant  aux 

champs.  Après  avoir  visilé  la  corvette,  on  la  condui- 
sit dans  la  chambre  du  conseil  où  u.ie  collation  çlaît 
servie.  Celle  vue  produisit  un  excellent  effet  et  ras- 
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sura  tout  le  monde.  Pomaré  voulut  avoir  son  mari 
à  côté  d*elle,  et  lorsque  le  chef  Tâli  eut  dit  une 
prière,  les  convives  Urent  preuve  d* un  grand  ap- 
pétit. La  reine  accapara  sans  façon  et  mit  de  côté 
pour  le  petit  prince  tous  les  gûteaiix  qu'elle  trouva 
à  son  goût.  Elle  trouva  le  pain  excellent  et  désira  en 
emporte^  quelques-uns,  mais  les  crèmes  n'eurent 
pas  de  succès  auprès  d'elle ,  et  môme,  disait-on,  elle 
n'avait  encore  voulu  manger  ni  lait,  ni  bœuf.  Après 
le  repas ,  la  reine  désira  voir  jouer  Torgue  qu'elle 
aperçut  dans  la  chambre;  elle  quitta  elhvinème  la 
table  et  se  mit  à  en  jouer  à  se  fatiguer.  Cet  exercice 
paraissait  beaucoup  Taniuser.  Elle  demanda  ensuite 
à  voir  faire  Texercice.  Elle  monta  sur  le  pont,  où  les 
hommes  qui  étaient  sous  les  armes  exéiutèrent  des 
maniements  d'armes  avec  une  précision  qui  excita 
l'admiration  des  hôtes  de  la  corvette.  Le  chef,  pri- 
sonnier de  nie  Chaiham,  avait  pris  son  costumezé- 
landais;  il  était  de  l'avant  avec  ses  deux  compai^nons  ; 
le  mari  de  la  reine  l'ayant  a|>erçu ,  alla  le  prendre 
et  le  présenta  à  Pomaré  qui  lui  donna  une  poignée 
de  main.  La  langue  zélandaise  a  tant  de  rapport 
avec  le  taitien,  qu'ils  purent  parfaitement  se  com- 
prendre; Eîtouna  dit,  après  cette  entrevue,  que 
cela  n'avait  pas  le  sens  commun  de  faire  des  femmes 
roi ,  parce  qu'elles  ne  savaient  ni  ne  pouvaient  se  bat- 
tre. Eniin  à  cinq  heures,  lorsque  la  reine  voulut 
retourner  à  terre,  elle  fut  saluée  de  vingt  et  un  coups 
de  canoB. 

On  la  reconduisit  chez  elle,  où  elle  avait  hàted'ar- 
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35  novembre  1838. 


river  pour  se  débarrasser  de  son  costume  européen  ; 
costume,  ajoute  M.  Cécille,  qui  fatigue  beaucoup 
ces  pauvres  Indiennes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées  , 
tandis  que  leur  costume  national,  gracieux  et  pitto* 
rcsque,  leur  sied  si  bien.  Celte  réception  avait  beau- 
coup flatté  la  reine  et  avait  fait  une  bonne  impres- 
sion sur  la  population.  Le  lendemain,  au  moment 
où  la  corvette  allait  mettre  à  la  voile,  la  reine  Gt 
offrir  au  commandant  quelques  cochons,  une  grande 
quantité  de  bananes,  de  taro,  d'ananas,  de  cocos,  etc., 
qui  furent  distribués  à  l'équipage.  Le  capitaine  du 
Petit-Thoùars  n'ayant  rien  laissé  à  faire  à  C Héroïne , 
à  Taîti ,  il  devenait  inutile  de  prolonger  un  séjour  qui 
absorbait  des  vivres  qu'on  ne  pouvait  remplacer  (1). 
Pendant  que  le  capitaine  Cécille  fêtait  la  reine  de 
Taîti,  les  rapports  malveillants  adressés  àSidney,  par 
M.  Pritchard,  produisaient  leur  effet.  Quatre  jours 
après  l'arrivée  dans  ce  port  de  ta  Vénus  y  qui  avait 
apporté  cette  correspondance,  un  article  d'une  vio- 
lence extrême  parut  dans  le  journal  le  Colonist,  dé- 
nonçant la  mission  de  la  Vénus  comme  ayant  donné 
lieu  à  des  actes  de  pirates  et  de  boucaniers.  (La  presse 
anglaise  parait  avoir  une  grande  propension  à  abuser 
de  ce  dernier  mot.  )  Cet  article  avait  été  écrit  par 
M.  John  Dunmore  Lang,  principal  du  collège  austra- 
lien et  ministre  de  Téglise  d'Ecosse  dans  les  Nou- 
velles-Galles du  Sud,  à  la  requête,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  quelques  personnes  profondément  in- 

(1)  Annales  maritimeê  de  1839,  partie  non  oiBcieUe  »  tome  1, 
pages  4B5  à  490,  rapport  du  commandant  Cécille. 
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téressées  au  bien-être  et  à  la  protection  des  insu- 
laires (les  mers  du  Sud ,  d'après  certaines  lettres 
adressées  à  Sidney,  par  le  consul  anglais  de  Taiti, 
par  quelques  commerçants  anglais  résidant  dans 
l'archipel  de  la  Société ,  et  par  divers  missionnai- 
res protestants  de  ces  îles;  ces  lettres  avaient  été 
placées  entre  les  mains  de  M.  Dunmore  Lang,  avec  la 
suggestion  d'en  publier  le  contenu  dans  la  presse 
coloniale  (1).  Cet  écrit  provoquait  l'irritation  de  l'o- 
pinion publique  contre  les  Français;  il  allait  même 
plus  loin,  il  justifiait  le  gouvernement  de  Taïtides 
mauvais  traitemenis  qu'il  avait  exercés  sur  deux  prê- 
tres français,  et  alDrmaitque  l'Angleterre  n'oublierait 
pas  l'agression  faite  à  un  peuple  placé  sous  sa  pro- 
teciion.  il  annonçait  en  même  temps  qu'on  prendrait 
soin  d'envoyer  une  copie  des  documents  parvenus  à 
Sidneyà  M.  T.  Buxton  qui,  on  en  avait  l'assurance, 
soumettrait  le  fait  immédiatement  a  lord  Palmerslon, 
dans  l'intention  de  réclamer  une  explication  immé- 
diate des  transactions  du  gouvernement  français ,  et 
qui  évoquerait  aussi  cette  affaire  devant  le  parle- 
ment. <  Dans  tous  les  cas,  dit  encore  cet  article  , 
f  M.  du  Pctit-Tbouars  peut  être  assuré  que  les  pro- 
>  cédés  de  la  Vénus  à  Matavaî  feront  autant  do  bruit 
»  en  Europe  que  l'aifaire  du  Vixen  (2).  » 

(1)  J.  DonmoreLangyD.  D.  Aew-Zeland  in  1S39.  Appendice  , 
pages  116  à  120. 

;2)  V  otci  U  traduciioD  de  ce  paragraphe  de  Tarticle  inséré  dans  le 
ColonisL 

«  (!onsidi*raiit  toutefois,  que  la  reine  de  Taïti  n*a  pas  violé  le  droit 
dvs  iiali«ii2» ,  mais  qu'elle  a  usé  d*uii  di*oit  incontestable  en  eipul- 
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Conduite  D'autres  articles  ne  tardèrent  pas  à  renouveler, 

des  autorités  * 

desidney.  (Jaûs  les  autres  journaux  des  Nouvelles  -  Galles ,  les 
attaques  indécentes  contenues  dans  le  Colonist.  lis 
étaient  écrits  avec  Timpudence  qui  caractérise  cer- 
tains organes  de  la  presse  anglaise.  Les  lettres  de 
Taiti  avaient  atteint  leur  but.  Elles  avaient  réussi  à 
éveiller  la  susceptibilité  anglaise  et  à  faire  vibrer 
la  fibre  nationale.  M.  du  Petit -^'houars,  en  Allant 
rendre  sa  visite  officielle  aux  principales  autorités 
de  Sidney,  se  préisenta  inutilement  chez  chacune 
d'elles.  Le  gouverneur  était  à  Paramata;  les  autres 
autorités  se  trouvaient  malades  ou  à  se  promener. 

sant  les  denz  prêtres  français  de  Vîle;  considërant  en  outre  que  les 
procédés  de  M.  du  Petit-Thouars  constituent  une  Tiolation  directe  de 
la  loi  des  nations,  autant  quUls  sont  indignes  de  la  grande  nation 
quMl  représente  y  nous  prenons  la  liberté  de  rappeler  à  H«  du  Petit- 
Thouars,  que  le  gouvernement  et  le  peuple  deTaï'ti  sont  placés  sous 
}a  protection  de  PAngleterre ,  protection  qui  leur  a  été  garantie  par 
feu  M.  Canning  ;  nous  prenons  encore  la  liberté  de  lui  assurer  qae 
Pagression  injuste  dont  il  s'est  rendu  coupable  sur  un  peuple  inof- 
fensif et  comparativement  sans  moyens  de  résistance  ,  ne  sera  pas 
oubliée  par  une  nation  plus  grande  qui  s*est  fait  remarquer  si 
longtemps  dans  le  inonde  par  sa  défense  héroïque  des  droits  des 
hommes.  Nous  prendrons  un  soin  particulier  d'envoyer  une  copie 
de  ces  papiers  à  M.  T. -F.  Buxton  qui ,  nous  en  avons  Tassurance , 
soumettra  immédiatement  ce  cas  à  lord  Palmerston ,  dans  Pinten- 
tion  d'obtenir  une  expKeation  immédiate  des  transactions  du  gou- 
vernement français ,  et  qui  aussi  portera  cette  question  dans  les 
débats  du  parlement  anglais.  Bans  tous  les  cas,  M.  du  Petit-Thouars 
peut  être  certain  que  les  procédés  de  la  Fénus  k  Matavaï  feront 
autant  de  bruit  en  Europe  que  l'affaire  du  Fixen,  » 

Bientôt  cependant  M.  Lang  a  reconnu  l'inconvenance  des  forfan- 
teries ridiculesconlenues  dans  l'éciMt  émané  de  sa  main.  A  la  suite  de 
la  publication  qu'il  a  faite  a  Londres  de  quatre  lettres  adressées 
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«  Je  n'eus  pas  de  peine,  dit  M.  du  Petit-Thbuars ,  & 
»  m'expliquer  cette  singularité.  Il  devenait  évident 
»  que  les  lettres  que  nous  avions  apportées  de  Taïti , 
M  surtout  celles  de  M.  Pritchard,  nous  avaient  re- 
»  présentés  comme  ayant  sans  doute  commis  quel- 
»  ques  faits  graves ,  au  préjudice  de  la  prépondérance 
»  anglaise  dans  cet  archipel.  Les  missionnaires  de 
»  la  société  QiurcKs  Missionary  de  Taîti ,  ayant  été 
»  obligés  de  réparer  vis-à-vis  de  la  reine  Pomaré  les 
))  maux  dont  ils  étaient  cause,  en  payant  pour  elle 
»  les  frais  de  voyage  que  nous  avions  demandés  pour 
»  MM.  Laval  et  Caret,  injustement  maltraités  par  son 

au  comte  nurham ,  sur  la  colonisation  de  la  Nourelle  Zélande , 
dans  lesquelleâ  il  ne  ménage  pas  les  actes  des  missionnaires  établis 
sur  celte  terre ,  U  désavoue  la  participation  qu'on  lui  attribuait  à 
la  rédaction  de  divers  autres  articles  injurieux,  publiés  peu  de 
teiiii)s  après  dans  les  autres  journaux  de  la  colonie ,  et  même  il  se 
défend  d^avoir  subi  Tinfluence  d*nn  esprit  d*animosîté  et  de  haine 
contre  la  nation  française  ;  il  proteste  quMl  n*a  écrit  cet  article 
qu^â  la  requête  des  personnes  intéressées  dans  la  question ,  et 
que  personnellement  il  n^avait  été  mû  que  par  le  désir  de  venger 
les  droits  d*nn  peuple  inoiTensIf  et  persécuté  ;  il  assure  quHl  ne 
nourrit  point  de  sentiments  aussi  indignes  ;  qu'il  aurait  traité  delà 
même  manière  ^  et  avec  une  sévérité  plus  grande  encore ,  on  ca- 
pitaine anglais  qui  se  serait  trouvé  dans  le  cas  de  M.  du  Petit- 
Thoiiars.  l\  témoigne  aussi  de  son  respect  pour  M.  du  Petit-Tbouan, 
oUicior  d^un  grade  élevé  dan«  la  marine  française,  et  parent  du  ca<- 
pilaîne  de  cette  marine,  tombé  Vu  combattant  bravement  pour  son 
pavH  à  Aboukir.  Cependant ,  ajonte-t-il ,  il  est  encore  convaincu 
^  que  la  conduite  des  Franrais  envert  la  reine  de  Taïti  (provoquée 
saii^  doiili*  par  \vn  représicn  ta  lions  de  H.  Moorenbont),  ne  peut-être 
approuvée.  M.  Duninore  Lang  termine  en  disant  que  rétablisse* 
I lient  d'un  gouverueiiiciu  stable  à  la  Mouvelle-Zelande  mettrait 
iiu  à  de  semblables  irrégularités  dans  Ica  mers  du  Sud. 


Galles  du  Sud. 
aonoTembre  1838. 
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»  gouvernement,  ne  pouvaient  nous  pardonner  d'a- 
»  voir  exigé  le  redressement  de  nos  griefs;  et  pour 
»  eux,  notre  conduite  avait  pris  un  caractère  qu'ils 
»  cherchaient  à  rendre  odieux.  Les  journaux  de  Sid- 
»  ney  ne  tardèrent  pas  à  nous  donner  la  preuve  de  ce 
»  que  nous  avions  deviné  les  motifs  dé  la  conduite 
»  des  autorités.  Je  m'occupai  fort  peu  de  la  polé- 
»  mique  de  ces  journaux  qui  ne  méritait  que  le  mé- 
»  pris.  Nous  nous  occupâmes  activement  de  renipla- 
»  cer  nos  vivres,  etc.  » 
Entrevue  Ccs  manifestations  ne  furent  pas  les  seules;  elles 

de  M  du  Petit-  .  .  *  i  »    •  i  i 

Tbouars       pnreut  même  un  caractère  plus  sérieux,   dans  la 

et  du  Rouverneur   -  * 

Gaîies  d^sud'    P^'^ro^^'*^  cntrcvue  de  M.  du  Petit-Thouars  avec  le 
gouverneur  des  Nouvelles-Galles  du  Sud.  «  Éclairé 
n  depuis  mon  arrivée,  dit  M.  du  Petit-Thouars  sur 
»  le  caractère  de  M.  Gibbs,  et  informé  de  la  haine 
»  violente  qu'il  porte  aux  catholiques,  je  reconnus 
»  bientôt  qu'il  avait  ajouté  foi  aux  caloi^nies  de 
D  M.  Pritchard  et  adopté  ses  sentiments  à  notre 
»  égard  ;  je  ne  tardai  pas  d'ailleurs  à  en  acquérir  la 
»  preuve.  Il  me  demanda,  en  causant,  si,  comme 
»  les  journaux  le  disaient ,  nous  avions  pris  posses- 
»  sion  de  l'île  de  Taïti  au  nom  de  la  France;  je  lui 
»  répondis  tout  naturellement  que  non  ,  sans  entrer 
»  dans  d'autres  détails;  mais  s'oubliant  bientôt  jus- 
»  qu'à  m'interroger  sur  l'objet  de  ma  mission  à 
»  Taïti,  et  le  ton  de  ses  questions  me  paraissant  s'é- 
»  carter  des  convenances  et  des  égards  que  se  (loi- 
»  vent  toujours  des  officiers  de  puissances  alliées , 
»  je  jugeai  convenable,  à  mon  tour,  de  lui  faire rc- 
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»  marquer  que  je  ne  croyais  point  devoir  répondre 
M  à  des  questions  faite  sur  des  intérêts  qui  lui  étaient 
M  étrangers;  le  gouverneur  m'annonça  alors  qu'il 
»  m'écrirait  officiellement  ^  ce  sujet,  et  lui  ayant 
»  donné  l'assurance  que  j'aurai  l'honneur  de  ré- 
»  pondre  à  sa  lettre,  nous  changeâmes  aussitôt  de 
))  conversation  (1).  » 

Une  correspondance  (2)  s'engagea  en  effet  entre  ^^c^în"?*"** 
le  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  et  M.  du  Petit-  airî"rM^di*TÎïii. 

(  1;  Da  Pctit-Thouars,  Voyage  autour  du  monde ,  sur  la  frégate 
la  Fénui^  tome  3,  pages  171  et  175. 

(?j  Traduction  d^une  lettre  du  gouverneur  det  Nùurelle»-Galle$ 
du  Sud  à  M.  du  Petit-Thouan. 

Baréta  da  •crretaire  de  U  colonie,  Nouvel le-Gallet-da-Sod, 
9  décembre  1838. 

€  Monsieur,  en  me  référant  à  U  communication  verbale  qui  a  eu 
lieuentre  %'ousetle  gouTcrncurdelaNouvelle-GalIeadansune  entre- 
\ue  récente,  sur  vo^  trausaclions  dans  votre  dernière  visite  à  Hle  de 
Taïli,  j'ai  rhonneur,  en  vertu  de  Tordre  de  S,  E.  de  vous  rcjHJler 
oniricllenientqu'ttlle  a  reru  une  lettre  du  consul  de  S.  M.  B.  dans 
(  ottc  île ,  qui  rend  compte  à  S.  E.  que  dans  cette  circonstance  j 
vous  fûtes  la  cause  que  le  pavillon  français  a  été  arboré  »ur  Tile  , 
et  que  vous  adressâtes  certaines  demandes  à  S. M.  Pomarëqui,  non- 
Nculonient  placèrent  S.  M.  sou>  Tempire  de  la  crainte,  renipochê- 
rrnt  d'aj^ir  librement,  mais  encore  Tobli^èrent  à  emprunter  de 
Purgent  au  consul  anglais,  a  TelTet  de  détourner  les  hostilités 
dotât  elle  était  menacée. 

•  L^ile  de  Taïti  ne  forme  point  partie,  ni  du  gouvernement  de  soo 
F\ceUen.  e,  ni  du  territoire  de  sa  royale  maîtresse,  maïs  au  con* 
ti.tire  cAl  reconnu  comme  un  état  libre  et  indépendant  sous  la  sou- 
\oraint'lc  de  sa  piopre  reine.  En  même  temps  ,  en  con:iéquence  des 
élinittM  relations  d'amitié  et  d'alliance  qui  exi»l«Mit  entre  Ce  gou- 
\tMiHMiR'f»t  «'t  celui  de  la  rciiic  pDiuaié,  S.  E,  croit  de  son  devoir 
de  Iran^mcllrc  au  gouvernement  de  S.  M.  B.  la  lettre  du  consul 
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Thouars  sur  ce  sujet  ;  dans  sa  réponse,  le  comman- 
dant delaVénus  fit  connaître,  en  se  renfermant  dans 
les  limites  des  convenances,  qu'il  ne  croyait  devoir 
qu'au  gouvernement  français  le  détail  de  ses  rela- 
tions avec  le  gouvernement  de  Taiti.  Cependant, 
pour  être  agréable  à  M.  le  gouverneur,  il  croyait, 
sans  s'écarter  de  son  devoir,  pouvoir  lui  dire  quels 
avaient  été  ses  rapports  avec  le  consul  anglais  (1)«  Le 

mentionnée  ci-deMus»  et  S.  E.  juge  qu'elle  toub  doit ,  comme  à  nn 
officier  d'un  pouvoir  ami ,  de  tous  informer  de  cette  circonstance. 
S.  E.  ne  manquera  pas ,  par  la  même  occasion,  d*informer  son  gou- 
Temement  que  vous  lui  ayez  dit  verbalement  qu*en  demandant 
que  le  pavillon  fût  arbore  sur  Taïti ,  vous  n'avez  point  prétendu 
faire  un  acte  de  souveraineté  sur  cette  île. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ' 

>  Signé,  Dbàs  Thohson.  > 

c  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise ,  continue  M.  du  Petit- 
9  Thouars ,  que  je  lus  cette  dépêche  ;  je  me  rappelais  bien  que  , 
»  comme  sujet  de  conversation,  le  gouverneur  m'avait  parlé  d'une 
9  lettre  qn'il  disait  avoir  reçue  de  M.  Pritchard  ;  mais  Ae  m'ayant 
»  point  entretenu  du  contenu  de  cette  lettre ,  ne  me  l'ayant  pas 
»  montrée ,  ni  lue  ,  il  me  semblait  étrange  qu'il*eût  l'air  d'en  rëfé- 
»  rer  à  cette  lettre ,  qui ,  bien  que  je  pensasse,  à  cause  des  articles 
»  publiés  par  la  presse  de  Sidney ,  qu'elle  renfermait  un  compte 
»  rendu  fort  erroné,  sinon  calomnieux  de  notre  conduite  à  Taïti , 
»  ne  m'était  pas  moins  restée  inconnue.  Je  m'étonnai  surtout  du 
«  dernier  paragraphe  qui  me  parut  tant  soit  peu  insidieux.  » 

(1)  Réponse  de  M,  du  Petit-Thouars. 

Frégate  la  Vénut,  rade  de  Sidney,  le  5  décembre  1838. 

c  Monsieur  le  secrétaire  général , 

>  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire 
le  trois  de  ce  mois ,  en  exécution  de  l'ordre  de  S.  E.  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

»  Ainsi  que  vmaB  me  Tannoncez,  je  savais  que  le  gouvernement  de 
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gouverneur  Gibbs donna  avisa  M. du  PetU-Thouara, 
quelques  jours  après,  que  sa  lettre  serait  jointe  aux 

la  reine  de  Taîti  est  nu  gouTemement  reconnu  indépendant  ;  en 
conséquence  je  me  borne  a  fous  informer,  monsieur,  qu'ayant  reçu 
de  mon  gouvemement  Tordre  de  passer  à  Taîti ,  je  crois  ne  devoir 
qn^à  lui  seul  le  détail  de  mes  relations  avec  le  gouvernement  établi 
dans  cci  îles.  Déjà ,  j'ai  instruit  monsieur  le  ministre  de  la  marine 
de  ma  conduite ,  et  à  lui  seulement ,  je  pense  en  devoir  le  compte 
officiel. 

>  Mes  relations  avec  M.  le  consul  de  la  Grande-Bretagne,  ont  été 
ce  qu'elles  devaient  être ,  polies  et  pleines  des  égards  qui  sont  dus 
à  l'envoyé  d'une  puissance  amie. 

9  J'ai  rendu  à  M.  le  consul  de  S.  M.  B.  les  bonnenrs  que  nos  or- 
donnances accordent  à  son  grade ,  bien  qu'il  n*ait  jamais  paru  sur 
la  frégate  qu'en  costume  de  midskipman.  Je  l'ai  reçu  plusieurs 
.  fois  à  ma  table,  ainsi  que  MM.  les  missionnaires  Rodgerson ,  Barff, 
et  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  visiter.  J'ai  offert  a  M. 
le  consul ,  pour  une  circonstance  éventuelle,  il  est  vrai ,  un  asile 
pour  lui  et  pour  sa  famille  ;  enfin ,  je  lui  ai  donné  en  sa  qualité  de 
consul  la  poudre  de  guerre  qu'il  m*a  demandée  ;  à  mon  départ , 
je  lui  ai  offert  de  prendre  ses  lettres  pour  Sidney ,  et  c'est  moi  qui 
hn  ai  apportées. 

1  S.  E.  le  gouverneur  verra  par  ce  récit  de  mes  relations  avec  la 
consul  de  S.  M.  B.  que  je  n'ai  manqué  a  aucune  des  attentions 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  en  pareille  circonstance. 

»  Dans  ma  visite  à  M.  le  gouverneur,  S.  E.  a  bien  voulu  me  parler 
d'une  lettre  de  M.  le  consul  de  la  Grande-Bretagne  à  Tatti  ;  mali 
comme  elle  ne  m'a  point  informé  de  son  contenu ,  ni  communi- 
qué cette  lettre,  je  n*ai  pas  eu  à  y  répondre;  j*ai  pensé  que  S.  E. 
faisait  allusion  à  un  article  passablement  indécent,  inséré  dans  le 
journal  le  ColonUt ,  qui  se  publie  à  Sidney,  et  qui»  par  sa  fausseté 
et  par  ses  calomnies,  ne  m'a  paru  mériter  que  le  mépris.  Tai  relevé, 
il  est  vrai ,  quelques  assertions  mensongères  qu'il  contient,  mais 
je  l'ai  fait  oifirieusement,  et  seulement  parce  que  S.  E.  me  parlait 
d*une  affaire  dont  sans  cela  je  ne  l'eusse  point  entretenue ,  car  Je 
pense  et  j'ai  toujours  pent>é  qu'elle  lui  ent  étrangère. 

»  Tels  ont  été  les  seuls  rapports  que  j'ai  eus  avec  M.  le  consul  an- 
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documents  transmis  au  gouvernement  anglais.  M.  du 
Petit*Thouars  ne  répondit  àcelle  communication  que 

glaisPritchard.  Cependant,  comme,  indépendamment  de  la  charge 
consulaire  dont  M.  Pritchard  est  investi  à  Taïti ,  il  est  connn  sous 
plusieurs  caractères  différents,  et  que ,  par  rapport  à  ses  diverses 
fonctions ,  je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  d'avoir  affaire  a  lui ,  pour 
être  agréable  à  M.  le  gouverneur,  M.  Pritchard  étant  un  sujet  de  la 
Grande-Bretagne ,  je  crois ,  sans  m'écarter  de  mon  devoir ,  pouvoir 
lui  dire  quelles  ont  été  ces  nouvelles  relations. 

»  Comme  ministre  protestant  :  je  n'ai  eu  que  le  plaisir  de  voir 
M.  Pritchard  dans  la  chaire  du  temple  principal  et  de  Pentendre 
prêcher. 

*  Comme  négociant  :  j'ai  eu  à  m'adre^ser  à  M.  Pritchard  pour  loi 
demander  compte ,  au  nom  de  la  succession  et  des  orphelins  hé- 
ritiers de  M.  le  capitaine  Bureau ,  assassiné  ainsi  que  son  équipage 
en  1834  aux  îles  Fidji ,  des  propriétés  que  ce  malheureux  capitaine 
avait  commises  à  sa  charge.  Bien  que  ces  comptes  n'aient  point 
été  satisfaisants^  je  n'ai  fait  aucune  enquête  ;  je  me  suis  borné  à 
les  recevoir  tels  qu'ils  m'ont  été  remis ,  et  à  déplorer  la  fatalité  qui 
s'est  attachée  à  cette  famille  infortunée. 

»  Comme  agent  ou  plutôt  factotum  de  la  reine  Pomaré  :  M.  Prit- 
chard est  venu  me  voir,  et  entamant  sans  préambule  le  sujet  pour 
lequel  il  était  envoyé ,  je  l'arrêtai ,  et  le  priai  de  me  faire  connaître 
en  quel  caractère  il  me  parlait  d'une  affaire  qui  me  semblait  n'a- 
voir aucun  rapport  à  ses  fonctions  consulaires.  Je  lui  déclarai  en 
même  temps  que  si  c'était  en  sa  qualité  de  consul  qu  il  m'en  en- 
tretenait, je  ne  pouvais  Tentendre,  mais  que  si  c'était  comme  en- 
voyé de  la  reine  Pomaré,  j'étais  prêt  à  l'écouter .  M.  Pritchard  dit 
alors  que  la  reine  n'ayant  personne  qui  pût  communiquer  avec 
moi ,  à  cause  du  langage ,  l'avait  envoyé  comme  son  agent ,  pour 
me  proposer  une  lettre  de  crédit  sous  son  nom.  Je  répondis  à  l'a- 
gent de  la  reine  que  si  les  consuls  reconnus  et  accrédités  vou- 
laient se  rendre  garants  de  sa  signature  et  de  la  validité  de  cette 
lettre,  je  l'accepterais.  M.  Pritchard  me  demanda  que  je  voulusse 
me  contenter  de  sa  seule  garantie  y  comme  consul  anglais  ;  je  n'ai 
point  pensé  qu'il  fût  convenable  d'adhérer  à  la  demande  de  M. 
Pritchard,  étant  lui-même,  comme  agent  de  la  reine  Pomaré,  par- 
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|>ar  uno  simplo  Icllre  ou  accusé  de  réception  (1).  Là 
se  bornèrent  les  relations  oflicielles  du  eonomandant 
de  la  Venii^avec  ie  gouverneur  des  Nouvelies-Galies 
du  Sud.  c  S.  E.,  dit  M.  du  Petit-Thouars,  devint 
»  ensuite  de  plus  en  plus  gracieuse  envers  nous, 
»  et  sans  son  exaltation  religieuse ,  qui  sans  doute 
»  s*était  développée  depuis  son  arrivée  dans  un  pays 

lie  ACtWe  dans  cette  affaire  ;  maia  je  llmiui  la  garantie  qne  je  de- 
mandais y  k  la  sienne  comme  cornai  de  S.  M.  B. ,-  et  à  celle  de 
M.  Moerenhoat ,  comme  consul  accrédite  des  Élats-Cnis. 

»  Comme  interprète:  M.  Pritchard  vint  abord,  accompagné  d^n 
chef  indigène  qui  m*était  enrojé  par  la  reine,  ponr  me  prier  de 
lui  prêter  un  paTÎUon  français  dont  elle  arait  besoin, 

»  Ici ,  je  pense  qu  il  convient  que  je  m'arrête  ;  ce  sont  tous  les 
ilrtails  qu*il  me  semble  permis  de  donner  à  S.  E.  le  gouverneur 
de  la  Nouvel le-Gal les  du  Sud.  En  entrant  dans  des  particularités 
plus  intimes  sur  la  conduite  qui  a  été  tenue  par  M.  Pritchard  comme 
agent  de  la  reine ,  je  courrais  peut-être  le  risque  de  blesser  une 
susceptibilité  qne  je  respecte  et  qu'il  est  loin  de  ma  pensée  de  vou- 
loir offenser. 

»  Je  vous  prie,  monsienr,  de  vouloir  bien  remercier  S.  E.  le  gon* 
vemeur  de  Tobligeance  qu'il  vent  bien  avoir  de  me  communiquer 
l'intention  où  il  est  d'envoyer  la  lettre  de  M.  Pritchard  au  gouver- 
nement de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

>  Je  suis  avec  respect,  ctc*, 

»  A.  DU  Pbtit*Tbouàm.  » 

f  I  )       Borsaa  de  Mcréuiro  de  Is  cotonle ,  Sydney,  NeaTsIle-Gillei  do  Sod, 
la  s  décembre  i8)8. 

«  Nonsienr ,  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  et  de  mettre  sons  les 
yeux  de  M.  le  gouverneur  de  la  Nouvel  le -Galles  du  Sud,  votre  let- 
tre du  S  de  ce  mois ,  écrite  en  réponse  à  la  communication , 
qu'en  exécution  des  ordres  de  S.  E. ,  je  vous  ai  faite  le  3  cou- 
rant ;  et  en  vertu  d'un  nonvel  ordre  de  S.  E,  je  vous  informe ,  en 
réponse ,  qu'elle  transmettra  une  copie  de  votre  lettre  du  S  de 
ce  mois  avec  la  dépêche  dont  il  est  question  dans  ma  dernière  let- 
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»  où  lo  zèle  des  sectes  est  poussé  jusqu'au  fanalisme, 
•  elle  eût  pris  pour  nous,  du  moi  as  nous  l'espérons^ 
»  des  sentiments  plus  bienveillants  encore (1).  » 
dei?u"âriié»  '^  rapports^de  M.  du  Petit-Thouars  avecles  au-^ 
^à  ^ird^  tori  tés  de  la  colooie  devinrent,  au  bout  de  quelques 
jours,  déplus  en  i^us  agréables  ;  U  fut  invité  à  visi-» 
ter  Paramata,  résidence  d'été  du  gouverneur;  et  le 
7  décembre,  le  gouverneur  des  Nouvelles-Galles  du 
Sud,  k  général  (yConnell,  qui  venait  prendre  le 
commandement  militaire  de  la  colonie ,  M.  Gibbs 
n'étant  point  militaire,  et  les  autorités  principales 
de  Sidney  se  réunirent  pour  dîner  à  bord  de  la 
Vénus.  Cette  réunion  fut  complète,  nombreuse;  le 
dtner  se  passa' gaiement.  Le  soleil  allant  se  coucber 
au  moment  où  l'on  allait  prendre  place  à  table,  on 
commença  par  porter  la  santé  de  S.  M.  la  reine  Vie-* 

tre,  et  qae  S.  E.  se  propose  d'adresser  «a  gouTemement  do  S.  M. 
Britannique. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  elc»^ 

vDeas  Thomsotv.» 

La  réponse  de  H.  du  PetU-Thonan  à  cette  seconde  conununica- 
tîon ,  fut  ainsi  conçue  : 

Frégate  to  Vému,  rade  de  SydiMit  1»  1 1  déeembr»  isss» 
c  Monsiear  le  secrëtaîre  général , 
»  J'ai  llionneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que  tous 
m'avez  écrite  en  date  du  8  de  ce  mois ,  par  ordre  de  S.  E.  le 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

»  Je  suis  arec  respect ,  etc. , 

»  Du  Petit-Thouabs.  » 

Du  Petit-Thouars,  Voyage  amtour  du  monde  $ur  la  flrégaUk» 
Fénui ,  tome  Ul ,  page  1 76  à  184. 

(1)  Du  Petit-Thouars,  Voyage  aaUmr  du  monde ,  mr  la  fré- 
gatfi laFénuif  tome  lU^ page  185. 
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loria  et  celle  du  roi  des  Français;  ehecune  de  ces 
saaiés,  scedeillie  efec  acclamation,  fut  saluée *de 
vingt  et  un  coups  de  canon.  Le  reste  de  la  soirée  s'é* 
eoala  rapidement.  Le  départ  des  convites  fut  éclairé 
par  des  feux  du  Bengale  et  salué  de  quelques  Aisées , 
salut  qui  fut  rendu  par  le  brick  de  S.  M.  B.  le 
Pelauru9  (I).. 

Mous  nous  soBunes  écartés  i  dessein  du  cadre  caotet  premiém 
spécial  de  cette  esquisse^  pour  nous  arrêter  sur  les  deijopinioo 
détails  qui  précisent  Torigine  des  négociations 
diplomatiques  survenues  entre  le  gouvernement 
français  et  celui  d'Anglelerre,  et  les  causes  pre- 
mières de  rirritatton de  lopinion  publique  dans  les 
deox  pays  au  sujet  de  la  question  de  Taîtf .  Depuis 
longtemps  les  Anglais  voyaient  d*un  œil  jaloux  l'ap- 
parition des  forces  françaises  dans  TOcéanie»  où  ils 
avaient  fait  prédominer  jusqu'alors  leur  influence. 
Us  s'étaient  en  quelque  sorte  habitués  à  considérer 
les  peuples  de  ces  terres  comme  étant  dans  leur  dé- 
pendance, et  même  ils  semblaient  envisager  comme 
une  atteinte  portée  à  leurs  droits  toute  action  exer- 
cée par  une  puissance  étrangère ,  sur  les  principaux 
archipels  du  bassin  de  Tocéan  Pacifique  (tl). 

(i)  Da  Petit-Thoncn,  Fofogêtmtùuréuwwikdê^iwrla  fréguH 
la  Fémiâ ,  tome  3 ,  287. 

(2)  Les  écrite  des  fmbHctftei  anglaift,  tnfptrët  par  im  eiprU 
d^eoTie  contre  le  France,  sont  vratment  curieux  à  oonnaftre. 
LVx trait  Mirant  d^iin  opotcule  de  M.  Dnnmore  Lang ,  le  m^me 
antenr  qui  n  dëp«int  iooa  d*odictitcs  conlenn  la  inÎMion  de  Itf 
Fennâ^  peut  donner  une  idi^  d««  ncntiiiirnbi  dn  penptc*  ancinia 
dans  lei  colonies  de  rbéinispbêre  aualral ,  et  de  Pinquièle  tor* 
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pasmm  L'impression  da  toyage  de  l'Ariémue  n'étant  pas 

rArtémUeàJêm.  entièrement  terminée,  les  documents  relatifs  à 
''^*'  son  passage  à  Taîti  ne  sont  pas  encore  entrés  dans 
le  domaine  de  la  publicité.  Les  opérations  de  H.  La- 
place  ne  sont  connues  que  par  les  rapports  insérés 
dans  les  Annales  mariûmes  et  par  quelques  articles 
écrits  avec  verve,  dus  à  la  plume  de  M.  C.  Hen«- 
ricy  ^  qui  a  accompli  en  entier  la  campagne  de  cir- 

Teillance  qui  accompagnait  les  monrements  de  nos  narâes.  Cet 
article  est  cependant  nn  des  pins  modérés  qni  aient  pam  sor  cet 
snjet.  M.  Dnnmore  Lang  s'exprime  ainsi  : 

»  Je  ne  pois  dire  si  les  Français  ont  des  Tues  pour  la  formation 
nltërienre  d'on  établissement  permanent,  soit  â  la  Nonrelle-Zé* 
lande^  soit  dans  quelque  antre  île  de  Tooéan  Pacifique  ;  mais  r<^- 
nion  générale,  dans  les  IfonTelles-Galles  du  Sndet  à  laNoarell^ 
Zélande,  leur  attribuait  ce  projet,  et  cette  opinion  est  fondée  quand 
on  examine  direrses  ciroonstanoes,  qn^il  est  inutile  de  particula- 
riser ici.  Je  désire  de  tout  mon  coeur  paix  et  prospérité  a  la  nation 
française ,  et  à  son  commerce ,  nne  extenaon  dix  fois  plus  grande  ; 
toutefois,  diaprés  les  raisons  déjà  exposées ,  je  considérerais  la 
formation  d^une  colonie  française  dans  les  mers  du  Sud ,  comme 
une  véritable  calamité  pour  lliémi^bére  austral ,  à  cause  des  ob- 
stacles sérieux  qu'elle  apporterait  aux  progrès,  et  à  ramélioration 
de  la  race  humaine.  —  New  Zealand ,  in  1839,  etc.,  page  49.  — 
Contradiction  singulière,  le  même  auteur  donne  quelques  pages 
plus  loin  (page  112),  nne  idée  des  moyens  employés  par  quelques 
habitants  des  Nouyelles-Galles  du  Sud,  pour  provoquer  Paméliora- 
tion  et  les  progrès  de  la  race  humaine.  Il  rapporte  que  des  Anglais 
ayant  Pextérieur  de  gentlemen ,  avaient  formé  le  projet  de  se  dé- 
barrasser des  noirs  Australiens,  en  leur  donnant  du  pain,  dont 
ces  sauvages  sont  très-avides  «  trempé  dans  une  solution  d'arsenic. 
U  ajoute  que  ces  sentiments  atroces  avaient  été  grandement  en- 
couragés, sinon  directement  produits  par  nne  portion  de  la  presse 
coloniale,  surtout  par  le  Sidney  Herald,  journal  le  plus  répandu 
dans  les  Nouvelles-Galles  du  Sud.  * 
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cumnavigatioD  de  cette  frégate.  Nous  atons  dû  r^ 
courir  à  ces  deux  sources  pour  compléter  les  détails 
suivants. 

Conformément  aux  ordresqu'ilayaitreçus,M.  Lar 
place  fit  yoile  pour  Taitt  en  quittant  Sidney,  Il  était 
en  vue  de  cette  Ile  le  22  avril  1839,  lorsqu'un  récif 
inconnu  arrêta  subitement  Tessor  de  CAriéndse  et 
lui  Gt  de  profondes  avaries  dans  la  coque.  Un  pilote 
expérimenté,  le  capitaine  Ebrill(le  même  qui  vient 
d'être  tué  par  les  sauvages  des  Nouvelles-Hébrides)» 
guida  la  frégate,  coulant  bas  d'eau,  &  travers  les 
sinuosités  du  canal  étroit  qui  sépare  le  port  de 
Toanoa  de  celui  de  Papeîti,  et  parvint  à  la  conduire 
sans  encombre  au  mouillage.  Aussitôt  les  travaux 
de  réparation  commencèrent  pour  ne  cesser  qu'au 
mois  de  juin,  époque  à  laquelle,  soit  en  raison  de 
Tétat  de  VArîivme^  soit  en  raison  de  l'absence  de  la 
reine,  M.  Laplace  dut  renvoyer  les  démarches  qu'il 
se  proposait  de  iaire  auprès  du  gouvernement  de  la 
reine. 

Toutefois,  le  jour  même  de  l'arrivée  de  FArtimi$e 
le  consul  français  avait  informé  la  reine  Pomaré,  '^^'^ui***' 
qui  se  trouvait  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile ,  ^  ^^rtémtm. 
de  l'accident  qui  venait  d'arriver  à  la  frégate  Iran-» 
çaise,  et  la  pria,  au  nom  du  commandant,  de  venir 
i  Papeiti ,  sa  résidence  habituelle.  Dans  une  r^nse 
écrite  de  sa  main,  la  reine  exprima  le  regret  de  ne 
pouvoir  retourner  encore ,  mais  elle  annonça  qu'elle 
avait  donné  l'ordre  au  régent ,  investi  des  fonctions 
de  chef  du  gouvernement  en  son  absence,  d  aider 
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de  tout  son  pouvoir  aux  travaux  nécessaires  pour 
réparer  le  navire  français.  En  effet,  ce  chef  montra 
beaucoup  de  bonne  volonté  :  il  se  comporta  fort 
Wen,  quoiqu'il  n'eût  rendu  aucun  service  sans  y 
mettre  un  prix.  Il  contribua  aussi  à  faire  rentrer 
dans  l'ordre  les  travailleurs  indigènes,  engagés 
pour  le  service  des  pompes,  dans  un  moment  où  ïIè 
firent  mine  de  se  mutiner  et  d'abandonner  leur 
tâche  dans  le  but  d'obtenir  un  salaire  hors  d'usage 
et  beaucoup  trop  élevé  (i). 
Visite  Dés  que  les  réparations  de  FArtémise  furent  ache- 

^lâreine!^  vécs,  M.  Laplacc,  profitant  de  quelques  moments 
où  sa  présence  n'était  pas  nécessaire  à  bord,  alla 
rendre  visite  à  la  reine  et  réclama  sa  présence  à 
Papeîti  pour  conférer  sur  une  clause  à  ajouter  à  la 
convention  conclue  par  M.  du  Petit-Thouars.  Des 
manifestations  hostiles  à  la  France  n'avaient  cessé  de 
se  faire  jour  à  Taïti  depuis  le  départ  de  la  Vénus.  Une 
sorte  de  croisade  avait  été  prôchée  contre  les  Fran- 
çais, et  des  manœuvres  inqualifiables  avaient  été  em- 
ployées pour  leur  attirer  l'inimitié  de  la  population. 
Aux  règlements  contraires  à  l'esprit  des  conventions 
il  fellait  ajouter  des  actes  arbitraires  de  la  police, 
des  vexations,  des  tracasseries  de  tous  les  instants. 
La  division  était  arrivée  à  ce  point  qu'elle  fit  craindre 
de  voir  naître  des  collisions  à  main  armée.  L'inten- 
tion de  M.  Laplace  était  de  mettre  un  terme  à  cet 

(1)  jinnaleê  maritimes  d$  1839 »  partie  non  officielle,  tome  2, 
p.  1125.  Lettre  de  M,  Hoerenhout;  agent  coumlaire  de  France  à 
Tàlti< 
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état  de  dhmes.  Lt  reine  accueillit  sa  demande ,  elle 
consenlit  à  se  rendre  à  Papeiti ,  ei  elle  lixa  à  quel- 
ques jours  de  là  la  réunion  des  chers.  M.  Laplace  la 
quitta  avec  Mtte  assurance»  et  la  reine  iU  ses  pré- 
paratilii  de  départ. 

Le  19  juin  18S9,  le  lendemain  de  son  arrivée  à     ^ArriYée 

«  '  de  U  rein« 

Papeîti,  la  reine  se  rendit,  à  la  tête  des  principaux  ^SlS^^' 
chefs  de  Tlle,  dans  le  temple  où  le  commandant  de  *^^j!pX"* 
fÀrlémiêe  arrita  de  son  côté  accompagné  de  tout  son 
état-major.  Le  M.  Laplace,  après  avoir  exposé  corn* 
bien  il  était  indigne  et  en  m6me  temps  dangereux 
de  ne  pas  garder  la  foi  des  traités.,  combien  Tintolé» 
rance  était  injuste  et  contraire  aux  usages  des  na- 
tions civilisées,  se  plaignit  hautement  de  la  loi  ré- 
cemment promulguée  au  détriment  des  catholiques 
et  par  conséquent  des  Français.  Puis  il  demanda 
qu*à  l'avenir  ses  compatriotes  jouissent  de  la  même 
liberté  que  les  sujets  des  autres  nations.  Quelques 
missionnaires  anglais  qui  assistaient  à  cette  assem- 
blée virent  cette  demande  de  mauvais  œil;  mais, 
malgré  leur  présence ,  aucune  voix  ne  s* éleva  pour 
combattre  la  proposition  du  commandant  de  tArté- 
mise.  Elle  Tut  accueillie  à  Tunanimité;  on  demanda 
toutefois  la  faculté  de  ne  se  prononcer  que  le  lende- 
main pour  réfléchir  plus  mûrement  à  une  affaire  de 
cette  importance,  ce  qui  ne  changea  rien  à  la  déd* 
sion  du  sénat  :  Tassentiment  fut  encore  le  même  (1). 

(I)  C.nmriej, io»n%\U yatianatyfi* du  X^âéc^tnhre  T810.  — 
V.  L.  Beybftad  a  publlis  dans  ta  Rerue  dn  deu.r  Montlff^  !iur  la 
miation  de  r Artéiniae,  d«f  ddUils  iatcreasauU,  duul  tioua  i^uuixita 
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La  clause  additionnelle  stipulée  par  M.  Laplace  fut 
celle-ci  ; 

«  La  reine  Pomaré  et  les  grands  chefs  de  Ttôti,  voulant 
donnor  à  h  France  na  témoignage  de  leur  désir  d'entretenir 
des  relations  d'amitié ,  et  d'assarer  anx  Français  appelés  dams 
leur  tle  par  le  commerce,  on  par  riatention  d'y  résider, 
les  moyens  de  remplir  leurs  devoirs  religieux: 

»  Ont  décidé,  à  la  demande  du  capitaine  Laplace ,  comman- 
dant la  Trégate  française  VArtémise^  que  l'artide  suivant 
serait  ajouté  à  ceux  du  dernier  traité ,  entre  la  reine  Pomaré 
et  le  capitaine  de  vaisseau  du  Petit-Tbouars ,  savoir  : 

»  Le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  est  permis  dans 
rile  Talli,  et  dans  toutes  les  autres  possessions  de  la  reine 
Pomaré.  Les  Français  catholiques  y  jouiront  de  tous  les  pri- 
vilèges accordés  aux  protestants,  sans  que  pourtant  ils  puis- 
sent s'immiscer^  sous  aucun  prétexte,  dans  les  affaires rdi« 
gieuses  du  pays. 

•  Fait  à  Taïtf ,  to  ao  Jain  1819. 

»  Signé:  Pomarb. 

»  Le  capitaine  de  vaisseau,  conunandant 

la  frégate  VAriémise , 

»  Signé  :  G.  Laplacb.  « 

Accord  verbal       Si  cotte  nouvclIc  cIbusc  avaît  pour  but  de  remé- 

du  goavernemeDt    i.        ,,,,,«.  ,  .         »»,      ^-v- 

de  Taïii       dier  à  la  brèche  faite  a  la  convention  de  M.  du  Petit- 

«t  de  II.  Laplace. 

ao  jttûT  1839.    Thouars,  par  les  lois  récemment  promulguées  à  Taïti, 

la  source ,  mais  que  nous  supposons  provenir  de  communications 
faites  à  cet  éoriyain  distingué  par  les  officiers  de  cette  frégate. 
Cette  supposition  nous  engage  a  les  reproduire.  M.  Reybaud  s^ex- 
prime  ainsi  : 

Cependant  la  Fénus  partit  ;  M.  Pritchard  essaya  de  prendre  sa 
revanche,  et  berça  de  nouveaux  contes  Tesprit  crédule  des  natu- 
rels. A  le  croire,  les  Français  n'avaient  qu'une  seule  frégate  qui 
ne  reviendrait  jamais.  La  reine  avait  rendu  une  loi  qui  assurait  à 
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elle  conférait  de  plus  aux  Français  établis  dans  cette 
lie  le  libre  exercice  de  leur  religion.  En  mèoie  temps 
elle  prévenait  les  difficultés  qu'une  lutte  ouverte 
entre  deux  cultes  opposés  pouvait  susciter  au  gouver- 
nement taitien.  Comme  conséquence  immédiate  de 

nof  miMMonâiret  Vàocè»  de  Taffti  ;  cette  loi  fût  téroqaée,  VArté^ 
nuit  apprit  cela  k  Sîdney ,  et  cingla  à  rinatant  même  pour  Papeïti, 
afin  d^inapirer  de  noiiTean  mie  terrem*  aalntaire*  Quand  elle  arriva, 
le  révérend  Pritchard  était  retoomé  dana  les  Slea  ▼oiainei.  Lee 
•Tariea  de  U  frégate  ne  permettaient  pea  de  parler  bien  haut  toat 
de  floite  :  on  attendit  que  lea  réparations  ftuMnt  achcTéca.  Alors  le 
conmiandant  Laplace  fit  inriter  la  reine  et  lea  principaux  chefs  à 
se  réunir  en  conseil  pour  reoeroir  les  propositions  qn^il  allait  faire. 
A  cette  onrertnre ,  une  terreur  générale  se  répandit  dana  llle,  on 
crut  d'abord  que  la  reine  résisterait ,  quVlle  n'obéirait  pas.  Mais  le 
principal  chef  du  pays ,  Tati ,  se  porta  garant  pour  elle ,  et  le  19 
Juin  Pomaré  Wahine,  souTeraine  de  TArchipel ,  parut  an  grand 
conseil  qui  se  tint  dans  le  temple  protestant.  Un  prodigieux  con- 
cours de  peuple  obstruait  les  sTenues.  Dans  la  salle,  étaient  rangés 
tous  les  chefs ,  et  derrière  eux  plusieurs  missionnaires.  Le  comman- 
dant français  s'aTança  an  milieu  de  rassemblée  »  accompagné  du 
consul  M.  Moercnhont«  et  du  capitaine  Henri ,  qui  lui  serrait  d'in- 
terprète. Après  avoir  exposé  ses  griefs,  et  qualifié  sévèrement  la 
Tiolation  du  traité  consenti  avec  le  capitaine  duPetit-Thouars,  il 
demanda:  1*  que  les  Français  fussent  traités  dans  Itle,  à  l'égal 
de  la  nation  la  plus  favorisée  ;  2*  qu^un  emplacement  fût  dé- 
signé pour  la  construction  d^une  église  catholique,  avec  toute  li- 
berté aux  prêtres  français  d'j  exercer  leur  ministère.  Quand  ces 
propositions  eurent  été  répétées  k  l'assemblée  par  Tinterprète ,  le 
commandant  se  retira  avec  tous  ses  officiers. 

Le  congres  demeurait  livré  à  lui-même,  ou  plutôt  ans  inq>irations 
du  chef  Tati.  Tati  était  le  vrai  roi  de  TArchipel  ;  rien  ne  se  faisait 
que  par  ses  conseils.  C'était  un  vieillard  de  soixanle-donse  ans , 
d'une  constitution  d*athléte,  haut  de  six  pieds ,  et  admirablement 
proportionné  dans  ses  formes.  Tayo  ou  ami  de  M.  Moerenhout ,  il 
avait  su,  durant  le  court  séjour  de  lafrégate,  apprécier  le  caractcrSt 


930  ESQUISSE 

eette  elaiise,  M.  Laplace  négocia  encore  Isrcessiofi 
d'un  terrain  pour  servir  de  résidence  aux  prêtrescs- 
Iholiques  français  qui  pourraient  se  rendre  à  Taiti. 
Cette  cession  Ait  consentie,  mais  l'accord  resta  ter 
bal  et  il  n'y  eut  aucun  écrit  passé  à  ce  sujet.  Le 

là  bratoûfe ,  la  gënërosité  de  nos  officiera,  et  il  s'élaît  pris  pour  on 
d'nne  amilîë  réritable.  L'influence  française  altaîl  donc  dommff 
dan»  le  débat.  Quelques  chef^  tîmorêé  ataieni  prb  d'abord  la  pt 
rôle ,  opinant  pour  une  acceptation  immédiate  de  VuttimatuM, 
quand  Tati,  jaloux  de  Baùrer  la  dignité  dé  rassemblée,  montiî 
la  tribune.  A  Tinstant,  le  plus  profond  silence  sMUblit,  Tad  dé- 
plora Tareuglement  dans  lequel  les  chefe  Avaient  tccu  jusqnVan 
sur  le  compte  de  là  France  ;  il  parla  de  la  nécessité  d^accorder  mtf 
k^paration  à  une  nation  puissante;  puid,  par  on  mouTement ort- 
loire  du  plus  grand  effet ,  il  déclara  que  voter  k  î*étourdîe  sm^ 
justifier  la  réputation  de  légèreté  que  les  Taïtiens  avaient  titf 
souvent  méritée  par  leur  conduite,  c  Songez ,  dît-il ,  en  frapp>o^ 
>  sur  la  tribune,  que  vous  délibérez  aujourdliuî  sons  les  ycux<i^ 
»  représentants  de  très-grandes  puissances;  ne  trancbez'iriensAitfJ 
»  avoir  mûrement  réfléchi. Tous  demandez  qu^on  vote  paracdan»- 
»  tion ,  et  moi  je  demande  qu^on  se  sépare  sans  avoir  rien  déciài 
9  Que  chacun  médite  cette  nuit  dans  le  silence,  et  demain  noasiiou 
»  prononcerons  avec  maturité,  avec  sagesse,  pour  ou  contre  la  lot** 
b'était  donner  à  la  fois,  à  rassemblée,  une  leçon  et  une  împolsi*^ 
bn  se  sépara  sur  ces  parole? ,  et  ihalgré  les  intrigues  des  mîsAoïor 
naires  qui  s^agitèrent  vainement,  les  chefs  déclarérenk  le  lendà- 
màîn  a  runanimité ,  qu'ils  acceptaient  les  conditions  posées  par  '^ 
commandant  français.  Seulement ,  ils  demandaient  que  Von  atf ' 
gnfit  une  résidence  au  clergé  catholique  ;  M.  HoerenhontsV  r^"f 
ainsi  que  M.  Laplace.  Ce  dernier  eut  peut-être  le  tort  de  covsetur 
à  une  condition  additionnelle ,  qui  déclarait  que  nos  missionnaire 
ne  sMmmisceraient  en  aucune  manière  dans  les  aflatres  de  Taî^>- 
Quahd  les  lois  slnterprètent  k  des  distances  semblables ,  ^  ^^ 
llnfluence  de  conseils  malveillants,  il  faut  éviter  d'ouvrir  la  po^^^  ■ 
de  misérables  chicanes.  —  Louis  Reybaud,  la  Polynésie  et  U*  i'^ 
Marquùee^  page  164  k  166. 


•tore 
I  claoM 
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traité  de  M.  Laplace  conciliait  donc,  à  la  fois,  les 
désirs  des  catholiques  français  et  les  exigences  du 
gouvernement  taîtien;  il  mettait  aussi  une  limite 
à  la  rivalité  des  missionnaires  français  et  anglais, 
rivalité  qui  pouvait  faire  naître  les  plus  grands 
mauK  et  produire  un  effet  déplorable  dans  la  po^ 
pulation  (i). 

La  sign^iture  du  traité  s'effectua  à  bord  de  tAni^     ^^^ 
mise.  La  visite  de  la  reine  à  bord  de  cette  frégate  vM^'deTliiiM 
eut  lieu  le  21  juin  4839;  elle  fut  précédée,  selon    é^râHMm. 
Fusagc,  d*un  cadeau  consistant  en  cochons  rdtis«     siiataîitat. 
bananes,  oranges  et  cocos.  VArtémisef  entièrement 
réparée,  avait  déployé  toute  la  pompe  des  jours 
d^apparat  pour  recevoir  la  fdie  des  Pomaré.  Une 


(1)  V .  Louis  Reybaud  dit  encore  k  se  sujet  :  Quant  à  Hutroduc- 
tioa  des  missionnaires  catholiques,  nous  n>  Toyons  qu*nn  avantage, 
celui  de  faire  prévaloir ,  en  fait  eomme  en  droit ,  la  volonté  et  Pis» 
flnence  de  la  France.  Sons  raction  d'un  culte  incompatible  avec  les 
mcrars  du  pays ,  et  le  caractère  de  ces  peuples ,  nous  avons  vu  ces 
générations  d^nsulaires  dépérir ,  et  marcher  vert  un  anéantisse- 
ment graduel.  Que  sera-ce  lorsque  deux  églises  rivales  se  dispute» 
ront  les  imes  a  Taide  d'arguties  théologiques  7  Talti  est-il  Iwen  e* 
état  de  comprendre  les  subtilités  de  la  présence  réelle ,  et  les  oen- 
tradîctions  de  cet  anthropomorphisme,  qui  attribuant  à  nieu  une 
fiirm^  humaine ,  interdit  Padoration  de  la  vierge  et  des  saints  T  Si 
les  deux  camps  da  christianisme  engagent  la  bataille  sur  ce  temîii, 
qui  ne  comprend  que  le  schisme  des  mamala  interviendra  pour 
recueillir  les  blessés  des  deux  parts  T  Que  la  lice  soit  ouverte  au  ca^ 
thotici^me  dans  l'archipel  de  TaTti ,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'il  use 
discrètement  de  la  position  qu'on  lui  a  fhite ,  et  quil  n^ttpîre  pat 
au  plus  déplorable  des  triomphes,  a  un  triomphe  sur  des  mihhs. 
—  Louis  Reybaud,  la  Poiynéiie  ei  les  iUi  Mar^miaf  p.  167 
et  168. 
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garde  de  quatre-vingts  hommes  rendit  les  honneurs 
militaires  à  la  reine ,  qui  arriva  dans  les  embarca- . 
tiens  françaises  accompagnée  de  son  mari,  de  sa 
tante,  de  deux  dames  d'horfneur  et  de  ses  cousines. 
Son  costume  était  des  plus  communs  :  une  robe  de 
soie  à  fond  jaune  rayé  de  rouge  et  de  violet ,  un 
petit  fichu  qui  recouvrait  à  peine  ses  larges  épaules , 
puis  un .  chapeau  de  paille  garni  de  rubans  et  de 
plumes  blanches,  le  composaient*  Les  plumes  étaient 
le  seul  ornement  qui  pût  la  distinguer  des  femmes 
qui  l'accompagnaient  ;  eHes  étaient  aussi  bien  mises 
qu'elle,  surtout  ses  cousines.  Peu  habituée  à  ce 
costume  de  cérémonie,  elle  y  paraissait  fort  gênée; 
ensuite  la  nouveauté  du  spectacle,  la  profusion  des 
couleurs  du  pavois,  l'éclat  des  baïonnettes,  la  foule 
des  curieux  qui  l'entouraient,  le  bruit  de  la  mu- 
sique et  peut-être  une  arrière-pensée  d'intentions 
malveillantes  chez  les  Français,  n'étaient  pas  de  na* 
ture  à  diminuer  son  embarras.   Elle  fit  quelques 
tours  de  promenade  sur  le  pont  avec  M.  Laplace 
qui  lui  donnait  le  bras;  puis  tout  le  monde  descen- 
dit dans  la  chambre  du  conseil,  où  une  collation 
était  servie.  Les  convives  firent  honneur  aux  mets 
français  et  surtout  aux  boissons.  On  fit  ensuite  exé- 
cuter à  l'équipage  quelques  mouvements  d'exercice 
qui  provoquèrent  l'admiration  des  Taittens;  enfin, 
quand  la  reine  Pomaré  quitta  CArtéinise^  vingt  et  un 
coups  de  canon  ébranlèrent  l'air  de  la  paisible  baie 
de  Papeiti  et  réveillèrent  bruyamment  les  échos  de 
là  montagne.  En  môme  temps  les  pavois  furent 
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amenés.  Le  lendemain  la  frcgdte  Trançaise  quittait 
les  rives  de  Taîti  où  elle  avait  séjourné  environ  deux 
mois  (1). 

La  protection  des  sujets  français  exigeait  Tappari-  ^^JfJ.Ji^'' 
tion  fréquente  de  nos  navires  de  guerre  dans  TOcéa-       *  ^^^^* 
nie.  Les  observations  contenues  dans  le  rapport  de    "  *"*"**  '**^ 
Dumont-d'Urville  au  Ministre  de  la  marine  avaient 
été  prises  en  considération  ;  elles  provoquèrent  des 
instructions!)  ce  sujet,  qui  furent  adressées  au  com- 
mandant de  la  division  navale  des  mers  du  Sud.  Au 
mois  de  mars  1840,  le  brick  le  Pylade,  commandé 
par  M.  Bernard,  capitaine  de  corvette ,  fut  détaché  de 
la  station  du  Chili ,  avec  Tordre  de  visiter  successi-      • 
vement  les  îles  Mangareva,  Nouka-Hiva,  Haouaiou 
Sandwich  et  Taîti.  Ce  bâtiment  arriva,  le  15  juil- 
let 1840,  dans  ce  dernier  archipel,  où  le  seul  évé- 
nement survenu  depuis  le  départ  de  FArtémUe  pa- 
raissait Être  la  création  d'une  troupe  de  gardes 
de  la  reine.   Le  16  juillet,  après  avoir  reçu   la 
visite  du  consul  français,  le  commandant  du  Pylade 
eut  une  entrevue  avec  la  reine  Pomaré.  Il  remarqua 
(|ue  les  avenues  de  sa  maison  étaient  occupées  au 
loin  par  deux  haies  de  soldats  de  formation  récente. 
Les  coiffures  en  carton  et  les  ornements  de  papier 
de  cette  troupe  attestaient  la  précipitation  et  la  mi- 
sôre  qui  avaient  présidé  à  leur  organisation.  De 
rares  épaulettes  dépareillées  distinguaient  quelques- 


( I)  C.  Henricy.  Journal  le  National^  !!••  des  t9  et  ?0 décembre 

IH40. 


i  la  reine. 
16  Juillei  r840. 
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uns  des  chefs  qui  faisaient  suite  à  la  ligne  des  lan^ 
tassins. 
Visite,  Pomaré,  assise  au  fond  de  son  appartement  à  (fuel* 

^V^f^r     ^^  degrés  au-Klessus  du  sol ,  reçut  tes  compliments 
de  M.  Bernard  par  l'entremise  de  H.  Moerebhout. 
Â  un  signe  de  tête  qu'elle  fit»  un  orateur  se  le^a 
pour  féliciter  les  officiers  français  et  pour  protester 
que  c'était  toujours  avec  plaisir  que  Pomaré  Toyait 
arriver  des  Français  à  Papeîti.  Avant  de  se  retirer,  le 
commandant  exprima  le  désir  de  recevoir  la  reine  à 
bord  du  Pylade.  Elle  accepta  cette  invitation  et  flza 
un  jour  très -prochain  9  en  raison  d'une  tournée 
qu'elle  avait  l'intention  de  faire  dans  l'tle  et  dont  les 
préparatifs  avaient  été  retardés  par  l'arrivée  du  na*- 
vire  français. 
Réception  ^^  19  juillet  lés  embarcations  du  brick  furent  mises 

^^da^yto!(«.^^  à  la  disposition  de  la  reine,  qui  ne  se  plaisait  plus 
19  juiiiTt  1840.  qu'au  milieu  desbaïonnettes.Quelquerapprochéeque 
sa  demeure  fût  de  l'embarcadère,  elle  s'y  rendit  au 
son  du  fifre  et  du  tambour,  précédée  de  ses  étendards 
çt  entourée  de  ses  gardes.  Pour  ménager  ses  nerfs  » 
l'artillerie  du  Pylade  la  salua  de  loin  en  se  pavoisant, 
suivant  le  programme  généralement  suivi.  L'équi- 
page fut  mis  sous  les  armes  pour  la  recevoir.  Elle 
parut  se  plaire  beaucoup  dans  cette  visite,  car  elle 
dépassa  de  beaucoup  le  temps  ordinairement  con- 
sacré à  ses  promenades  en  rade.  Son  escorte  Tatten* 
dait  sur  la  rive  depuis  six  heures,  mais  ce  ne  fut 
qu'à  neuf  heures  qu'elle  se  retira ,  après  avoir  assisté 
à  un  feu  d'artifice  et  aux  scènes  d'un  théâtre  im- 
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protifié  à  bord.  Cependant  elle  cimtenra  dane  een 
mainiien  une  gravité  immuable.  U  semUaii  qa% 
Tafiaire  de  sa  vie  était  de  marcher  au  paa. 

La  reine  partit  le  lendemain  matin  de  bonne  heure  '^^^/'*|[f'~ 
de  Pai^eiti»  pour  commencer  un  voyage  autour  de  M]«uMtM«b 
nie.  Lea  offrandes  qu'elle  recevait  dans  ces  tournées 
étaient ,  avec  les  droits  d'ancrage  de  Papeîti ,  les  sté« 
riles  éléments  de  sa  liste  civile.  A  cette  époque, 
M.  Bernard  ne  trouva  point  de  missionnaires  catho- 
liques établis  i  Taiti ,  et  même  le  traité  de  M.  du 
Petit-Thouars  n'était  pas  au  consulat 

Nous  ne  reprodu  irons  pas  en  entier  les  impreauons  ^J|f^S?k?d« 
des  officiers  du  Pytade  pendant  leur  séjour  à  Taiti  ;  '^v^^- 
ce  sont  celles  qui  ont  été  ressenties  par  leurs  prédé- 
cesseurs. La  demi-civilisation  des  indigènes  leur 
avait  paru  constituer  un  état  de  misère  et  de  dégra- 
dation. Les  habitants,  travaillés  en  sens  contraire,  par 
des  besoins  différents  de  ceux  qu'on  voulait  leur  in» 
culquer,  comprimaient  leurs  goûts  sans  adopter  ceux 
qu'on  voubdt  leur  imposer.  Ne  pouvant  user  de  leur 
intelligence  selon  leurs  penchants,  ils  préféraient 
passer  pour  n'en  pas  avoir  que  de  l'appliquer  à  des 
choses  qu'ils  détestaient,  parce  qu'au  lieu  de  les  in* 
filtrer  dans  leurs  mœurs  on  s'était  pressé  d'en  faire 
des  obligations.  Il  ialbit  instruire  et  persuader  :  on 
avait  calculé  que  prescrire  et  humilier  conduirait 
mieux  au  but  où  Ton  visait.  «  Si  la  France,  dit  la 
»  lettre  contenue  dans  les  Annales  mariiimeêj  n'avait 
»  pas  de  raison  pour  s^opposer  à  l'occupation  de  cette 
>  lié  par  les  Anglais,  elle  en  aurait  alors  pour  qun 
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»  cette  occupation  ^e  réalisât  le  plus  lût  possible. 
»  Tout  rouage  régulier  sera  préférable  à  l*însaisis- 
»  sable  administration  du  ministre  Pritchard,  à$a 
»  haine  aveugle  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Anglais 
»  et  protestant.  Les  Américains ,  en  général,*  n'ont 
»  pour  lui  qu'un  seul  de  ces  torts;  les  Français  les 
»  réunissent  tous  les  deux  (1).  » 
de  M?tÇ![chard  L'apparitiou  du  brick  le  Pylade  avait  eu  d^heureai 
pouri'Angieierro.  j^^sultats  ;  cUc  avaît  cîmeuté  les  dispositions  amicales 
de  la  reine,  entièrement  revenue  alors  de  ses  répu- 
gnances passées ,  et  avait  produit  un  accroissemeDt 
de  Tinfluence  française  dans  Ttle.  Ce  progrès  excita 
les  alarmes  deM.  Pritchard*  Il  avaitemployé  toasles 
moyens  possibles  pour  contre-balancer  dans  Tesprii 
des  naturels  l'idée  favorable  qu'ils  commençaient  à 
prendre  de  notre  puissance  ;  ses  efforts  n'avaieoi 
abouti  à  aucun  résultat  bien  apparent  ;  il  était  même 
arrivé,  à  mesure  que  le  peuple  pouvait  se  former  w 
conviction  impartiale ,  qu'il  reconnaissait  qu'il  a^^it 
été  induit  en  erreur,  et  chaque  fois  Tifinueneed^ 
M.  Pritchard  recevait  un  échec  nouveau.  Devant  ce> 
manifestations  le  consul  anglais  ne  se  découragea 
pas  ;  son  énergie  et  sa  volonté  ne  fléchirent  point  de- 
vant les  obstacles  qu'il  rencontrait  inopinément  sur  sa 
route.  Il  voulait  dominer,  et  dominer  à  tout  prix.Crai- 
gnant  de  ne  pouvoir  plus  exercer  le  pouvoir  sansfe 
tutelle  de  l'Angleterre,  il  résolut  d'aller  lui-mt^ï**^ 

(  1  )  Annaleê  înariUmes ,  pour  1 84 1 ,  partie  non  oiBdcIle,  Unoe  h 
|Mget303,  204,306  et  210. 
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ré(*lamcr  une  intervention.  Il  partit,  en  ^ffet,  à  une 
éi>oque  qui  n'est  pas  bien  déterminée ,  mais  il  arriva 
a   Londres  vers  la  (in  du  règne  du  malencontreux 
ministère  tory ,  vers  le  temps  où.sir  Robert  Peel  fut 
appelé  a  la  direction  des  affaires.  Avec  l'appui  du 
parti  religieux  si  puissant  en  Angleterre,  il  espérait 
obtenir  que  le  gouvernement  de  la  reine  Victoria  se 
déciderait  à  prendre  possession  de  Tarcbipel  Taîti  ou 
à  le  couvrir  de  son  protectorat.   Les  démarches  dç 
M.  Prilchard  ne  paraissent  pas  avoir  eu  le  succès 
<|u*il  en  attendait,  car  pour  T Angleterre,  pourvue 
depuis  longtemps  de  colonies,  de  ports  protecteurs, 
de  lieux  de  refuge  et  de  ravitaillement ,    où  elle 
pouvait  disposer  pour  sa  marine,  de  toutes  les  res- 
sources nécessaires  aujourd'hui  à  la  navigation  des 
mers  éloignées  deTocéan  Pacifique,  la  possession  de 
Taîti  ne  pouvait  avoir  une  valeur  assez  grande,  pour 
compenser  les  inconvénients  qui  auraient  pu  en  ré- 
sulter. Il  arrivait  d'ailleurs  dans  un  mauvais  moment  : 
la  politique  du  cabinet  anglais  venait  d'être  changée; 
et  au  milieu  des  luttes  parlementaires  de  l'époque, 
la  question  taïtienne  devait  offrir  un  bien  faible  in- 
térêt. Cependant,  peut-être  eût-on  accompli  cette 
prise  de  possession ,  si  on  avait  pu  prévoir  que  la 
France  aurait  couvert  un  jour  ces  terres  de  son  pa- 
villon. 

Pendant  ce  temps,  le  parti  français  et  le  parti  an- 
*  glais  se  dessinaient  de  plus  en  plus  à  Taîti  ;  les  sujets  ,;*  pXe'Vn^eri 
dos  deux  nations  préconisaient  tour  à  tour  la  puis-     "***  ^'j^^*'*^ 
sance  respective  de  leur  pavillon  ;  mais  c'était  déjà 
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un  pas  immense  que  l'opinion  des  Taïdeos  coinmeii* 
çât  à  admettre  à  peu  près  sur  la  même  lignç,  le  pou- 
voir des  deux  nations,  car  jusqu'alors,  ils  n'avaient 
connu  qu'une  seule  puissance  qu'ils  mettaient  au- 
dessus  de  toutes,  la  puissance  de  l'Angleterre  (1). 
Cependant,  malgré  les  relations  amicales  qui  avaient 
lieu  entre  la  reine  Poraaré  et  les  commandants  des 
bâtiments  de  guerre ,  qui  relâchaient  de  temps  à 

(1)  La  nation  anglaise  étant,  sauf  quelques  exceptions  très* 
rares ,  la  seule  qui  se  soit  offerte  aux  yeux  de  ces  peuples  pendant 
nombre  d'années ,  on  en  déduira  sans  peine  que  toutes  les  autres 
ont  dû  leur  être  inconnues ,  ou  que  ,  sMls  ont  en  occasion  d*en  ap- 
prendre quelque  chose ,  comme  cela  n'a  pu  être  que  par  leurs 
nouveaux  protecteurs ,  dès  lors ,  et  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours ,  les  rapports  n^ont  pas  été  en  faveur  des  absents.  En  effet , 
nous  avons  été  à  même  de  nous  en  convaincre ,  et  forcés  de  re- 
pousser tous  les  doutes  que  nous  conservions  à  cet  égard.  L'Amé- 
rique du  Nord  s'agrandit  aussi  à  leurs  yeux,  lorsqu'ils  aperçurent 
flotter  aussi  fréquemment  son  pavillon  dans  leurs  ports  ;  car  on  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  bâtiments  baleiniers  et 
autres  de  cette  nation  qui  explorent  ces  parages  depuis  1816. 
Mais  quant  à  la  France ,  elle  demeure  toujours  pour  eux  une  puis- 
sance d'un  rang  si  inférieur  y  que  plusieurs  doutaient  qu'elle  fût 
aussi  grande  et  aussi  peuplée  que  leur  ile.  Cette  simplicité  ne  pa- 
raîtra pas  étonnante  au  premier  aspect  de  la  part  de  gens  aussi 
ignorants  qu'ils  le  sont  sur  tous  les  points.  Cependant  on  remar- 
quera que  puisqu'ils  ont  une  haute  opinion  des  forces  et  de  la  pré- 
pondérance de  la  nation  anglaise,  il  a  fallu  user  d'insinuations 
malveillantes  pour  rabaisser  à  ce  point,  dans  leur  esprit,  celles  de 
la  France.  Nul  doute  que  ce  qui  a  dû  aussi  beaucoup  y  coptribuer, 
ne  soit  l'indifférence  que  nous  avons  mise  k  nous  faire  connaître 
nous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  a  été  et  telle  est  peut-être 
encore  leur  opinion  à  notre  égard. 

DuPetii-Thouars.  —  Voyage' sur  la  frégate  la  FénuSy  tome  4, 
p.  42 ,  notes  communiquées  par  le  capitaine  Mauruc. 
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autre  &  Taïtî ,  le  gouvernement  de  cette  lie  n'était 
pas  encore  affranchi  de  l'influence  malveillante,  qui 
le  portait  à   faire  subir  aux  Français  plus  d'une 
vexation  dont  il  s'abstenait  à  l'égard  des  sujets  an- 
glais. Les  baleiniers  français  en  relâche  à  Papeîti 
avaient  souvent  occasion  de  se  plaindre  des  procédés' 
de  la  police.  Une  défense  expresse  empêchait  les 
marins  de  demeurer  à  terre  après  huit  heures  du 
soir;  un  jour,  quelques  marins  d'un  bâtiment  ba- 
leinier s'embarquaient  pour  retourner  à  bord  de 
leur   navire,  lorsque  huit  heures  sonnèrent;    les 
agents  delà  police  se  précipitèrent  aussitôt  sur  eux, 
les  mallraitèrent  et  les  conduisirent  en  prison  où  on 
les  garda  quelque  temps.  Une  autre  fois  un  char- 
pentier français,  peut-être  Brémond,  qui  était  allé 
voir  à  la  prison  un  de  ses  camarades ,  fut  emprisonné 
aussi,  uniquement  parce  qu'il  avait  fait  cette  démar- 
che. La  conduite  de  la  police  était  aussi  arbitraire 
que  brutale,  et  elle  agissait  avec  une  rigueur  crois- 
sante à  l'égard  des  Français.  Un  soir  le  chien  d'un 
capitaine  baleinier  se  prit  de  querelle  avec  un  chien 
qui  appartenait  à  l#  reine;  aussitôt  le  chef  de  la  po- 
lice, nommé  Mot,  se  précipita  avec  sa  troupe  sur  ce 
capitaine  et  sur  quelques  marins  qui  se  trouvaient 
avec  lui;  il  frappa  cet  officier  i  coups  de  bâton,  et 
le  maltraita  au  point  de  faire  croire  qu'il  était  mort.        ^'^^^^ 

Depuis  le  départ  du  brick  le  Pylade,  des  mission-     "SfhouquS* 
naircs  catholiques,  provenant  de  l'archipel  Nouka- 
Hiva,  sous  laconduitede  M.Caret  qui  venailac(  omplir 
la  promt'ssequ'il  avait faiteenl8:)f>dcrel6urncrdans 
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Première 
demande  da 
protectorat 
a  la  France. 

,  Septembre  1841. 


File,  étaient  arrivés  à  Taïti  où  leur  débarquemenl 
ne  souffrit  ^ucun  obstacle.  On  toléra  leur  séjour  et 
même,  conformément  à  la  clause  verbale  stipulée 
entre  le  commandant  de  CArtétnise  et  le  gouverne- 
ment de  Taiti^  on  leur  permit  de  louer  ou  de  faire 
l'acquisition  d'un  terrain  à  une  lieue  de  Papeiti; 
mais  lorsqu'ils  voulurent  s'y  établir  ou  y  élever  une 
chapelle,  ils  éprouvèrent  mille  difficultés  de  la  part 
des  indigènes;  enfin,  on  les  déposséda  et  on  les 
chassa  de  ce  terrain  sous  divers  prétextes. 

Ces  faits  indiquent  assez  l'anarchie  qui  régnait 
dans  le  gouvernement  de  Taîti  ;  les  principaux  chefs 
étaient  partagés  en  deux  camps ,  et  le  seotiment  de 
la  nationalité  ne  paraissait  exister  dans  aucun  d'eux. 
Tous  ces  chefs  semblaient  reconnaître  que  le  gou- 
vernement de  Taïti  ne  pouvait  plus  conserver  son 
indépendance,  maintenir  l'ordre,  et  faire  respecter 
sa  constitution  sur  les  bases  où  on  Tavait  établie,  en 
présence  des  événements  amenés,  par  le  contact  de 
plus  en  plus  fréquent  des  Européens;  tous  appe* 
laient,  sinon  une  domination,  du  moins  une  pro- 
tection étrangère.  Les  chefs  les^lus  favorables  à  la 
France  étaient  aussi  les  plus  influents.  On  comptait 
parmi  eux  Itoti,  Paraîta,  Taerapa  et  même  Tati; 
Pafaî  semblait  avoir  abandonné  la  cause  pour  la- 
quelle il  avait  montré  de  si  Vives  sympathies,  mais 
il  ne  put  empêcher  ses  collègues  de  prendre  une 
résolution  d'une  haute  portée  vers  le  mois  de  sep- 
tembre d841.  Soit  que  le  gouvernement  de  Taïti 
redoutât  les  conséquences  des  mauvais  traitements 
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auxquels  des  citoyens  français  avaient  <;lé  en  biUte, 

soit  qu'il  eût  reconnu  Tinexactitude  de  TaHirma- 

lion  que  l'Angleterre  prendrait  fait  et  cause  dans  les 

querelles  particulières    de  son    agent  consulaire, 

soit  même,  parce  que  l'absence  de  M.  Pritchard 

le  délivrait  de  ses  obsessions ,    voyant  aussi  que 

r  Angleterre  ne  donnait  aucune  suite  à  la  demande 

de  protection  qui  lui  avait  été   adressée  dans  la 

lettre  de  la  reine  du  8  novembre  4838,  il  résolut 

d'avoir  recours  à  la  France  et  de  lui  demander  de 

couvrir  Tarchipel  de  son  pavillon.  La  demande  et 

les  actes  nécessaires  étaient  dressés,  lorsque  quelques 

résidents  anglais  eurent  connaissance  de  ce  projet; 

ceux-ci  espéraient  encore  que  TAngleterré  se  déci«- 

derait  à  s'emparer  de  ces  terres ,  sur  les  sollicitations 

du  consul  Pritchard  :  ils  agirent  sans  retard  pour 

arrêter  l'envoi  de  ces  pièces.  Us  expédièrent  aussitôt 

une  goélette  à  Eiméo,  où  se  trouvait  la  reine,  pour 

rengager  à  refuser  son  approbation  à  la  demande  des 

chefs;  en  même  temps,  le  navire  de  guerre  deS.M.B. 

le  Curaçao  arriva  à  Papeîti;  le  capitaine  Jones,  qui  le 

commandait,  seconda  les  démarches  des  résidents 

anglais;  après  avoir  assisté  aux  délibérations  des 

chefs  de  Taiti ,  il  mit  à  la  voile  pour  Eimèo  où  il  visita 

la  reine,  auprès  de  laquelle  son  avis  prévalut,  et  il 

parvint  à  faire  annuler  là  décision  qui  avait  été  prise. 

Sept  mois  environ  après  le  passage  du  Curaçao ^        ArHvre 
lo  capitaine  du  Bouzet,  omcier  dune  haute  dis*-    ii^^r .i t.i.ii. 
tinction  ,   commandant  la  corvette  l'Aube^  toucha   ^" 'jjjy^^^*' **" 
à  Taîli  en  effectuant  son  retour  en  France.  Dès  son      laarnir 
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arrivée,  le  4  mai  4842»  il  reçut  les  plaintes  d'une 
foule  de  Français.   Après  avoir  examiné  et  yériûé 
Texactitude  des  faits  portés  à  sa  connaissance,  il 
réclama  avec  énergie  le  redressement  des  torts  qui 
lui  étaient  signalés;  il  exigea  du  gouvernement  taî- 
tien  la  punition  des  agents  de  la  police  qui  s  étaient 
rendus  coupables  de  coups  et  de  blessures  sur  des      \ 
Français  inoffensifs;  le  licenciement  du  corps  des      j 
mouUAj  agents  chargés  depuis  peu  de  temps  de  fa 
police  du   port,    qui  était  composés    d'individus 
sans  aveu  et  sans  moralité,  et  dont  on  avait  à  se 
plaindre  sous  tous  les  rapports.  En  outre ,  la  clause 
verbale  stipulée  par  M.  Laplace  fut  rédigée  dans  une 
forme  authentique,  aOn  qu'elle  prit  force  de  loi  par 
le  consentement  et  la  signature  des  autorités  locales. 
Assemblée  Une  réuniou  des  chefs  fut  convoquée  à  ce  sujet. 

M.  du  Bouzet  fut  prié  d'assister  à  cette  séance,  à 
laquelle  la  reine  ne  se  trouvait  pas;  il  y  consentit, 
et',  après  avoir  énuméré  par  Torgane  de  M.  Henry, 
qui  remplissait  les  fonctions  d'interprète,  les  griefs 
dont  il  demandait  la  réparation,  il  essaya,  à  l'exem* 
pie  de  ses  prédécesseurs,  de  faire  comprendre  aui 
chefs  qui  l'écoutaient  l'injustice  et  les  dangers  qu'il 
j  avait  pour  eux,  de  tolérer  les  abus  et  les  actes  r^ré^ 
hensibles  dont  l'île  avait  été  le  théâtre.  Les  chefs 
l'écoutaient  avec  attention,  lorsqu'un  petit  raatira, 
qui  se  trouvait  dans  l'assemblée  et  qui  appartenait  à 
la  partie  orientale  del'ile,  réputée  par  son  esprit  fo- 
natique,  interrompit  le  commandant  français  pour 
lui  demander  s'il  venait  pour  changer  les  lois.  M.  du 


I 


HISTORIQUE.  9i8 

Bouiet  avait  été  prévenu  que  quelques  personnes 
'  mal  inspirées,  avaient  rinlention  de  renouveler  dans 

cette  séance  une  tactique  en]plo)ée  quelque  lenips 
\  auparavant,  vis-à-vis  d*un  capitaine  de  la  marine 

i  de  guerre  américaine,  qui  était  venu  demander  la 

î  réfiaration  de  certains  actes  qui  nous  sont  incon- 

»  nus  et  qui  avaient  été  dénonces  à  son  gouvernement 

i  par  le  consul  des  États-Unis,  M.  Blackler,  succès- 

\  seur  de  M.  Moerenhout.   Celte  tactique  consistait 

i  à  accabler  de  questions  l^  capitaine  invité  à  la  con- 

t  rérence,  i  le  placer  en  quelque  sorte  dans  la  posi- 

tion d*un  accusé  devant  une  cour  d'assises  et  a  tâcher 
de  le  mettre  en  contradiction.  M.  du  Bouset  ne  vou- 
lait  |)oint  se  soumettre  à  cette  espèce  d'inquisition  ; 
il  saisit  Tocuision  de  cette  interruption  pour  expri- 
mer son  mécontentement  par  quelques  paroles  sé- 
vères, qui  firent  une  grande  impression  sur  rassem- 
blée,  et  il  leva  la  séance  en  se  retii'ant. 

Les  réclamations  de  M.  du  Bouzet  furent  accueil*    s«iii«  dwiné* 

aai  reclâiMUont 

lies  par  le  gouvernement  de Taïli.  Au  dé|)art de  (Aube^  <>•  **♦<*«  ^«»*»- 
qui  eut  lieu  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai 
1842,  les  coupables  avaient  été  jugés  et  condamnés 
au  bannissement;  plusieurs  d  entre  eux  subissaient 
déjà  cette  peine;  le  corps  des  moutoi  était  licencié,  et 
un  acte  formel  remplaçait  la  clause  verbale  déjà  men- 
tionnée. Lc\s  missionnaires  catholiques  étaient  ren« 
très  dans  le  terrain  dont  ils  avairnt  acquis  b  jouis- 
sance et  j  séjournaient  sous  les  conditions  négociées 
par  M.  Laplace.  Ils  ne  sortirent  que  deux  ibis  de 
cette  enceinte  pour  procéder  à  renteri*ement  de  deux 
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Français,   un  capitaine,  baleinier  et  un   oSBcier  de 
l'Aube^  morts  à  Taiti.  Ces  deux  enterrements  furent 
les  deux  seules  occasions  dans  lesquelles  les  prêtres 
catholiques  déployèrent  publiquement  la  pompe  de 
leurs  cérémonies. 

dugo^veînlra«nt       Cependant  le  gouvernement  de  Taïtî  ,  réveillé  un 
Nouvelle       iustaut  dc  sa  torpeur,  retomba  dans    son  apathie 

«az'êngagêmeou  après  le  départ  de  tAube.  Faible  par-dessus  tout, 

contractés  .  ,  ...  ,.  ,  ,     •  •    /•  • 

enrer»  la  France,  impuissaut  a  suivrc  uuc  ligne  de  conduite  satisfai- 
sante, il  semblait  que  les  leçons  du  passé  ne  de- 
vaient pas  réclairer  sur  l'avenir;  fatigué  du  poids 
des  affaires  qu'il  était  appelé  à.diriger,  il  paraissait 
n'aspirer  qu'à  déposer  un  fardeau  qui  dépassait  ses 
forces.  L'indécision  régnait  dans  ses  actes  ,  et  iJ  n'u- 
sait de  son  initiative  que  pour  commettre  des  fautes 
de  plus  en  plus  grandes.  Avec  l'éloignement  du  na- 
vire qui  avait  donné  quelque  efficacité  aux  plaintes 
des  sujets  français,    il  ne  se  préoccupa  plus  des 
questions  soulevées.  Il  oublia  les  engagements  con- 
tractés envers  le  capitaine  du  Bouzet;  la  punition 
des  principaux  fauteurs  des  violences  commises  sur 
des  Français  fut  suspendue.  La  reine,  esprit  débile, 
sans  pouvoir  réel ,  sans  conviction  qui  lui  fût  propre , 
délaissait  les  affaires  publiques  qui  n'avaient  pmais 
eu  d'attraits  pour  elle  et  dont  elle  redoutait  l'ennui; 
elle  n'avait  de  sollicitude  que  pour  les  prérogatives  de 
sa  position  et  d'autre  pensée  que  celle  d'assurer  à 
ses  enfants  une  part  égale  au  pouvoir  sur  les  terres 
soumises  à  sa  souveraineté.  Danscebut,  elleavailcé- 
lébréà  Papeïti  la  naissance  de  son  premier  né,  dans 
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la  cérémonie  décrite  par  M.  Gécille  ;  elle  avait  été  faire 
SCS  secondes  couches  à  Tairabou  y  pour  assurer  à  son 
second  Gis,  né  vers  la  fin  de  l'année  1839  ou  au  corn- 
nicDcement  de  Tannée  4840,  la  domination  de  cette 
presoidilc;  dans  le  courant  de  Tannée  4842,  elle 
se  rendit  à  Eiméo  quelque  temp^  avant  Tépoque  pré- 
sumée d*un  troisième  accouchement ,  afin  de  con- 
server à  cet  enfant  le  pouvoir  suprême  sur  cette  tle. 
Chacun  de  ces  enfants ,  par  une  coincidencebizarre , 
naquit  aux  époques  les  plus  saillantes  des  démêlés 
de  la  France  avec  le  gouvernement  taîtien.  Le  pre- 
mier avait  vu  le  jour  peu  de  jours  avant  Tarrivée  de 
la  Vénus  ;  le  second  fils  était  venu  au  monde  peu 
(le  temps  après  le  départ  de  FArtémisey  et  le  troisième, 
jeune  lille  destinée  au  gouvernement  d*£iméô,  de- 
vait naître  au  moment  où  le   protectorat  français 
allait  être  proclamé. 

Pendant  que  le  capitaine  du  Bouzet  poursuivait ,     ^c^/'cblUi 
auprès  du  gouvernement  de  Taïtî ,  la  réparation  des    ^îîl^pï;^.^* 
torts  causés  à  des  sujets  français,  Tamiral  du  Petit-       iMiTt42. 
Thouars  concluait  avec  les  chefs  des  lies  Mouka-Hiva, 
la  cession  de  cet  archipel  à  la  France.  Le  temps  des 
agressions  injustes  où  la  loi  du  plus  fort  était  un  ar- 
gument sans  réplique,  est  passé.  Si  petite  que  soit 
une  terre,  si  faible  que  soit  une  peuplade,  si  infime 
qucsoit  le  pouvoirdes  chefs  qui  ladirigent,  les  nations 
civilisées  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  occuper  un  ter- 
ritoire étranger  en  temps  de  paix,  qu'en  vertu  de  sti- 
pulations librement  débattues  et  consenties  par  les 
iiuligônos  propriétaires  du  sol.  Ces  conditions  fonda- 
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mentales  du  droit  des  peuples  avaient  été  scrupu- 
leusement  observées   dans  la  négociation  qui    a 
soumis  ces  terres  à    la  France.  La  conduite  de 
l'amiral  du  Petit-Thouars  dans  cette  circonstance , 
donne  la  mesure  du  respect  que  la.  France  9>rte  à 
l'indépendance  des  pepples ,  quelque  misérable  que 
soit  leur  condition.  Le  commandant  en  chef  de  la 
station  des  mers  du  Sud ,  terminait  les  préliminaires 
de  Toccupation  des  îles  Nouka-^Uiva,  lorsqu'il  eut 
communication  des  démarches  du  commandant  de 
tAube.  Ce  motif  seul  aurait  suffi  pour  déterminer 
Tamiral  àse  rendre  àTaïti,  alln  de  s'assurer  de  l'exé- 
cution des  promesses  du  gouvernement  de  cette  lie,  si 
déjà  il  n'était  nécessaire  pour  lui  d'aller  y  remplacer, 
autant  que  possible,  les  vivres  qu'il  avait  fallu  dé- 
posera Nouka-Hiva.  Tous  les  navires  de  la  division  se 
trouvaient  dans  ce  cas,  etdevaientprendrecetteroute 
dans  le  même  but  de  ravitaillement  ;  déjà  des  dispo- 
sitions avaient  été  prises  à  l'avance  pour  obtenir 
quelques-uns  des  approvisionnements  dont  ils  man- 
quaient. Le  premier  effet  de  l'occupation  des  îles 
Nouka-Hiva  devait  donner ,  dans  toute  l'étendue  de 
l'océan  Pacifique,  une  plus  grande  efficacité  à  la  pro- 
tection du  pavillon  et  des  intérêts  français,  maison 
était  loin  de  prévoira  cette  époque  le  mouvement  qu'il 
ferai  t  naître  à  Tai ti.  Le  choix  même  des  îles  Marquises 
indiquait  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  s'établir  sur 
l'archipel  taïtien ,  mieux  rétribué  par  la  nature  sous 
tous  les  rapports,  mais  entièrement  livré  à  une  iu- 
fluence  hostile,  et  où  on  ne  pouvait  prévoir  que  la 
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">        population  serait  aussi  favorable  à  la  domioatioa  de 
^         la  France  qu'elle  Ta  témoigné  depuis. 

L'amiral  du  Petil-Thouars  arriva  en  vue  de  Taiti      ^  Arrirée 

de  i  amiral 

vers  la  fin  du  mois  d'août  1842.  Le  jour  do  Talier-  ^«  ^1%'J^^ 
^  rage,  la  brise  ayant  manqué  à  l'entrée  de  la  passe  aoûÛms. 
étroite  de  Papciti ,  il  fut  obligé ,  à  cause  de  Tbeure 
avancée ,  de  passer  la  nuit  sous  voiles,  en  attendant 
l'arrivée  du  pilote»  qui,  par  une  circonstance  fau- 
cheuse, était  absent  du  port.  En  apprenant  que  la 
(tcgàielaReine^Blanche  était  en  vue,  M.  Moercnbout 
r  courut  en  toute  hâte  pour  chercher  le  pilote ,  et 

f  ramena  avec  lui  en  allant  rendre  visite  à  Tamiral 

I  français.  La  nuit  était  faite  lorsqu'il  atteignit  la  fré- 

gate, de  sorte  qu'il  fallut  forcément  renvoyer  le 
mouillage  au  lendemain ,  et  M.  Moerenhout  fut  obligé 
de  passer  ce  temps  à  bord.  Cette  circonstance  for- 
tuile  a  donné  naissance  à  la  supposition  que  l'inten- 
tion de  l'amiral  du  Pctit*Thouars  n'était  pas  de  s'ar- 
rêter à  Taîti,  mais  qu'il  avait  changé  de  détermination 
sur  les  communications  et  les  instances  du  consul 
français.  Les  indications  qui  précèdent  démontrent 
suUisamment  l'inexactitude  de  cette  supposition. 
Dès  son  arrivée,  l'amiral  du  Petit-Thouars  re-    D*««rmiM««« 

'  de  laminl 

connut  avec  peine,  que  le  gouvernement  de  Taiti  <*■  P«iiH' h^aâ». 
avait  manqué  une  nouvelle  fois  à  ses  engagements 
formels.  La  condamnation  portée  contre  le  chef  de 
la  police  Moi  n'avait  pas  reçu  son  exécution.  D'autres 
individus,  coupables  de  méfaits  au  détriment  des 
Français,  n'a\aienl  pas  élé  punis.  Les  représenta- 
tions du  consul  étaient  restées  sam»  effet.  Les  mis- 
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sionnaires  catholiques  se  plaignaient  plus  que  jamais 
des  vexations  qu'on  leur  faisait  subir,  et  de  toutes 
parts  il  reçut  des  réclamations  sur  la  conduite  des 
autorités  de  Taïti.  Devant  ces  faits  j  Tamiral  du  Pe- 
tit<-Thouars  reconnut  qu'il  n'était  plus  possible  d'a- 
jouter foi  aux  promesses  d'ui» gouvernement,  ou 
plutôt  d'une  ombre  de  gouvernement,  insouciant 
du  bien ,  inerte  devant  le  mal ,  incapable  ou  impuis- 
sant à  maintenir  le  bon  ordre  toutes  les  fois  que  la 
présence  d'un  navire  de  guerre  ne  lui  en  faisait  pas 
une  obligation.  Pour  assurer  autant  que  possible  le 
libre  exercice  des  droits  de  ses  compatriotes,  il  ju* 
gea  nécessaire  d'exiger  une  garantie  analogue  à  celle 
stipulée  par  M.  Laplace,  dans  le  traité  conclu  aux  îles 
Sandwich,  en  juillet  1839,  avec  Tameamea  III  (i). 
Il  écrivit  à  ce  sujet  à  la  reine  et  aux  chefs  de  Taitî 
la  lettre  suivante  : 

^^^         L'amiral  du  Petit-  Tfumars  dS.M.  la  reine  et  attxprinâpimx 

de  ramirai  chefs  de  Vile  de  Taiti. 

du  Peiii-Thoutn  ' 

A  la  reine 

^^d^^Tauf  ^^  A  bord  de  la  frégate  la  RB\n»'Bkmh»,  le  8  septembre  1842. 

8  septembre  1843.  «  Venu  à  Taïli  dans  l'espérance  d'y  rencontrer  raccueil 
que  j'étais  en  droit  d'attendre  d'une  puissance  amie,  liée  par 
des  traités  au  gouvernement  auquel  j'ai  Thonneur  d'appar- 

(1)  Art.  4  de  ce  traité.  Le  roi  des  Sandwich  déposera  entre  les 
mains  du  capitaine  de  VArtémise  la  somme  de  20,000  piastres , 
comme  garantie  de  sa  conduite  future  envers  la  France ,  dont  le 
gouvernement  liii  restituera  cette  somme  quand  il  jugera  que  les 
clauses  de  ce  traité  et  celles  de  la  convention  passée  avec  le  capi- 
taine du  Petit-Thouars ,  en  juillet  1837,  auront  été  fidèlement 
exécutées. 
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tenir,  gouvernement  qui,  récemment  encore,  a  donné  à  la 
reine  Pomaré  des  preuves  de  la  grande  bienveillance  .dont  il 
osi  animé  envers  elle,  je  m'attendais  à  n'avoir  à  offiûr  à  la 
reine  et  aux  chefs  principaux  de  Taïti  que  des  actions  de  grâce 
poar  les  bons  traitements  dont  je  supposais  que  mes  compa- 
triotes étaient  incessamment  l'objeU  C'est  avec  un  vif  sen* 
timent  de  peine  que  j'ai  reconnu  qu'il  n'en  était  point  ainsi ,  et 
qu'au  lieu  de  la  simple  équité  que  nous  réclamons,  et  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  refuser  à  personne,  il  n'existe  peut- 
Otre  pas  un  seul  Français  à  Talli ,  qui  n'ait  à  se  plaindre  de 
la  conduite  inique  ou  rigoureuse  du  gouyemement  de  la 
I  reine  à  son  égard. 

9  Contrairement  à  vos  propres  lois,  les  domidM  de  plu- 
sieurs Français  ont  été  violés  pendant  leur  absence,  et  leurs 
maisons,  ainsi  forcées,  sont  restées  ouvertes  et  exposées  au 
pillage;  des  spoliations  de  propriétés  ont  été  violemment  et 
'  injustement  prononcées  et  exécutées  plus  brutalement  en- 
I  core  ;  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  été  frappés  par  des 
I  agents  de  la  police ,  dont  le  devoir  était  de  les  protéger  ;  d'au-- 
très  ont  été  jetés  en  prison  sans  jugement  préalable,  traités 
en  criminels  et  mis  au  bloc  comme  de  vibscélérats ,  sans  avoir 
I    pu  se  faire  entendre,  etc..  Est-ce  donc  là  la  protection  égale 
à  celle  de  la  nation  la  plus  favorisée,  à  laquelle  nous  avions 
droit?  Est-ce  là  le  traitement  garanti  à  nos  nationaux  par  les 
traitc's?  Non  ;  ils  ont  été  violés  et  mis  de  cAté  de  la  manière  la 
plus  outrageante  pour  la  France,  et  malgré  la  promesse 
toute  récente  de  la   reine  au  commandant  de  la  corvette 
iÂîibe^  l'infâme  Moîa  «  l'assassin  d'un  Français,  contre  lequel 
elle  avait  rendu  une  sentence  d'exil»  est  encore  ici,  et  c'est 
por  l'impunité  des  criminels  que  les  témoignages  de  la  bien- 
veillance du  roi  des  Français  sont  reconnus. 

»  Mal  conseillée,  subissant  une  influence  contraire  à  ses 
\êrilablos  intérêts,  la  reine  apprendra  une  seconde  fois  qu'on 
ne  se  joue  pas  impum^ment  de  la  bonne  foi  et  de  la  loyaulé 
d'une  puissance  comme  la  France. 


950  ESQUISSE 

I»  Paisqne  noasn'aironsaTicane  justice  à  attendre  du  gouver- 
nement de  Taïii,  je  ne  demanderai  point  àla reine  ni  à  ses  «rfaefs 
principaaxdenoaveanx  traités  ;  leur  parole,  àlaquelleilsmao- 
qaent  sans  cesse,  ne  peut  plus  aujourd'hui  nous  inspirer  de 
confiance  ;  des  garanties  matérielles  seules  peuventassurer  do^ 
droits;  de  nouveaux  traités  seraient  sans  doute  mis  en  oubli 
comme  les  premiers;  car  nous  ne  demandons  pas  de  favears 
particulières  ni  exceptionnelles  pour  nos  compatriotes,  mais 
seulement  les  droits  naturels  dont  on  ne  peut  les  priver  ,  et 
qui  leur  sont  acquis  :  tels  sont  la  liberté  de  commercer^  de  ré- 
sider, d'aller,  de  venir,  de  partir,  d'acheter,  de  louer,    on 
de  revendre,  et  la  liberté  de  leur  conscience.  Ces  droits  sont 
imprescriptibles  et  ceux  de  toutes  les  sociétés  civilisées;  eetix 
dont  nous  revendiquons  l'usage ,  parce  que  ce  sont  les  nôtres  ; 
ceux  enfin  que  nous  obtiendrons  dès  que  le  goQv^noneot 
marchera  légalement,  et  que  les  lois,  faites  pour  tous ,  seront 
également  connues  de  tous. 

»  En  attendant  que  ce  résultat  si  vivement  désiré  se  réalise, 
la  gravité  des  plaintes  qui  me  sont  portées,  et  les  justes  in- 
demnités réclamées  par  un  grand  nombre  de  Français  pour 
dommages-intérêts  des  torts  qu'ils  ont  soufilerts^  dans  leurs 
personnes  ou  dans  leurs  propriétés ,  par  suite  de  l'inexécution 
des  traités  avec  la  France  et  de  la  conduite  abusive  des  agents 
du  gouvernement  de  Taïti ,  me  font  un  devw  de  vous  de- 
mander et  même  d'exiger  au  besoin,  pour  la  sûreté  de  mes 
mes  compatriotes  et  de  leurs  droits  : 

»  l""  Que  vous  déposiez ,  comme  garantie  des  indemnités 
qui  leur  sont  légitimement  dues ,  et  comme  caution  de  la  con- 
duite que  vous  tiendrez  à  l'avenir  à  leur  égard,  une  somme 
de  10,000  piastres  fortes,  qui  devra  être  versée,  par  les  soins 
du  gouvernement  de  la  reine  Pomaré,  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  à  compter  d'aujourd'hui ,  deux  heures  de  l'a- 
près-midi, entre  les  mains  du  commis  d'administration  de  la 
fréjrate  la  Reine-Blanche ,  pour  être  consignée  dans  la  caisse  • 
du  gouvernement,  où  elle  restera ,  pour  être  ensuite  remise 
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t  à  la  retne  Foa>rè  ^  lar  Tordre  do  ffmvernemepl  da  roi ,  lot»- 
f  que  les  traités  avec  la  France  seroni  fidèlement  exécutés,  el 
I  lorsque  ces  indeouiités ,  dont  il  apparlieoi  au  gonveroemeot 
P  fraiirais  seul  de  délerminer  et  de  pronooccr  la  validité,  se- 
r         root  acquiltiVs. 

P  •  2*  Qu'à  défaut  du  versement  de  ladite  somme  de  10,000 

»  piastres  fortes  dans  le  temps  prescrit ,  le  fort  de  la  Reine ,  les 
,  établissementsde  Motou-Outa  el  TUe  de  Talti  seroni  provisoH 
remeni  remis  à  ma  disposition  el  occupés  par  les  troupes 
françaises  comme  gage  de  Texécotion  des  traités ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  rendu  compte  au  gouvernement  du  roi  des  griefs 
dont  nous  nous  plaignons,  et  qu'il  ait  statué,  comme  il  a  été 
dit,  sur  la  validité  des  indemnités  auxquelles  nous  avons  un 
droit  légitime. 

•  3*  Qu'enfin,  dans  le  cas  de  Tinexéculion  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  datïses  ci-dessus ,  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir 
de  vousdéclarer  que  je  me  verrais,  bien  contre  mon  gré.  dans 
la  dure  nécessité  de  prendre'  une  détermination  plus  rigou- 
reuse encore.  Cependant,  pour  prouver  à  la  reine  et  aux  chefs 
principsiux  combien  il  me  serait  pénible  d'user  d'unetellc  sé- 
vérité envers  eux ,  je  les  autorise  à  me  soumettre ,  dans  les 
premières  vingt-qualre  heures  du  délai  fixé  plus  liaul ,  toute 
proposition  d  accommodement  capable  d'apaiser  le  juste  rt*s- 
sentiment  île  ma  nation ,  si  vivement  excité  contre  eux ,  et  de 
conduire  à  une  sincère  réronciliatinn  entre  deux  peuples  qui 
ont  de  grandes  sympathies  de  caractère,  et  que  l'on  s'efforce 
malbeoreusemenl  de  diriser. 

1*  Le  contre-amiral ,  commandant  en  chef  la  station 
navale  de  France  dans  l'océan  Pacifique, 
»  Do  Prrrr-THocAiis.  • 


Le  même  jour  Tamiral  du  Pclîl-Thouars  fil  con-  .  Noiiafiiten 
naître  au  consul  anglais  et  à  relui  dos  ElaTs-lnis,  ♦«rao«wi. 
qur  dtîs  dillicultés  existaient  entre  le  {{ouveruement  • 
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Délibération 

des  chefs. 

Demande 

de  protectorat. 


Assentiment 

général  donné 

à  la  décision 

da  gouvernement 

Uïlien. 


Trançais  et  celui  de  Taîti,  qui  pourraient  amener  des 
hostilités  »  et  les  engagea  en  conséqueuce,  à  prévenir 
leurs  concitoyens  de  prendre  des  mesures  de  sûreté 
pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 

A  la  réception  de  ce  message  une  réunion  des  chefs 
fut  convoquée  ;  elle  reconnut  la  validité  des  réclama- 
tions de  Tamiral  français;  quelques  orateurs  retra- 
cèrent le  tableau  de  la  faiblesse  du  gouverneoienl, 
et  de  l'impossibilité  où  il  était  de  bien  diriger  les 
affaires.  Leur  voix  eut  de  Técho  dans  l'assemblée, 
qui,  d'un  accord  presque  unanime,  résolut  de  re- 
nouveler la  proposition  non  avenue,  en  1841,  de 
placer  ces  tles  sous  la  protection  du  gouvernement 
français.  Cette  résolution  fut  communiquée  à  l'a- 
miral qui  ne  pouvait  que  l'approuver,  sauf  le  con- 
sentement du  gouvernement  dont  il  était  le  repré- 
sentant. 

Aussitôt  le  chef  Paraîta,  remplissant  les  fonctions 
de  régent  en  l'absence  de  la  reine,  et  les  principales 
autorités  de  l'Ile,  constituant  le  gouvernement,  dres- 
sèrent les  conditions  sous  lesquelles  le  protectorat 
serait  établi.  Aucun  obstacle ,  aucune  opposition  ne 
se  manifesta  conlre  cette  décision  du  gouvernement, 
qui  reçut  au  contraire  l'approbation  de  tous  les 
étrangers,  très-satisfails  de  voir  un  ordre  de  choses 
plus  régulier  rendre  leur  position  plus  stable  et  moins 
incertaine.  Le  seul  obstacle,  la  seule  opposition 
-qu'une  pareille  détermination  dût  rencontrer  n'au- 
rait ■p#  provenir  que  djes  sentiments  personnels 
d'inimitié  de  M.    Pritchard;   mais  il  était  encore 
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absent  et  ni  son  remplaçant,  ni  les  missionnaires, 
ni  les  résidents  anglais,  ne  cherchèrent  à  s'opposer 
à  une  démarche  profitable  à  la  fois,  à  leurs  propres 
intérêts  et  à  ceux  des  indigènes. 

La  reine  se  trouvait  avec  toute  sa  famille  à  Eiméo  coaMniemcni 
où ,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  elle  s'était  rendue 
pour  faire  ses  couches.  On  lui  envoya  sur-le-champ 
des  messagers  pour  lui  faire  connaître  la  détermfna- 
tion  du  gouvernement.  Quoique  sa  grossesse  fût 
très-avancée,  sa  santé  était  fort  bonne;  elle  n'avait 
pas  à  souffrir  des  inconvénients  qu'on  a  imaginés 
plus  tard,  pour  faire  croire  que  son  consentement 
avait  été  arraché  par  la  contrainte ,  au  milieu  desdou- 
leurs de  l'enfantement;  bien  au  contraire^  elle  était 
dans  la  plénitude  des  forces  de  sa  robuste  constitu- 
tion le  jour  où  l'acte  dressé  plar  le  gouvernement  fut  * 
soumis  à  sa  signature;  on  la  vit  se  promener  gaie* 
roentsur  la  plage  d'Eiméo  et  rendre  plusieurs  visites, 
en  manifestant  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  de 
cette  détermination.  Si  l'idée  du  protectorat  eût  sou- 
levé quelque  répugnance  dans  la  population ,  Pomaré 
n'aurait  pas  manqué  d'en  être  instruite;  s'il  n'avait 
pas  eu  son  assentiment ,  elle  n'était  pas  forcée  de  l'a- 
dopter, et  même  si  les  résidents  anglais  avaient 
eu  ridée  de  s'y  opposer,  ils  avaient  auprès  d'elle  un 
organe  puissant,  car  la  reine  était  alliée  à  un  An- 
glais qui  avait  épousé  sa  cousine  (1)  et  qui  par  cela 

(1)  Ce  mariage  aTait  été  contracté  maigre  la  lot ,  qae  Doas  arons 
menlionnëe  ,  qui  interdÎMit  le  mariage  des  ëtraDgert  aTec  lea 
indigènes ,  dans  le  but  d'empêcher  raUîance  des  enfants  des  mis- 

S1 
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même  avait  toute  facilité  d'influer  sur  ses  détermi- 
nations. Il  n'en  fut  rien  ;  la  reine  s*empressa  de 
consentir  à  la  proposition  des  chefs;  elle  signa  li- 
brement et  volontairement  Tacte  qui  lui  était  pré- 
senlé,  et  chargea  Taerapa,  chefd'Eiméo,  de  trans- 
mettre à  l'amiral  du  t^etit-Thouars  le  document  sui- 

irapt  : 

j4  m.  r amiral  du  Petit-Thouars. 

Taïlip  9  septembre  1842. 

i^i^de  ta  wine      «  Parce  que  nous  ne  pouvons  continuer  à  gonvemeJ-par 
à  l'amiral       nous-mémes,  dans  le  présent  état  de  choses,   de  manière  à 

du  PeUt-Tbooars.  i    V  ■_  .  i  *     x* 

—  conserver  la  bonne  harmonie  avec  les  gouvernements  étnm- 

9iepte    n  1842.  ^^^^  ^^^  ^^^  exposer  à  perdre  nos  Iles,  notre  liberté  et 
notre  autorité ,  nous  les  soussignés,  la  reine  et  les  graads 
chefs  de  Taïti ,  nous  écrivons  les  présentes  pour  solb'cUer  le 
roi  des  Français  de  nous  prendre  sous  sa  protection  aux  coa-   ' 
dittons  suivantes  : 

»  f  «  La  souveraineté  de  la  reine  et  son  autorité  et  Vautoriié 
des  chefs  sur  leurs  peuples  sont  garanties  ; 

»  2*  Toutes  les  lois  et  règlements  seront  faits  an  nom  de  k 
reine  Pomaré  et  signés  par  elle  ; 

»  3**  La  possession  des  terres  de  la  reine  et  du  peuple  leur 

sionnaires  avec  les  naturels  de  Hle.  Voici  comment  on  s'y^Uitpru 
pour  donner  à  cette  infraction  une  apparence  de  légalité.  Une  pa- 
rente de  la  reine  ,  une  cousine ,  peut-être  une  belle-sœur,  était  de- 
Tenue  enceinte  à  la  suite  d^une  liaison  illicite  avec  un  Anglais, 
M.  Salmon  ;  pour  couvrir  le  scandale  de  cet  événement ,  on  at- 
tribua à  la  reine  le  drait  de  suspendre  pendant  trois  jours  Texé- 
cution  des  lois  du  pays  et  notamment  celle  contre  le  mariage  des 
étrangers.  Pendant  ces  trois  jours  ,  tous  ceux  qui  voulurent  con- 
tracter une  union  légale  avec  les  femmes  indigènes  reçurent  la 
sanction  des  autorités.  Mais  à  Texpiration  des  soixante-doase 
heures  les  prescriptions  de  la  loi  furent  de  nouvtou  mises  en  vi- 
Ipaenr. 
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sera  garantie.  Ces  terres  lear  resteront.  Toutes  les  disputes, 
relativement  au  droit  de  propriété  ou  des  propriétaires  des 
terres ,  seront  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  du 
pays. 

»  4»  Chacun  sera  libre  dans  l'exercice  de  son  culte  on  de  sa 
religion; 

»  5*  Les  églises  existant  actuellement  continueront  d*étre, 
et  les  missionnaires  anglais  continueront  leurs  fonctions  sans 
être  molestés  ;  il  en  sera  de  même  pour  tout  autre  culte: 
personne  ne  pourra  être  molesté  ni  contrarié  dans  sa 
c.  oyance. 

»  A  ces  conditions ,  la  reine  Pomaré  et  ses  grands  chefs  de- 
mandent la  protection  du  roi  des  Français ,  laissant  entre  ses 
mains  ou  aux  soins  du  gouvernement  français,  ou  à  la  per- 
sonne nommée  par  lui  et  avec  l'approbation  de  la  reine  Po- 
maré, la  direction  de  toutes  les  affiiires  avec  les  gouverne- 
ments étrangers,  de  même  que  tout  ce  qui  concerne  les  rési- 
dents étrangers,  les  règlements  du  port,  etc.,  etc.,  et  de 
prendre  telle  mesure  qa*il  pourra  juger  utile  pour  la  conser- 
vation de  la  bonne  harmonie  et  de  la  paix. 

»  Signée  PoMâRt. 
n  Paraîta,  régent ,  Otomi  ,  Itoti  ,  Tati. 

•  Je  soussigné  déclare  que  le  présent  ducument  est  une  tra- 
duction fldéle  du  document  signé  par  la  reine  Pomaré  et  les 

chefs. 

»•  Signé ,  Asiitama!,  envoyé  de  la  reine.  » 

.  Aux  noms  des  grands  chefs  de  Tlle  placés  au  bas  de       idbéiioo 
cet  acte,  il  ne  manquait  que  celui  de  Pafaï ,  qui  était    5„*pro,Sîtoï«r 
malade  à  cette  époque,  de  la  maladie  qui  devail  le  i»iepiembreiM2, 
conduire  au  tombeau;  mais  peu  de  jours  après,  il 
adressa  à  Taroiral  du  Petit-Thouars  la  lettre  suivante, 
pour  témoigner  de  son  approbation  : 
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Talti,  19  lepiembre  f  842. 

«  Monsieur  l'amiral ,  je  toqs  salue  et  tous  félicite  sur 
votre  arrivée  à  TaïU.  Voici  ce  que  je  veux  voas  dire.  J'ap- 
prouve beaucoup  que  le  roi  des  Français  prenne  TaïU  soos  sa 
protection.  Je  suis  satisfait  qu'on  ait  fait  cette  demande  :je 
désire  que  vous  me  considériez  comme  si  j'avais  écrit  mon 
nom  au  bas  de  cette  demande.  Si  vous  n'admettez  pas  cela  t 
j'en  serai  contrarié. 

>  Signé,  VkFài,  grand  jage.  « 

Aerf^ptation  Lc  iTiême  jour, 9 Septembre  4842. Famiral  du  Petit- 

provisoire  r  ».     %    ,  .  i» 

J«  pro^^UJf*    Tbouars  répondit  a  la  reine  pour  accepter,  sauf  ra- 
duÇeui-Tttoaan.  tificatlon,  le  protectorat,  qui  lui  était  offert,  en  répé- 
9  septembre  1842.  ^^^  ^^^^  sa  lettre  Ics  conditîons  stipulées  dans  le 
document  qui  lui  avait  été  adressé  : 

«  J'accepte  au  nom  du  Roi ,  et  sauf  ratiGcation ,  la  propo- 
sition que  vous  me  faites  de  placer  les  États  et  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Pomaré  sous  la  protection  de  S.  M.  IXHiis- 
Philippe,  Roi  des  Français,  aux  conditions  suivantes ,  sa- 
voir : 

»  i\  Que  la  souveraineté  delà  reine,  son  autorité  et  celle 
des  principaux  chefs,  sur  le  peuple,  seront  garanties; 

»  2''  Que  toutes  les  lois  ol  les  règlements  seront  faits  a» 
.  nom  de  la  reine  Pomaré,  et  signés  par  elle  ; 

»  Z'*  Que  la  possession  des  terres  de  la  reine  et  du  peuple 
leur  sera  garantie.  £IIes  ne  pourront  être  enlevées  sans 
leur  consentement,  soit  par  acquits  ou  échanges.  Toutes 
les  contestations  relatives  au  droit  de  propriété  des  terres 
.seront  du  ressort  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  da 
pays,- 

»  4*  Que  chacun  sera  libre  dans  Texerdce  de  son  coite  (m 
de  sa  religion  ; 

»  S""  Que  les  églises  établies  en  ce  moment  oontinueroo/ 
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d'exister,  et  les  missionnaires  angbis  continueronl  leors 
fonctions  sans  être  molestés  »  il  en  sera  de  même  pour  tout 
autre  culte  ;  personne  ne  pourra  être  molesté  ou  contrarié 
dans  sa  croyance; 

»  Enfin ,  que  c'est  à  ces  conditions  que  la  reine  et  les  grands 
chefs  principaux  demandent  la  protection  du  Roi  des  Fran- 
çais ,  abandonnant  entre  ses  mains  ou  aux  soins  de  son  gou* 
vemement,  ou  à  la  personne  nommée  par  S.  M.  et  agréée 
par  la  reine  Pomaré ,  la  direction  de  toutes  les  affaires  avec 
les  gouvernements  étrangers ,  de  même  que  tout  ce  qui  con- 
cerne les  résidents  étrangers ,  les  règlements  de  port,  etc., 
etc.,  et  de  prendre  telle  autre  mesure  qu'il  pourra  juger  utile 
pour  la  conservation  de  la  bonne  harmonie  el  de  la  paix. 

»  Je  suis ,  etc. 

•  Signé,  A.  ou  PsriT^TaooAas.  » 

Aussitôt  une  communication  officielle  instruisit  ^^^^euV*'''' 
les  consuls  étrangers  de  la  cessation  des  difficultés     *man^rr«'' 

ï  gouvernement  taitien,  et  des  clauses  du 
traité  conclu  par  la  reine;  le  consul  anglais  répondit 
en  ces  termes  : 

Le  consul  de  S.  M.  B.^â  M.  Femiral  du  PetU-Ttumart. 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de       ReponM* 
TOtre  communication  datée  du  11  courant,  et  en  réponse,  je  ^■^^*;^*"s****' 
puis  TOUS  assurer  que  je  trouve  heureux  que  les  difficultés  "*^*'°>'''«i*^^* 
existant  entre  la  France  et  le  gouvernement  taltien  aient  été 
terminées,  sans  que  vous  ayet  recours  à  des  mesures  hostiles 
et  en  termes  aussi  modérés  que  favorables. 

»  J*ai  aussi  l'honneur  de  vous  assurer  que  j'aurai  grand 
plaisir  à  m'entendreavec  vous  (lorsqu'il  vous  plaira  de  me  le 
faire  savoir) ,  et  de  vous  donner  tout  mon  concours  pour  les 
meilleures  mesures  à  prendre,  pour  maintenir  le  bon  ordro 
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et  la  bonne  harmonie  parmi  les  étrangers  résidanl  à  Ttfti,  el 
poor  le  bien  général  des  habitants. 
»  J'ai  rhonnenr  d'élrc',  etc. 

»  Signé ^  Th.  Wilson  ,  consul  de  S;  M.  B.  » 

Réponw  La  lettre  du  coosul  américain,   écrite  quelques 

des  Euu-(jois.   jours  plus  tard,  répondait  en  roémfe  temps  à  d  autres 
i9sepiembrei842.  communications  de  Famiral  : 

Li  consul  des  Étais-  Uni»  à  F  amiral  du  Peiii-  Thouars. 

Taïti  ,  le  19  Mptembre  1S49. 

«  Monsieur  Tamiral ,  j'ai  Tbonnear  de  tous  accuser  récep- 
tion de  votre  noie  du  17  courant,  et  de  celle  de  date  aiilé- 
rieure ,  accompagnée  d'une  proclamation  fixant  les  bases  qui 
constituent  la  nouvelle  administration  des  affaires  dans  ce 
pays.  Je  suis  heureux  d'ajouter  que  les  principes  justes  et 
libéraux  contenus  dans  la  proclamation,  l'approbatioD aree 
laquelle  elle  a  généralement  été  accueillie,  et  les  grands  in* 
téréts  que  les  résidents  blancs  trouvent  dans  la  sécurilé  ac- 
cordée à  leurs  personnes  et  à  leurs  propriétés ,  doivent ,  dans 
mon  opinion,  assurer  pour  longtemps  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité  si  désirables,  qui  n'ont  jamais  exista  ici  aupara- 
vant. 

»  J'ai  aussi  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre 
note,  en  date  de  ce  jour,    aimonçant  la  nomination  de 
M.  Reine,  lieutenant  de  vaisseau  au  poste  de  gouverneur  • 
militaire  de  Papeïti,  et  celle  de  M.  Gabrielli  de  Garpegna, 
enseigne  de  vaisseau,  à  celui  de  capitaine  du  port. 

«  Ayant  reçu  précédemment  de  S.  M.  la  reine  Poroaré  la 
notification  oflBciclle  que  la  souveraineté  extérieure  de  ses 
I  États  avait  été  placée  sous  la  charge  (sauf  ratîficatioo)  de 

I  S.  M.  Louis-Philippe ,  Roi  des  Français ,  je  me  trouve  moi- 

même  appelé ,  par  la  position  des  affaires ,  par  l'importance 
de  nos  intérêts  commerciaux  dans  ce  pays ,  et  aussi  par  acte 
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de  courtoisie  envers  le  gouveroement  de  S.  M.  le  Roi,  main- 
tenant établi  ici ,  à  reconnaître  (  sauf  la  sanction  de  S.  E.  le 
président  des  États-Unis)  la  noQvelle  autorité  en  rehissant  le 
pavillon  de  ce  consulat  (f  ).  Si ,  par  cet  acte ,  je  laisse  de  côté 
poar  le  moment  toutes  questions  relatives  aux  faits  antérieurs 
à  l'appréciation  de  mon  gouvernement ,  je  ne  doute  nulle* 
ment  que  les  dispositions  amicales  et  le  mutuel  bon  voutoir 
qui  eiiste  entre  k  France  et  les  Etats-Unis  n'accélèrent  la 
juste  satisfaction  qui  leur  est  due. 
•  Agréez ,  monsieur  Tamiral ,  etc. 

»  Signé ,  S.  W.  Bucatas , 
coDsal  des  ÉUts-Unis  à  Talti.  » 

L'annonce  de  la  détermination  du  gouvernement  J*5*î!JJ|ï£^^ 
taîtien  ne  trouva  pas  non  plus  la  population  indiffé-  êt*'!iSS^éDV. 
rente.  Dès  qu'elle  eut  connaissance  de  Tacceptation 
du  protectorat,  elle  manifesta  par  des  actes  sponta- 
nés et  significatifs,  la  satisfaction  que  cet  événement 
lui  faisait  éprouver.  Les  missionnaires  catholiques, 
les  sujets  français  et  américains  adressèrent  à  Tenvi 
leurs  félicitations  à  Taroiral  du  Petit-Thouars.  Les 
missionnaires  et  les  résidents  anglais  se  joignirent  à 
CCS  démonstrations  par  des  adresses  rédigées  en 
commun  (2).  Toutes  ces  manifestations  témoignent 

(1)  Ce  consul ,  par  suito  de  diiBcallét  précéd«niea  avec  le  gou* 
▼ernemeot  Uïlien ,  a? ait  ameoë  sod  parillon  peu  de  j«mu«  aTanl 
rarrÎTée  de  Tamiral  du  Petil-Thouart. 

(?)    Le*  ministres  de  la  mission  protestants  à  Tatti  a^ 
eontre^miral  du  Petii-THouars. 

BoanumU,  le  9i  lepcembra  IM9. 
t  Nous,  minUtres  aoussiimës  de  la  mission  protestante  aai  tiet 
de  Taîti  et  de  Moorea ,  étant  réunis  en  comité  et  informée  des  der- 
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de  l'enthousiasme  qui  avait  accueilli  la  conclusioa 
du  nouveau  traité;  ils  prouvent  surabondamment 
qu'il  élaitconsidéré  comme  un  avantage  réel,  et  que  h 
contrainte  n'entrait  pour  rien  dans  les  décisions  du 
gouvernement ,  ainsi  qu'on  a  essayé  d'en  propager 
le  soupçon»  Au  contraire,  les  indigènes  se  livrèrent  à 
des  réjouissances  publiques  pour  témoigner  de  leur 
joie.  Ils  se  pressaient  autour  des  Français  pour  les- 

niers  changemeuto  qui  ont  eu  lieu  relativement  au  gouvernement 
taïtien ,  désiromi  assurer  Son  Excellence  que ,  ministres  de  VÉran- 
gile  de  paix,  nous  regardons  comme  un  devoir  impérieux  d'ex- 
horter le  peuple  de  ces  îles  à  une  obéissance  tranquille  et  con- 
stante envers  les  pouvoirs  existants ,  daus  la  pensée  qae  cette  con- 
duite est  celle  qui  convient  le  mieux  àleurs  propres  intérêts;  attendn 
surtout  que  cette  obéissance  est  conunandée  par  les  lois  de  Bien 
que  nous  avons  eu  jusqu'à  présent  pour  objet  spécial  de  faire  con- 
naître. 

9  Signé  D.  Darurg  ,  président,  W.  Howb,  secrétaire, 

»  J.  OasHOND,  JoHii  Davis  ,  etc.  » 

Les  résidents  anglais  de  Tatti  au  contre-amiral  du  Petiir 
Thouars, 

Taltiy  le  septembre  1842. 
«  Monsieur,  nous  soussignés ,  résidents  anglais  de  Taïti,  désirons 
vous  remercier  d*avoir  accepté  provisoirement  la  demande  par 
laquelle  la  Reine  Pomaré  à  sollicité  la  protection  de  S.  M.  le  Roi 
des  Français  dans  ce  qui  touche  à  ses  relations  extérieures  avec 
les  puissances  étrangères,  les  rapports  avec  les  résidents  étrangers, 
et  nous  sonmies  heureux  de  voir  mettre  un  terme  au  désordre  et 
aux  abus  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  dans  ce  port;  nous  noas 
félicitons  que  vous  ayez  {pro  tempore) ,  conune  vous  Pannoncez 
par  votre  proclamation ,  rendu  des  lois  et  des  règlements  et  donne 
des  garanties  capables  d'assurer  la  protection  des  propriétés  et 
Tadministration  de  la  justice. 

»  Signé  R.  Hartoh  ,  ^.«F-^A.  Riford  ,  etc.  • 
(Suivent  vingl-neuf  signatures,) 
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quels  ils  avaient  depuis  longtemps  une  vive  sympa- 
thie, et  les  accueillaient  partout  avec  des  signes  non 
équivoques  d'amitié.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  cri  dans 
nie:  Mmtdijranisséj  «  les  Français  sont  bons.  »  L'a- 
miral du  Petit-Thouars  et  les  officiers  de  la  Reine 
Blanclie  répondirent  de  leur  mieux  à  ces  démons* 
trations.  Un  grand  dîner  Tut  donné  par  l'amiral  aux 
principaux  chefs  de  l'ile  et  aux  Européens  les  plus 
notables.  Les  officiers,  de  leur  côté,  reçurent  un 
grand  nombre  de  personnes ,  et  c'est  à  ces  récep* 
tions  qu'on  a  tenté  de  donner  un  caractère  de  li- 
cence et  de  désordre.  Un  démenti  officiel  a  fait  jus- 
tice de  ces  accusations  (1). 


(1)  Un  article  pablië  dans  pliuienn  Journaux  sur  la  relâche  de 
la  frégate  la  Heine  Blanche  k  TaYti ,  an  mois  d^août  dernier ,  con«- 
tientun  passage  qni  doit  être  démenti ,  parce  qu'il  est  inexact.  U 
attribue  aux  équipages ,  anx  officiers  et  an  commandant  de  cette 
frégate  une  conduite  et  un  langage  qni  n*ont  jamais  été  reprochés 
aux  marins  français.  L'urbanité,  la  politesse  qu'on  accorde  nnani- 
mement  a  leurs  officiers ,  et  qui  tiennent  aux  mœurs  et  aux  exem- 
ples qu'ils  puisent  dans  leurs  familles  n'ont  jamais  altéré  le  bon 
ordre  et  la  discipline  qu'ils  ssTent  maintenir  à  leur  bord  dans 
tontes  le<i  contrées  qu'ils  fréquentent;  on  peut  donc  affirmer  que 
l'orgie  qu'on  dit  avoir  eu  lieu  sur  une  frégate  française  à  Taïti , 
n'est  qu'une  inrention  qui  serait  taxée  de  calomnie ,  si  elle  n*cUit 
une  de  ces  légèretés  blâmables  trop  fréquentes  aujourd'hui  dans 
certains  journaux  peu  soigneux  de  llionneur  national.  Non  il  n'est 
pas  Trai ,  et  il  est  de  toute  fausseté  qu'une  frégate  ait  été  un  théâ- 
tre de  corruption  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  L'honneur,  dans 
toutes  ses  acceptions ,  y  a  été  constamment  référé  >  et  tontes  les 
mères  françaises  peuvent  contioner  de  s'applaudir  de  voir  leurs 
enfants  senir  dans  la  marin«  de  lenri  pays.  -*  Journal  U  Mo- 
ntlfvr»  n*  da  30  mars  1843. 
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dê^i^mirai         Aussitôt  après  la  conclusion  du  traité,  Tâmiral 
**" d^'SÏ'Jgne *"  ^"  Pelit-Thouais  réclama  par  écrit,  du  régent  Pa- 
protectorat!     raïla,  chcf  (Ju  gouvememeot  en    l'absence  de  la 
ioMptemiirei842.  rcinc  et  des  membres' de  sa  famille,  Tadoption  d'un 
signe  apparent  du  protectorat;  il  proposa  à  cet  effet 
dans  la  lettre  suivante,  datée  du  iO  septembre  1842, 
de  placer  les  couleurs  tricolores  dans  l'angle  supé- 
rieur du  pavillon  taîtien. 

«  J'ai  rhoDneor  de  vous  informer,  Monsieur  le  Régent, 
que,  conformément  aux  usages  établis  entre  les  nations  civi- 
lisées, un  signe  visible  de  la  protection  que  vons  avez  réclamée 
est  nécessaire  pour  nous  mettre  à  môme  de  l'exercer.  En  coq- 
séquence,  j'ai  décidé  qu'en  attendant  les  ordres  da  Roi,  le  pa- 
villon français  serait ,  en  signe  d'alliance ,  placé  soos  la  forme 
d'un  jack  dans  le  pavillon  de  Taïti.  Je  vous  adresse  le  pa- 
villon ci -joint;  pour  que  vous  preniez  les  mesures  néces- 
saires pour  le  faire  arborer  sur  le  fort  Moton-Outa  demain, 
11  de  ce  mois,  à  midi  précis.  Au  même  instant  il  sera  égale- 
ment hissé  au  m&t  de  mitoine  de  la  frégate  la  Reine  Blanchi^ 
qui  fera  un  salut  royal  de  vin^t  et  un  coups  de  canon. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Régent,  etc. 

»  A.  DU  Petit-Thodars.  » 

da  protèetirau  ^^^^^  démarche  obtint  un  consentement  immédiat; 
le  pavillon  envoyé  par  l'amiral  du  Pelit-Thouars  fut 
arboré  sur  Tilot  Motou-Outa  le  30  septembre,  et  fut 
salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon  par  la  Reine 
Blanche.  Ce  pavillon  était  composé  des  couleurs  tai- 
tiennes,  deux  bandes  rouges  de  chaque  côté  d^aae 
large  bande  blanche,  courant  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  pavillon,  et  des  couleurs  françaises 
qui  occupaient,  à  Tangle supérieur  le  plus  rapproché 
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de  la  hampe  ^  ud  tiers  de  la  longueur  du  pavillon  et 
la  moitié  de  sa  hauteur. 

L*amiral  du  Petit-Thouars  s'occupa  ensuite  de      consutotton 

*  da  gouTernemeoi 

1  organisation  du  conseil  provisoire  qui  devait  exercer  jn^îJJiJJiJJin, 
le  protectorat,  en  attendant  la  ratification  du  gou-  isaepieiiibrtti842. 
vernemenl  français.  M.  Reine,  lieutenant  de  vaisseau  « 
Tut  nommé  au  poste  de  gouverneur  militaire  de 
Papoïti.  M.  Gabrielli  de  Carpegna  fut  chargé  des 
fonctions  de  capitaine  de  port,  et  M.  Moerenhout 
leur  fut  adjoint  avec  le  titre  de  commissaire  du  roi. 
M.  Reine j  oflicier  le  plus  élevé  en  grade ,  fut  investi 
en  môme  temps,  de  la  présidence  de  ce  conseil  pro* 
visoire,  qui  fut  constitué  le  45  septembre  1842.  Il 
fut  sur-le-champ  reconnu  par  le  gouvernement 
taïtien,  et  son  entrée  en  fonctions  fut  notifiée  aux 
agents  reconnus  des  puissances  étrangères. 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui  ont  précédé  et  RéerimiaaUMt 
accompagné  rétablissement  du  protectorat  français  ancuiM. 
à  Taïli.  Nous  les  avons  esquissés  succinctement,  car 
les  détails  authentiques  manquent  encore  aujour^ 
d*hui  pour  indiquer  toutes  les  phases  des  événe- 
ments survenus  pendant  le  séjour  de  la  frégate  la 
Reine  Blanche.  Mais,  dès  à  présent,  avec  les  docu- 
ments que  nous  avons  soûslesyeux,  on  peut  démentir 
hautement  les  accusations  portées  par  les  adversaires 
de  rinduence  française  dans  TOcéanie^  et  qui  mal- 
heureusement ont  été  répétées  en  France.  On  ne 
saurait  trop  déplorer  Tesprit  hostile  qui  a  inspiré 
certaines  publications  sur  ce  sujet,  et  nous  accom- 
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plissons  un  devoir  en  élevant  notre  faible  voix  pour 
protester  contre  des  attaques  injustes,  fâcheuses, 
inconsidérées,  dirigées  à  tort,  contrôla  loyauté  des 
officiers  de  notre  marine.  Que  certains  organes  delà 
presse  anglaise  dénigrent  les  actes  des  officiers  de  nos 
forces  navales,  qu'ils  dénaturent  les  faits,  qu'ils  calom- 
nient leur  conduite  toujours  honorable,  qu'ils  cher- 
chent à  porter  atteinte  à  une  réputation  glorieusement 
acquise,  on  le  conçoit  jusqu'à  un  certain  point,  car 
ils  suivent  l'impulsion  d'un  sentiment  aveugle  de  do- 
mi  nation  et  d'envahissement;  ils  se  font  les  interprètes 
des  mauvaises  passions ,  de  l'animosité  et  des  désap' 
pointements,  d'une  portion  bilieuse  de  la  nation  bri- 
tannique; mais  ce  que  nous  ne  pouvons  blâmer  trop 
ouvertement,  c'est  de  voir  les  mêmes  récriminations 
se  reproduire  dans  des  publications  françaises,  heu- 
reusement sans  échos. 

Faiu  postérienn  Au  poiut  OÙ  uous  sommcs  arrivés,  la  tâche  que 
du  proieciorau  uous  uous  étious  imposco  dc  retracer  les  événements 
de  l'histoire  de  Taïti  est  achevée.  Désormais  elle  est 
liée  à  celle  de  la  France.  Le  peuple  taîtien  a  cessé 
d'être ,  ou  plutôt  une  nouvelle  ère  commence  pour 
lui ,  comme  pour  les  peuples  naguère  sauvages  de 
r Océan ie,  désormais  entraînés  dans  la  voie  de  la 
civilisation  par  les  peuples  européens.  Cependant , 
pour  compléter  cette  esquisse,  nous  analyserons 
succinctement  les  faits  historiques  survenus  posté- 
rieurement à  rétablissement  du  protectorat,  et  qui 
.  ont  si  vivement  ému  l'opinion  publique.  . 
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Le  dépari  de  la  frégate  la  Reine  Blanche^  qui  suivit 
de  prés  rinstaliation  du  gouvernement  provisoire, 
n'apporta  aucun  changement  au  calme  qui  régnait 
dans  rile.  Les  autorités  françaises  et  le  gouverne- 
ment taîlien  continuèrent  d'entretenir  les  relations 
les  plus  amicales,  ainsi  qu'une  lettre  et  une  pro- 
clamation de  la  reine  en  font  foi  (i).  Cependant 
aussitôt  que  la  nouvelle  du  protectorat  arriva  dans 
les  colonies  anglaises  de  F  Australie,  elle  produisit 
une  grande  sensation.  Elle  réveilla  les  sentiments 
hostiles  et  les  clameurs  de  la  presse  coloniale, 
endormis  depuis  1838.  Une  corvette  anglaise,  la 
Favorite^  ne  tarda  pas  à  paraître  à  Taîti.  Le  capi- 
taine Sullivan,  qui  la  commandait  ,  se  borna,  dans 
une  courte  apparition  de  douze  jours,  à  remplir  le 
rôle  d'observateur.  Il  rendit  visite  aux  membres  du 
conseil  provisoire;  les  officiers  français  et  anglais 
so  firent  des  politesses  réciproques,  dînèrent  en- 
si^mble  et  se  séparèrent  en  parfaite  intelligence.  Il 
arriva  même,  que  le  capitaine  Sullivan,  envoyé  pour 
ri'cucillir  des  plaintes  contre  les  actes  du  protectorat, 
rendit  loyalement  compte  à  son  retour  a  Sidney, 
qu'il  n'avait  entendu  que  des  éloges  sur  Tadminis- 
tration  des  autorités  françaises. 

Un  navire  plus  fort,  la  frégate /e Ta/éor,  succéda 
à  la  corvette  la  Favorite ,  peu  de  temps  après  le 
départ  de  celle-ci  ;  mais  le  capitaine  Thompson  qui 
la  commandait ,  loin  de  suivre  Texemple  de  son 


Mission 
de  la  conreUe 

•Dglaite 
to  FavoriU, 


ArriTée  é  TaTU 
lie  la  frugale 

anglaiie 
la   Tathot. 

GoDdttil« 
da  capiuioe 


(1)  Foir  let  annêxei  n**  4  et  2. 
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prédécesseur  el  de  tenir  une  ligne  de  conduite  ré- 
servée et  prudente,  donna  au  contraire  des  preuves 
du  plus  mauvais  vouloir  contre  rétablissement  do 
prot^ectorat  français.  Il  ne  voulut  pas  reconnailre  le 
gouvernement  provisoire,  ni  saluer    le  pavifioo  du 
protectorat,    prétextant  qu*îl   h^avaît   reçu   aucun 
ordre  à  cet  égard.  Jusque-là  sa  conduite  était  natu- 
relle, le  gouvernement  anglais  n*ayant  pas  encoa' 
reconnu  le  protectorat;  mais  le  capitaine  Thompson 
alla  plus  loin  :  il  employa  des  moyens  occultes  pour 
entraver  Faction  des  autorités  françaises.  Il  mit  de 
raffectation  à  saluer  l'ancien  pavillon  de  Taîti  et 
chercha  en-dessous,  à  soulever  les  indigènes  contre 
le  gouvernement  provisoire,  pendant  qu'ouverte- 
ment il  était  rempli   d'égards  pour   les    officiers 
français.  Une  réunion  provoquée  par  ses  conseils 
devait  avoir  lieu,  lorsque  la  corvette  la  Boussole^ 
commandée  par  le  capitaine  Vrignaud,  arriva  très- 
heureusement  pour  mettre  un  terme  à  ces  tentatives 
et  pour  arrêter  les  excès  auxquels  cette  asseml^/ee 
aurait  pu  être  entraînée,  sans  la  présence  du  bâti- 
ment de  guerre  français.  En  même  temps  la  gabarre 
le  Bucéphale  vint  apporter  un  nouveau  contingent 
de  forces  à  Tappui  du  gouvernement  du  protectorat^ 
qui  s'était  trouvé  dans  l'obligation  de  protester  contre 
les  manœuvres  des  Anglais,  et  qui  avait  averti  lareine 
de  la  position  fâcheuse  où  elle  se  placerait,  si  elle  se 
laissait  persuader  de  manquer  à  ses  engagements  en- 
vers la  France.  La  reine  fit  alors  connaître  que  sa  vo- 
lontéétait  que  tout  fût  maintenu  dans  l'état  antérieur 


n  rénier  iMl. 
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â  Tarrivéc  du  Tatbot,  jusqu'à  ce  que  les  amiraux  des 
deux  nations  ou  leurs  gouvernements  se  fussent 
entendus(l).  Le  capitaine  Thompson  mit  subitement 
à  la  voile  le  15  janvier  1843,  sans  prévenir  per- 
sonne de  son  départ.  Le  Bucéphate  appareilla  le 
même  jour. 

La  tranquillité  avait  reparu,  le  gouvernement  4eii*pri'!îh«ni 
provisoire  fonctionnait  de  nouveau  sans  empêche-  *Tîî"' 
ment,  lorsque  la  frégate  la  VintUcHve  apparut  sur 
la  rade  de  Papeîti,  le  25  février  1843,  amenant 
avec  elle  Tennemi  le  plus  acharné  de  Tinfluence 
française,  le  consul  Pritchard.  Cet  agent  était  arrivé 
le  7  décembre  1842  à  Sidney,  ou  il  apprit  seule- 
ment les  événements  survenus  à  Taiti.  Il  en  instruisit 
immédiatement  son  gouvernement,  en  lui  annon- 
çant son  prochain  départ  pour  se  rendre  à  son 
poste  (2).  L'impression  qu'il  éprouva  en  appre- 
nant rétablissement  des  Français  à  Taiti,  devait 
être  d  autant  plus  pénible,  qu*il  venait  d'accomplir 
en  Angleterre  un  voyage  dans  un  but  tout  différent, 
et  qu'il  devait  éprouver  la  crainte  de  voir  ses  inté- 
r(Hs  contrariés;  en  effet,  il  était  arrivé  aux  Nouvelles- 
Galles  du  Sud ,  sur  un  bfttiment  de  commerce  chargé 
de  marchandises  qu'il  se  proposait  d'écouler  à  Taiti , 
et  il  appréhendait  naturellement  que  les  moyens  illi- 
cites qu'il  employait  dans  ce  commerce,  ne  fussent 
contrariés  ou  tout  au  moins  mis  au  grand  jour  par 

(1)  Foir  lot  ftnnexM ,  n*  S. 
(?)  Fotr  ItÊ  •nnexw  n*  4. 
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l'es  autorités  françaises.  Il  raviva  alors  sans  ret< 

l'irritation  des  sectes  religieuseis  de  l'Australie.  Il 

tisa  le  feu  de  Topinion  publique  et  obtint  du  gom 

neur,  M.  Gibbs,  dont  on  connaît  l'esprit  ultra-i 

gieux,  que  la  frégate  la  Vindictivef  qui  arrivait 

mers  de  Chine ,  serait  expédiée  àTaïti  ;  il  reçut  n 

une  somme  d'argent  assez  considérable,  destin 

l'acquisition  de  cadeaux  pour  la  reine,  parmi  lesq 

se  trouvait  une  voiture,  objet  inconnu  aux  însuh 

de  rOcéanie  ;  il  quitta  lui-même  le  navire  de  ( 

merce  qui  l'avait  amené  de  Londres ,  pour  pre 

passage  sur  la  Vindictivey  où  il  eut,  pendant  la 

versée,  le  temps  de  former  l'opinion  du  capii 

Toup  Nicholas  à  sa  guise  et  de  persuader  ce  ' 

marin,  un  des  adversaires  les  plus  acharnés 

France,  d'employer  même  la  force  pour  dét 

l'œuvre  du  protectorat. 

démTreh^  ''*•  Pï^itchard  n'attendit  pas  que  la  Vindictit 

duconsaianguis.  ^j^^j  j  Papeïti ,  pour  débarquer.  Il  se  fit  met 
terre  au  point  le  plus  voisin,  dans  la  partie  si 
l'île,  et  prêcha  immédiatement  une  croisade  a 
les  Français  et  contre  le  gouvernement  provis 
«  11  faut  les  chasser  et  arracher  le  pavillon  dupr 
torat,  »  s'écriait-il!  Cette  opposition  ouverte  ne 
vait  manquer  de  produire  une  certaine  agitation 
la  population.  Les  menées  du  consul  anglais,  se 
dées  par  la  présence  d'une  frégate,  tendaient  à 
naître  des  désordres,  et  même  des  troubles  sér 
menacèrent  d'éclater. 
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La  reine ,  circonvenue ,  obsédée,  effrayée  par  de  si- 
nistres prédictions,  incapable  de  discerner  la  vérité 
au  milieu  des  calomnies  qu'elle  entendait  sans  relà« 
che,  subit  encore  une  fois  l'ascendant  que  M.  Prit- 
chard  avait  jadis  sur  elle;  mais,  dès  cet  instant,  les 
chefs  de  nie,  plus  éclairés  ou  moins  faibles,  témoi- 
gnèrent leur  désapprobation  des  menées  qu'ils 
voyaient  pratiquer.  Recommandant  de  la  Vindictive^ 
tout  en  secondant  les  efforts  du  consul  anglais  de 
tout  son  pouvoir,  avait  cependant  le  soin  de  voi- 
ler sa  conduite  en  ne  commettant  aucun  acte  ou- 
vertement hostile  envers  les  Français.  Peut-être  l'ar- 
rivée de  la  corvette  l'Allier^  commandée  par  le 
capitaine  Lavaud ,  oflicier  d*une  grande  réputation, 
en  apportant,  le  18  mars  1843,  un  accroissement 
aux  forces  de  la  station  française,  vint-elle  aussi 
modérer  la  fougue  du  vieux  capitaine  Toup  Niclio- 
las,  qui  prenait  à  tort  le  titre  de  commodore,  titre  que 
ses  propres  oiliciers  lui  contestaient.  Quoi  qu^ilen 
soit,  dans  les  empiétements  successifs  tentés  par  lui,  il 
procéda  toujours  avec  mesure  et  par  voie  d'essai.  Un 
jour,  il  demanda ,  ou  plutôt  il  avisa  sous  forme  de 
demande  qu'il  allait  mettre  un  homme  à  terre  pour 
garder  des  embarcations  en  réparation.  Ce  fut  d'a- 
bord un  soldat  sans  uniforme  qu  il  envoya  en  service, 
bientôt  ce  fut  un  soldat  en  uniforme  et  sans  armes, 
puis  un  soKial  armé,  puis  deux,  puis  trois,  eniin, 
jus(|u  à  huit  ou  dix.  Un  autre  jour,  il  annonça  qu'il 
allait  envoyer  un  matelot  voir  si  l'on  pourrait  dé- 
(*()U\rir  un  navire  qu'il  attendait;  peu  après,  on  vit 


EmpieteinenU 

tenle*  par 

le  coraiiiandiinl 

de  la  fregaia 

anglaise 
la  Fiiu/ichce. 
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le  matelot  porter  un  mât  de  signaux;  enfin,  ce  fat 
bientôt  un  poste  complet  de  signaux  qu'il  établit 
sans  égard  pour  le  traité  existant  entre  Pomaré  et  la 
France.  En  outre,  après  le  départ  de  la  Boussole^  qui 
fut  remplacée  par  la  corvette  C Embuscade ,  il  adressa 
à  l'amiral  du  Petit-Thouars ,  sous  forme  de  lettre, 
une  sorte  de  protestation  contre  le  protectorat  qu'il 
avait  établi.  Le  consul  anglais  n'avait  pas  attendu 
aussi  longtemps  pour  adresser  à  son  gouvernement 
une  lettre  qui  dépeignait  sous  d'odieuses  couleurs 
la  conduite  des  marins  français  (1). 

Ornements-        Lcs  tracasscrics  suscitées  par  le  consul  anglais  et 

ajoutés  ^  ° 

*"i5*rel2e  ^*    par  le  Capitaine  ToupNicholas  devaient  aboutîr  à  créef 
de  sérieuses  difficultés,  qui  auraient  pu  amener  une 
collision  entre  les  deux  marines  y  comme  on  en  avait 
conçu  la  crainte ,  et  comme  la  nouvelle  en  a  circulé. 
Profitant  de  ce  que  la  condition  relative  au  pavillon 
du  protectorat  ne  se  trouvait  pas  contenue  dans  ie 
traité  signé  par  la  reine ,  on  lui  persuada  de  hisser 
de  nouveau  l'ancien  pavillon  taîtien  sur  sa  demeure; 
manifestation  qui  aurait  peut-être  passé  inaperçue^ 
si  elle  n'avait  pas  été  provoquée  par  deux  agents  an- 
glais. Le  capitaine  Toup  Nicbolas  suivit  dans  cette 
circonstance  sa  tactique  habituelle;  d'abord,  le  pa- 
villon fut  arboré  sans  changement,  puis  il  reçut  un 
embellissement  :  des  palmes  de  cocotier  furent  simu- 
lées dans  le  centre;  peu  à  peu  elles  s'agrandirent i 
d'autres  ornements  s'ajoutèrent  aux  premiers  ;  breC 

(1)  Foir  leg  annexM  n^  8  et  12. 
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ils  prirent  Tapparence  d'une  couronne.  L'ancien  pa- 
villon  national  fut  transformé,  il  devint  une  sorte 
de  pavillon  de  fantaisie  qui,  en  lui-même,  n'avait 
aucune  signification  ,  mais  qui  recevait  une  valeur 
de  la  source  d'où  il  avait  été  transmis. 

Le  gouvernement  provisoire  dut  réclamer  ;  il  pro-  ^•«••««i»*» 
testa  aussi  avec  énergie  contre  une  proclamation  ^'Nfcbou^?^'^ 
adressée  par  le  capitaine  Toup  Nicholas  aux  rési-  dag^uvernemeiit 
dents  anglais,  pour  leur  enjoindre  de  ne  pas  se  sou- 
mettre aux  mesures  prescrites  par  les  autorités  fran- 
çaises, mais  de  continuer  a  avoir  recours  aux  auto* 
rites  du  pays.  M.  Reine,  dans  une  lettre  qui  fut  aussi 
signée  par  MM.  de  Carpegnaet  Moerenhout,  releva 
dans  des  termes  précis ,  avec  toute  la  fermeté  néces- 
saire ,  une  démonstration  contraire  à  tous  les  droits. 
Le  commandant  de  la  Vindictive  annonça  en  réponse 
qu'il  ne  croyait  plus  devoir  correspondre  avec  le 
gouvernement  provisoire  ;  mai«  il  déclara  en  môme 
temps  que  son  intention  était  d'éviter  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  être  l'occasion  de  la  plus  légère  of- 
fense pour  le  pavillon  français  (1). 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice  à  la  conduite 
honorable,  énergique  et  prudente  à  la  fois ,  des  offi- 
ciers de  la  marine  chargés  par  l'amiral  du  Petit- 
Thouars  de  la  direction  du  gouvernement.  Placé 
dans  des  circonstances  dilliciles,  épineuses,  sur  un 
terrain  où  les  sentiments  de  rivalité  de  deux  peuples 
n'attendaient  peut-être  ({u'une  éliurelle  |)our  amener 

(1)  Foir  \n  annexes  n**  15,  I  i  et  là. 
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un  conflit ,  M.  Reine»  investi  de  la  présidence  de  ce 
conseil ,  a  toujours  su  allier  une  prompte  (Jécision , 
une  grande  résolution,  à  une  modération  et  à  des 
formes  extérieures  qui ,  en  arrêtant  les  progrès  d'une 
influence  occulte,  ont  aussi  prévenu  les  diflereads  à 
la  veille  d'éclater.  Il  a  rempli  avec  bonheur  la  tâche 
qui  lui  avait  été  conûée ,  et  dans  laquelle  il  fut  effica- 
cement secondé  par  M.  de  Carpegna. 
spéeuiauon         Nous  avous  mentionné  plus  haut,  que  M.  Pritchard 
de  M.  Priichtrd.  avait  cflectué  Ic  voyagc  d'Angleterre  à  Sidney  sur 
un  navire  de  commerce,  chargé  de  marchandises 
pour  lé  compte  de  cet  agent  britannique.  Si   des 
motifs  particuliers,  non  moins  qu'une  haine  aveugle 
pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  Français ,  avait  dicté 
les   déterminations   du   capitaine  Toup  Nicholas, 
M.  Pritchard  avait,  outre  ces  -motifs,  des  raisons 
d'intérêt  personaeLpour  désirer  le  renversement  du 
protectorat  ;  le  navire  qu'il  avait  fi;élé.  arriva  quelque 
temps  après  la  Vindictivek  Papeîti  ;  indépendamment 
des  produits  manufacturés  qu'il  devait  verser  dans 
les  magasins  de  M.  Pritchard,  il  portait  encore  une 
monnaie  de  cuivre,  frappée  en  Angleterre,  pour  une 
valeur  qu'on  estimait  à  12,000  piastres  fortes ,  et  qui 
devaitôtremiseen  circulation  dans  le  pays.  Lespièces 
de  cette  monnaie  portaient  d'un  côté  un  navire  et  de 
l'ati  tre  en  exergue  les  mots  gênerai  accommodation*  On 
comprend  sans  peine  le  but  de  cette  spéculation.  La 
monnaie  de  cuivre  devait  faire  rentrer  tout  l'argent 
monnayé  en  circulation,  entre  les  mains  de  M.  Prit- 
chard ,  principal  marchand  de  l'tlë ,  en  laissant  en 
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échange  aux  indigènes  des  médailles  ou  des  jetons 
d*une  valeur  douteuse  et  sans  cours  légal.  Cette 
spéculation  était  un  vol  manifeste.  Elle  suffit  à  elle 
seule  pour  faire  apprécier  la  moralité  de  Thorame 
qui  n'a  pas  craint  de  la  concevoir  et  de  la  mettre  à 
exécution.  Cependant ,  le  gouvernement  provisoire 
ne  pouvait  tolérer  une  pareille  spéculation;  il  s*y 
opposa  de  tout  son  pouvoir;  mais  la  reine,  incapa- 
ble de  secouer  le  joug  qu'elle  subissait,  délivra  un 
ordre  pour  autoriser  la  circulation  de  cette  monnaie. 
Heureusement,  la  population,  prévenue  du  peu  de 
valeur  de  ces  jetons,  refusa  de  s'en  servir.  M.  Prit- 
chard  s'efforça  en  vain  dç  mener  son  entreprise  à 
bonne  fin.  H  annonça  publiquement,  dans  l'église 
de  Papeiti ,  qu'il  avait  reçu  des  marchandises  d'An-  - 
gleterre ,  et  qu'il  les  céderait  contre  la  monnaie  de 
cuivre  dont  l'emploi  était  autorisé  par  la  reine.  Cette 
annonce  n'eut  pas  de  succès;  quelque  temps  après, 
plusieurs  indigènes  se  cotisèrent  pour  vérifier  la 
réalité  des  promesses  de  M.  Prilchard  ;  mais  alors  il 
refusa  péremptoirement  de  leur  céder  les  objets 
qu'ils  demandaient,  en  échange  d'une  valeur  équiva- 
lente de  pièces  de  cuivre  amassées  à  cet  eflet.  Dès 
cet  instant,  la  monnaie  Prifc/iard  fut  complètement 
discréditée. 

L'exaspération  du  consul  anglais  fut  excessive ,  et 
il   n'est    pas   nécessaire  de  reproduire  toutes  les    ^  R*foiuu 

■^  ■^  des  manoQTrM 

causes  de  l'inimitié  qu'il  ressentait,  pour  faire  corn*  prtide"iirr«iiit. 
prendre  quelle  devait  être  des  plus  acharnées.  Aidé 
par  le  capitaine  Toup  Nicholas,  il  n'avait  rien  négligé 
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pour  engager  son  pavillon  dans  une  querelle  qui  eût 
pu  profitera  leursintérèts  mutuels;  aveuglés  tous  deux 
par  leurs  sentiments  personnels,  ils  avaient  conçu 
l'espoir  de  faire  approuver  des  actes  qui  dépassaieol 
certainement  leurs  instructions ,  et  s'appuyaient  sur 
cette  conûance,  que  le  gouvernement  anglais  sou- 
tient ses  agents  toujours  et  dans  tous  les  cas.  La  sol- 
licitude qu'ils  témoignaient  pour  la  reine  était  bien 
gratuite  ;  la  pauvre  femme  ne  demandait  qu'à  vivre 
en  repos,  tandis  que  des  rapports  inCdèles  la  rem- 
plissaient d'alarmes.  On  l'effrayait  des  projets  de  la 
France;  on  lui  présageait  le  plus  triste  sort;  on  lui 
faisait  voir  dans  l'avenir  la*captivité  et  l'exil  plus  le^ 
rible  que  la  mort,  afln  d'avoir  le. prétexte  de  lui  ou- 
vrir les  bras,  de  lui  promettre  des  secours  et  une 
puissante  intervention.  En  un  mot,  on  régnait  sur 
elle  par  la  terreur.  On  profita  de  sa  faiblesse  pour  lui 
faire  signer  une  lettre  adressée  à  la  reine  Victoria, 
où  elle  déclarait  avoir  cédé  à  la  crainte  en  signant 
le  traité  du  protectorat,  et  dans  laquelle  elle  de- 
mandait sa  protection,  t  0  reine,  disait-elle,  ce 
»  traité  je  ne  le  reconnais  pa&  Ce  sont  les  chefs 
»  qui  ont  traité  avec  les  Français  qui  m*ont  forcée. 
9  Défendez-moi ,  prêtez-moi  une  assistance  puis- 
»  santé  et  prompte,  et  vous  me  rétablirez  dans  mon 
»  gouvernement.  Mon  amie,  envoyez  promptemenl 
»  un  grand  vaisseau  de  guerre  pour  m'aidcr.  »  Cette 
lettre  fut  expédiée  sur-le-champ  par  le  capitaine 
Toup  Nicholas,  an  moyen  d'une  gooletle  qu'il  fi*t*tî» 
dans  ce  but.   L'ullicier  en  second  de  la  frégaie  fui 
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chargé  de  la  porter  en  Angleterre  en  traversant 
r isthme  de  Panama. 

Le  commandant  de  la  frégate  la  YiniUctive  avait  dé-  .  Bappei 
passé  de  beaucoup  le  temps  qu  il  devait  consacrera  ^^f^^^ 
son  séjour  ;  il  avait  pris  sur  lui  de  renvoyer  la  corvette  s«oûîii43. 
te  Satellite ,  commandée  par  le  capitaine  Gambier, 
détachée  de  la  station  d'Amérique  pour  le  remplacer  : 
et  pour  justifier  sa  conduite,  il  s'était  fait  écrire  une 
lettre  par  quelques  habitants  et  résidents  anglais, 
dans  laquelle  ils  le  priaient  de  demeurer  à  Taîti 
jusqu'à  la  décision  des  gouvernements  anglais  et  fran- 
çais. En  prolongeant  sa  relâche  au  delà  du  terme 
fixé  par  ses  instructions ,  il  agissait  dfans  un  but 
d'intérêt  personnel,  il  voulait  d'abord ,  en  retardant 
son  retour  en  Angleterre ,  conserver  le  commande- 
ment dont  il  était  investi  le  plus  longtemps  possible  ; 
il  espérait  ensuite,  à  Faidc  des  débals  qu'il  avait  fait 
naître»  amener  un  éclat  qui  eût  pu  lui  faire  conférer 
le  titre  de  Commodore  qu'il  convoitait  et  qu*il  avait 
usurpé  sans  raison.  La  fermeté  des  autorités  fran- 
çaises de  Taiti  sut  déjouer  et  repousser  les  manœu- 
vres de  roflicier  anglais  ;  leur  prudence  sut  éviter 
de  commettre  les  fautes  dont  il  eût  pu  profiter. 
Bientôt  l'amiral  anglais  Thomas,  commandant  la  sta- 
tion des  mers  du  Sud,  instruit  des  procédés  du  capi- 
taine Toup  Nicholas,  jugea  i  propos  de  mettre  un 
frein  à  ses  eflurls  ]K)ur  se  mettre  en  évidence  à  tout 
prix.  Il  lui  e\|>cdia  par  le  ketch  le  BasUick  Tordre 
fiiniiel  de  quitter  Taïti,  au  grand  regret  durapilaiiie 
Mcholas ,  qui  lut  obligé  de  bc  bouiiiellre  uu\  s>oiu« 
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mations  de  rofficier  général  son  supérieur,  et  dt 
vider  les  lieux.  Sans  doute  les  dépêches  de  Tamiri 
Thomas  improuvaient  la  conduite  du  commandaDi 
de  fa  Vindiclive y  car  célm-cif  avant  de  partir,  se  rendit 
aux  observations  de  M.  le  capitaine  Mallet,  comman- 
dant C Embuscade  f  et  révoqua  la  proclamation  qu'il 
avait  faite  à  la  date  du  20  juin ,  pour  défendre  à  se> 
nationaux  de  se  soumettre  aux  règles  établies  par  ie 
gouvernement  du  protectorat.  En  même  temps ,  <Iès 
le  l"août,  la  reine  Pomaré  fit  proclamer  que  la  m\^ 
en  vigueur  des  nouvelles  lois  promulguées  depuis 
peu,  à  l'instigation  du  capitaine  ISicholas,  et  bien 
plus  encore  à  l'instigation. de  M.  Pritchard,  serait 
suspendue  jusqu'à  nouvelle  décision  (1).  On  doitre 
marquer  aussi  que  le  consul  anglais  reconnut  le  gou 

(1)  Le  but  de  ces  nouvelles  lois  était  de  produire  un  effet  favo- 
rable à  la  cause  anglaise ,  liée  à  celle  des  missionnaires.  FA^ 
adoucissaient  les  dispositions  rigoureuses  de  Pancien  code ,  qoi 
comme  on  Ta  vu ,  soulevaient  une  réprobation  et  une  antipathie 
générale.  On  avait  enfin  coinpfis  quelles  étaient  incompatible 
avec  Tesprit  du  peuple  ;  mais  on  n'avait  cédé  que  devant  )«** 
nécessités  et  les  exigence^  de  la  politique.  Le  capitaine  Toiip  >•- 
cholas  s'était  fait  Técho  de  Topinion  de  presque  tous  les  navi^- 
teurs,  et  avait  proposé  d'apporter  aux  règles  en  vigueur  des  uiodi- 
lications  qui  n  étaient  inspirées  que  par  le  désir  d'apporter  de 
nouvelles  entraves  à  l'exercice  du  protectorat  français  ;  la  reforme 
des  vices  du  code  était  le  voile  sous  lequel  on  attaquait  l'influcoce 
française.  Une  de  ces  lois  était  relative  à  la  prohibition  des  apos^ 
mcnts  profanes,  et  on  proposait  de  permettre  dorénavant  lesdanse* 
et  les  chants  anglais.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d^énumérer  \f^ 
actes  bizarres  ,  extraordinaires ,  ridicules  ou  inconvenants  de 
M.  Pritchard  ,  la  tache  serait  trop  étendue  ,  elle  demanderait  «^ 
volume.   Cependant ,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  au^- 
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vernement  provisoire  aussitôt  après  le  départ  de  la 
Yindiciive,  qui  eut  lieu  le  5  août  1843,  après  un 
dtner  offert  à  la  reine  Pomaré.  Cette  réception  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  possible;  la  reine  fut  reçue 
à  son  arrivée  par  Téquipage  sur  les  vergues ,  et  à 
son  départ  elle  fut  saluée  par  vingt  et  un  coups  de 
canon. 

Le  rappel  précipité  de  la  Vindictive  n'avait  pas     ^  Retour 
môme  laissé  à  son  commandant ,  le  temps  d  attendre      /^il^i'^e 
le   retour  de  la   goélette   qu'il    avait    expédiée  à      •*•  p*"»*- 
risihme  de  Panama  ,  pour  faire  parvenir  en  Angle- 
ton  e  ,  le  plus  promplement  possible ,  la  nouvelle  de 
la  demande  du  protectorat  français  par  le  gouverne- 

doit"  qui  montre  avec  quelle  souplessâ^  se  pliait  à  tous  les  rôles , 
pour  atteindre  les  résultats  quMl  se  proposait.  L^assemblée  des 
chi'fs,  appelée  à  délibérer  sur  la  nouvelle  loi  relative  à  la  danse 
et  au  chant ,  n^ayant  aucune  idée  des  danses  européennes ,  ou 
vtmlant  faire  pièce  au  consul  anglais,  allégua  que  les  amuse- 
nieiils  analogues  en  usage  autrefois  étaient  trop  indécents,  trop 
obscènes  ,  pour  ne  pas  produire  de  fâcheux  désordres.  M.  Prit- 
cl)  a  ni  essaya  de  leur  expliquer  la  nature  des  danses  dont  on  de- 
inniulait  raulorisi^ion  ;  mais  les  chefs  firent  la  sourde  oreille  ;  ils 
ni ulii plièrent  leurs  objections  et  leurs  questions,  alléguèrent  leur 
ignorance  ,  tant  et  si  bien ,  que  le  consul  anglais  vit  sa  proposition 
sur  le  point  d^écbouer  ;  alors ,  pour  vaincre  tous  les  scrupules , 
pour  porter  la  conviction  dans  Tesprit  des  récalcitrants,  il  ima- 
gina....—  Quoi  ?  —  D^exéeuter  en  plein  parlement  les  pas  et  les 
figures  des  danses  dont  il  demandait  Padoption.  S'il  fit  abnégation 
de  dignité  toute  personnelle,  on  assure  qu'en  revanche  il  fit  preuve 
de  lci:èreié.  Cette  démonstration  obtint  tont  les  suffrages  ;  la  loi 
fut  votée  par  acclamation ,  à  la  grande  joie  des  spectateurs  témoins 
des  talents  chorégraphiques  du  consul  Protée.  —  Jamais ,  sans 
doute  ,  assemblée  de  législateurs  n'assista  à  pareille  scène. 
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ment  taitieny  et  fort  probablement  aussi  pour  pré- 
parer une  approbation  du  rùle  qu'il  se  proposait  de 
remplir.  Cette  goélette  était  montée  par  deux  baso^ 
ficiers  de  la  Vindictive  et  un  détachement  de  matelots 
qui,  à  leur  retour  à  Taiti,  donnèrent  lieu  â  une  ré- 
clamation des  autorités  françaises.    Le  détachemefit 
des  marins  anglais  fut,  en  attendant  Varrivée  d'un 
bâtiment  de  guerre,  caserne  à  terre  dans  unemaison^ 
sur  laquelle  le  pavillon  anglais  fut  arboré.  Cette  dé- 
monstration ne  pouvait  être  tolérée  surtouteii  raison 
des  circonstances   précédentes.    Le    commandai?! 
Mallet  écrivit  à  ce  sujet  à  l'oiBcier  commandant 
les  marins  anglais;  aussitôt  le  pavillon  fut  enlève^  el 
cet  officier  ainsi  que  le  consul  anglais ,    écrivirent 
pour  excuser  cet  acl^  qu'ils  attribuèrent  à  une  er- 
reur (4). 
Arrivée  Dcux  mois  s'écoulèrcut  avant  que  la  frégate  le 

ansiiûse       DubUn,  vlut  remplacer  la  Vinitictive.  L'amiral  Tbo- 
mas,  qui  la  montait  habituellement,  était  resté  aui 
lies  Sandwich,  et  l'avait  détachée  de  sa  division  pour 
Texpédier  à  Taïd.  Le  capitaine  Tuckef  qui  la  coni' 
mandait,  se  trouvait  dans  une  position  délicate;  il  no 
pouvait  blâmer  ouvertement  la  conduite  du  cQpitaine 
Toup  Nicholas,  ni  refuser  son  assistarce  au  consul 
représentant  les  intérêts  de  son  pavillon.  Il  s'ap- 
pliqua cependant  à  mettre  une  grande  modération  et 
un  esprit  louable  de  conciliation  pour  aplanir,  sans 
déroger  à  ses  devoirs^  les  difficultés  dont  legerioe 

(  1  )  y  air  les  annexes  a»*  1 7,  1 8,  Î9,  et  20. 
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avait  été  laissé  à  dessein  par  le  commandant  de  la 
Vindiciive,  et  que  M.  Pritchard  s'efforçait  de  faire 
fructifier.  La  première  question  y  discutée  entre  le 
commandant  du  Dublin  et  les  autorités  françaises, 
était  relative  aux  mâts  de  signaux  élevés  par  son  pré- 
décesseur. Il  en  réclama  la  remise  ;  le  commandant 
Mallet  refusa  son  consentement  à  la  demande  de 
roificier  anglais,  qui  se. borna  à  en  référer  à  sonr 
amiral. 

Sur  ces  entrefaites  Tamiral  du  Petit-Thouars  s'é-  ^  ApprobiUoir 

do  gouvernemeni 

,lait  dirigé  sur  les  lies  Nouka-Hiva  pour  reconnaître       [S^che 
J'état  des  établissements  qu'il  avait  fondés.  Il  reçut    d2u'"marinê. 
^  au  port  de  Taïo-IIae  la  nouvelle  officielle  de  l'appro-    n  «frîi  u43. 
,  bation  pleine  et  entière  accordée  par  le  gouverne- 
^  ment  du  Roi,  aux  actes  qu'il  avait  accomplis  au  nom 
de  la  France.  La  dépèche  ministérielle  lui  annonçait 
r  en  même  temps  ,  comme  un  témoignage  de  satisfac* 
;  tien ,  sa  nomination  au  grade  de  grand  officier  de 
^  la  Légion  d'honneur,  et  lui  faisait  connaître  les  me- 
,  sures  qui  avaient  été  prises  pour  organiser  le  service 
dans  les  nouveaux  établissements  français  de  l'O- 
céan ie. 

• 

^  M.  r  amiral  Rou$sm  d  M.  leamireHimiral  du  PeUi-Thouan. 

I 

.   Paris,  3S  avril  it4S. 

•  J'ai  reçu  les  rapports  que  vous  m'avez  adressés  de  TaïU 
'  et  de  Yal|)araiso,  sous  les  dates  des  25  septembre ,  3  et  23  no- 
vembre ,  au  sujet  de  la  détermination  que  vous  avex  prise 
d'ctiTurder,  au  nom  du  Roi,  à  la  Reine  et  aux  principaux  chefë 
de;»  lies  de  la  Société ,  le  protectorat  sous  lequel  ils  ont  de- 
uiaiidè  à  se  placer.  Le  gouvernement  du  roi  a  jugé  à  propos 
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d'approuver  les  inesares  que  vous  avez  prises  ,  et  Vordon 
nance  qui  vous  élève  an  grade  de  grand  officier  de  la  Lé^rk 
d'honneur  est  un  témoignage  de  cette  approbation.  Il  a  pu 
nécessaire  de  réunir,  sous  une  direction  nniqae  ,  le  goare 
nement  des  établissements  français  de  I*Ooéanie  et  le  protc 
torat  des  lies  de  la  Société.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bro 
a  été ,  en  conséquence ,  par  une  ordonnance  royale  du 
avril ,  nommé  gouverneur  de  ces  établissements  et  commi 
saîre  du  roi  près  la  reine  Pomaré.  Il  emporte  lesiustructio 
qui  doivent  lé  diriger  dans  raccomplissement  de  sa  doali 
mission.  Vous  avez  demandé  à  recevoir  le  titre  de  gouvc 
neur  général  ou  d'inspecteur  général  des  établissemeofs  frai 
çais  dans  l'Océanie ,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  eût  rég 
larisé  le  service  de  ces  établissements.  Il  était  préférable^ 
tous  égards ,  de  ne  rien  faire  de  provisoire  et  d'établir,  dès 
présent ,  une  organisation  régulière  à  Taîti  comme  aux  fii 
Marquises.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  devenait  impossible  d 
ooDcilier,  avec  le  bien  du  service ,  l'un  ou  l'autre  des  titr 
que  vous  réclamiez.  Ou  votre  position  aurait  été  purcroei 
nominale ,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  admis ,  ou  elle  aura 
été  destructive  de  toute  force ,  de  toute  autorité  personnel! 
et  de  toute  responsabilité  pour  le  gouverneur  déjà  insfito 
de  S.  M.  lia  donc  été  décidé  que  M.  le  capitaine  de  vaissea 
Brnat  exercerait  l'autorité  à  terre ,  seul  et  sans  partage 
quant  aux  bAtiments  affectés  à  son  service,  ils  formeront  un 
subdivision  de  la  station  de  l'Océanie ,  et  M.  Bruat ,  en  qua 
lité  de  commandant  de  cette  subdivision  ,  sera  placé  sous  vo 
ordres.  Vous  recevrez ,  à  ce  sujet ,  ainsi  que  lui ,  des  instruc- 
tions spéciales  sous  un  autre  timbre. 

»  Recevez, etc. 

a  Signé ,  Baron  Roussm.  » 

Cette  dépêche  fut  remise  à  Tamiral  du  Petit- 
Thouars  par  le  capitaine  dé  vaisseau  Bruat,  nomme 
gouverneur  des  établissements  français  dans  J*0- 
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céanîe,  et  commissaire  du  roi  prés  de  la  reine  Po- 
mare,  qui  arriva  dans  la  rade  de  Taîo-Hae  sur  la 
I  frégate  CUranie,  dans  le  mois  d'octobre  1843. 

Après  avoir  procédé  dans  Tarchipel  Nouka-Hiva 
à  rinstallalion  du  gouverneur  français,  Famiral 
du  Petit-Thouars  fit  voile  pour  Taiti;  il  mouilla, 
le  1^^  novembre  1843,  dans  le  port  de  Papcïti  où  se 
,  trouvait  encore  la  corvette  C Embuscade.  Le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  notifia  à  la  reine  Faccepta- 
ition  du  protectorat  offert  à  la  France,  la  ratification 
pleine  et  entière  du  traité  du  9  septembre  1842,  et 
lui  annonça  la  procbaine  arrivée  du  comniissaire  en- 
voyé par  sa  majesté  le  Roi  des  Français  pour  résider 
auprès  d'elle,*  Il  écrivit  aussi  sur-le-champ  aux  con- 
suls étrangers  pour  leur  annoncer  cette  nouvelle,  qui 
idut  porter  un  coup  sensible  aux  espérances  secrètes 
de  M.  Pritchard  ;  la  chance  de  faire  avorter  le  protec- 
torat était  détruite  à  jamais,  il  ne  pouvait  plus  songer 
qu*à  l'éventualité  d'une  rupture  avec  le  gouverne- 
ment anglais,  aupriVs  duquel  il  avait  agi  avec  une 
insistance  digne  d'une  meilleure  cause.  I!  se  rattacha 
à  cette  dernière  espérance  avec  une  ardeur  nouvelle, 
et  loin  de  changer  de  ligne  de  conduite ,  il  continua 
d\ngir  sans  relâche  sur  l'esprit  timoré  de  la  malheu- 
reuse Pomaré,  en  proie  à  des  inquiétudes  aussi  vives 
que  peu  fondées. 

La  journée  du  2  novembre  fut  employée  par  l'a- 
niiral  du  Pelit-Thouars a  prendre  connaissance  delà  du^Pe/ii-Thouara 
siluaiion  des  affaires  et  des  événements   survenus  ,       -:    '  , 
JH'ndant  son  absence;  il  jugea  que  les  conseillers  de 
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la  reine  avaient  fondé  sur  le  maintien  du  patilloQ 
adopté  depuis  Tarrivée  de  la  frégate  Vindictive,m 
signe  d'hostilité  au  traité  du  9  septembre  1842.  Il 
se  décida  alors  à  écrire  à  la  reine  pour  rengagera 
amener  ce  pavillon;  et,  pour  activer  sa  détermina- 
tion,  il  lui  annonça  le  3  novembre  que  le  payiUondo 
protectorat  n*ayant  pas  suffi  pour  maintenir  les 
droits  de  la  France  vis-é-vis  des  étrangers,  il  se  . 
trouvait  dans  la  nécessité  de  le  remplacer  sur  tous  te 
points  de  protection  par  le  pavillon  français.  I 

cooiem  Conformément  à  cet  avis,  le  4  novembre  au  ma- 

françaises  ' 

*'MÎto2-oiuf!**  ^°  '^  couleurs  françaises  furent  arborées  sur  1  Hol  ; 
Motou-Outa.  La  Reine  Blanche  et  P Embuscade^  en- 
tièreroent  pavoisées ,  les  saluèrent  ainsi  que  le  tori 
de  Motou-Outa,  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  L« 
commandant  du  Dublin  ne  prit  point  part  à  ce  sa* 
lut  ;  il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'avait  point  reçu  encore 
d'ordre  à  cet  égard.  Vers  midi,  le  même  jour,  les 
frégates  françaises  l'Uranie  et  la  Danaéy  qui  portaî^fl^ 
M.  Bruat  et  son  état-major,  arrivèrent  en  vue  du 
port  où  elles  mouillèrent  vers  quatre  heures.  £"^ 
se  pavoisèrent  aussitôt  et  prirent  part  au  salut  du 
coucher  du  soleil ,  sur  l'ordre  de  l'amiral  (1). 

Refos  de  la  reine      Cependant  la  demande  adressée  par  l'amiral  an 

son  pavillon.     Pctit-Thouars  à  la  reine  au  sujet  du  pavillon  qui 

flottait  sur  sa  demeure,  n'avait  pas  été  accueii^^* 

Elle  répondit  à  sa  lettre  par  qn  refus  formel ,  en 

des  termes  qui  indiquaient  à  quelle  source  elle  a^ait 

(1)  Voir  les  annexes  b««  40  et  49. 
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puisé  la  résolution  dont  elle  faisait  preuve;  la  ré- 
ponse de  la  reine  Pomaré  aux  sommations  de  Fami- 
ral ,  est  celle  qui  suit  : 

A  MM  anUre-amiral  commandant  en  chef  la  itoHon 
de  V océan  Pacifique. 

P«pelti ,  le  s  noTembre  i  Ml  (ttyto  UTUm  , 
4  DOTembre  soiTint  le  iiACre  ). 

«  Monsieur  Taoïiral ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite;  vous  pensez  que  je  me  laisse  guider  par  les  conseils 
des  personnes  qui  m'entourent  et  qui  ne  sont  point  favora- 
bles aux  projets  de  la  France ,  me  diles-vous  ,  et  qui  pour- 
ront même  attirer  de  (grands  malheurs  sur  ma  personne  et  sur 
mon  peuple.  Vous  vous  trompez  entièrement  ;  j'agis  d'après 
ma  propre  impulsion.  Quant  au  pavillon  que  j'ai  adopté ,  s'il 
porte  une  couronne ,  c'est  parce  que  j'ai  désiré  qu'il  en  fût 
ainsi,  et  que  cet  emblème  rappelle  celui  de  ma  souveraineté  : 
tel  est  le  motif  pour  lequel  je  désire  le  conserver. 

»  Je  désire  voir  mon  pavillon  flotter  comme  par  le  passé, 

sans  que  nul  changement  y  soit  apporté.  Rien  n'est  stipulé  à 

cet  égard  dans  le  traité ,  aussi  ne  dois-je  avoir  aucune  crainte. 

Le  seul  motif  qui  m'ait  engagée  à  donner  ma  signaturo  le  9 

septembre  1842,  c'est  la  crainte  d'exposer  mon  peuple  à 

quelque  malheur. 

•  Signé .-  PôMAai,  reine  de  Taiti.  » 

En  même  temps  Tamiral  du  Petit-Thouars  s'a-       Nomiie 
perçut  que  le  pavillon  qu'elle  persistait  à  déplojer    de r«aii'rard« 
sur  sa  maison,  était  hissé  et  amené  en  même  temps       i«r^ne. 
que  celui  de  la  fré};ate  anglaise;  co  qui  aurait  in* 
diqué  clairement  d*où  venait  la  résistance,  si  déjà 
onneconnnissait  la  source  d*où  émanaient  les  con- 
seils qui  guidaient  la  reine  dans  ses  détermina- 
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lions.  L'amiral  lui  fit  donner  par  le  commandant 
Mallet  de  nouveaux  avis  qui  restèrent  encore  sans 
effet.  Alors  M.  du  Petit-Thouars  lui  notifia  le  5  no- 
vembre dans  les  termes  suivants,  que  si  elle  n'ame- 
nait pas  son  pavillon,  et  si  elle  n'écrivait  pas  pour 
s'excuser  et  renoncer  franchement  à  son  opposition , 
il  se  verrait  dans  la  nécessité  de  passer  outre ,  de 
ne  plus  la  reconnaître ,  et  enfin ,  de  prendre  posses- 
sion définitive  de  l'archipel  de  Taïti. 

Frégate  la  Rein$  Blùnehe^  PapeTli^ 
le  5  novembre  1843. 

Lettre  «  Madame,  déjà  plusieurs  fois  je  vous  ai  fait  donner  avis 

(&  PeUtrThouars.  et  je  VOUS  ai  informée  par  écrit  que  depuis  le  jour  où  vous 
avez  demandé  la  protection  de  la  France  et  où  vous  avez  signé 
un  traité  avec  moi ,  pour  abandonner  la  souveraineté  des  Iles 
de  la  Société  à  S.  M.  Louis-Philippe,  Roi  des  Français,  tous 
avez  perdu  le  droit  de  nommer  des  ambassadeurs  et  de  faire 
des  traités  ou  tout  autre  acte  de  politique  extérieure,  et  par  là 
aussi  vous  avez  perdu  tout  naturellement  le  droit  de  bannière. 
Liée  irrévocablement,  que  la  réponse  du  roi  fût  affirmative  on 
négative ,  de  voire  côté  tout  était  consommé  du  moment  où 
votrcsignature  a  été  donnée  ;  vous  êtes  dès  lors  définitivement 
engagée.  La  prise  d'un  pavillon  par  votre  personne  est  donc  un 
acte  vicié  dans  son  origine^  nul  de  plein  droit  et  de  plus  une 
offense  envers  la  France,  puisque  vous  manquez  à  vos  enga- 
gements avec  elle.  Je  vous  ai  fait  toutes  les  représentations 
^  et  donné  tous  les  avis  que  ma  bien veiQance  pour  vous  et  votre 
bien  m'a  suggérés,  afin  de  ménager  votre  amour-propre  et 
vous  amener  de  vous-même  à  détruire  un  acte  qui,  par  la 
manière  dont  il  a  été  effectué,  'est  non-seulement  une  infrac- 
tion formelle  à  la  foi  que  vous  devez  au  traité,  mai$  de  plus, 
c*est  une  infraction  formelle  à  la  foi  que  vous  devez  au  Roi 
des  Français  et  à  son  gouvernement. 
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•  Poisque  par  votre  lettre  en  date  d^hier,  vous  confimiez 
votre  refas  d'amener  ce  pavillon ,  et  par  là  vous  continuez  à 
insulter  à  la  France  et  au  roî ,  et  à  vou*)  jouer  de  notre  bonne 
foi,  de  vos  promesses  et  de  vos  engagements  les  plus  solen- 
nels f  c'est  avec  regret ,  je  vous  le  déclare ,  puisque  vous  m*y 
forcez  de  nouveau ,  que  si  avant  deux  heures  écoulées  à  partir 
de  la  remise  de  cette  lettre ,  ce  pavillon  n'est  point  amené,  el 
qu'avant  le  coucher  du  soleil  vous  ne  m'ayiez  écrit  une  lettre 
d'excuse  de  votre  inconcevable  conduite,  et  fait  une  décla- 
ration formelle  que  vous  revenez  de  bonne  foi  à  votre  traité 
avec  la  France,  je  ne  vous  considérerai  plus  comme  reine  et 
souveraine  des  terres  et  des  indigènes  des  Iles  de  la  Société , 
et  j'en  prendrai  possession  au  nom  du  roi  et  de  la  France. 

•  Par  suite  de  cet  acte,  tout<*s  les  terres  de  la  reine  Pomaré 
et  celles  des  personnes  de  sa  famille  qui  no  se  soumettront  pas 
au  gouvernement  du  roi ,  seront  con(î$iquée$  au  proQt  de 
lÉUt. 

»  Recevezi  etc.^H  «  Signé  :  A.  do  PETiT-Taouàiis.  • 

La  réponse  de  la  reine  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle       r«pobm 

de  U  rein«. 

contenait  un  nouveau  refus.  NooTeaa  rec*». 

PapeïU,  le  «  novembre  iS43  (style  UYUen). 

«  Amiral ,  je  ne  me  suis  rcartée  en  rien  du  traité  que  j'ai 
conclu  le  9  septembre  1842,  traité  que  j'ai  conclu  sous  l'in- 
fluence de  la  peur.  Oui,  je  dois  le  ré|)étor,  si  j'ai  donné  ma 
signature ,  c'est  uniquement  par  crainte. 

»  Je  puis  l'assurer,  en  plaçant  une  couronne  dans  mon  pa* 
Villon  je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de  rompre  mon  traité 
ni  de  me  mettre  en  opposition  avec  les  gouvernements  eu- 
ropéens. 

•  Telle  a  été  ma  volonté  royale.  Je  ne  désire  en  aucune 
manière  susciter  le  moindre  éloignement  entre  moi  et  le  Roi 
de  France  ;  biA  loin  de  là ,  je  suis  pleine  de  respect  pour  sa 
personne ,  ainsi  que  pour  le  traité  conclu  avec  lui. 

63 
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»  Je  me  sais  rendoe  an  désir  que  tous  m'avez  ezpiiiiiéoes 
jours  derniers  dans  une  de  vos  lettres  où  tous  me  demandiei 
de  vouloir  bien  prévenir  tous  les  chefs  pour  qu'ils  se  réu- 
nissent et  que  vous  puissiez  leur  présenter  le  commissaire 
du  Roi  de  France  et  donner  communication  des  lettres  dont 
il  est  porteur. 

»  Je  désire  qa'aueun  désordre  n'ait  lieu  dans  mon  goover- 
nement  ;  telle  est  la  volonté,  que  j'ai  fait  connaître  à  mon 
peuple. 

»  Un  de  mes  pins  ardents  désirs  est  de  souffrir  seule  des 
circonstances  qui  se  présentent  au jourdliui  ;  mais,  je  voos 
en  prie,  ne  m'enlevez  pas  ma  souveraineté;  laissez-moi  tout 
ce  qui  m'appartient,  et  ne  yous  établissez  pas  sur  U  petite 
Ile  Mouiou-Outa. 

»  Je  place  toute  ma  conBance  en  Dieu ,  et  je  le  prie  de  pro- 
téger votre  roi. 

»  Recevez  mes  salutations.  ' 

»  Signé,  Poma^I^  reine  de  Talti.  » 

Démarche  Toutes  CBS  tentativcs  de  Tamiral  du  Petit-Thouars 

du  Petii-Thonars  n'avant  pas  été  couronnées  d'un  meilleur  succès,  il 

auprès  w  a         . 

de  la  j-eine.      \ouIut  Cependant  tenter  encore  une  démarcheperson- 
snorembre  1843.  i^qHq  avant  de  faifc  exécuter  les  mesures  qu'il  avait 
annoncées  ;  il  se  rendit  dans  la  soirée  du  même  Jour 
à  la  demeure  de  la  reine  pour  avoir  une  entrevue  avec 
elle.  Il  ne  fut  point  reçu.  La  reine  se  trouvait  chez 
M.  Pritchard,  qui  avait  subjugué  son  esprit  timoré 
au  point  de  l'engager  à  chercher  un  asile  dans  sa 
maison,  dont  il  ne  voulait  pas  qu'elle  sortit,  même 
pour  recevoir  l'amiral  du  Petit-Thouars.  Il  avait  aussi 
manifesté  la  prétention  que  les  affaires  de  Taïti  fus- 
sent traitées  dans  son  consulat;  l'amiral  du  Petit' 
Thouars  ne  put  pas  même  obtenir  la  promesse  d'une 
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audience  pour  le  l^demain  itiaiin.  La  reine  lui 
répondit  cependant  qu'elle  verrait,  el  que  si  elle 
devait  le  recevoir,  elle  lui  écrirait  et  le  ferait  savoir 
avant  le  jour. 

Dans  la  nuit  l'amiral  du  Petit-Thouars  reçut  une  df'wîi 
lettre  de  la  reine  qui  lui  accordait  un  rendez-vous  ^eidV uTeiïi!" 
pour  le  lendemain  matin  à  8  heures;  il  suspendit  en-  «  novembre  i84s. 
core  une  fois  alors  Texécution  des  ordres  qu'il  avait 
donnés  pour  débarquer  les  troupes  et  occuper  Taiti» 
A Theure indiquée,  leônovcmbre,  il  se renditàlau* 
diencequ'il  avait  obtenue;  là  il  rappela  à  la  reine  toute 
la  suite  des  événements,  et  lui  représenta  le  danger 
réel  auquel  elle  s'exposaitpar  son  opiniâtreté  j  n'ayant 
pu  obtenir  aucune  réponse  soit  positive,  soit  néga* 
tive,  il  prit  congé  en  lui  annonçant  que  si  avant 
midi  son  pavillon  était  amené,  il  descendrait  avec  le 
commissaire  du  roi  pour  établir  le  protectorat,  mais 
que  si  son  pavillon  n'était  point  amené,  il  donnerait 
cours  aux  mesures  prises  pour  l'occupation,  et 
qui  se  trouvaient  seulement  suspendues  jusqu'à  sa 
réponse;  qu'alors  il  prendrait  possession  déiiui- 
tive  des  Iles  de  la  Société  et  de  leurs  dépendances. 
L'amiral  du  Petit-Thouars  apprit  plus  tard  que 
la  reine,  à  la  suite  de  cette  audience,  s'était  décidée 
à  amener  son  pavillon,  mais  que  M.  Pritchard  par 
ses  obsessions  l'avait  fait  revenir  sur  cette  décision , 
en  lui  promettant  que  si  les  Français  amenaient  son 
pavillon,  il  amènerait  le  sien,  et  que  comme  le 
sien  se  relèverait,  celui  de  Pomaré  reparaîtrait  en 
même  temps. 
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''Sfiâm'lrai"         Le  pavillon  de  la  reine  n'étant  pas  amené  à  Theure 

**!îuxéquTM^^^^    signalée,  il  fut  donné  suite  aux  dispositions  prises 

français.       j^  ^^  veille  pouf  Ic  débarquement.  Les  ordres  donnés 

aux  navires  de  la  division  pour  opérer  cette  descente 

étaient  précédés  de  la  proclamation  suivante. 

t  Le  contre-amiral  commandant  la  station  de  IV 
céan  Pacifique,  prévient  les  commandants,  offi- 
ciers et  équipages  en  rade  de  Papeîti ,  que  la  reine 
Pomaré  se  refusant  obstinément  à  reconnaître  le 
traité  conclu  le  9  septembre  1842 ,  et  ratifié  par 
S.  M.  Louis-Philippe,  il  se  voit  forcé  de  déclarer 
que  la  reine  Pomaré  a  cessé  de  régner  sur  les  Iles  de 
la  Société  et  leurs  habitants,  et  de  prendre  posses- 
sion de  ces  lies  au  nom  du  roi  et  de  la  France.  En 
conséquence,  la  frégate  CUranie  débarquera  demain 
matin  à  six  heures,  la  compagnie  d'artilleurs  de  la 
marine,  etc.  » 
deposMLion         ^  ™'^*  précis,  le  6  novembre,  le  débarquement 
des  troupes  fui  effectué  pour  opérer  la  prise  de  pos- 
session de  Tarchipel  Taiti  au  nom  de  la  France.  Les 
détails  communiqués  au    Journal   des  Débais   par 
M.  Eugène  Gosse,  embarqué  sur  la  frégate  FUraniei 
retracent  seuls  les  événements  de  cette  journée  (i). 
La  matinée  du   6  novembre  fut  pleine  d'émotion 
et  d'anxiété  pour  ceux  qui  attendaient  les  événe- 
nements  qui  allaient  survenir.  Les  dunettes  de  tous 
les  bâtiments  en  rade ,  y  compris  la  frégate  anglaise, 
étaient  chargées  d'officiers.  Toutes  les  longues-vues 

(i)  Foir  let  anneies ,  n"  48. 
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étaient  dirigées  vers  la  maison  de  la  reine.  Des 
hommes  étaient  placés  en  vigie  sur  les  barres  des 
perroquets.  Cependant  l'heure  passait,  et  le  drapeau 
de  Pomaré  flottait  toujours.  Onze  heures,  onze  heures 
et  demie  sonnèrent,  sans  que  le  pavillon  fût  amené; 
eniin ,  un  timonnier  piqua  midi  et  aussitôt  la  générale 
retentît.  Pomaré  refusait  de  céder  à  toutes  les  som- 
mations, à  toutes  les  instances.  Des  détachements 
d'artillerie,  d'infanterie  de  marine  et  de  matelots  dé- 
l>ar(|uèrent  et  cernèrent  peu  après  la  maison  de  la 
reine,  dans  laquelle  régnait  le  silence  et  l'immobilité. 
M.  le  capitaine  de  corvette  d'Aubigny,  lit  battre  un 
ban  et  s'écria  :  •  Ofliciers,  soldatset  matelots,  et  vous 
9  habitants  de  ces  lies  auxquels  nous  apportons  la 
»  justice  et  la  paix,  au  nom  du  roi,  notre  auguste 
»  maître,  je  prends  possession  de  ce  pays.  Nous 
*  serons  tous  contents  de  mourir  pour  la  défense  du 
»  glorieux  drapeau  tricolore!...  Hissez  le  pavillon.  • 
Cet  ordre  fut  exécuté  au  roulement  des  tambours  et 
au  cri,  trois  fois  répété,  de  vive  le  roil 

M.  Pritchard  tint  sa  promesse,  il  amena  le  pa-  ^  „*ïîj«*  ^ 
villon  de  son  consulat,  mais  seulement  une  demi- 
heure  après  que  le  pavillon  de  la  reine  Pomaré  avait 
été  remplacé  par  le  pavillon  français.  Aussitôt,  il 
imagina  de  faire  faire  une  visite  par  la  reine,  à  bord 
de  la  frégate  le  Dublin ,  pour  avoir  occasion  de  faire 
relever  le  pavillon  abattu  et  de  le  faire  saluer  de  21 
coups  de  canon  par  cette  frégate,  qui  l'avait  déjà 
salué  à  son  arrivée.  L  amiral  du  Petit-Thouars  fut 
averti  à  temps  de  celle  intention  insullanlc;  il  écrivit 


Bruat. 
8  novembre  1843. 
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immédiatement  au  capitaine  Tucker,  et  réussit  à  en 
empêcher  l'exécution  (!)• 

dâ"S!ÎleraSur        ^^  déploiement  des  forces  françaises  n'occasionna 
aucun  événement  .fâcheux.  La  population  resta  pai- 
sible spectatrice  des  scènes ,  nouvelles  pour  elle,  qui 
venaient  de  se  passer  sous  Ses  yeux ,    quoiqu'un 
assez  grand  nombre  d'indigènes  se  fussent  réunis  de- 
vant la  demeure  de  M.  Pritchard,  où  celui-ci  les  ha- 
rangua avec  véhémence.  Le  soir  Papeiti  avait  repris 
sa  tranquillité  accoutumée.  Deux  jours  après,  Je 8 
novembre,  on  procéda  à  l'installation  de  M.  Bruat, 
en  qualité  de  gouverneur.  Une  proclamation  éner- 
gique, pleine  de  justice  et  de  loyauté,  fut  affichée 
sur  tous  les  points  populeux  de  Papeiti,  pour  faire 
connaître  aux  habitants  que  toute  garantie  était  assu- 
rée à  leurs  personnes,  à  leurs  propriétés  et  au  libre 
exercice  de  leur  culte.  Des  ordonnances  et  des  règle- 
ments furent  également  publiés  pour  maintenir  le 
bon  ordre  et  conserver  le  droit  de  chacun.  Les  chefs 
de  l'Ile  et  les  indigènes  manifestèrent  sur-le-champ 
leur  satisfaction  du  nouvel  ordre  de  choses  établi.  En 
même  temps  le  port  dePapeïtî  fut  déclaré  port  franc, 
dans  lequel  il  ïie  devait  plus  étire  perçu  aucun  droit 
d'ancrage  pour  les  navires,  ni  de  douane  pour  les 
marchandises;  là  seule  rétribution  qui  ne  fut  p^^ 
supprimée  fut  celle  du  pilotage.  Le  service  adminis- 
tratif et  militaire  de  Pîle  fut  organisé  de  la  manière 
suivante  :  MM.    d'Aubigny,  capitaine  de  corvette; 

(1)  Foif  les  annexes  ,  n°*  33,  34  et  35. 
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commandant  de  Papeiti  ;  Quoniam,  commis  principal 
de  la  marine,  chcfdu  service  administratif  ;  deBrea, 
chef  de  bataillon  de  Tinfanterid  de  marine,  com- 
mandant supérieur  des  troupes;  Marianî,  capitaine 
d'étatmajor,  commandant  delà  place;  Somsois,  ca- 
pitaine en  premier,  directeur  de  rartillerie,etRam- 
baud  ,  capitaine  de  première  classe,  directeur  du 
génie. 

La  reine  Pomarc  reconnut  bientôt  la  faute  qu'on        Depan 
lui  avait  fait  commettre;  elle  regretta  son  obstina-  **" **'^£^JJ^""*- 
tion  ;  elle  aurait  voulu  pouvoir  revenir  sur  le  passé ,    *dn*FrMç*i?*' 
mais  il  était  trop  tard;  elle  écrivit  au  roi ,  une  lettre  imovei^reisii. 
de  supplication  (i)  par  Tcntremise  de  Tamiral  du 
Petit-Thouars,  qui  mit  à  la  voile  le  H  novembre  1843 
pour  les  Iles  Sandwich ,  laissant  désormais  au  capi- 
taine de  vaisseau  Brùat  la  direction  des  affaires  de 
Taîti. 

Le  12  novembre  M.*Bruat  reçut  en  audience  pu-    Reconnaisunce 
blique  dans  l'ancienne  demeure  de  Pomaré,  devenue     ««^  '•  P""7'  , 

■    ^  '  par  lous  les  cneh 

la  résidence  du  gouverneur,  les  négociants  et  les  ré-  ^*  i'Arehip«i. 
sidents  étrangers  établis  dans  Tile  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq ou  cinquante.  Peu  de  jours  après,  le  22 
novembre,  une  députation  des  chefs  des  îles  du 
groupe  nord-ouest ,  accompagnée  des  chefs  de  Taïli , 
vint  rendre  visite  au  gouverneur  français.  Un  piquet 
de  troupes  françaises  avait  été  commandé  dès  la 
\eilio,  pour  faire  h»s  honneurs  de  cette  réception. 
La  députation  île  ces  ehers ,  après  a>oir  défilé  entre 

J)  ^oir  les  annexes ,  n?  50. 
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une  double  haie  de  soldats  d'artillerie  et  d'infanterie 
de  marine.  Tut  saluée  par  les  salves  de  la  batterie 
d'obusiers  qui  se  trouvait  dans  le  parc  du  gouverne- 
ment. L'occupation  française  futensuite  reconnue  par 
les  cbefade  toutes  les  lies  de  TArchipel ,  et  M.  d'Au- 
bigny  fut  investi  du  titre  de  commandant  particulier 
des  lies  de  la  Société.  On  leur  promit  d'envoyer  des 
détachements  dans  les  lies  voisines ,  dès  que  Tarrivée 
de  troupes  de  France  le  permettrait.  Les  règlements 
de  police  indigène  furent  aussi  provisoirement  recon- 
nus, et  une  escouade  de  gendarmerie  fut  organisée, 
pour  seconder  les  autorités  du  pays. 
^dSTo*e?toM?        ^^  ^^^^^  Pomaré  reparut  à  Taïti  au  bout  de  peu 
le  gSC?trne^'ent  de  tcqips,  mais  sa  présence  ne  produisit  aucun  effet. 
ang  ais.        g||^  coutinua  de  loger  chez  le  consul  anglais,  qui  lui 
promettait  toujours  l'appui  du  gouvernement  de  la 
reine  Victoria;  appui  qui  lui  fit  défaut^  car  les  espé- 
rances ,  les  assertions  même  des  agents  anglais  »  qui 
supposaient  et  qui  affirmaient  que  le  gouvernement 
anglais  réclamerait  contre  rétablissement  du  protec- 
torat français  furent  cruellement  déçues.  Non-seule- 
ment le  cabinet  de  Londres  fit  connaître  qu'il  n'avait 
point  l'intention  de  s'opposer  à  l'exercice  de  ce  pro- 
tectorat ,  mais  encore  le  texte  de  ses  dépêches  té- 
moigna une  désapprobation  évidente  de  la  conduite 
tenue  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Le  change- 
ment de  résidence  de  M.  Pritchard,  sa  nomination 
d'office  au  poste  de  consul  aux  îles  Samoa,  archipel 
vaste  et  populeux,   mais  habité  par  des  peuplades 
encore  sauvages ,   rarement  visitées  par  les  naviga- 
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leurs,  peut  être  considéré  comme  une  punition  in- 
fligée au  zèle  intempestif,  à  l'esprit  turbulent ,  à  la 
conduite  imprudente  de  ce  représentant  de  la  puis- 
sance anglaise  auprès  des  insulaires  de  TOcéanie. 

La  lettre  de  la  reine  Pomaré  au  roi  des  Français,  "^ «^V^SïT** 
ainsi  que  les  nouvelles  des  événements  survenus  à  ^\!Si^%^9u 
Tuili  dans  le  mois  de  novembre  4843,  arrivèrent  en 
France  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1844.  Ils 
attirèrent  sur-le-champ  Tattention  publique,  et 
lireut  naître  une  émotion  générale.  Les  intrigues  du 
consul  Pritchard  a\aient  réussi  presque  à  atteindre 
lesrésultatsqu'il  en  espérait.  Tandisqu'en  Angleterre 
des  protestations  et  des  prières  publiques  étaient 
faites  en  faveur  de  Tœuvre  des  missions  proles- 
tantes, en  France,  la  presse  alimentait  une  polémique 
active  qui  trouvait  de  Técho  dans  toute  la  nation. 
Les  débats  grandirent  encore  dans  Tenceinle  de  la 
Chambre  des  députés,  où  ils  occupèrent  plusieurs 
séances. 

^pendant  le  gouvernement  français,  après  avoir  ^^  SSîei?awùi 
pris  connaissance  des  faits  qui  avaient  amené  la  prise  de^mm^nir 
de  possession  de  Tarchipel  Taiti,  ne  jugea  point 
utile  de  la  sanctionner  (i).  Pour  nous,  tout  en  re- 
grettant la  nécessité  (|ui  a  dicté  cette  détermination , 
nous  pensons  que  la  possession  complète  de  Taiti 
n*olTrait  pas  à  la  France  les  avantages  d*un  protec- 
torat bien  dirigé;  les  lignes  écrites  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage  (2) ,  bien  avant  larrivée  en 

(V,  yoir  !«•  annexe*  ,  n»  ô I. 
(?    yoir  paires  44  et  auivantee. 
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France  de  la  nouvelle  des  derniers  événements  sur- 
venus à  Taïli ,  nous  dispensent  de  reproduire  ici  les 
motifs  qui  ont  formé  notre  opinion ,  opinion  par- 
tagée aujourd'hui  par  la  plupart    des  navigateurs 
qui  ont  étudié  les  questions  de  colonisation  dans 
l'océan  Pacifique.  Sans  doute,  les  récits  plus  circon-    i 
stanciés  qui  nous  parviendront  par  la  suite  pourront 
donner  un  nouveau  jour  aux  événements  dont  ces 
mers  lointaines  ont  été  le  théâtre;  mais  dés  aujour- 
d'hui nous  pouvons  concevoir  l'espérance  que  s/, 
comme  on  l'a  dit  à  la  tribune ,  la  question  de  Taîli 
est  une  question  qui  commence ,  la  solution  de  cette 
question  en  faveur  de  la  puissance  de  la  France  n'a 
plus  rien  d'incertain.   Les  événements  de  Taîti  ne 
sont  pas  des  événements  isolés  :  ils  se  rattachent  è 
un  ensemble  de  circonstances  qui  embrasse  presque 
tous  les  archipels  de  TOcéanie,  où  deux  intérêts, 
deux  influences  9  deux  cultes  opposés  se  trouvent  au- 
jourd'hui en  présence.  II  est  impossible  de  préciser 
dés  à  présent  les  résultats  futurs  de  cette  rivalité; 
on  doit  observer  cependant  que  déjà  l'Angleterre  a 
refusé  le  protectorat  des  îles  Sandwich  ,  stipulé  par 
le  capitaine  Elliot,  fait  significatif  qui  a  passé  presque 
inaperçu  en  France  dans  un  moment  où  Tattention 
publique  était  uniquement  préoccupée  des  débats 
particuliers  à  l'archipel  Taïti,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  digne  de  remarque,  et  qui  a  soulevé  en  An- 
gleterre, où  on  en  a  apprécié  la  portée ,  les  récrimi- 
nations les  plus  violentes  contre  le  gouverneuienl 
de  la  reine. 
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Tels  sont  les  événements  qui  ont  précédé  et  ac- 
compagné Toccupation  de  l'archipel  Taîii  par  la 
France.  Exclusivement  occupés  de  retracer  les  faits 
accomplis,  nous  ne  pensons  pas  devoir  développer 
nos  prévisions  pour  l'avenir;  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  en  terminant,  avec  un  légitime  or* 
gueil,  que  la  tutelle  de  la  France  a  toujours  été 
bienfaisante  pour  les  peuples  placés  sous  son  égide , 
et  d*émettre  l'espérance  qu'une  administration 
éclairée  et  bienveillante  guidera,  sans  entraves,  le 
peuple  taîtien  dans  la  voie  du  progrès,  où  il  était 
impuissant  à  marcher  seul,  et  vers  un  état  de  bien- 
être  supérieur  à  celui  qu'il  possédait  ;  car  s'il  en  était 
autrement,  s'il  devait  continuer  à  dépérir,  il  aurait 
sans  doute  mieux  valu  pour  lui  de  rester  pour  tou- 
jours inconnu  au  monde  civilisé. 


FIN. 
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N*  1.  —  La  Reine  à  M.  Moerenhaut  et  aux  tmtoritéê 
françaûei. 

Moorea,  16  décembre  U49. 

«  Santé  et  paix  soient  avec  tous  ! 

»  J*ai  reço  la  lettre  que  ? ous  m*afex  adressée  et  par  laquelle 
vous  me  dites  que  vous  compatisses  à  mes  peines.  Tai  été  flattée 
de  vos  iMiroles. 

»  Quant  à  ee  que  vous  me  dites,  à  savoir  :  Si  vous  étiei  à  Talti, 
alors  vous  feriex  des  arrangeitients  entre  les  hauts  chers  placés  dans 
votre  gouvernement  et  les  autorités  françaises,  je  n'ai  rien  è  ob- 
jecter. Tout  cela  dépend  de  vous.  Je  n*ai  rien  à  en  dire.  En  ce  qui 
concerne  les  gens  de  police»  saisisses  ceux  qui  sont  coupables, 
condamnes-les,  et  si  vous  désires  leur  retirer  leurs  fonctions, 
faites-le;  cela  dépend  de  vous.  Pour  Tassistance  que  vous  me  de- 
mandes, il  m'est  agréable  de  vous  l'accorder  et  je  vous  assisterai. 
Quant  i  ces  choses  que  les  juges  (mutots)  et  les  constables  se  sont 
réservé  de  faire  pour  vous,  surveilles  les ,  et,  s'ils  ont  tort,  alors 
jttgei-les.  Il  n'y  a  rien  à  dire  en  ce  qui  concerne  les  constables  qui 
s  interposèrent  entre  M.  Wilson  et  M.  Lurett.  Ces  personnes  ont 
été  jugées  et  condamnées.  Ayes  l'œil  ouvert  sur  le  mal  qui  peut 
subsister  encore  et  faites  disparaître  toute  cause  de  trouble.  Que 
le  mal  ne  puisse  avoir  le  dessus,  mais  seulement  le  bien  ;  mais  ne 
condanuiei  pas  injustement  les  gens ,  mais  plutôt  observes  ce  qui 
est  dans  la  loi.  Ma  compassion  vous  reste. 

•  Que  la  santé  et  la  paix  soient  avec  vous  et  avec  les  autorités 
françaises.  »  Signé:  PoMAai.  » 

N'  9.  ^  TVodsicrfoii  diurne  proclamation  de  la  Heine  Pomaré. 

Moorea,  tsdeeembro  ttiH 

«  Amis  (Ateae  Paralta)  et  autorités  de  Papelti.  Ceci  est  pour 
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VOUS  dire  de  bien  observer  les  intentions  dn  gonTrmnnrnl  Ls 
consuls  (c'est-à-dire  les  autorités  françaises)  ont  dit  que  vo«s  ^ 
les  secondiez  pas  bien.  Prêtez  tonte  votre  attenlion  aux  jv^ 
(Mutols).  Surveillez  bien  eeaz  qui  sont  coupables ,  jage»-les ,  us 
posez-leur  des  amendes ,  et  privez-les  de  leurs  offices.  Les  motob 
que  vous  devez  surveiller  sont  ceux  établis  à  Jaaa. 

»  C'est  tout  ce  que  j*ai  à  vous  dire.  Santé  et  paix  soient  ave? 
vous.  »  Signé.'  Pomabé.  m 

N<>  3.  —  Le  contre-amiral  du  Petit-Thouars  au  minisire  de  h 

marine. 

««tiM  BlfliiMa,  rade  de  VnlpaiaiM^  M  man  lao. 

«  Monsieur  le  ministre , 

»  Les  nouvelles  qui  arrivent  des  lies  Marquises  sont  satisfaisan* 
tes;  surtout  celles  du  groupe  du  Nord-Ouest,  où  M.  le  comman- 
dant Collet,  bien  secondé  par  M.  le  sous-lieutenant  d*artillene 
Rohr  et  par  le  capitaine  Fouques,  de  la  15*  compagnie  d'infanterie 
de  marine ,  fait  des  progrès  très-grands  dans  l'esprit  des  popula- 
tions qui  vivent  autour  de  lui ,  et  dont  il  devient  de  plus  en  plus 
l'arbitre ,  tout  en  provoquant  leur  afl(|pction  et  leur  dévouement. 

)»  Je  voudrais  avoir  d'aussi  heureuses  nouvelles  à  annoncer  de 
notre  établissement  provisoire  de  Talti  ;  mais  la  jalousie  des  An- 
glais vient  de  s'y  manifester  par  des  actes  indirects  par  lesquels  on 
a  cherché  à  faire  revenir  la  Reine  et  les  grands  chefs  de  la  démar- 
che qu'ils  ont  faite  près  de  moi  pour  se  placer  sons  la  protection 
du  Roi ,  ou  seulement  peut-être  pour  se  soustraire  à  la  pénalité 
que  je  voulais  leur  imposer  en  indemnité  des  avaries  et  des  dom* 
mages  que  nos  compatriotes  avaient  eu  à  souffrir  du  gouvernement 
de  la  reine  Pomaré  après  le  départ  de  VAube  et  avant  mon  arrivée. 

v  Après  le  départ  de  ta  Reine  Blanche^  le  gouvernement  provi- 
soire que  j'avais  établi  a  fonctionné  régulièrement  avec  l'approba- 
tion unanime  des  chefs ,  de  la  Reine  elle-même  »  qui  l'a  manifesté 
par  sa  lettre  écrite  au  conseil ,  en  date  du  16  décembre  1842 ,  peu 
avant  l'arrivée  du  Talhot ,  et  enfin  à  la  satisfaction  de  tous  les 
étrangers;  en  un  mot,  jamais TaRi  n'avait  joui  d'autant  de  tran- 
quillité et  de  sécurité ,  et  les  affaires  y  ont  été  ainsi  conduites  Jus- 
qu'à l'apparition  de  la  corvette  anglaise  le  TalhoU 

»  Précédemment  à  l'arrivée  du  Talhot,  une  corvette  anglaise, 
la Faoorite ^ytunt  de  Sydney,  avait  mouillé  à  Papeîti;  le  com- 
mandant de  cette  corvette ,  qui  a  visité  notre  consul  et  les  antres 
membres  du  conseil  provisoire ,  n'a  jamais  traité  la  question  poli- 
tique ;  il  s'est  borné  au  rôle  d'observateur.  Ces  messieurs  se  sont 
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fait  des  politaflses  réciproques  ;  ils  ont  <ttné  les  uns  chei  les  autres, 
et  se  sont  séparés  en  parfaite  intelligence.  Cette  corvette,  après  on 
assez  court  séjour,  est  partie  pour  la  Nouvelle-Zélande ,  disait-on. 
Le  Cl  pi  laine  Thomson  n'a  pas  eu  la  même  réserve  dans  sa  con- 
duite. Dès  que  le  Talbot  fut  mouillé,  il  s*est  mis  en  communication 
avec  les  missionnaires  anglais,  et,  par  eux,  avec  la  Reine. 

•  Le  capitaine  Thomson  n  a  point  voulu  reconnaître  le  gouver- 
nement provisoire  ni  saluer  le  pavillon  du  protectorat;  s'il  s'en 
était  tenu  là,  rien  de  mieux,  il  devait  attendre  des  ordres  à  cet 
êganl  ;  c'était ,  ce  me  semble',  ce  qu'il  eût  dû  faire ,  et  je  m'y  at- 
tendais ;  bien  plus ,  je  présumais  qu'il  aurait  protesté ,  ce  qu'il  n'a 
fait  que  d*une  manière  occulte.  Il  a  affecté  de  saluer  l'ancien  pa-. 
Villon  de  la  Reine,  et  a  travaillé  en  dessous  à  soulever  tous  les  indi- 
gènes contre  nous,  pendant  qu'ouvertement  il  était  rempli  d'égards 
[K)ur  les  ofiicicrs  du  gouvernement  provisoire,  et  leur  disait  que 
cela  ne  le  regardait  pas;  pourtant  une  réunion  provoquée  par  ses 
conseils  devait  avoir  lieu  ,  lorsque  la  corvette  ïa  Boussole  arriva 
très-heureusement  pour  mettre  on  terme  à  ses  provocations  et 
arrêter  les  excès  auquels  on  se  serait  sans  doute  livré  dans  l'as- 
semblée sans  sa  présence.  Le  gouvernement  provisoire  protesta 
contre  toute  violence,  et  avertit  la  Reine  du  danger  où  elle  allait 
se  placer  en  manquant  à  ses  engagements  envers  nous  ;  elle  fit 
alors  connaître  que  sa  volonté  était  que  tout  fût  maintenu  dans 
r«*lal  antérieur  n  l'arrivée  du  Talboî ,  jusqu'à  ce  que  les  amiraux 
ou  leurs  gouvernements  se  fussent  entendus. 

»  J'ai  appris ,  par  un  rapport  verbal  de  M.  le  commandant  La- 
ferrière,  que  le  commandant  do  Talbot  a  mis  sous  voiles  sans 
prévenir  personne  ,  en  laissant  une  lettre  au  commandant  de  la 
Jftntssole,  dans  laquelle  il  lui  dit  qu'il  espère  le  rencontrer  de 
nouveau,  et  qu'alors  rien  ne  s'opposera  à  ce  qu'ils  aient  ensemble 
(le  bienveillants  rapports.  Je  regrette  que  M.  le  commandant  de  la 
Bous.iole  ne  m'ait  point  fait  parvenir  une  copie  de  ce  document 
qui  me  parait  avoir  quelque  importance.  » 

N'  4.  -r  Le  consul  Pritchard  au  comte  d'Jberdeen.  (Extrait.) 

Sjdney,  Newsouth-Walfs,  s  déffmbre  IB43. 

M  J  ai  rhonneur  d'informer  Votre  Seigneurie  qu'hier,  à  mon 
arrivée  ici,  je  reçus  la  nouvelle  que  les  Français  avaient  pris  pos* 
session  de  trois  Iles  aux  Marquises ,  et  do  Taïti  et  d'Eimeo,  aux 
îles  de  la  Société. 

•  Je  compte  mettre  à  la  voile  pour  Talti  dans  peu  de  jours,  et , 
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à  mon  arriTée,  j'enverrai  à  Votre  Seigneurie  un  rapport mr  IdH 
dans  leqael  j'aurai  trouvé  les  choses.  » 

No  5.  —  Le  contre-amiral  du  Peiit-Thouars  au  ministre  et  k 
marine,  (Extrait.) 

Valparaiso ,  frégate  la  Heine  Bleseehe  ,  le  9  mai  184J. 

c  Monsieur  le  ministre , 

»  Je  tiens  de  recevoir,  par  le  brick  la  Ciémeniine,  arriféinde 
Taïti  le  5  de  ce  mois,  des  nouvelles  de  la  sitoaCion  politique  dt 
ces  établissements. 

»  Les  affaires  ont  continué  à  marcher  sans  secousse  par  les  soins 
de  notre  administration  provisoire  ;  mais  à  Tarrivée  de  la  frégalr 
anglaise  la  rindictive,  qui  ramenait  en  cette    fie  M.  Pritcbêtdy 
chef  de  la  mission  protestante  de  ce  groupe  et  consal  de  S.  M.  &< 
de  nouvelles  scènes  se  sont  renouvelées;  mais  enfin  par Vâttitude 
ferme  et  calme  du  commandant  de  la  Boussole^  le  commandaDt 
Nicholas ,  qui  commande  la  frégate  la  Findictive^  a  paru  com- 
prendre que  ce  qu'il  convenait  de  faire  était  d'attendre  que  nos 
deux  gouvernements  se  fussent  entendus  à  ce  sujet,  et  j*ai  tool 
lieu  de  présumer  que  le  statu  quo  sera  maintenu  jusga'i  décisif» 
du  gouvernement  du  Roi. 

»  M.  rarairal  Thomas  m*ayant  dit  qu'il  pensait  que  cette  qaes- 
tion  devait  être  décidée  par  nos  deux  cabinets ,  je  présume  que  les 
ordres  qu'il  s'est  empressé  d'expédier  à  la  Findictive  par  le  ketà 
le  Basilick,  qu'il  a  immédiatement  envoyé  à  Taïti ,  sont  conformes 
à  la  n^anifestation  qu'il  m'a  faite  de  son  opinton.  » 

No  6.  — Ze  capitaine  Frignaud  à  Vamiral  du  Petit-Ifumar^- 

Raie  de  Papeïli,  TaïU,  à  bord  de  ta  Bouttole^  le  16  avril  1843. 

«  Amiral , 

y»  Après  avoir  remis  au  Jules  de  Blostetille  le  paquet  qaeje 
vous  adressais .  j'ai  reçu  du  commodore  Nicholas  la  lettre  ci-jointe. 
Je  vous  envoie  également  une  copie  de  ma  réponse. 

9  J'ai  cru  devoir  remercier  le  commodore  de  la  conduite  qu'y 
a  tenue  depuis  l'arrivée  de  la  rindiciive  (quoique  verbalement  r 
lui  aie  adressé  quelques  petits  reprocbes}^  parce  que  vous  ne  ^^' 
vez  pas  vous  faire  d'idée ,  amiral ,  combien  il  a  été  poussé  par  It 
Reine  et  par  Pritchard  pour  renverser  tout  ce  qui  a  été  faHp^'' 
vous.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  loos  les 
bruits  qui  ont  couru  à  Tarrivée  de  cette  frégate  à  Papeîti.  Us  ne 
se  sont  pas  réalisés  fort  heureusement. 

»  Je  vois  souvent  le  commodore ,  qui  est  bien  pour  moi*  Je  vou- 
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«Irais  lui  p^rsu.nler  de  ne  plus  nous  dispaler  la  possession  ilc  ces 
Iles,  puisque  les  Anglais  se  sont  emparés  des  Sandwich.  Il  ne 
parait  pas  convaincu  de  mon  raisonnement ,  et  me  dit  que  les 
deux  nations  s  entendront  pour  tout  restituer.  J'espère  que  le 
Commodore  va  se  tenir  tranquille;  il  est  venu  ici  avec  des  ordres 
du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  lui  recommande  la 
plus  grande  circonspection  ;  mais  il  est  à  désirer  que  vous  arriviei 
promptement  avec  des  forces;  car  tous  savei,  amiral,  qu'ici  ce 
sont  les  plus  forts  qui  ont  raison. 
»  J*ai  rhonnenr,  etc.  » 

N*  7.  —  Xe  capitaine  Taup  Nieholai  au  capitaine  Frignaud. 
Le  Y%mâieîit€\  Ptpeîii .  le  lo  mart  i84S. 
«Monsieur  le  comoun<|ant, 

»  L*honnetir  de  nos  deux  nations,  et  le  vif  désir  que  f  éprouve  de 
voir  se  maintenir  la  bonne  intelligence  parmi  nous,  m'imposent  le 
devoir  de  m'adresser  à  vous  pour  répondre  i  ce  que  vous  me  fîtes 
rhonneur  de  me  dire  relativement  à  Tordre  donné  par  la  reine  à 
ses  sujets  de  ne  plus  bisser  i  Tavenir  le  pavillon  du  protectorat. 

»  J*ai  de  nouveau  soumis  cette  question  à  S.  M.  Elle  nie  d*Qne 
manière  positive  avoir  jamais  donné  à  ses  sujets  Tordre  de  ne  point 
hisser  le  pavillon  du  protectorat  ;  bien  loin  de  là ,  ainsi  que  le  con- 
firme ce  qui  va  suivre,  elle  avait  donné  aux  chefs  du  gouverne- 
ment Tordre  d*exigcr,  de  la  part  de  chacun,  le  pins  grand  respect 
pour  le  pavillon  du  protectorat ,  ainsi  que  par  le  passé. 

»  La  reine  a  expliqué,  d'une  manière  satisfaisante,  pour  quel  mo- 
tif la  personne  à  laquelle  est  confîé  le  soin  du  pavillon  n'avait  pu  se 
trouver  sur  les  lieux  et  amener  le  pavillon  hier  soir.  Conformément 
au  désir  que  j>n  avais  exprimé  moi-même,  S.  M.  a  fait  appeler 
devant  elle  la  personne  chargée  du  pavillon  pour  lui  demander  qui 
lui  avait  donné  Tordre  de  ne  point  continuer  ses  fonctions  comme 
de  coutume ,  et  il  a  été  reconnu  que  Tabsence  de  cet  homme  devait 
être  attribuée  à  mie  cause  tout  à  fait  indépendante  de  sa  volonté. 
Cette  même  personne  a  déclaré  à  S.  M.  n*avoir  jamais  reça,  de  qui 
que  ce  fût.  Tordre  de  ne  point  continuer  à  hisser  le  pavillon  comme 
par  le  passé ,  et  être  décidée  à  se  charger  du  pavillon  jusqu'au  mo- 
ment où  les  autorités  françaises  lui  donneront  Tordre  de  ne  plus 
agir  ainsi. 

»  Pareille  explication  claire  et  satisfaisante ,  donnée  par  la  reine,. 
suffira .  jo  Tcspcre .  pour  vous  convaincre  du  peu  de  fondrmetit  des 
infiMUi.'iiioiis  que  vous  avez  renies.  Do  reste.  j«'  \ous  prie  de  le 
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croire,  autant  que  me  le  permettront  les  ohlîgsttîons  que  je  dm 
remplir,  ainsi  que  le  désir  que  j'éprouve  de  seconder  les  vues  de 
mon  gouvernement  et  soutenir  l'honneur  de  mon  payiJioo,  roof 
pouvez  compter  sur  ma  bonne  volonté  à  tous  offrir  mes  serrirts 
pour  maintenir  la  bonne  harmonie  qui ,  noos  devons  nous  en  féih 
citer,  eiiste  depuis  si  longtemps  entre  nos  deux  natioDS. 
»  J'ai  rhonneur,  etc.  » 

N°  8.  —  Ze  consul  Pritchard  au  comte  d*jâberd€e%^  Ttçd 
le  4  août.  ('Extrait.  ) 

Consulat  anglais  à  TaTti,  le  13  man  1843. 

«J'ai  rhonneur  dMostruire  Votre  Seigneurie  que  je  suis  arriréi 
Taïli  le  25  février  à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  la  /^t'ndictive.  A 
mon  arrivée,  j'ai  trouvé  la  reine  Pomaré  à  8  milles  environ  de  cette 
place,  chassée  de  sa  résidence  ordinaire  par  les  cod  tin uei/es  menaces 
de  la  part  des  Français  de  faire  feu  contre  elle.  Sous  la  protection 
da  Commodore Nicholas,  conunandant  le  vaisseau  de  S.  H.  /a/^t^ 
dictive,  la  reine  Pomaré  est  rentrée  dans  sa  résidence»  Le  commodore 
Nicholas  et  moi  nous  nous  sommes  efforcés  de  conformer  notre 
conduite  aux  promesses  réitérées  d'assistance  et  de  protection  don- 
nées par  le  gouvernement  anglais  à  la  reine  Pomaré.  Permettei- 
moi  de  renvoyer  Votre  Seigneurie  à  la  lettre  de  M.  Canning,  es 
date  du  3  mars  1827,  au  feu  roi  de  TaïU  :  «S.  M.  m'ordonne  de 
»  vous  dire  que ,  bien  que  la  coutume  de  TEurope  lai  défende  d'ic- 
»  quiescer  à  vos  vœux  sous  ce  rapport  (  il  s'agissait  d'arborer  le  pa- 
»  vilion  anglais  ) ,  il  s'estimera  heureux  de  donner  à  vous  et  à  fot 
9  domaines  toute  la  protection  que  peut  accorder  S.  H.  à  un  pou- 
»  voir  ami ,  à  une  si  grande  distance  de  son  royaume.  » 

»  La  dépèche  de  lord  Palmerston ,  en  date  du  9  septembre  1841» 
est  conçue  dans  le  même  sens.  «  Vous  assurerez  la  reine  Pomaré 
»  que  la  reine  sera  toujours  prête  à  prendre  en  considération  toates 
»  les  représentations  que  voudra  faire  la  reine  Pomaré.  Elle  sera 
»  charmée  de  donner  la  protection  de  ses  bons  offices  à  la  rein^ 
»  Pomaré  dans  tous  les  différends  qui  pourraient  survenir  entre 
»  cette  reine  et  toute  autre  puissance.  »  Les  instructions  données 
par  Votre  Seigneurie,  le  30  juillet  1842,  répètent  Vexpression  de 
ce  même  sentiment.  «  A  l'occasion  de  votre  retour  à  votre  poste  I 
»  Taîli ,  il  serait  bon  que  tous  pussiez  prouver  aux  autorités  exer* 
»  cent  le  gouvernement  dans  ces  lies,  que  le  gouvernement  de  la 
»  reine  continue  à  prendre  le  même  intérêt  à  leur  prospérité.» 
Votre  Seigneurie  comprendra  que  la  reine  Pomaré  est  dans  une 
situation  vis-à-vis  d'une  autre  puissance  qui  l'engage  à  demander 
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à  la  Grande-Bretagne  raccomplisscmenl  des  promeases  de  protac- 
lion  à  elle  faites  de  temps  à  autre.  » 

N"  9.  —  Le  capitaine  Toup  Nirholas  au  lieutenant  de  vaisseau 

Heine,  • 

Fregffic  de  S.  M.  B.  la  Vindietivêy  Port  daTaïli,  15  avril  184S. 

«  Monsieur, 

M  S.  M.  la  reine  Pomaré,  par  sa  lettre  datée  du  14  de  ce  mois, 

ma  fait  M'honneur  de  mettre  entièrement  à  ma  disposition,  pour 

r usage  de  nos  malades  on  pour  toute  autre  destination  de  mon 

choix ,  nie  appelée  Motoo-U(a,  située  dans  le  centre  à  peu  près  de 

ce  port.  J*ai  jugé  convenable,  par  égard  pour  vous ,  de  vous  infor- 

mor  de  ce  fait  ainsi  que  M.  le  capitaine  de  corvette  Vrignaud,  corn- 

mandant  la  Boussole  à  Taîli,  et,  de  plus,  j*ajoute  que,  par  suite  des 

observations  que  vous  m'avez  faites  hier  à  ce  sujet  et  par  le  vif 

et  sincère  désir  que  j'ai  de  conserver  la  bonne  harmonie  qui  règne 

'     heureusement  ici  maintenant  entre  les  sujets  de  nos  nations  respec- 

tivrs,  j'ai  renoncé  à  ma  première  intention  qui  avait  été  de  placer 

I     nos  malades  dans  Tile  de  Ilotoo-Uta  ;  mais  j'ai  surtout  été  amené  k 

I     celte  rôsolulion  par  le  vœu  d'assurer  la  paix  de  Taïti  ;  objet  que  je 

I     n'ai  jamais  perdu  de  vue  depuis  mon  arrivée  ici ,  et  pour  atteindra 

(     ce  but  j'ni  invariablement  employé  tous  mes  eiïurls,  ainsi  qu'il  vous 

I     a  plu  déjà  maintes  fois  de  le  reconnaître.  Cependant  je  vous  prie, 

I     vous  et  les  fonctionnaires  du  gouvernement  provisoire,  de  corn- 

I     prendre  que  c'est  un  pur  sentiment  de  délicatesse  et  un  désir  sin- 

r     C4TC  et  anlcnt  de  conserver  la  tranquillité  publique  qui  m'ont  fait 

I     prendre  cette  détermination;  car  je  pense  que  j'ai  le  droit  incon- 

I     tostable  d'accepter  loiïre  de  la  reine  dans  toute  son  étendue,  sans 

violer  en  aucune  sorte  le  traité  qui  existe  entre  S.  M.  et  l'amiral 

du  Petit-Thouars,  et  je  persiste  dans  cette  opinion  par  les  raisons 

!      suivantes: 

I  ))  I*  Parce  qu'après  avoir  attentivement  examiné  tous  les  arti- 

(  l(>s  du  susdit  traité,  ainsi  que  toutes  les  clau<ies  de  la  pnMiama- 
tion,  je  ne  puis  trouver  que  Tile  de  Motuo-Uta  ait  été  cédée  i  la 
Franco  par  la  reine  de  Taïti  ; 

»  :2*  Parce  que  je  vois  que  le  premier  article  dudit  traité  déclare 
que  la  souveraineté  de  la  feint*  et  son  autorité  •  ainsi  que  celle  des 
chrfs  sur  le  peuple  sont  garanties  : 

»  ;r  Parce  que  le  troisième  article  dudit  traité  dispose  que  «  la 
»  possession  des  propriétés  de  la  reine  et  des  projjritiés  du  peuple 
»  leur  est  garantie,»  et  encore  a  que  leurs  proiTiétés  continueront 
»  à  reposer  sur  leurs  tètes,  »  et  de  plus  que  Tarticle  ajoute  «  que 
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»  toutes  contestations  relatWes  au  droit  de  propriété  qui  s'élèTeroit 
»  entre  les  propriétaires  fonciers,  seront  somnisesâ  la  jaridictHa 
v  spéciale  des  tribunaux  du  pays.  » 

»  Avec  ces  données  ppsitives ,  il  est  Je  pense ,  impossible  de  sob- 
tenir  les  prétentions  de  la  France  à  Hle  de  Moloo-Utaj  qai  »  étt 
pendant  des  siècles  la  propriété  personnelle  et  privée  des  ancètm 
de  la  reine ,  et  qui  a  été, transmise  régulièrement  à  S.  M.  par  àroit 
de  naissance  comme  son  légitime  héritage. 

1»  A  ces  arguments,  présentés  à  Tappuî  du  droit  absolu  deli 
reine  Pomaré  à  cette  lie ,  j'ajoute  que  si  la  quesUon  a  fait  pu  Hn 
douteuse ,  elle  se  trouverait  complètement  résolue  par  la  décision 
que  viennent  de  rendre  tous  les  juges  des  états  de  S.  M.  En  efftt, 
s'étant  réunis  le  14  du  courant  dans  le  conseil  annuel  de  législatioo, 
ils  ont  déclaré  à  lunanimité  que  Tlle  de  Motoo-Uta  apparUDiit 
entièrement  et  uniquement  à  la  reine  Pomaré ,  qu'ei/e  é(ai(  sa  pro- 
priété propre  et  privée,  et  qu'en  conséquence  S.  M.  avait  le  droit 
d'en  disposer  comme  bon  lui  semblerait. 

Y>  Il  s'ensuit  donc  évidemment  que ,  même  dans  le  cas  où  on  ad- 
mettrait que  le  doute  fût  possible ,  si  Ton  s'en  tenait  à  la  première 
partie  de  l'article  3  du  traité ,  ce  doute  a  dû  cesser  dès  l'instant  où 
il  est  intervenu  une  décision  régulière  des  juges  du  pays ,  confor- 
mément à  la  seconde  partie  dudit  article. 

V  J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  expliquer  ces  faits 
qai  ne  sont  susceptibles  d'aucune  controverse  ;  il  reste  à  proarer 
jusqu'à  quel  point  les  autorités  françaises  à  Taïti  ont  eu  le  droit 
de  hisser  un  pavillon  sur  l'tle  de  Motoo-U(a,  acte  qui  a  soakfê 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  j'y  dépose  les  malades  de  la  Fin- 
dictive ,  selon  mon  désir  et  l'agrément  de  la  reine.  Il  reste,  dis  j^» 
à  démontrer  de  quel  droit  les  autorités  françaises  arborent  chaque 
jour  un  pavillon  nouvellement  créé ,  et  créé ,  vous  ne  l'ignorex 
pas ,  sans  qu'aucun  article    spécial  quelconque  dudit  traiïé  aU 
prévu  le  changement  du  drapeau  national  établi ,  ou  même  sans 
qu'il  existe  aucune  mention  de  la  circonstance,  sans  la  sancli^^ 
ni  même  l'approbation  tacite  de  la  souveraine  et  même ,  dit-on ,  à 
l'insu  de  S.  M. 

»  C'est  à  nos  gouvernements  respectifs  et  aux  cabinets  d'Eu- 
rope qu'il  appartiendra  de  prononcer  eut  ces  mesures  et  toutes 
autres  mesures  extraordinaires  qui  ont  été  prises;  en  consé- 
quence y  je  ne  vous  adresserai  pas  de  plaintes  à  l'occasion  de  celles 
qui  ont  eu  lieu.      ' 

y  Cependant ,  jusqu'à  ce  que  mon  gouvernement  ait  pris  une 
résolution  ,  vous  pouvez  compter  que  je  continuerai  à  m'abstenir 
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scrupuleuscmeot  d'autoriser  ou  de  permellre  aucun  acte  qui 
puisse  s*inlerpréter  de  manière  à  justifier  une  contestation  ou 
même  un  malentendu  entre  nos  nations  respectives  ;  et  comme 
preuve  de  ce  désir  ardent ,  j*ai  enfin  obtenu ,  après  bien  des  diffi- 
cultés ,  une  maison  située  près  de  celle  de  notre  consul ,  pour  y  lo- 
ger DOS  malades. 

v  Pour  terminer ,  je  n*ai  plus  qu*à  dire  qu*eu  égard  à  mon 
occupation  de  Tile  de  Motoo-Uta ,  conformément  au  désir  de  la 
reine  Pomaré ,  pendant  le  séjour  de  la  Findictive  à  Talti ,  je 
vous  prie  d'être  persuadé  que  mon  intention  est  d'établir  une 
occupation  telle  que  tous  ne  sauriei  la  trouver  agréable  et  telle 
que  le  diplomate  le  plus  scrupuleux  ne  pourrait  y  faire  la  moindre 
objection. 

»  Avec  la  vive  espérance  de  maintenir  nos  relations  amicales 
sous  toutes  les  formes , 

»  J*ai  rhonneur,  etc.  » 

No  10.     Le  capitaine  f^rignand  au  capitaine  Taup  Nicholas* 
Rjde  de  PapeiU,  à  bord  de  Ut  BouiêoU ,  le  il  avril  it43. 

c  Monsieur  le  commodore  • 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  Vbonneur 
de  m^écrire  et  par  laquelle  vous  m'annoncez  que  la  Reine  Pomaré 
met  à  votre  disposition  l'Ile  Motoo-Uta,  sa  propriété,  et  que 
votre  intention  avait  été  d'y  placer  les  malades  de  ia  Findiclive, 
et  que.  sur  mes  observations,  vous  avez  bien  voulu  choisir  un 
autre  endroit.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  faites  et  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  conserver  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  les  deux  nations.  Je  saisis  cette  occasion ,  monsieur  le  com- 
modore ,  pour  vous  rappeler  ma  ligne  de  conduite  depuis  que  je 
suis  à  Taïti. 

»  J'ai  trouvé  le  pavillon  du  protectorat  arboré  sur  l'Ile;  un  ordre 
du  jour  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  m'a  annoncé  que  ce  pavillon 
avait  été  établi  et  salué  par  lui.  Il  est  donc  de  mon  honneur,  el 
vous  le  concevrez,  monsieur  le  commodore  ,  de  l'y  maintenir  jus« 
qu'à  ce  que  j'aie  des  ordres  contraires  de  mon  amiral. 

»  Voilà  sept  mois,  monsieur  le  commodore,  que  les  choses  sont 
dans  cet  état;  la  paix  règne  dans  le  pays.  JVspère  qu'il  ne  s'o- 
pérera aucun  changement  qui  puisse  la  troubler,  jusqu'à  re  que 
nos  gouvernements  nous  tiirnl  envoyé  de  nouvelle»  instructions,  ce 
qui  ne  prul  plus  lieaucoiip  larder. 

»  Je  suis  a%ec  respect ,  elr.  w 
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N»  11.  — Z«  capitaine  Toup-Nieholas  au  capitaine  Frigué 
PapeïU ,  frégate  te  Vindieiiw ,  le  7  nui  iMS- 
«  Monsieur  le  commandant , 

»  Dans  Tespoir  de  ne  point  interrompre  nos  relations  aminl^ 
j'adresserai  dorénavant  au  gouvernement  provisoire  mes  IriL- 
oflScielles ,  ainsi  que  vous  m'en  avez  exprimé  le  désir.  Le  ic 
pour  lequel  je  suis  entré  en  correspondance  avec  vous,  cVsic. 
je  vous  regardais  comme  le  principal  représentant  de  la  w 
ft^nçaise  à  Taïti ,  et  en  outre  j'étais  accoutumé  à  recevoir  de  vc 
même  toutes  les  communications  officielles  relatives  aux  afî'i 
publiques,  et  c'est  aussi  pourquoi  j'ai  naturellement  tenu  cou' 
des  conversations  que  nous  avons  pu  avoir  au  sujet  des  afiaires  ! 
cette  Ile ,  et  surtout  relativement  au  droit  prélevé  sur  les  prii  ^ 
denrées  vendues  au  marché,  lorsque  vous  vîntes  me  voir  j  ' 
dernier  à  huit  heures  du  malin  ;  cependant  je  ne  veux  point  o 
tinucr  à  agir  contrairement  au  désir  que  vous  avez  téin<''r 
quant  à  ce  qui  concerne  les  affaires  diplomatiques ,  et  à  l'a^'^ 
toutes  mes  communications  relatives  aux  affaires  publiques  sct 
adressées  aux  offlciers  désignés  par  l'amiral  Dupelit-Thoaars ,  y- 
remplir  ici  les  charges  civiles.  Je  ne  puis  terminer  celle  corn- 
pondance  officielle,  monsieur  le  commandant,  sans  vous  téro 
gner  combien  je  demeure  convaincu  qu'il  n*est  pas  un  officier  ^ 
marine  anglaise  qui ,  dans  la  position  oii  je  me  trouve  moi-rot- 
placé ,  eût  fait  plus  de  concessions  ,  ou  eût  agi  avec  plus  de  ou 
loisie  et  d'égards  en  toute  circonstance ,  que  je  ne  l'ai  Wil  dh 
tnème  dans  mes  relations  avec  les  autorités  françaises  ;  car  >* 
he  devez  pas  l'ignorer,  je  n'ai  nullement  le  droit  de  respecler 
traité  fait  entre  l'amiral  Dopelil-Thouars  et  la  Reine  Poman 
jusqu'au  moment  où  ma  souveraine  en  aura  reconnu  la  validii« 

9  Quant  aux  divers  arguments  dont  j'ai  eu  lieu  de  faire  a«-*- 
dans  ma  correspondance  avec  vous ,  je  ne  doute  pas  que  les  diu* 
articles  mentionnés ,  appuyés  ainsi  qu'ils  le  sont  par  rautorilè  o- 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens,  ne  puissent  avoir  rot 
firmation  complète  du  cabinet  français,  de  la  part  de  tout  di;i" 
mate  éclairé  qui  pourra  être  invité  à  donner  son  opinion  à  ce  5u;ft 
car  je  liens  pour  irréfutables  toutes  mes  citations. 

»  Il  me  reste  à  vous  répéter  combien  je  souhaite  de  fo'ir  ^rrn^* 
dans  le  plus  bref  délai  possible  la  décision  de  nos  gouverncffiff'^' 
au  sujet  de  ces  îles ,  pour  mettre  un  terme  aux  discussions  '/'" 
s'élèvent  chaque  jour. 

»  J'ai  1  honneur,  etc.  » 
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N»  12.  —  tA  capitaine  Toup  Nicholas  au  oonire^miral 
du  Petit'Thouan. 

Du  vaisseau  de  S.  M.  fi.,  la  Vindietirt^  dans  le 
port  de  Papeiii ,  TaïU ,  le  4  juin  18U. 

«  Monsieor,  je  suis  venu  dans  cette  Ile  au  mois  de  février  der> 
nier ,  expressément  dans  respcraiice  d'avoir  Thonoeur  de  vous  y 
rencontrer ,  aAn  de  tous  expliquer  complètement  les  relations 
exactes  qui  existent  entre  la  Grande-firelagne  et  Talti.  le  crois 
donc  bien  faire ,  maintenant  que  je  puis  vous  attendre  de  jour  en 
jour ,  de  vous  informer  par  écrit  de  la  nature  de  ces  relations. 
Mais  d'abord ,  je  dois  vous  faire  observer ,  Monsieur ,  ce  que  du 
reste  Totre  expérience  en  diplomatie  vous  rendra  tout  de  suite  ma- 
nifeste ,  que  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  les  ordres  de  ma  souveraine, 
il  m'est  impossible  de  reconnaître  la  validité  du  traité  que  vous 
avex  passé  avec  la  Reine  de  Taîti ,  qnoique  j'aie  montré  jusqu'ici 
beaucoup  de  déférence  pour  ce  traité  et  que  je  sois  encore  disposé 
k  le  faire  en  attendant  la  décision  de  nos  gouvernemcnls  respectifs. 
J'espère  que  vous  me  ferei  l'honneur  de  lire  ma  correspondance 
avec  lofBcier  commandant  les  forces  navales  de  France  dan^  ces 
parages  et  avec  le  gouvernement  provisoire  ;  j*ai  ordonne  que  tous 
ces  documents  vous  fussent  communiqués. 

»  Par  cette  correspondance ,  vous  pourrei  voir  les  mesures  que 
j*ai  prises  ralativoment  h  la  Reine  Pomaré  et  i  son  gouvernement 
depuis  mon  arrivée  ici.  Ces  mesures  ont  toujours  été  prises  selon 
l'avis  des  autorités  sur  la  loi  internationale ,  que  j'ai  toujours  eue 
en  vue;  et  sous  ce  rapport  vous  trouverei  dans  toutes  mes  let- 
tres ,  je  Tespére ,  que  je  ne  suis  sorti ,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  des  limites  que  me  prescrit  cette  loi.  Bien  qu'il  soit  trop  tard 
maintenant  pour  vous  adresser  les  observations  que  je  vous  aurais 
faites  comme  commandant  britannique  dans  cette  partie  de  l'o- 
céan Pacifique,  si  je  métais  heureusement  trouvé  à  Taiti ,  lors- 
que vous  demandâtes  le  traité  en  question ,  cependant  jVspére 
que  vous  me  permettrei  encore  d'appeler  votre  attention  sur  cer- 
tains faits  relatifs  k  ce  traité,  et  dont  j'ai  eu  connaissance  pendant 
mon  long  séjour  ici ,  la  plupart  desquels,  dans  ma  sincère  opinion, 
vous  ignorei  complètement.  J'ai  transmis  plusieurs  de  ces  faits, 
par  ma  leltre  du  2S  mai ,  au  capitaine  Vrignaud,  pour  que  %ousen 
fussiei  informé  ainsi  que  le  gouvernement  fraiirais.  Je  vous  re- 
commanderai tout  particulièrement  la  lecture  des  déclarations  de 
plusieurs  chefs  aux  meiihujê  qui  se  sont  tenus  pendant  votre  ab- 
Km*e.  comme  montrant  bien  lc^  sentiments  reeb  du  ptuple  laitien 
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envers  nos  nations  respectives.  Ces  papiers  sont  numérotés:  n*l 
et  10 ,  et  sont  entre  les  mains  da  capitaine  Vrignand. 

»  J'ai  été  informé,  Monsieur, qu'il  vous  serait  représenté,  par 
le  consul  français ,  que  j*ai  conseillé  à  la  Reine  Pomaré  d'adopter 
certaines  mesures  qu'il  a  jugées  comme  une  infraction  aux  droid 
garantis  à  S.  M.  par  le  traité. 

»  Mais  ici.  Monsieur,  je  sois  directement  en  opposition  areclm; 
car  je  soutiens  et  suis  prêt  à  prouver  mon   assertioa ,  d'après  les 
premiers  écrivains  sur  la  loi  internationale ,  que  la  Reine  n'a  pas 
dévié  d'un  iota  de  ses  prérogatives  de  souveraineté,  prérogatives 
qui  lui  ont  été  confirmées  par  le  traité  que,  pour  user  des  expres- 
sions de  S.  M.  y  elle  fut  forcée  de  signer  au   mois  de  septembre 
dernier.  Dans  une  lettre  au  capitaine  Vrignaud  ,  à  laquelle  je  me 
suis  déjà  référé,  je  lui  disais  qu'aussitôt  mon  arrivée  ici  »  et  même 
avant  que  je  n'eusse  ancré  mon  navire  ,  je  reçus  une  Zettre  de  U 
Reine,  par  laquelle  elle  se  mettait  entièrement  sous  la  protection 
de  la  Grande-Bretagne,  réclamant  l'accomplissement  de  promesses 
qui  avaient  été  faites  de  temps  à  autre  à  son  père  et  à  elle-même 
par  le  gouvernement  britannique.  Connaissant  ces  promesseSf  je     | 
considérai  comme  un  devoir  impérieux  pour  moi  d'agir  en  consé- 
quence et  dans  l'étendue  de  mon  pouvoir,  en  soumettant  à  la  rehie 
Pomaré  mon  avis  lorsque  S.  M.  l'a  réclamé;  et  je  sais  que  pour 
cela  on  a  représenté  que ,  tandis  que  le  pavillon  de  France  était 
le  protectorat  ostensible  de  S.  M. ,  celui  de  la  Grande-Bretagne  ea 
remplissait  les  fonctions.  Mais ,  Monsieur,  même  en  admettant  ce 
fait ,  je  sais  que  je  n'ai  jamais  dépassé  les  strictes  limites  de  moa 
devoir  comme  officier  anglais ,  en  accomplissant  de  mon  mieux 
les  assurances  données  par  ma  souveraine  ;  et  à  quelque  degré  qoe 
la  Reine  Pomaré ,  agissant  sous  ce  rapport ,  ait  pu  déplaire  au 
gouvernement  provisoire ,  qui  peut  avoir  considéré  les  termes  do 
traité  d'une  manière  différente  de  la  Reine  et  de  moi ,  cepeadêni 
j*ai  la  confiance  que  j'ai  bien  agi  d'après  les  circonstances  dans 
lesquelles  je  me  trouvais  placé.  J'espère  si  sincèrement  avoir  me- 
nte l'approbation  de  mon  gouvernement ,  que  si  je  me  trouvais 
demain  dans  une  position  semblable ,  je  suivrais  exactement  la 
même  marche,  quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquences. 

»  Pour  m'en  référer  plus  particulièrement  au  traité  existant,  vos 
connaissances  en  diplomatie  vous  démontreront ,  monsieur,  ce  qœ 
je  viens  justement  de  vous  faire  observer,  qu'il  ne  peut  avoir  au- 
cune validité  en  point  de  fait ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  ratifié  par 
votre  souverain ,  et ,  en  ce  qui  me  concerne ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été 
reconnu  par  ma  souveraine.  Donc,  en  conseillant  de  temps  en  temps 
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la  reine,  et  selon  ses  désirs,  je  n'ai  fait  qa*agir  selon  les  vues  et 
les  intentions  de  mon  gouvernement,  de  même  qa*en  Taidant  de 
mes  bons  offices  dans  les  différends  qui ,  malheureusement ,  exis- 
tent entre  S.  M.  et  vous ,  comme  représentant  du  roi  des  Français 
dant  ces  mers.  Mais  dans  tous  mes  avis  à  S.  M.»  je  lui  ai  conseillé 
uniquement  de  se  borner  à  Texercice  de  ses  prérogatives  sur  ses 
sujets  seulement,  et  ce  droit  lui  a  été  irrévocablement  garanti  par 
le  traité  dont  elle  se  plaint  si  hautement  »  et  qui ,  s'il  est  ratifié  par 
votre  gouvernement ,  lui  enlèvera  toutes  ses  attributions  extérieu- 
res. La  reine  ayant  solennellement  déclaré  maintes  et  maintes  fob 
(et  ses  déclarations  ont  été  transmises  an  roi  des  Français  et  à  la 
reine  d'Angleterre)  que  ce  n'est  que  sous  l'influence  de  la  peur,  et 
de  la  peur  seule,  résultat  des  menaces  qui  lui  avaient  été  faites, 
qu'elle  mit  son  nom  avec  une  grande  répugnance  au  bas  du  papier 
qui  lui  avait  été  envoyé  à  signer  (et  cela  est  confirmé  par  ceux  qui 
l'entouraient  à  ce  moment),  je  suis  convaincu ,  monsieur,  que  lors- 
que votre  souverain  aura  connaissance  de  ce  fait,  il  suspendra  la 
ratification  du  traité  jusqu'à  de  nouveaux  éclaircissements  sur  cette 
^  question.  Je  suis  certain ,  monsieur,  que  si  vous  aviex  eu  connais* 
sance  de  tous  les  faits  qui  se  passaient  alors  k  Eiméo ,  auprès  de  la 
reine ,  vous  n'auries  pas  sanctionné  de  tels  procédés  envers  S.  M., 
et  surtout  encore  si  vous  vous  rappelex  la  situation  délicate  dans  la- 
quelle se  trouvait  alors  S.  M.,  situation  qui  a  toujours  exigé  des 
hommes  civilisés  de  tous  les  pays  du  monde  protection  et  douceur, 
et  surtout  de  ceux  d'une  nation  qui  tient  le  premier  rang  par  sa 
courtoisie  chevaleresque. 

»  Outre  cette  triste  circonstance ,  j'ajouterai  que  j'ai  appris  de 

bonne  source  que ,  quelques  jours  après  la  signature  du  traité  qui 

'  fut  envoyé  k  Eiméo  à  la  reine,  et  obtenu  par  la  menace  d'un  côté 

'  et  par  des  importunités  de  l'autre,  an  second  document»  la  pro- 

'  clamation,  fut  présenlé  k  la  signature  da  S.  M.,  qui  finit  par  le  si- 

'  gner,  k  cause  des  menaces  du  consul  de  France.  Or,  ces  insultantes 

'  menaces  Airent  faites,  on  ne  peut  l'oublier,  dans  un  moment  où 

'  1  accouchement  de  la  reine  était  imminent.  Et,  en  effet,  une  heure 

'  après  que  la  signature  de  S.  M.  eut  été  obtenue ,  S.  M.  entra  en 

travail  d'enfant ,  et  ses  douleurs  furent  bâtées ,  comme  on  le  croit, 

par  son  grand  abattement  et  par  la  conduite  offensante  du  consul 

français  envers  cette  malheureuse  femme  sans  défense!  Et  S.  M., 

apris  de  grandes  souffrances ,  donna ,  le  lendemain ,  le  jour  à  un 

niraiit.  La  France,  l'Europe,  le  monde,  formeront  leur  opinion 

sur  CCS  procédés  sans  exemple ,  et  vous-même ,  vous  les  condamne- 

Tvi ,  j'en  suis  sur. 
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9  Ces  faits  dont  tous  èt€8  maintenant  en  possession,  et  qà 
crois,  TOUS  étaient  inconnus,  vous  feront,  j'en  sois  eonvsf  i 
sincèrement  déplorer  les  événements  que  je  viens  de  décrm 
lorsqu'ils  seront  connus  de  votre  souverain,  j*ai  l'espoir  que  S  ! 
rendra  à  la  reine  Pomaré  tous  ses  droits.  J*espère  donc  qi 
quand  vous  aurei  pris  connaissance  de  tout  ceci ,  tous  tods  an.r:i 
moi  et  à  tous  ceux  qui  ont  connaissance  de  ces  faits,  pour  blani  - 
conduite  de  l'individu  (de  M.  Moerenhout)  qui  a  été  Y'wstrm 
de  tous  les  maux  qui  ont  affligé  Taîti  dans  ces  derniers  te.  ,i 
On  m'a  rapporté  que  cet  homme  avait  dit  en    plosieurst- 
sions  que  «  ce  ne  serait  pas  sa  faute  s'il  n'éclatait  pas  une  ^^ 
»  entre  les  deux  nations,  i>  voulant  parler  de  la  France  et  de  i  it 
gleterre.  C'est  avec  cette  pensée  qu'il  semble  avoir  agi  en  ^ 
occasion;  mais  j'espère  sincèrement  que  ces  vues  intéressées  scr  i 
déçues. 

»  Je  dois  vous  faire  remarquer  maintenant ,  Monsieur»  que  â 
toute  ma  correspondance  avec  le  gouvernementprovisoire.fi* 
plus  vif  désir  a  toujours  été  que  les  arguments  que  j'ai  donr^ 
sesdiverses  représentations  et  pour  appuyer  les  différentes  me^- 
que  j'ai  odoptées,  vous  fussent  soumis  à  votre  arrivée ,  ou  clos 
si  l'occasion  s'offrait  de  vous  envoyer  mes  lettres  ;  elles  n  ooi 
écrites  que  dans  cette  seule  intention ,  et  j'ai  donné  copie  ded" 
de  ces  lettres  au  commodore  Lavaud  ,avec  prière  de  vous  les  tr:- 
mettre  lorsqu'il  arriverait  à  Valparaiso  ;  car  je  désirais  ri^ea 
que  vous  fussiez  informé  de  Topinion  que  je  m'étais  faite  do  tn 
fait  par  vous  avec  la  reine  Pomaré  et  ses  chefs  en  septembre  «i<' 
nier,  et  mon  désir  s'est  encore  accru  çn  apprenant  les  parlicnlr 
tés,  les  circonstances ,  sans  précédent  aucun ,  qui  ont  accoinp" 
la  signature  de  la  reine.  Ces  circonslances ,  ainsi  que  je  te  con^ 
dère,  selon  l'opinion  des  premiers  écrivains  sur  la  loi  internai' 
nale ,  rendront  nul  ce  traité  ,  ab  initio  ,  pour  les  raisons  sunjnc 
(  Suivent  les  citations  de  Puffendorf ,  de  Barbeyrac  et  de  Watif: 

»  En  présence  de  telles  autorités ,  il  est  impossible  de  souter" 
la  validité  du  traité  en  question,  en  supposant  môme  que  vous  eD" 
siez  reçu  de  votre  souverain  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Ico»^- 
clure.  Mais  si  je  suis  bien  informé ,  vous  n'aviez  pas  le  projeldfs- 
Irer  dans  le  port  de  Papcïli,  lorsque  vous  parûtes  en  vue  du  T' 
en  septembre  dernier,  si  votre  consul ,  en  vous  visitant ,  n'a»^^'/^' 
trouve  certaines  causes  prétendues  pour  l'adoption  de  la  m^'^^y 
qu'à  la  fin  vous  vous  êtes  décidé  à  suivre.  Vous  me  permellrp'*'' 
vous  le  dire  ,  Monsieur ,  celte  marche  paraît  d'autant  plus  exinof- 
dinairc  après  les  lettres  adressées  à  la  reine  Pomaré  par  le  ^^' 
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'■  modore  Boglet,  votre  prédécesseur  immédiat  dans  le  commande- 

\  ment  des  forces  narales  de  France  dans  ces  Iles ,  six  mois  seule- 

:  ment  avaut  votre  arrivée  à  Taïli ,  et  celles  du  capitaine  du  Bouzet, 

I  de  l'Aube ,  écrites  quelques  semaines  avant  votre  arrivée  ici,  Les 

copies  de  ces  correspondances  sont  entre  mes  mains  ;  toutes  eipri- 

ment  la  satisfaction  des  dernières  mesures  adoptées  par  la  reine 

vis-à-vis  des  sujets  français  à  Taîti. 

»  Au  milieu  de  la  variété  des  réflexions  ,  Monsieur,  que  les  de- 
voirs délicats  que  j'ai  eu  à  remplir  à  Taïti  depuis  quelques  mois 
i  m'inspirèrent,  ce  dont  je  m'applaudirai  toujours  le  plus,  ee  sera 
I  d'avoir  été  constamment  fidèle  à  la  modération,  et  j'ose  espérer 
I   que  toute  personne  désintéressée  ici  me  rendra  cette  justice  de  dire 
que  dans  les  nombreuses  difficultés ,  et  j'ajouterai  même  les  offenses 
!   (  ce  qui  est  prouvé  par  les  lettres  sur  lesquelles  j'ai  appelé  votre 
attention  ) ,  offenses  qui  m'ont  été  faites  par  la  personne  que  j'ac- 
I    ruse  d'être  l'unique  cause  de  toutes  les  derniiTes  mésintelligences 
f    arrivées  dans  l'Ile  ,  et  qui  (  si  je  me  fusse  laissé  aller  au  même  es- 
I    prit  )  auraient  amené  une  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France; 
L    on  me  rendra ,  dis-je ,  la  justice  d'avouer  que  j'ai  constamment  usé 
,    de  modération.  Je  suis  bien  certain  que  le  plus  vif  désir  des  deux 
gouvernements  et  des  hommes  qui  sont  à  leur  service ,  est  d'éloi- 
,    gner  le  plus  longtemps  possible  toute  éventualité  de  guerre.  Je 
crois  devoir  vous  donner  l'assurance  que  l'Angleterre  (  et  j'en  ai  la 
certitude  )  ne  cherche  pas,  ne  désire  pas  jouir  d'une  influence 
prédominante  k  Taïti.  Tout  ce  qu'elle  désire  ,  c'est  de  voir  la  sou- 
veraine de  l'Ile  libre  et  indépendante,  accordant  faveur  et  protec- 
tion égales  aux  sujets  de  tous  les  États ,  sans  montret^eJa  partia- 
lité pour  aucun. 

»  Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  faire  savoir  combien  j'apprécie 
la  disposition  amicale  généralement  montrée  par  le  Commodore 
des  forces  navales  ici ,  le  capitaine  Vrignaud ,  qui  a  toujours  tra- 
vaillé à  maintenir  l'harmonie  entre  nos  pavillons  respectifs.  Sans 
ses  mesures  tout  à  fait  dignes  d'éloges ,  je  croirai  toujours  qu'il  y 
eût  eu  une  rupture  entre  les  deux  nations.  » 

8  juin  1649. 

«  Comme  je  viens  d'apprendre  par  le  capitaine  Gambier,  du  5<i- 
tfUitt,  que  suivant  toute  apparence,  vous  ne  devei  pas  venir  immé- 
diatement à  Taïti .  je  prendrai  la  liberté  devons  faire  passer  CfUe 
lettre  par  le  capitaine  Vri;;naud.  J'ai  l'espoir  que  j'aurai  Tavanuge 
et  l'honneur  de  faire  bientôt  «olre  connaissance.  Dans  le  cas  même 
ou  I  occa*iion  ne  m'en  serait  pas  offerte  àTaiti ,  j'ai  l'honneur  d'être , 
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Monsieur,  avec  la  plus  haute  considération ,  voire  très-obèisst& 

très-humble  serviteur. 

»  Signé  :  J.  Toup  Nichouls  ,  commodorr  > 

N*  13.  —  Le  capitaine  Toup  Nicholas  auœ  principaux  r^i 
denté  anglais'  et  à  tous  les  autres  sujets  anglais  dans  les  iU». 
Tditi  et  de  Moréa. 

A  bord  de  la  Vitidietive ,  en  rade  de  PapeTii  ,  20  joio  ta^ 

a  Messieurs  ^ 

»  G^est  devenu  un  devoir  pour  moi  d^informer  les  sojct- . 
S.  M.  B.  qui  résident  maintenant  dans  les  états  de  la  reicc 
Taiti,  que  j*ai  reçu  des  inslnictions  en  conséquence  desquelles 
devront,  quel  que  soit  le  motif  pour  lequel  il  aient  à  demanderi: 
tice  ,  avoir  recours  aux  officiers  de  leur  propre   sonveraiof  <:« 
cette  Ile ,  ou  aux  lois  établies  par  la  reine  Pomaré  ,  et  ne  pas  >  - 
qoiéter  de  sommations  pour  comparaître  comme  jarés ,  ni  se  >v 
mettre  aux  règlements  ou  aux  juridictions  de  quelque  sorte  qi: 
soient ,  établis  temporairement  ici  par  les  autorités  françaises.  >> 
le  nom  de  gouvernement  provisoire ,  non  plus  qu*étre  soas  b 
pendance  de  tout  autre  officier  français,  quel  que  soit  soor^ 
dans  la  station  Jusqu'à  ce  que  la  décision  de  la  reine  d'Anglelr 
relativement  à  Taïti  soit  connue. 

»  Bien  que  je  sois  déterminé ,  pour  exécuter  rigoureuseiDeoi 
ordre ,  à  appuyer  par  la  force  ce  règlement ,  si  cela  devenait  c 
heureusement  nécessaire ,  cependant  je  continuerai  à  faire  de  b> 
mieux  pour  rester  en  bonne  intelligence  avec  les  oflSciersdf /j''^ 
rine  française  en  station  ici  ;  et  j'ai  la  sincère  conviction  qiK  r' 
ne  viendra  troubler  l'harmonie  qui  a  subsisté  jusqu'à  présent  tô- 
les sujets  de  nos  nations  respectives. 

»  Je  crois  convenable  de  vous  faire  observer  ici  que  rAngieicr 
ne  cherche  pas ,  ne  désire  pas  le  maintien ,  sous  quelque  forme  q- 
ce  soit,  d'une  influence  souveraine  dans  ces  iles;  mais  «  tout  en i^ 
pudiantune  semblable  intention,  et  en  déclarant,  ainsi qu'^^^''' 
fait  maintes  fois,  en  répondant  aux  souverains  qui  se  sont  suco" 
à  Taïti  et  qui  la  sollicitaient  de  devenir  la  protectrice  permao^^^ 
que ,  bien  qu'elle  ne  veuille  pas  prendre  un  pouvoir  prépoodèm 
dans  le  gouvernement  de  Taïti ,  la  Grande-Bretagne ,  cepeodan» 
j'en  suis  également  sûr,  a  pris  la  détermination  qu'aucune  au''* 
nation  n'aura  une  plus  grande  influence  ou  autorité  surceséut-^ 
que  celle  qu'elle  réclame  comme  son  droit  naturel  acquis  (Mf^ 
longs  et  intimes  rapports  avec  eui. 
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»  Surtout,  je  me  considère  comme  aotorisè  à  constater  que  la 
dciennination  de  la  reine  d'Angleterre  est  bien  de  maintenir  indé- 
pendante et  libre  la  souTeraineté  de  Taîti. 

»  Je  suif,  etc.  » 

N"*  li.  —  Lt  lieutenant  de  vaisseau  Beine  au  commodore  Taup 

Nicholas. 

TaftiJe20iainii4S. 
«  Monsieur  le  commodore , 
B  D*après  les  documents  qui  viennent  de  nous  être  commoni- 
qoés  par  M.  Mallet ,  commandant  la  corvette  française  VEmtui- 
rade  9  nous  voyons  avec  la  plus  grande  surprise  que ,  contrairement 
à  toute  ofpèce  de  droits ,  vouffdèclarct  de  nouveau  ne  pas  reconnaî- 
tre la  validité -des  traités  laits  par  un  amiral  français,  au  nom  de 
son  souverain  •  avec  la  reine  Pomaré  et  les  grands  cbefs ,  et  qu'ou- 
tre cela  vous  engages  les  sujets  anglais  résidant  à  Taiti  à  ne  pas  re- 
connaître les  autorités  françaises  établies  en  vertu  des  traites  et  re- 
connues par  la  reine  Pomaré,  ainsi  que  par 'tous  les  consuls  étran- 
gers et  m^me  les  résidents. 

»  Engager  nos  compatriotes  à  une  opposition  aussi  ouverte  à 
I  ordre  établi ,  aree promesse  de  les  soutenir,  c'est,  monsieur  le  com- 
modore, les  exciter  à  un  soulèvement  général  et  provoquer  de 
grands  désordres  dans  ce  pays. 

»  Placés  à  Talti  par  l'amiral  du  Petit-Thouars  pour  maintenir  ce 
qui  a  été  fait  au  nom  de  la  France ,  nous  devons  non-seulement 
nous  plaindre  de  toutes  ces  déroarcbes  irrespectueuses  envers  le 
gouvernement  français,  mais  encore  de  vos  démonstrations  con* 
stamment  hostiles  depuis  votre  arrivée  sur  cette  rade ,  quoique  ce- 
pendant dans  toutes  vos  lettres  adressées  au  gouvernement  provisoire 
vous  ne  cessîes  de  témoigner  de  votre  désir  de  maintenir  la  bonne 
harmonie  entre  les  sujets  de  nos  nations  respectives  et  de  n'ap- 
porter aucun  changement  k  l'ordre  établi ,  Jusqu'à  ce  que  les  gou- 
vernements aient  fait  connaître  leur  décision. 

B  Us  nouvelles  difficultés  que  vous  venes  d  élever,  et  l'opposition 
aussi  gratuite  à  un  ordre  de  choses  que  vous  aviei  vous-même  re- 
N>nou ,  nous  obligent,  monsieur  le  commodore  ,  à  protester  ainsi 
qu'il  soit  : 

•  1*"  Nous  protestons  contre  tout  droit  que  vous  vous  arroges 
d'intervenir  directement  ou  indirectement,  dans  les  affaires  politi- 
ques déjà  réglées  ou  encore  en  litige  entre  la  France  et  la  reine 
Pomaré  ;  parce  que  cette  démarche  était  à  la  fois  contraire  au  res- 
pect dû  au  gouvernement  français  et  en  contradiction  avec  les  lois 
internationales  ; 
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»  2'  Nous  protestons  contre  toute  démarche  hostile  aussi  con- 
traire à  la  paix  et  à  la  bonne  harmonie  en  cette  Ile  qu'en  opposilioo 
avec  la  liaison  intime  et  les  sentiments  de  bienveillance  et  de  res- 
pect qui  régnent  entre  les  gouvernements  français  et  britannique; 

D  3®  Nous  protestons  contre  votre  dernière  démarche  auprès  des 
résidents  anglais  à  Taïti ,  ainsi  que  tout  acte  ou  transaction  quel- 
conque avec  la  reine  Pomaré  ;  son  gouvernement  ou  les  autorités 
locales ,  faites  s^s  notre  participation. 

»  Malgré  cette  démarche  authentique  que  noas  prescrit  notre  de- 
voir, nous  vous  prions  de  croire  que  notre  plus  vi  f  désir  est  toiyoon, 
comme  par  le  passé ,  de  maintenir  la  bonne  harmonie  et  de  pré- 
venir toute  difficulté  dans  ce  pays. 

»  Recevez ,  monsieur  le  commodore  ,  etc.  b 

N"*  15.  —  Le  capitaine  Toup  Nieholas  aux  membre$  du  ^os* 
vernement  provisoire. 

A  bord  de  la  Vindietive ,  baie  de  Papeïti;,  22  juin  184). 
tt  Messieurs, 

»  Mon  devoir  m*a  obligé  à  refuser  de  correspondre  plus  long- 
temps avec  vous  comme  gouvernement  provisoire  ;  cependant  je 
répondrai  encore  dans  cette  occasion  (mais  pour  la  dernière  fois) 
à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  hier. 

»  Je  dois  nier  positivement,  Messieurs,  que  j^aie  jamais  té- 
moigné aucun  sentiment  ou  fait  aucune  démonstration  hostile ,  et 
que  j'aie  dépassé  en  rien  les  limites  qui  m'étaient  imposées  par 
mon  devoir  en  faisant  chaque  jour  l'exercice  du  canon  'depuis  q«c 
la  Vindictive  est  dans  ce  port ,  et  je  vous  demande  la  preuve  de 
l'injuste  assertion  que  vous  avez  portée  contre  moi.  Si  par  bonheur 
le  capitaine  Vrignaud  n'avait  pas  été  ici ,  je  crois  que  les  mesures 
adoptées  par  un  de  vos  membres  au  moins  m'auraient  forcé  i 
prendre  une  position  hostile. 

D  En  terminant  pour  toujours  ma  correspondance  avec  vous 
comme  gouvernement  provisoire,  je  dois  vous  le  répéter  :  ei\ 
même  temps  que  je  continuerai  d'éviter  avec  un  soin  extrême  tout 
ce  qui  pourrait  être  occasion  de  la  plus  légère  offense  pour  le 
pavillon  de  votre  souverain,  j'obéirai  à  mes  instructions,  vous 
pouvez  en  être  assurés ,  Messieurs,  sans  m  inquiéter  des résultaU ^ 
avec  zèle  et  rigidité,  et  je  soutiendrai  énergiquement  l'honnear  de 
mon  pavillon . 

»  Je  suis,  etc.  » 
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N'>  16.  —  Le  lieutenant  de  taUseau  Reine  on  contre-amiral 
du  Petit'Thouart.  (  Extrait.  ) 

TaKi ,  le  16  août  1843. 

«  Monsieur  Vamiral , 

»  î'nc  pclitc  goëlollo  anglaise  venant  de  Valparaiso  est  arriféc 
i  Tn'ili ,  le  :29  juillet ,  avec  un  ofTirier  anglaij  porteur  d'ordres  de 
'amiral  anglais,  pour  faire  parlir  de  ce  port  la  frégate  la  Findic- 
ire,  dont  le  Commodore  To"p  Nirh*>las  est  venu  m'annoncer  le 
lôpart.  Vous  concevrez  «  monsieur  l'amiral ,  que  j*aic  appris  cette 
louvellc  avec  autant  de  plaisir  que  je  puis  vous  l'annoncer,  car  je 
ne  d  is  pas  vous  dissimuler  que  les  entraves  survenues  dans  la 
marche  du  gouvernement  provisoire  ne  proviennent  que  des  sour- 
des menées  et  des  machinations  dirigées  parles  Anglais  ,  jaloux 
(le  notre  établissement  dans  le  pays.  La  petite  g(H^lette  venue  de 
Valparaiso,  apportant  l'ordre  au  ct>mmodore  de  quitter  ce  point, 
est  partie  le  1*'  août  pour  les  lies  .Sandwich  rejoindre  l'amiral 
anglais.  Le  même  jour,  la  reine  Pomarc  a  fait  affîcher  une  pro- 
clamation pour  annoncer  que  les  nouvelles  lois  {  qui  ont  été  faites 
par  le  commodorc  Toup  Nicholas  )  ne  seraient  mises  en  vigueur 
qu'après  une  nouvelle  décision.  Je  suis  allé  faire  une  visite  au 
Commodore,  ainsi  qu  aux  offiriers  de  la  Findictive, 

p  M.  le  commandant  .Mallel  ayant  écrit  au  gouvernement  pro- 
\i<oiro  pour  lui  soumettre  la  demande  qui  venait  de  lui  être  faite 
par  M.  le  commodore  de  la  frégate  anglaise ,  le  gouvernement 
pro\i<:oire  s'est  aussitôt  a><eml)lé  pour  écrire  au  commandant 
Mallet  que ,  suivant  les  stipulations  du  traité ,  il  pensait  qu'il  était 
profcrahle  d'attendre  les  décisions  du  gouvernement  français  ,  et 
que  la  reine  Pomaré  elle-m^uïe  venait  dedéciiler  que  les  nouvelles 
lois  ne  seraient  promulguée^  qu'après  dérision  des  gouvernements. 
La  reine  Pomaré  a  été  faire  une  visile  à  Iwrd  de  la  rindirtire  , 
où  elle  a  été  reçue  les  hommes  sur  les  vergues,  et  saluée,  à  son 
arrivée  et  k  son  départ,  de  vioîît  el-nn  coups  de  canon,  son  pa- 
villon au  grand  mat.  Le  commandant  Mailet  a  assiste  au  dîner  qui 
a  elé  <l..nné  à  la  reine  Pomaré  ;  j'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pou- 
voir me  rendre  à  bord  de  la  f'iudirtire.  à  la  demande  du  commo- 
«lore,  Vv.  »,.  ^j'étais  malade.  Par  suite  de  la  conduite  irréfléchie  de 
la  part  de  la  reine  Pomaré,  les  chefs  Paraita  ,  Iloli,  Taamu  et  au- 
tres ont  tini  par  se  réunir  pour  envo\er  des  pro\  irions  en  cadeau 
au  commandant  Mailet  et  lui  faire  une  visite.  Le  5  août  18U,  la 
fn/nle  anglaise  la  P'indirtire  tst  enfin  partie  pour  Valparaiso. 
Le  Commodore  Toup  Nicholas,  a^ant  de  partir,  s'est  encore  fait 
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écrire  par  quelques  habitants  et  résidents  pour  le  prier  de  prolon- 
ger son  séjour  sur  cette  rade  jusqu*à  décision  des  gouvernements; 
mais  ayant  reçu  des  ordres  précis,  il  fut  forcé,  malgré  lui ,  de  par- 
tir à  son  grand  regret. 

»  La  petite  goélette  que  M.  le  commodore  a  expédiée  d'ici ,  le 
15  mars  1843  y  avec  deux  officiers  de  son  bord,  pour  envoyer  en 
Angleterre  (  par  Tisthme  de  Panama  ]  la  nouvelle  de  la  demande 
du  protectorat,  n'est  pas  encore  de  retour,  et  tout  le  monde  pense 
qu'elle  a  dû  se  perdre. 

9  Grâce  au  concours  bienveillant  de  la  part  de  M.  le  Gomle 
Mallet,  le  commodore  Toup  Nicholas  s'est  en6n  décidé  à  revenir 
sur  Tordre  qu'il  avait  donné  à  ses  nationaux ,  en  date  du  20  juin , 
de  ne  pas  se  soumettre  aux  décisions  du  gouvernement  provi- 
soire. 

D  Après  le  départ  de  la  frégate  anglaise ,  M.  Pritchard ,  consul 
anglais ,  a  reconnu  le  gouvernement  provisoire,  et  m*a  envoyé  ooe 
liste  de  ses  nationaux  susceptibles  de  pouvoir  faire  partie  d*iui 
jury.  ^   . 

»  Je  crois  devoir  vous  faire  remarquer  que  deux  jours  après  le 
départ  de  la  frégate  anglaise ,  et  M.  Pritchard ,  consul  anglais , 
étant  à  Tlle  de  Moréa  ,  par  conséquent  la  reine  Pomaré  n'étant 
sous  aucune  influence,  elle  a  écrit  au  gouvernement  provisoire 
pour  le  prier  de  prendre  des  mesures  afin  d'empècber  l'introduc- 
tion des  boissons  fortes  dans  ce  pays. 

»  Le  9  août,  le  hrïck  l'Adonis  est  arrivée  Talti,  apportant 
votre  dépèche  (  n»  6 ,  en  date  du  20  juin  18i3  ),  et,  conformément 
à  vos  instructions,  je  ferai  toujours  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  mener  à  bonne  fin  le  poste  important  que  vous  m'avez  confié. 

»  Je  suis,  etc.  » 

■   N*»  17.  —  />  capitaine  Mallet  à  Vofflcier  anglais  commandant 
les  matelots  de  la  Yindictive. 

Embtueode ,  Papeïti .  le  o»  août  1843. 
«  Monsieur, 

»  En  rentrant  à  mon  bord  ce  soir,  je  me  suis  aperçu  que  vous 
aviez  arboré  le  pavillon  anglais  sur  le  point  où  vous  avez  caserne 
les  matelots  de  la  Findiclive  qui  étaient  sous  vos  ordres.  En  pre- 
nant cette  détermination ,  vous  n'avez  pas  sans  doute  rcQéchi  à 
ce  qu'elle  avait  de  grave  ;  je  dois  donc ,  Monsieur,  vous  le  faire 
sentir.  Le  pavillon  anglais  ne  peut  flotter  dans  l'Ile  de  Taîtique 
sur  la  maison  de  M.  le  consul  britannique;  partout  ailleurs  ce  se- 
rait une  insulte  faite  à  la  France  dans  la  position  où  elle  se  trouve 
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aujourd'hui  arec  S.  M.  la  reioe  Pomaré.  Après  cela  ,  Monsieur,  je 
porterai  k  Yotre  connaissance  que  M.  le  capitaine  de  la  Findictite^ 
qui  a  occupé  le  même  terrain  pendant  deux  mois ,  n'a  pas  cru  de- 
voir en  agir  comme  tous;  il  avait  une  trop  haute  idée  des  conve- 
nances 9  pour  vouloir  blesser  en  rien  tootre  susceptibilité ,  et  il  ne 
voulait  pas  se  compromettre  d'une  manière  aussi  marquée  aux 
yeux  de  son  gouvernement  ;  aussi  avons«noos  vécu  ici  en  bonne 
harmonie  ;  et  comme  je  crois ,  Monsieur,  que  votre  intention  n>st 
pas  d>n  agir  autrement  que  lui ,  j'aurai  Tbonneor  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  à  Favenir  ne  pins  mettre  de  pavillon  sur  la  maison 
où  habitent  vos  hommes.  Votis  comprendrez  que  le  hisser  de  non- 
veau  serait  assumer  sur  vous  une  grande  responsabilité ,  parce  que 
je  me  verrais  dans  la  nécessité  d>n  demander  satisfaction  à  votre 
amiral ,  qui  ne  pourrait  que  vous  désapprouver. 

»  Agréei  »  etc.  » 

N*  18.  -*  Le  consul  PriUKarà  au  capitaine  Mollet. 

GoDfulat  briUnniqoe,  30  août  184S. 
«  Cher  Monsieur, 

»  J*ai  rhooneur  de  vous  informer  que  j*ai  reçu  des  mains  de  votre 
officier  une  lettre  qui  m'est  adressée  et  une  lettre  pour  M.  Hare- 
ward  •  officier  de  l'équipage  de  la  Findictive. 

»  Je  regrette  de  voir  dans  votre  lettre  que  le  pavillon  anglais  a 
été  arboré  sur  l'hôpital.  J'ignorais  ce  fait  ;  je  vais  m*eo  enquérir, 
et  je  vous  écrirai  de  nouveau. 

»  J*ai  rhonneur,  etc.  » 
N»  19.  —  Jf.  Hareward  on  capitaine  de  TEinbuscade. 

Paperti,  le  3i  aoftt  IS4S. 
<  Monsieur, 

»  Je  réponds  à  votre  lettre  du  29  courant ,  par  la  déclaration 
suivante  :  Lorsque  je  6s  hisser  le  pavillon  de  S.  M.  B.  sur  la  rési- 
dence que  j'occupe  en  ce  moment ,  il  n'y  eut  de  ma  part  aucune 
intention  hostile  ;  je  vous  affirme  sur  l'honneur  que  je  n'étais 
poussé  par  aucun  motif  de  ce  genre.  Le  pavillon  a  été  hissé  parce 
que  j'avais  sous  mes  ordres  l'équipage  d'un  b^itiment  de  guerre. 
J'ai  cru ,  dans  cette  occasion,  obéir  à  un  usage  général.  Aussitôt 
que  j'eus  reçu  votre  lettre ,  je  Gs  amener  le  pavillon ,  comme  vous 
m*en  exprimiexic  désir. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

G3 
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N»  20.  —  Z>  consul  Pritchard  d  M.  Mollet. 

Consulat  britannique,  Taolai,  le  s  septambra  1S43. 

«  Cher  Monsieur, 
»  Je  regrette  que  les  maritis  anglais  aient  agi  asiez  légèremeit 
pour  arborer  le  pavillon  anglais  sur  l'hôpitaK 
»  L*oflBcier  m*assure  qu*il  ne  sera  plus  arboré. 
»  J'ai  rhonneur,  etc.  » 

N»  21  .«-Ze  capitaine  Tucker  au  capitaine  Mallet ,  eommanéa%i 
le  bâtiment  de  S.  M.  le  roi  des  FrancaU  l'Embuscade. 
A  bord  du  Ùuhlin ,  Papeiti,  4  novembre  1S4S. 
«Monsieur, 

»  J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer  ci-joint  copte  d'une  lettre  que  j'ai 
reçue  du  consul  de  S.  M.  britannique ,  à  la  date  de  ce  jour,  relali- 
ment  à  deux  signaux  élevés  par  le  commandant  du  bâtiment  de 
S.  M.  britannique  la  Findictive. 

»  Je  vous  serai  obligé  de  m*informer  du  moment  où  îl  vous  con- 
viendra de  me  mettre  en  possession  de  ces  signaux.  Au  reste ,  si 
vous  désiriez  que  quelques-uns  des  hommes  de  Totre  éqmpsge 
aidassent  à  signaler  les  bâtiments  étrangers  qui  paraîtraient  en  vue 
de  cette  lie ,  je  serais  charmé  de  réunir  nos  gens  dans  un  ÏDlérét 
commun. 

»  J  insisterai  pour  qu'aucun  de  mes  hommes  ne  lare  ses  habits 
dans  la  rivière  voisine ,  et  je  m'empresse  de  vous  remercier  pour 
le  livre  de  signaux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  hier. 

«  Je  suis ,  etc.  v 

N°  22.  —  Le  contre-amiral  du  Petit-TTiouars  au  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies. 

Baie  de  Papeïti ,  S  noTombre  i»43. 

a  A  mon  arrivée  ici ,  le  4er,  j*ai  fait  parvenir  à  la  reine  et  aux 
grands  chefs  la  lettre  que  je  joins  ici ,  par  laquelle  je  leur  annonce 
l'acceptation  du  protectorat  et  la  ratiOcation  donnée  par  le  roi  su 
traité  du  9  septembre  1842. 

«  Le  3,  ayant  reconnu  que  la  reine  était  toujours  mal  avisée  et 
faisait  de  l'opposition  en  hissant  un  pavillon  qu'elle  disait  avoir 
reçu  de  la  reine  d'Angleterre  ,  et  ne  pouvant  plus  tolérer  tant 
d'actes  provocateurs  et  insultants  pour  notre  considération  natio- 
nale ,  et  voulant  mettre  un  terme  à  tant  de  tergiversations ,  j'ai 
pris  ,  en  conformité  de  nos  droits  de  souveraineté  extérieure,  /< 
décision  que  je  lui  ai  adressée,  en  vertu  de  laquelle  je  placerai  le  pa- 
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Villon  de  France successiTementior  tous  les  points  de  défense  et  de 
protection  des  lies  de  la  Société. 
m  Je  sois,  etc.» 

N<>  23. —  Le  contre-amiral  du  Petit-Thcuan  au  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies. 

Baie  de  PapeiU,  rrégaie  te  Bnm  Jf— c*i,  !•  s  noTembre  ms. 
c  Monsieur  le  ministre, 
9  Le  navire  VAtcide ,  ayant  été  affrété  par  M.  le  gOQTemeiir 
Bruat  pour  aller  aux  Marquises ,  mes  lettres  ont  été  retardées; 
mais  une  nouTelle  occasion  se  présente  :  le  navire  baleinier  PEU" 
nabeth ,  du  Havre ,  venant  de  Sandwich ,  a  mouillé  ici  hier  au  soir; 
il  partira  directement  pour  le  Havre  le  40,  en  même  temps  que 
I  nous  pour  Yalparaiso.  Je  lui  confle  tontes  les  dépèches  qui  étaient 
prêtes  et  les  copies  de  toutes  les  correspondances  que  j*ai  été  obligé 
I  d^avoir  depuis  le  2  de  ce  mois.  Par  ces  différents  documents,  Votre 
Excellence  sera  complètement  informée  des  événements  qui  se  sont 
I  succédé ,  et  m'ont  forcé  à  prendre  possession  définitive  des  Iles  de 
la  Société. 
»  Je  suis ,  etc.  • 

'  N«  24.  ^  La  reine  Pomaré au  conirensmiral  du  Petit'T%ouar». 
I 

PapeTU,  4  noTembre  U4S. 
«  Amiral , 
»  J*ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avei  écrite  relativement  au  pa- 
villon. M.  Carpegna  m*a  aussi  rapporté  tout  ce  que  vous  TavieB 
chargé  de  me  dire. 
V  Je  ne  puis  en  aucune  manière  me  rendre  à  la  demande  que 
I    vous  me  faites  d*aniener  mon  pavillon  ;  il  porte  Temblème  de  ma 
souveraineté  :  tel  est  le  motif  pour  lequel  je  tiens  k  le  conserver. 
En  outre ,  le  traité  ne  stipule  rien  à  Tégard  du  pavillon. 

»  Toute  personne  qui  porterait  atteinte  à  mon  pavillon  serait 
coupable. 
»  Recevei,  etc.» 

N**  25.  —  Le  contre-amiral  du  Petit-Thouars,  commandant  en 
chef  la  station  de  France  dans  Vocéan  Pacifique  ^  à  5,  >/.  la 
reine  Pomaré, 

Baie  4e  PapeHi ,  frégate  te  JImim  Blmmekt^  le  4  Bovenibre  itlS. 
«  Madame , 
«  J*ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  en  date 
de  ce  jour,  et  je  m*empresse  d*y  répondre. 
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»  J'ai  l'honnear  dlnformer  Votre  Majesté  qae  Ton  s'efforce  tou- 
jours et  très-malheureusement  à  lai  inculquer  des  principes  ùoxet 
de  tous  points  contraires  an  droit  des  gens  et  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté  et  de  son  peuple. 

«  Du  jour  où  la  reine  Pomaré  a  signé  la  demande  da  protectorat 
de  la  France  et  le  traité  concla  avec  moi  le  9  septembre  1842 ,  eJle 
était  irrévocablement  engagée  envers  la  France,  et  n'avait  plus,  de 
ce  moment ,  le  légitime  pouvoir  de  faire  un  acte  de  souveraineté  à 
regard  des  étrangers ,  puisqu'elle  avait  abandonné  la  souveraineté 
extérieure  des  lies  de  la  Société  à  S.  M.  le  roi  des  Français  ,  et  elle 
n'avait  pas  non  plus  le  pouvoir  d'apporter  le  plus  petit  chaogemeiK 
à  l'état  de  choses  existant  au  moment  du  traité,  jusqu'à  ce  que  la 
réponse  officielle  de  S.  M.  Louis-Philippe  fût  connue. 

9  Tel  est  le  droit  des  gens ,  telle  est  la  vérité  ,  tels  sont  les  prin- 
cipes dont  on  ne  peuts'écarter  sans  blessser  la  foi  des  traités.Toute 
personne  qui  a  pu  dire  le  contraire  à.  Votre  Majesté  a  commis  on 
acte  offensant  pour  le  roi  de  France.  C'est  en  quelquç  sorte  une  Tè- 
ritable  hostilité  envers  nous ,  et  je  dirai  même  envers  Votre  Ma- 
jesté ,  puisqu'on  cherche  à  Tentralner  à  faire  des  actes  contraires  à 
son  honneur,  puisque  sa  foi  était  engagée,  et  qu'en  persistant  dans 
son  refus ,  Votre  Majesté  s*expose  à  des  conséquences  graves  et  à 
prolonger  les  maux  de  son  peuple  ,  dans  l'intérêt  duquel  pourtant 
le  protectorat  a  été  fondé. 

n  Bien  loin  de  vouloir  empêcher  Votre  Majesté  d'arborer  un  signe 
de  souveraineté  qui  fasse  reconnaître  sa  royale  demeure ,  j'ai  été  M 
premier  à  l'engager,  par  ma  lettre  d'hier,  à  me  faire  savoir  son 
désir  à  cet  égard.  Qu'elle  me  désigne  la  forme ,  les  couleurs  du  pa- 
villon qu'elle  veut  prendre ,  et  je  suis  prêt  à  le  reconnaître  et  à  le 
saluer  ;  personne ,  plus  que  moi ,  n'a  de  respect  et  de  considération 
pour  Votre  Majesté. 

V  Mais  que  Votre  Majesté  sache  bien  que  je  ne  reconnaîtrai  jamais 
un  pavillon  qui  a  été  pris  depuis  la  signature  du  traité  avec  le  roi 
des  Français  et  créé  sous  l'inôuence  des  personnes  qui  étaient  ani- 
mées d*un  esprit  d'hostilité  à  ce  même  traité  et  à  la  France. 

»  Dans  le  refus  que  je  fais  à  cet  égard ,  il  n'y  a  rien  de  personnel 
pour  Votre  Majesté ,  et  si  elle  veut  bien  réfléchir  un  instant ,  son 
bon  esprit  et  sa  haute  intelligence  lui  feront  voir  que  je  ne  pais 
faire  autrement.  Que  Votre  Majesté  ,  se  rendant  à  mes  avis ,  salu- 
taires pour  elle  et  pour  son  peuple ,  veuille  seulement  faire  un 
changement  quelconque ,  substituer,  par  exeqiple,  unç  couronne 
d'étoiles  d*or  ou  d'étoiles  blanches  à  la  couronne  massive  qui  est 
dans  le  pavillon  actuel ,  et  au  même  moment,  et  à  l'heure  qu'eli<^ 
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me  signalera,  je  m'empresserai  de  lai  rendre  les  honneurs  royaux. 

»  Paisse  la  divine  Providence  porter  la  vérité  dans  l'esprit  de 
Votre  Majesté ,  et  lai  faire  comprendre  enfin  qaels  sont  ses  intérêts 
et  ceux  de  son  peuple  I 

»  Je  suis ,  etc.  » 

N*  26.— Ze  cajniaineTucker  au  contre-amiral  du  Petit'Thwuart. 
A  bord  da  Dublin  ^  Papeïti ,  la  r'  noTcmbre  1843. 
«  Monsieur. 

»  J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  ci-joint  copie  d*une  lettre  que 
j'ai  reçue  de  M.  Pritchard ,  consul  de  S.  M.  britannique  en  cet  en- 
droit, aussi  bien  qu'une  copie  d'une  lettre  que  j'ai  adressée  à 
M.  Mallet ,  capitaine  du  bâtiment  de  S.  M.  française  V Embuscade; 
elles  sont  relatives  à  deux  signaux  élevés  par  M  T.Nicholas,  com- 
mandant du  vaisseau  de  S.  M.  fi.  la  F'indictive,  avec  l'approba- 
tion de  la  reine  Pomaré  et  des  propriétaires  sur  les  terrains  des- 
quels ces  signaux  ont  été  élevés. 

»  J'ai  aussi ,  Monsieur,  à  vous  dire  que  M.  Pritchard  a  dos  té- 
moi  gn«iges  écrits  par  lesquels  il  peut  prouver  que  la  permission 
d'ériger  ces  signaux  n*a  été  donnée  jusqu'ici  qu'aux  Anglais  seu- 
lement, soit  par  la  Reine,  soit  parles  propriétaires  des  terres, 
attendu  qu'aucune  autre  puissance  n*avait  demandé  la  même  per-  • 
mission. 

»  J'espère ,  Monsieur,  que  vous  considérerex  cette  affaire  sous 
son  véritable  jour.  Le  capitaine  Mallet  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  loeutn  tenens  jusqu'à  l'arrivée  d'un  des  vaisseaux  de  S. 
M.  B. .  et  j'espère  que  vous  donnerex  des  ordres  pour  que  je  sois 
mis  sans  retard  en  possession  de  ces  terrains. 

»  Ces  signaux  sont  d'un  usage  tout  à  fait  particulier  ;  ils  servent 
à  annoncer  l'arrivée  des  vaisseaux  étrangers  dans  ce  port ,  et ,  en 
stricte  justice,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  doivent  être  occupés 
uniquement  par  ceux  qui  en  ont  reçu  l'autorisation.  Toutefois ,  afin 
de  prouver  mes  bonnes  intentions  à  cet  égard ,  j'ai  engagé  le  capi- 
taine Mallet  à  réunir,  dans  notre  intérêt  commun ,  les  hommes  em- 
ployés dans  ces  signaux. 

»  Je  suis*,  etc.  » 

N*  27.  »  Le  contre-amiral  du  Petit  Thouan  au  cafUaine 
Tucker,  commandant  le  Dublin. 

Frntaie  lu  Heittt  Blatuke,  F«p«iti,  le  2  novembre  iS4l. 

«  Monsieur  le  commandant , 
»>  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  datée 
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d*hier.  Après  avoir  examiné  sérieusement  son  contenu ,  fil  m'a  fnre 
qae  la  réclamation  de  M.  le  consul  de  S.  M.  B.  ne  porte  pas  uni- 
quement sar  les  deux  bàlons  depavillon  qui  font  l'objet  de  sa  de- 
mande, sans  quoi  je  vous  les  ferais  rendre  immédiatement,  mais 
bien  sur  le  droit  qu*il  semble  regarder  comme  lui  étant  acquis, 
d*avoir  un  poste  de  signaux  sur  l'une  des  lies  de  la  Société ,  quesr- 
tion  qui  aurait  alors  quelque  gravité. 

»  J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  dans  ce  sens  à  cette  requête 
qui ,  selon  moi ,  soulève  une  question  préjudicielle  ,  à  savoir  :  si  h 
Reine  Pomaré ,  ayant  solennellement  abandonné  la  souveraineté 
extérieure  des  lies  de  la  Société  à  S.  M.  le  Roi  des  Français,  avait 
encore ,  après  le  traité  par  lequel  elle  transmet  sa  souveraineté  à 
S.  M.  Louis-Pbilippe ,  le  droit  de  faire  un  acte  politique  de  celte 
portée.  Dans  mon  opinion  je  ne  le  crois  pas;  ce  serait  contraire  an 
droit  des  gens  et  des  nations ,  et  nulle  transaction ,  nul  traité  ne 
serait  valable  ni  possible  si  Fexercice  d'un  tel  droit  pouvait  être 
accordé. 

»  La  Reine ,  par  son  traité  du  9  septembre  1842,  ayant  placé  tout 
l'archipel  de  la  Société  sous  la  protection  et  sous  la  souveraineté 
extérieure  de  S.  M  le  Roi  des  Français,  de  ce  moment  la  Reine 
Pomaré  était  irréyocablement  engagée  quant  à  elle  ;  les  grands 
chefs  et  son  peuple ,  et  ses  États ,  se  trouvaient  dès  lors ,  par  rap- 
port à  la  France ,  dans  une  situation  tout  à  fait  analogue  à  celfe 
des  lies  Ioniennes  par  rapporta  TAngleterre,  d*où  il  suit  toat  na- 
tnrellement  que  l'acte  auquel  réfère  M.  le  consul  de  S.  H.  B.  est 
nul ,  puisque  son  origine  est  viciée ,  ^tqu'une  pareille  concession 
ne  pouvait  être ,  à  l'époque  où  il  se  reporte ,  valablement  faite  par 
S.  M.  le  Roi  des  Français. 

9  J'espère  que  ce  peu  de  lumière  que  j'ai  jeté  sur  cette  question 
suffira,  avec  le  bon  esprit  et  la  loyauté  que  je  vous  connais,  pour 
vous  faire  abandonner  une  prétention  que  vous  ne  pouvez  pas  re- 
garder comme  plus  juste  que  ne  léserait  celle  de  la  France  de  vou- 
loir élever  une  tour  d'ordres  ou  de  signaux  an-des'sus  de  Corfou. 

»  Agréez ,  etc.  » 

N**  28.  —  Le  capitaine  Tw:ker  au  contre-amiral  du  Petit- 
Thouars. 

A  bord  du  Dublin ,  PapeYti,  le  3  novembre  184S. 
«  Hfonsieur, 
»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du 
2  du  courant ,  par  laquelle  vous  refusez  de  me  mettre  en  posses- 
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sion  des  signaux  élevés  par  M.  T.  Nicholas,  commodore  do  biti- 
ment  de  S.  M.  B.  la  rindictive. 

»  Il  De  m*appartient  pas,  Monsieur,  de  décider  si  S.  M.  la  Reine 
Pomaré  avait  ou  n'avait  pas  à  cette  époque  la  faculté  d'accorder 
aux  Anglais  la  permission  d'ériger  ces  signaux  ;  mais  ce  que  je 
puis  affirmer,  hautement,  c'est  que,  comme  souveraine  indépen- 
dante ,  elle  en  avait  le  droit.  Mon  devoir  m'oblige  donc  de  sou- 
mettre votre  lettre  au  contre-amiral  Thomas ,  mon  commandant 
en  chef. 
*    »  J'ai  l'honneur,  etc .» 

N^»  29.—  X«  eontre^amiràl  du  Petit^Thouan  au  capitaine 
Tucker. 

R^mê  BUmhê^  baie  de  PapeïU,  le  I  nofembre  1S4S. 
«  Monsieur  le  commandant^ 
>  Conformément  à  l'avis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner 
ce  matin,  et  en  vertu  de  la  souveraineté  extérieure  des  lies  de  la 
Société,  concédée  au  Roi  des  Français,  le  pavillon  national  de 
.France  sera  demain  arboré  sur  File  de  Motou-Oula.  11  sera  salué 
par  les  bâtiments  de  la  division ,  à  huit  heures  du  matin ,  A  midi  et 
au  coucher  du  soleil.  La  frégate  la  Reine  Blanche  et  la  corvette 
VEmbuicade  seront  pavoisées  de  huit  heures  du  matin  jusqu'au 
salut  du  soir. 
»  Agrées,  etc.  » 

N*  90.  ~  £«  capitaine  Tueker  on  co/ntre^amiral  du  Petit'- 
Thouare. 

A  bord  da  lhii/iii,P«peîU,  le  3  novembre  184S. 

«  Monsieur , 

m  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que  vous 
m'avex  adressée  à  la  date  de  ce  jour>  n<»3,  et  par  laquelle  vous 
m^inforroex  que  votre  intention  est  de  hisser  demain  sur  l'iie  de 
Mooto-Uta  le  pavillon  national  de  France,  et  de  le  saluer. 

»  Je  dois  vous  informer  à  cet  égard  que  ,  n'ayant  aucune  in- 
struction de  mon  commandant  en  chef  pour  reconnaître  les  droits 
du  Roi  des  Français  à  la  souveraineté  extérieure  des  Iles  de  la 
Société.  Je  me  regarde  comme  obligé  de  m'abstcnir  de  l'honneur 
de  saluer  en  cette  occasion  le  pavillon  de  S.  M.  le  Roi  des  Fran* 
çais. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 
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N'  3t.  —  Le  capiiaine  Tucker  au  contre-Oiniral  du  PelU- 
Thouars, 

A  bord  da  DutUn ,  Papeïti ,  le  s  novembre  1843. 

«  Monsieur, 

»  En  arborant  aujourd'hui  le  pavillon  français  snr^l'lle  de  Taîti, 
en  envoyant  hier  au  consul  de  S.  M.  B.  la  notification  officielle  de 
ce  fait,  vous  n'avez  laissé  aucun  doute  sur  votre  intendon  de  pren- 
dre possession  de  ces  tles. 

«  Il  est  donc  de  mon  devoir,  comme  officier  commandant  les 
forces  navales  de  S.  M.  B.  dans  cette  station ,  pour  S.  M.  et  en 
son  nom,  de  protester  solennellement  contre  cette  occupation.  De- 
puis les  premiers  rapports  de  ces  lies  avec  les  nations  européennes, 
leur  souveraineté  a  été  considérée  comme  indépendante  par  VAn- 
gleterre  ;  leurs  habitants  ont  été  arrachés  à  la  barbarie  •  élevés 
comme  des  enfants  ;  ils  sont  entrés  dans  le  giron  de  TÉglise  chré- 
tienne protestante ,  et  la  Reine  Pomaré  a  reçu  la  promesse  et  la 
protection  officieuse  de  S.  M.  B. 

»  C'est  avec  regret  que  je  me  vois  de  nouveau  obligé  de  voos 
rendre  responsable,  aux  yeux  de  la  Grande-Bretagne,  du  tort  qoe 
votre  conduite  pourrait  faire  aux  intérêts  de  S.  M.  B.  Isl  Rei'ae 
Victoria. 

»  Je  suis,  etc.  » 

N<*  32.  —  Le  contre-amiral  du  Petit-Thouars  au  capitaine 
Tucker. 

Rein»  Blanche^  baie  de  Papefli,  le  6  nOTembre  1843. 

«  Monsieur  le  commandant^ 

»  J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  de 
protestation  en  date  de  ce  jour. 

»  Je  saisis  celte  occasion  pour  vous  représenter  que  je  suis  in- 
formé que  vous  devez  ce  soir  recevoir  l'ex-Reine  Pomaré  à  bord 
de  la  frégate  de  S.  M.  B.  le  Dublin,  et  la  saluer  sous  les  cou- 
leurs qu'elle  avait  adoptées  contrairement  au  droit  des  gens. 
Je  vous  déclare,  monsieur  le  (commandant,  que  l'Angleterre 
ayant  reconnu  le  traité  de  Tcx-Reine  Pomaré ,  n'a  pas  voulu  exé- 
cuter ce  que  vous  m'avez  dit  savoir  par  des  interpellations  faites 
aux  Chambres  d'Angleterre.  Je  proteste  contre  une  telle  mani- 
fcslaiion ,  si  elle  doit  avoir  lieu ,  et  je  la  regarderais  comme  une 
démonstration  hostile  envers  la  France. 

»  Agréez  ,  etc.  » 
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N*  33.  ^  Le  capitaine  Tucker  au  contre-amiral  du  Petit- 
Thouare. 

A  bord  da  DMim ,  PâpelU,  le  o  noTombre  iS4S. 
€  Monsieur, 

»  J'ai  rbonneur  de  répondre  à  la  lettre  que  toos  m'avei  adres* 
sèe  à  la  date  de  ce  jour.  Si  S.  M.  Tex-Reine  Pomaré  demande  une 
protection  personnelle ,  je  me  conformerai  dans  ma  conduite  aux 
règles  de  T honneur,  qui  sont  les  mêmes ,  j'en  suis  persuadé ,  pour 
ma  souveraine,  pour  S.  M.  le  Roi  des  Français  et  pour  toutes  les 
autres  nations  civilisées. 

»  Puis-je  TOUS  demander,  Monsieur,  la  même  francl^ise  que  vous 
trouverez  en  moi  dans  toutes  les  occasions.  Vous  prétendes  être 
informé  que  je  dois  recevoir  ce  soir  l'ex-Reine  Pomaré  k  bord  du 
vaisseau  de  S.  M.  B.  le  Dublin,  et  que  je  dois  saluer  son  pavillon 
tel  qu'il  était  avant  la  dernière  occupation.  Je  vous  demande  de 
me  présenter  à  bord  de  la  Reine  Blanche,  et ,  en  votre  présence, 
à  la  personne  qui  vous  a  donné  cette  information. 

»  Je  n'ai  encore  jusqu'à  présent  aucune  instruction,  soit  de  mon 
gouvernement ,  soit  du  commandant  en  chef,  pour  reconnaître  le 
traité  auquel  vous  faites  allusion. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

N»  34.  —  Le  contre^amiral  du  Petit-Thouan  à  M.  'fucker, 
commandant  la  frégate  de  S.  M.  B.  le  Dublin. 
Fxégate  Iti  Mêimê  BUnekê,  PapeïU,  le  Y  novembre  ies3. 
«  Monsieur  le  commandant, 
»  Je  vais  avoir  l'honneur  de  répondre  à  votre  lettre,  en  date 
d'hier,  qui  ne  m*a  été  remise  qu'à  la  nuit. 

»  Par  votre  deuxième  paragraphe,  je  vois  que  vous  avez  donné 
à  ma  protestation  une  étendue  qu'elle  est  bien  loin  d'avoir.  Elle  ne 
porte  en  aucune  manière  sur  les  droits  d'hospitalité  et  d'asile,  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  été  en  vénération  chez  tous  les  peuples, 
et  qui  aujourd'hui ,  parmi  les  nations  civilisées ,  sont  en  grand 
honneur,  particulièrement  en  France ,  où  le  dernier  s>xerce  cha- 
que jour,  ainsi  que  dans  tous  les  pays  étrangers  où  nos  bâtiments 
de  guerre  vont  porter  nos  couleurs  nationales  :  c'est  de  notoriété 
publique.  Mais  je  ne  crois  pas  que  du  droit  d'hospitalité  ou  d'asile, 
doive  nécessairement  résulter  celui  de  rendre  des  honneurs  qui 
pouvaient  être  dus  antérieurement  aux  personnes  ainsi  protégées. 
Il  me  semble  qu'une  démonstration  de  cette  nature  serait  une  vé- 
ritable intervention  »  et  c'est  contre  b  possibilité  seule  d'un  fait 
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semblable  qae  j'ai  cm  devoir  protester  pour  éTiter,  autant  qii 
dépendrait  de  moi ,  la  perpétration  d'actes  qui  pourraient  j^ 
quelques  difficultés  dans  les  relations  de  mutuelle  bienveilUor^ 
qui  existent  entre  nos  deux  gouvernements.  Telle  est,  nioDsieu 
le  commandant,  la  véritable  signiGcation  de  mon  prolèt,  d ji 
cru  devoir  vous  en  donner  cette  franche  définition. 

»  Dans  le  troisième  paragraphe  de  votre  lettre ,  vous  me  denn- 
dez  d'avoir  toujours  pour  vous  la  même  franchise  que  vous  von* 
proposez  de  conserver  avec  moi  dans  nos  relations  nltérieiir«$.i( 
me  félicite ,  monsieur  le  commandant,  de  vous  voir  vous  placer 5o 
ce  terrain.  Cette  requête  est  une  preuve  des  nobles  sentimeotJ(p 
je  vous  attribuais.  Vous  me  trouverez  toujours  dans  cette  ligne  (^^ 
conduite.  Toute  ma  vie ,  qui  s'est  écoulée  en  service  actif  et  pv 
ainsi  dire  en  place  publique  ,  en  fait  foi.'  Je  n*ai  Jamais  donné  a 
avis  tout  bas  que  je  n*eusse  pas  répété  tout  haut. 

»  Je  n'accède  point  au  désir  que  vous  m'exprimez ,  à  la  fin  ^. 
même  paragraphe ,  de  vous  mettre  en  présence  des  personnes  i 
qui  j'ai  reçu  les  informations  qui  m'ont  été  envoyées.  D'abor 
parce  que  je  pense  que  cette  manière  de  procéder  serait  peu  ce 
venable  envers  vous  dans  le  rang  que  vous  occupez,  etenic: 
parce  que  la  prudence  et  la  réserve  que  je  dois  garder  m>o  f' 
une  obligation.  Je  dois  d'ailleurs  vous  dire  qu'il  me  serait  di§ 
de  dter  une  personne  plutôt  qu'une  autre  ;  j'ai  reçu  cette  infonv 
tion  de  plusieurs  personnes ,  soit  par  écrit ,  soit  verbalement  :  r 
officiers  l'ont  également  reçue  à  terre ,  où ,  à  ce  qu'il  parait,  t!,' 
s'était  également  répandue. 

»  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  annoncer  que ,  sous  peQj^ 
jours ,  je  mettrai  à  la  voile  pour  Valparaiso  et  que  je  prendn 
toutes  les  dépêches  que  vous  voudrez  me  confier. 

»  Recevez ,  etc.  » 

N<»  35.  —  £f  capitaine  Tueker  au  contre-amiral  du  PetH- 
Thouarê. 

A  bord  da  Dublin^  Papeïti,  le  7  noTembre  1843. 
«  Monsieur, 

9  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  qoe  to^ 
m'avez  adressée  à  la  date  de  ce  jour. 

»  Dans  votre  lettre  du  6  courant,  vous  déclariez  avoir  appris  <p 
j'avais  le  projet  de  saluer  l'ex-reine  Pomarè ,  dans  le  cas  où  ei" 
visiterait  le  vaisseau  de  S.  M.  B.  U  Dublin,  et  vous  m'aceosiei  ^ 
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rintention  de  commettre  un  acte  qae  voiu  regarderiez  comme  uoe 
démonstration  hostile  en?ers  la  France. 

»  Je  regrette ,  Monsieur,  que  vous  ayez  porté  une  si  grave  accu- 
sation sans  me  mettre  en  présence  de  la  personne  qui  doît  répon- 
dre de  rinformation  qu'elle  a  donnée,  soit  par  écrit ,  soit  de  vive 
voix. 

»  J'ai  pris  sur  moi  une  grande  responsabilité  en  vous  offrant  d'al- 
ler me  Justifier  à  bord  de  votre  bâtiment  même;  mais  je  Ta!  fait , 
Monsieur  <en  Fabsence  de  mon  amiral  ) ,  par  respect  pour  votre 
pavillon  et  plein  de  confiance  en  votre  honneur,  avec  Vintention  de 
me  trouver  face  à  face  avec  mon  accusateur. 

»  Pour  vous  prouver  que  j'entends  ne  pas  m'écarter  de  la  franchise 
avec  laquelle  j*ai  entamé  cette  correspondance ,  je  vous  informe 
positivement  que  je  suis  en  mesure  de  prouver  que ,  dans  plusieurs 
conversations  qui  ont  précédé  Toccupation  de  ces  Iles  par  les  Fran- 
çais, j*ai  déclaré  que  j'avais  précisément  une  intention  opposée, 
dans  le  cas  où  Tex-reine  chercherait  un  asile  k  bord  du  vaisseau  de 
S.  M.  B.  que  je  commande. 

»  Je  saisirai  aujourd'hui  l'occasion  d*aller  vous  remercier  en  per- 
sonne de  la  politesse  avec  laquelle  vousm'offrei  de  porter  mes  dé- 
pèches à  Valparaiso. 

»  J'ai  rhonneur,  etc.  » 

N«  36.— £e  capitaine  Tucker  au  eonire-amiral  duPetit-Thouars. 

A  bord  da  Dmhlin,  Pap«ia  le  T  novembre  184X 

«  Monsieur» 

»  Il  y  a  plusieurs  terrains  dans  Tile  de  Taiti  que  S.  H.  l'ex-reine 
Pomaré  a  ofTerts  à  S.  M.  B.  la  reine  Victoria,  pour  le  service  des 
bâtiments  de  S.  M.  B.  qui  toucheraient  à  ces  Iles.  Ces  terrains  sont  : 
un  hôpital,  sur  la  pointe  Nuiere; une  boucherie,  près  de  l'abreu- 
voir; une  boulangerie^  située  sur  un  terrain  appelé  Patavau,  et  on 
jardin ,  prés  du  palais  de  Tex-reine ,  tous  endroits  qui  ont  été  indi- 
qués par  ordre  de  l'ex- reine ,  et  mis  à  la  disposition  du  consul  de 
S.  M.  B.  et  de  l'officier  commandant  à  cette  époque  les  forces  na- 
vales de  S.  M.  B.  Je  désire  èlre  informé  si  je  puis  me  considérer 
comme  Tofficier  commandant  les  forces  navales  de  S.  M.  B:  pour  le 
service  de  S  M. 

9  Je  suis,  elc,  «  5t^,  Team.  » 
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N«  37.  —  Le  contre-amiral  du  Petit-Thauars  àAf.  TWfcer, 
commandant  le  Dublin. 

Frégate  la  Aatne  Blanche^  PapeTU,  le  7  noyembre  1S4S. 

«  Monsieur  le  commandant , 

»  Je  Tiens  de  recevoir  votre  lettre  timbrée  n»  1,  en  date  d'aujour- 
d'hui ,  et  je  m'empresse  d'y  répondre. 

»  Les  portions  de  terrain  que  vous  me  signalez  avoir  été  données 
à  des  officiers  de  S.  M.  B.  pour  l'usage  de  sa  marine  royale ,  par 
conséquent  pour  être  employées  à  un  service  public ,  me  parais- 
sent dans  le  même  cas  que  le  poste  de  signaux  dont  vous  m*afa 
déjà  demandé  la  remise.  Ces  donations  me  semblent  devoir  être 
nulles ,  puisqu'elles  ont  été  faites  depuis  la  signature  du  traité  con- 
clu le  9  septembre  18i2  ,  par  conséquent  a  une  époque  où  /'ex- 
reine  Pomaré  ne  jouissait  plus  de  ses  droits  politiques  extérieurs, 
puisqu'elle  avait  concédé  la  souveraineté  extérieure  de  ses  Éfa(5  i 
S.  M.  Louis-Philippe  P'.   Cette  réclamation ,  comme  celle  do 
poste  de  signaux ,  soulève  une  question  de  droit  que  je  viens  de 
résoudre  conformément  au  droit  des  gens  ;  et  ici ,  comme  dans 
ma  réponse  relative  au  poste  de  signaux ,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  faire  un  rapprochement,  c'est  que  vous  n'avez  pas  plus 
de  droits  réels  à  fonder  de  tels  établissements  dans  les  îles  de 
la  Société  que  nous  n'en  pouvons  avoir  à  en  créer  de  sembla- 
bles ilans  les  lies  Ioniennes,  nous  eût-on  donné  légitimement 
les  terrains  nécessaires  à  leur  fondation.  Je  ne  puis  que  protester 
contre  toute  occupation  de  cette  nature  faite  par  les  officiers  de 
S.  M.  B. 

»  Je  transmettrai  cette  nouvelle  requête  à  mon  gourernement , 
qui  s'empressera ,  je  n'en  doute  pas,  de  la  résoudre  dans  le  sens  le 
plus  juste ,  et  j'espère  aussi  le  plus  satisfaisant  pour  le  maintien  de 
nos  relations  internationales. 

»  J'envoie  également,  pour  connaissance ,  copie  de  votre  lettre  a 
M.  le  gouverneur  des  possessions  françaises  dans  l'Océanie.  » 

N»  38.  —  Le  contre-amiral  du  Pelit-Thùuars  au  commandant 

Tucher, 
JKatiM  Blanche^  baie  dePapeïU,  lé  S  novembre  I843. 
tt  Monsieur  le  commandant, 
»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  en  dite 
du  7,  timbrée  n^  â  de  ce  jour. 
»  Je  vous  remercie  des  détails  qu'elle  contient;  Us  ont  pour 
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base  les  sentimeDls  les  plus  honorable^ ,  et  je  n'attendais  pas  moins 
de  yotre  loyauté. 

»  Je  vous  félicite  de  tous  avoir  vu  accomplir  le  projet  que  vous 
avies  de  venir  me  voir  ;  je  me  propose  aussi  d*aller  prendre  congé 
de  vous  en  personne. 

»  Je  joins  ici  deux  journaux  qui  viennent  de  me  parvenir  de  Ma- 
zatan  ;  ils  renferment  quelques  détails  sur  nos  nouvelles  possessions 
de  la  Polynésie. 

»  Agréex ,  etc.  » 

N<*  39.  —  />  contre-amiral  du  Petii-Thimar»  à  M^  Pomaré. 

Bêït  de  PapeïU ,  frégal«  la  Beinê  Biâmehe,  le  9  novembre  184S. 
c  Madame , 
»  J'ai  rhonncur  de  vous  informer  que  je  n*ai  plus  aujourd'hui  la 
faculté  d*avoir  des  relations  officielles  avec  vous.  Cest  à  M.  le  gou- 
verneur Bniat  que  vous  deves  adresser  toutes  les  communications 
que  vous  désirex  faire  parvenir  à  S.  M.  Louis-Philippe  I*'.» 

STATIO»  XAVALB  VB  FIANCB    DANS  L^OCftAN  rACIFlQUB. 

N«  40.  Le  contre-amiral  du  Petit^Thouan  a  S.  Exe.  M.  le 
miniêtre  de  la  marine. 

Frégate  to  JMm  MifdU,  is  novembre  iMS. 

«  Monsieur  le  ministre , 

1  Moins  pressé  aujourd'hui ,  je  vais  avoir  Thonneur  d'écrire  avec 
détail  à  V.  Exe.  sur  les  affaires  de  Taïti  ;  je  lui  rendrai  un  compte 
ûdcle  de  la  situation  où  je  les  ai  trouvées  ,  et  lui  ferai  connaître  le 
cours  qu'elles  ont  suivi  depuis  l'acceplation  du  protectorat.  Des  in- 
trigues  inouïes  ont  eu  lieu ,  non-seulement  pour  engager  la  reine 
Pomaré  k  enfreindre  le  traité  qu'elle  avait  conclu  de  son  libre  ar- 
bitre ,  et  qu'elle  avait  même  sollicité  d'accord  avec  les  grands  chefs 
de  Tarchipel ,  en  septembre  de  Tannée  dernière ,  mais  encore  pour 
arriver  à  annuler  ce  traité  ou  à  en  empêcher  l'exécution ,  en  pré* 
parant  des  obstacles  de  nature  à  faire  croire  k  de  la  violence  et  k 
des  procédés  outrageants  de  notre  part  envers  la  reine. 

»  Afin  de  mieux  faire  connaître  la  position  de  la  société  é  Talti, 
je  suis  forcé  de  remonter  dans  le  passé  jusqu'à  une  époque  assex 
reculée,  celle  du  roimslère  de  M.  Ganning.  Dans  ce  temps,  le  nom- 
bre des  blancs  s'était  déjà  tellement  accru  dans  les  lies  de  la  Société, 
que  les  missionnaires ,  qui  comme  tout  le  monde  le  sait  •  avaient 
clé  choisis  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  de  Londres  et  pris 
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parmi  let  ooniers,  tels  que  forgerons ,  eharpentf ers ,  imçons  on 
autres ,  n'étant  point  assez  éclairés  pour  faire  de  bonnes  lois ,  ci- 
pables  de  servir  de  base  à  une  société  bien  organisée ,  reconnurent 
leur  insuffisance,  ou  les  chefs  indigènes  la  reconnaissant  pour  em, 
crurent  devoir  s'adresser  au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  était  alors  à  peu  près  le  seul  dont  ils  eussent  entendu  parler,  et 
prièrent  S.  M .  Britannique  de  vouloir  bien  les  prendre  sous  sa  pro- 
tection immédiate ,  et  de  leur  accorder  le  pavillon  anglais. 

»  L'amirauté  fut  alors  consultée,  et,  sur  son  avis  motivé  que 
l'accession  de  cet  archipel  à  la  couronne  d'Angleterre  serait  ooe 
charge  plus  onéreuse  qu'avantageuse  pour  TËtat,  M.  Cakining,  pre- 
mier ministre  dirigeant  les  relations  extérieures,  répondit  en  con- 
séquence par  un  refus,  mais  par  .un  refus  poli.  Gela  se  conçoit  :  il 
était  nécessaire  de  pallier  la  dureté  d'un  pareil  procédé. 

»  Qui  aurait  pu  croire  alors  que  cette  preuve  de  mauTaîs  roo/oir 
l  rendre  un  service  indispensable  à  ce  pauvre  peuple ,  qui  le  récla- 
mait pour  sortir  de  son  état  de  dégradation ,  deviendrait  un  jour 
un  titre  que  l'on  revendiquerait  pour  en  réclamer  la  domination  ? 

»  C'est  pourtant  ce  qui  arrive;  et  cette  prétention ,  tout  exagé- 
rée qu'elle  est,  a  été  la  base  de  la  conduite  des  officiers  anglais, 
qui  se  sont  crus  en  droit  d'intervenir  ouvertement  dans  les  affaires 
qui  ne  les  regardaient  pas.  Il  est  vrai,  pourtant,  que  le  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne,  mieux  informé,  n'a  point  élevé 
cette  ridicule  prétention,  qui  ne  peut  avoiri'ombre  d'un  droit.  Bi, 
en  effet ,  il  est  plus  logique  d'inférer  du  refus  de  protection  que  fit 
alors  l'Angleterre  qu'elle  reconnaissait  tacitement  au  gouvernement 
de  Talti  la  foculté  d'appeler,  pour  le  diriger,  qui  bon  loi  semble- 
rait. J'avoue  que  c'est  cette  considération,  si  simple  et  si  naturelle, 
qui  m'a  décidé  à  ne  pas  rejeter  le  protectorat  lorsqu'il  m'a  été  offert. 
J'étais  bien  convaincu  à  l'avance  que  notre  position  aux  Marquises 
entraînerait  les  officiers  de  la  marine  britannique  à  chercher  à  s'é- 
tablira Talti;  et  on  ne  peut  douter  que ,  sans  le  pavillon  du  protec- 
torat ,  le  leur  eût  été  arboré  sur  cette  lie  avant  que  le  roi  eût  en  la 
faculté  de  se  prononcer. 

»  Mes  prévisions  se  sont  justiGées  de  point  en  point.  Ce  qui  d'un 
autre  côté  prouverait  que  nos  droits  sont  réels ,  c'est  qu'ils  ont  été 
respectés ,  du  moins  en  partie ,  sans  quoi  les  Anglais  eussent  très- 
certainement  planté  leur  drapeau  sur  cet  archipel  ;  ne  le  pouvant 
faire ,  ils  ont  imaginé  d'user  d'autres  armes  ;  mais ,  quoi  qu'ils  fas- 
sent^ la  vérité  se  fait  évidente  comme  le  soleil ,  par  l'exercice  tran- 
quille de  notre  protectorat  pendant  quatre  mois  !  Tout  le  monde 
était  heureux,  àTalti ,  de  voir  enfin  la  justice  établie  là  où  régnaient 
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avant  Tanarchie,  Taisaflsinat,  le  vol  el  tons  lef  fkesboirten  qu'en- 
traînent  à  leur  suite  rivrof^eiie  et  la  débauche. 

»  La  lettre  de  la  reine  an  goaverneinent  proyisoire,  en  date  du 
16  décembre  18i2  ;  celle  dn  même  jour,  qu'elle  écrivait  au  régent 
pour  se  plaindre  qu'il  n'appoyait  pas  suffisamment  les  mesures  du 
gouvernement  provisoire,  lui  ont-elles  été  arrachées  par  la  crainte  t 
Évidemment  non.  Nous  n*avions  là  que  deux  officiers ,  seuls ,  sans 
troupes,  sans  navires.  Ces  lettres  ne  sont-elles  pas,  au  contraire , 
les  preuves  irrécusables  de  son  libre  acquiescement  à  tout  ce  qui  a 
été  fait  7  Qu'on  produise  les  instructions  données  par  sir  George 
Gips,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  au  comman- 
dant Sullivan,  de  la  corvette  la  Fatoriie,  et  le  rapport  de  cet 
officier  à  son  retour  i  la  Nouvelle-Hollande.  On  y  verra  qu'envoyé 
à  TaTti  pour  recueillir  des  plaintes  contre  nous ,  il  n*y  a  entendu 
que  des  éloges  sur  notre  administration ,  ce  dont  il  a  loyalement 
rendu  compte ,  à  ce  que  j'ai  appris  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Lavaud ,  auquel  il  Va  dit. 

»  Que  faut-il  de  plus  pour  se  convaincre  ?  Bien ,  ce  me  semble  » 
parce  que  ce  serait  vouloir  nier  la  lumière  !  Nous  n'avions  aucune 
force  de  terre  ni  de  mer  pour  imposer  ;  deux  officiers  seulement 
ont  suffi  k  cette  œuvre ,  parce  qu*elle  avait  pour  elle  Tassentiment 
de  la  reine ,  des  chefs  et  du  peuple. 

»  Les  troubles,  à  Tatti ,  n*ont  recommencé  qu'à  l'arrivée  de  la 
corvette  leTalbot,  en  janvier  1843;  l'officier  qui  commandait  ce 
bâtiment  ne  pouvant  placer  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  sur 
ces  lies,  but  qu'il  se  proposait ,  souffia  la  discorde,  chercha,  aidé 
des  missionnaires,  à  faire  revenir  la  reine  sur  ses  actes  les  plus 
formels  et  sur  ses  engagements  les  plus  sacrés.  Dès  lors  commen- 
cèrent des  intrigues  qui  se  sont  continuées  ensuite ,  sans  décesser, 
jusqu  à  mon  retour.  Tous  les  petits  moyens  ont  été  mis  enjeu  : 
tantôt  c'était  un  essai ,  tantôt  un  autre ,  soit  pour  entraver  4a 
marche  du  gouvernement  provisoire,  soit  pour  se  faire  faire 
des  concessions ,  afin  de  se  créer  des  titres  sinon  réels,  du  moins 
apparents. 

«  M.  Pritchard  aborda ,  peu  après  le  départ  du  Talbot ,  sur  là 
frégate  la  ^indictire,  et  n'attendit  pas  qii'elle  allât  au  mouillage; 
il  se  fit  mettre  à  terre  au  point  le  plus  voisin  et  prêcha  immédiate- 
ment une  croisade  contre  nous  et  contre  le  gouvernement  provi- 
soire, c  II  faut  les  chasser  et  arracher  le  papillon  du  protectorat!  » 
s'êrria-t-il.  Et  il  appelait  les  indigènes  aux  armes.  Tous  ces  actes 
sont  prouvés  par  des  lettres  d'Anglais,  surtout  par  celle  écrite 
par  M.  Smith  en  réponse  à  M.  le  commandant  de  la  Findiclive, 
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qui  rayait  prié  de  prendre  des  informalions  sur  ces  feits.  Ils  sool. 
de  plus,  confirmés  par  M.  Salmon,  Anglais,  beaa-frère  de  fei- 
reine  Pomaré ,  qui  les  entendit ,  et  vit  dès  lors  avec  cbagrio  tons 
les  torts  que  feraient  les  mauvais  conseils  de  M.  Pritcbardà» 
belle-sœur  et  à  sa  famille. 

V  L'époque  de  l'arrivée  de  ce  missionnaire-consul  est  signal» 
par  un  redoublement  de  désordres.  C'est  alors  que  Ton  imagim 
ce  pavillon  de  fantaisie  que  l'on  fit  prendre  à  la  reine ,  malgré 
ses  engagements  envers  la  France ,  afin  d'en  tirer  parti  plus  lard. 

1»  Il  serait  trop  long  de  faire  l'analyse  de  toutes  les  pièces  qui 
prouvent  comment  le  commandant  de  la  Vindictive  s'est  conduit 
envers  nous;  il  n*a  pas  fait  une  seule  action  ou  une  seule  démarche 
qui  n'ait  eu  une  tendance  hostile  envers  la  France.  Un  jour  il 
demanda ,  ou  plutôt  il  avisa ,  sous  forme  de  demande ,  qu'il  allait 
mettre  un  homme  ^  terre  pour  garder  des  embarcations  en  répa- 
ration. Ce  fut  d'abord  un  soldat  sans  uniforme  qu'il  envoya  eo 
service ,  bientôt  ce  fut  un  soldat  en  uniforme  et  sans  armes ,  pu^$ 
nn  soldat  armé ,  puis  deux ,  puis  trois ,  enfin  jusqu'à  huit  ou  dis. 
Un  autre  jour,  il  dit  qu'il  va  envoyer  un  matelot  voir  si  on  pour- 
rait découvrir  un  navire  qu'il  attendait.  Peu  après  on  vit  ce 
matelot  porter  un  mât  de  signaux;  enfin  ce  fut  bientôt  nn  poste 
complet  de  signaux  qu'il  établit  sans  égards  pour  le  traité  exis- 
tant entre  la  reine  Pomaré  et  la  France.  Il  se  conduisit  de  même 
en  tout.  Il  n'a  jamais  agi  que  par  essais,  par  empiétements  succes- 
sifs à  notre  égard. 

y»  Je  joins  à  ce  rapport  les  duplicata  des  lettres  et  pièces  offi- 
cielles auxquelles  ont  donné  lieu  mes  dernières  transactions  a 
Taïti.  Votre  excellence  trouvera  en  outre  la  copie  de  la  lettre  de 
la  reine  au  roi,  qu'elle  m'avait  fait  transmettre  après  l'entrée  eo 
fonctions  du  gouverneur,  et  que  je  lui  ai  envoyée. 

»  Par  ma  correspondance  avec  le  capitaine  Tucker ,  commandant 
dé  la  frégate  le  Dublin ,  Votre  Excellence  reconnaîtra  quel  était 
le  véritable  but  des  envahissements  et  des  empiétemenis  successifs 
du  commandant  de  la  Findictive,  Ce  dernier  officier  a  évidem- 
ment cherché  à  leur  donner  toute  leur  valeur  !  Mais  il  m'a  semble 
que  les  réclamations  fa\|£s  par  le  capitaine  Tucker,  des  établis- 
sements indûment  concèdes  à  M.  le  commandant  de  la  frégate  h 
Findictive ,  soulevaient  toute  une  question  préjudicielle ,  qui  est 
celle  de  savoir  quel  droit  aurait  eu  la  reine  de  faire  à  un  pouvoir 
étranger  des  concessions  de  cette  nature,  ayant,  préalablement  à 
ces  actes ,  complètement  transmis  la  souveraineté  extérieure  des 
fies  de  la  Société  à  S.  M.  le  roi  des  Français?  Il  m'a  paru  évident 
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qQ*elle  n'avail  plus  on  tel  pouvoir,  et  qoe  da  Jour  où  elle  avait 
apposé  sa  signature  au  traité ,  elle  avait  définitivement  renoncé  à 
toutes  relations  directes  avec  les  gouvernements  étrangers,  et  qu'en 
conséquence ,  tout  acte  de  cette  portée ,  nécessairement  vicié  dans 
son  origine ,  devait  être  nul  de  plein  droit. 

j»  Il  est  facile  de  voir  que ,  par  toutes  ces  menées ,  le  capitaine 
Toup  Nicholasne  rêvait  qu'au  moyen  d'engager  son  pays  k  prendre 
parti  contre  le  nôtre  ;  tout  respect  de  Findépendance  des  souve- 
rains et  du  droit  des  gens  était  par  lui  mis  au  néant.  Cependant , 
et  très-certainement,  il  eût  trouvé  fort  mauvais  et  très  injuste 
qu'un  pouvoir  quelconque  tùi  intervenu  en  Chine  après  le  traité 
fait  avec  l'Angleterre,  et  fût  venu  dire  à  l'empereur  :  «  Hanquei 
»  à  votre  traité  avec  Sa  Majesté  Britannique ,  nous  vous  défen- 
»  drons  et  nous  vous  soutiendrons.  »  Telle  a  été  pourtant  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  envers  nous  !  Bien  plus ,  lorsqu'il  rendait  des 
honneurs  ridicules  à  un  pavillon  inventé  et  établi  comme  signe  de 

I       renonciation  au  traité,  n*intervenail-il  point  directement  dans  des 

I  affaires  qui  eussent  dû  lui  rester  étrangères,  et  p'éuit-ce  points 
une  démonstration  patente  d'hostilité  contre  la  France?  Quels 
traités  seraient  possibles  et  respectés,  si  de  pareilles  interventions 
étaient  permises? 

I  «  Ce  pavillon ,  il  ne  Ta  tant  fêté  que  parce  que  ,  ne  pouvant 

faire  flotter  celui  de  la  Grande-Bretagne ,  il  espérait  qu'un  jour  il 

I  deviendrait  un  obstacle  à  l'organisation  du  protectorat,  ou  que  la 
nécessité  où  l'on  nous  placerait  de  Tamener,  puisqu'on  rétablissait 
comme  un  signe  de  révolte  contre  le  traité ,  donnerait  lieu  à  une 
espèce  de  conflit ,  d'où  on  inférerait  que  nous  aurions  rompu  le 
traité,  puisque  nous  serions  amenés  à  faire  plus  qu'il  ne  statuait» 
et  que  de  là  on  prendrait  sans  doute  aussi  occasion  de  tirer  des  con- 
séquences très-logiques  pour  crier  à  l'oppression  de  la  pauvre 
reine  Pomaré ,  et  donner  à  nos  actes  une  couleur  &odieu$e  pcr^ 
sécution^  tout  en  se  plaignant  bien  haut  de  notre  imatiable  am- 
bition! Enfin ,  la  vérité  est  que  Ton  a  pensé,  que  par  cette  me- 
sure, on  arriverait  à  faire  naître  le  moyen  de  soulever  toute 
l'Angleterre  contre  la  France  !... 

B  M.  Pritchard  cherchait  à  eflrayer  la  reine  en  lui  disant  que  je 
Toujais  la  faire  enlever  et  l'envoyer  en  France  !  Ce  qui ,  dans  ces 
Iles,  où  l'exil  est  plus  redouté  que  la  mart,  avait  pour  but  de  l'o- 
bliger à  chercher  un  asile  dans  sa  maison»  d'où  il  ne  voulait  pas 
qu'elle  sortit  même  pour  me  recevoir  ;  il  avait  la  prétention  de 
vouloir  que  les  affaires  deTaTti  fussent  traitées  dans  son  consulat, 
et  lorsque  la  reine ,  malgré  lui ,  me  reçut  chei  elle ,  j'ai  su  qu  elle 
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s^était  décidée  à  amener  son  pavillon ,  mais  que  M.  Pritohard,  par 
obsession ,  Tavait  depuis  lors  fait  revenir  sur  cette  décision  en  kii 
promettant  qae  si  nous  amenions  son  pavillon  il  amènerait  le  aten, 
et  que  comme  le  sien  se  relèverait ,  celui  de  Pomarè  reparaîtrait 
en  même  temps  !  M.  Pritcbard  n*amena  pourtant  le  pavilloo  de  son 
consulat  que  près  d'une  demi-heure  après  que  celui  de  fantaisie 
de  la  reine  eût  été  amené  et  remplacé  par  le  pavillon  français. 
Mais  aussitôt  il  imagina  de  faire  faire  une  visite  par  la  Reine  k 
bord  de  la  frégate  laDublin^  pour  avoir  occasion  de  faire  relever 
ce  chiffon  mystique  et  de  le  faire  saluer  de  vingt  et  un  coups  de 
canon  par  cette  frégate  qui,  avant  mon  arrivée ,  Tavait  déjà  salué. 
Mais,  très-heureusement,  je  fus  averti  à  temps  de  cette  nouvelle 
provocation  insultante ,  et  je  réussis  à  en  empêcher  rexécolion  en 
écrivant  aussitôt  à  M.  Je  capitaine  Tucker  à  ce  si]yet. 

»  Malgré  qae  ce  rapport  soit  déjà  très-long,  je  crains  de  n'avoir 
point  encore  dit  sur  ces  affaires  tout  ce  qu'il  importe  à  Votre  £x-> 
cellence  de  bien  connaître ,  et  je  ne  crois  pouvoir  rien  faire  de 
plus  utile  pour  éclairer  le  gouvernement  que  d'envoyer  en  France 
M.  Reine ,  lieutenant  de  vaisseau,  dont  la  conduite ,  comme  gou- 
verneur de  Talti ,  a  été  si  honorable ,  que ,  malgré  les  difficultés 
de  sa  position ,  il  ne  s'est  élevé  qu'un  cri  d'éloges  sur  son  compte 
disns  tous  les  partis.  Il  expliquera  à  Votre  Excellence  ce  qui  ne 
lui  paraîtrait  point  asses  clair,  et  il  aidera  évidemment  le  gouver- 
nement à  apprécie^  à  sa  juste  valeur  Tétat  de  civilisation  de  ces 
peuples  et  à  connûtre  leurs  besoins  réels.  Ils  ne  peuvent  plus  allée 
seuls  ;  c'est  de  toute  évidence  pour  les  personnes  qui  connaissent 
lenr  situation  ;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  les  Anglais  ne 
cherchent  à  nous  éloigner  ou  à  nous  faire  abandonner  cet  archipel» 
que  pour  s'y  établir  à  notre  lieu  et  place. 

9  M.  Reine  est  un  officier  distingué,  qui  vient  de  se  faire  re- 
marquer en  donnant  les  preuves  les  pins  irrécusables  de  son  ho- 
norable caractère ,  et  il  mérite  non-seulement  toute  la  conflanoe 
du  gouvernement,  mais  encore  d'être  dignement  récompensé  pour 
Hionueur  que  sa  conduite  a  fait  rejaillir  sur  notre  corps. 

»  En  dernière  analyse  pour  résumer  tous  les  faits,  les  bien  pré- 
ciser et  faire  connaître  le  temps  de  lenr  succession,  je  crois  encore 
devoir  ajouter  un  mot. 

»  Arrivé  seul  à  Taiti ,  le  1'^  novembre,  je  mouillai  enPapeIti,  où 
déjà  se  trouvait  la  corvette  française  l'jSmhuscade,  en  station  à  ce 
port  depuis  le  mois  de  juin,  et  la  frégate  anglaise  le  Dublin,  arri* 
vée  le  1'*^  octobre.  L'amiral  Thomas,  qui  ordinairement  la  monte, 
n'était  point  à  bord  ;  il  était  resté  aux  Sandwich.  Le  jour  même  de 
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mon  mouillage,  je  notifiai  à  la  veine  racoeplatiiB  dn  protectorat 
par  S.  M.  Louis-Philippe  !•%  la  ratification  pleine  et  entière  da 
traité  du  9  septembre  iS%2,  et  je  toi  annonçai  la  prochaine  arrÎTèo 
du  commissaire  nommé  par  le  roi  pour  résider  près  d*elle.  J'écri- 
vis le  même  jour  à  MM.  les  consuls  étrangers  pour  leur  communi- 
quer cette  nouvelle. 

»  Je  passai  la  journée  du  2  à  prendre  une  connaissance  exacte  de 
la  situation  des  choses,  et  je  reconnus  que  les  conseillers  de  la 
reine  avaient  fondé  sur  le  maintien  d'un  pavillon  qu'ils  lui  avaient 
fait  adopter  depuis  la  signature  du  traité  du  9  septembre  1842  et 
fait  arborer  solennellement  en  signe  d'hostilité  k  ce  traité,  après 
Tarrivée  de  la  frégate  la  yindietite.  Je  me  décidai  donc,  afin  de 
faire  prendre  à  la  reine  une  décision  plus  conforme  à  son  honneur 
et  à  ses  engagements,  à  lui  écrire  pour  rengager  à  amener  ce  pa« 
Villon ,  que  je  ne  pouvais  regarder  que  comme  une  insulte  à  notre 
dignité  nationale  ;  et  pour  Ty  déterminer  plus  promptement,  Je 
lui  annonçai  le  3  que ,  le  pavillon  du  protectorat  n'ayant  pu  suQ 
pour  garantir  nos  droits  vis-à-vis  des  étrangers ,  je  me  trouvais 
dans  la  nécessité  de  le  remplacer  sur  tous  les  points  de  protection , 
par  notre  pavillon  national.  Conformément  à  cet  avis,  le  4  mai  ao 
matin  notre  drapeau  national  fut  arboré  sur  File  de  Motou-Outa. 
La  Bcine  Blanche  et  CEmbutcade ,  entièrement  pavoisées,  le 
saluèrent,  ainsi  q^ie  le  fort  de  Motou-Outa  ,  de  vingt  et  un  coups 
de  canon.  Le  commandant  de  la  Dublin  $  excusa  de  ne  point 
prendre  part  au  êalut^  n'ayant  pas  encore  d'ordre  de  son  gouver- 
nement. 

»  Vers  midi,  les  frégates  f  Uranit  et  la  Danaé  arrivèrent  en  tih 
du  port  f  où  elles  mouillèrent  vers  quatre  heures;  elles  pavoisèrent 
aussitôt,  par  mon  ordre,  et  prirent  part  avec  nous  au  salut  du  cou- 
cher du  soleil.  Le  4  au  matin,  m*étant  aperçu  que  la  reine  persis- 
tait à  mettre  sur  u  maison  ce  prétendu  pavillon  royal,  qu  elle  ne 
hissait  et  n'amenait  qu'en  même  temps  que  la  frégate  la  Dublin ,  ce 
qui  indiquait  clairement  d'où  venait  sa  résistance,  je  lui  fis  don- 
ner de  nouveaux  avis  par  M.  le  commandant  Mallet.  Étant  aussi 
restés  sans  effet,  je  lui  notifiai  le  5  que  si  elle  ne  m'écrivait  pas 
pour  s'excuser  et  renoncer  franchement  à  son  opposition  an  traité, 
je  me  verrais,  bien  malgré  moi.  dans  la  nécessité  de  passer  outre, 
de  ne  plus  la  reconnaître,  et  enfin  de  prendre  possession  définitive 
de  l'archipel  et  des  lies  de  la  Société. 

»  Cette  tentative  n'ayant  point  été  couronnée  d'un  meilleur  succès, 
je  me  rendis  le  m^me  jour  au  soir  pour  trnter  un  dernier  efl'ortt 
nous  ne  fûmes  point  reçus;  elle  se  trouvait  chcs  M.  I^ritchard,  et 
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je  ne  pus  même  en  obteDir  la  promesse  d'une  audience  pour  le 
lendemain  matin  ;  elle  me  répondit  cependant  qu'elle  verrait,  el 
que  si  elle  devait  me  recevoir,  elle  m'écrirait  et  me  le  ferait  savoir 
avant  le  jour. 

n  Dans  la  nuit,  je  reçus  une  lettre  de  la  reine  qui  m'accordait  an 
rendez-vous  pour  le  lendemain  huit  heures  du  matin.  Je  suspen-  ■ 
dis  alors  Texécution  des  ordres  que  j'avais  donnés  pour  descendre 
au  jour  et  occuper.  A  huit  heures  du  matin,  le  six,  Je  me  rendis  à 
Taudience  que  j'avais  obtenue;  là  je  rappelai  à  la  reine  toute  la 
suite  des  événements,  et  je  lui  représentai  le  danger  réel  auqael 
elle  s'exposait  par  son  opiniâtreté.  Nayant  pu  obtenir  aucune  ré-. 
ponse  soit  positive,  soit  négative,  je  pris  congé  en  lui  annonçant 
que  si ,  avant  midi ,  son  pavillon  était  amené,  je  descendrais  avec 
le  commissaire  du  roi  et  que  nous  établirions  le  protectorat  ;  mais 
que  si  son  pavillon  n'était  point  amené,  je  donnerais  cours  à  l'exé-* 
cution  des  mesures  que  j'avais  prises  et  seulement  suspendues  jus- 
qu'à sa  réponse,  et  qu'dlors  je  prendrais  possession  définitive  de 
l'archipel  des  lies  de  la  Société  et  dépendances.  Le  pavillon  n'étant 
point  amené  à  l'heure  signalée ,  nous  avons  pris,  au  nom  du  roi 
de  France,  possession  définitive  de  Farcbipel  des  lies  de  la  Société 
et  dépendances. 

D  Je  suis,  etc.  » 

N^»  41.  —  JH .  Addingtonà  iir  John  Barrow.  (Extrait.) 
Foreign-Offlce,  le  it  Juillet  184S. 

«  En  présence  de  la  marche  qu'a  imprimée  aux  affaires ,  dans 
l'océan  Pacifique ,  la  prise  de  protectorat  des  lies  de  la  Société 
par  les  Français ,  il  parait  extrêmement  désirable  à  lord  Aberdeen 
d'envoyer,  sans  perte  de  temps ,  au  commandant  des  forces  na- 
vales de  S.  M.  dans  Tocéan  Pacifique ,  des  instructions  destinées 
à  lui  expliquer  les  vues  et  les  intentions  actuelles  que  ce  nouvel 
état  de  choses  a  suggérées  au  gouvernement  de  S.  M.,  et  qui  de- 
vront lui  servir  de  règle  de  conduite. 

Y>  Le  gouvernement  de  S.  M.,  bien  qu'il  n'ait  pas  reconnu  à  la 
France  le  droit  de  prendre  et  d'exercer  im  protectorat  sur  les  lies 
de  la  Société ,  n'a  cependant  pas  l'intention  de  mettre  ce  droit  en 
question. 

»  II  paraîtrait  certain ,  d'après  différents  rapports  reçus  par  le 
gouvernement  de  S.  M.,  relativement  aux  négociations  qui  ont  eu 
pour  résultat  l'abandon,  par  la  reine  de  Taïti,  d'une  portion  de 
son  autorité  souveraine ,  que  cette  cession  a  élé  obtenue  en  partie 
par  l'intrigue ,  en  partie  par  l'intimidation.  Mais  néanmoins,  quel 
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que  soit  le  sentiment  auquel  la  reine  Pomarè  ait  obéi,  Tabandon 
de  sa  part  a  été  volontaire  et  accompagné  de  toutes  les  formes. 
Il  semble  donc  au  gouvernement  de  S.  M.,  qu  indépendamment 
d'autres  considérations ,  il  n*y  a  aucun  motif  sufGsant,  à  raison  du 
défaut  de  formalité ,  pour  nier  la  validité  de  cette  cession  »  quel- 
que favorablement  que  le  gouvernement  de  S.  M.  puisse  être  et 
soit  réellement  disposé  en  faveur  de  la  reine  Pomaré  •  et  quelque 
grand  que  soit  son  regret  de  la  voir  réduite  à  la  sujétion  par  une 
puissance  étrangère.  En  conséquence ,  dans  les  communications 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  gouvernements  anglais  et  français ,  rela- 
tivement aux  Iles  de  la  Société ,  depuis  que  la  prise  partielle  de 
«ouverainetc  sur  ces  Iles  par  les  Français  a  été  connue  ,  le  gou- 
vernement de  S.  M.  n  a  élevé  aucune  réclamation.  11  s'est  borné 
n  insister  pour  faire  respecter  les  sujets  anglais  dans  ces  Iles,  et 
pour  obtenir  du  gouvernement  français  l'assurance  positive  qu'une 
égale  protection  serait  accordée  aux  missionnaires  protestants  et 
catholiques  romains  qui  s*y  trouvaient  établis. 

9  En  conséquence,  le  gouvernement  de  S.  M.  désire  que  les 
commandants  des  forces  navales  de  S.  M.  qui  visiteront  lestles  de 
la  Société  ne  fassent  aucune  difTicuIté  de  saluer  le  pavillon  intro- 
duit par  Tamiral  français.  Il  désire  également  qu'on  ne  conteste 
en  aucune  manière  le  droit  des  Français  d'exercer  l'autorité  dans 
ces  lies ,  concurremment  avec  la  souveraine. 

9  Le  consul  de  S.  M.  à  Taîti  recevra  l'ordre  d'observer  de  près 
la  conduite  des  autorités  françaises  relativement  aux  missionnaires 
protestants  et  à  la  liberté  du  culte  religieux  dont  jouissent  les 
sujets  anglais  dans  les  lies  de  la  Société.  Dans  le  cas  où  le  gou- 
vernement français  viendrait  à  s*écarter  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  a  pris  l'engagement  solennel  de  suivre  à  cet  égard  envers  les 
sujets  anglais  »  le  consul  devrait  en  informer  le  gouvernement  de 
S.  M. 

»  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  lord  Aberdcen  regarde  comme 
indispensable  que  les  bàtimens  de  guerre  de  S.  H.  fassent  désor- 
mais de  plus  fréquentes  visites  aux  îles  de  la  Société.  Ils  tiendront 
ainsi  éveillé,  d^ps  les  chefs  comme  dans  les  naturels  de  ces  con- 
trées, le  sentiment  de  respect  qu'ils  ont  toujours  été  disposés  à 
accorder  au  pavillon  anglais,  et  ils  maintiendront,  par  des  rela- 
tions constantes  et  personnelles,  l'influence  que  le  nom  et  le  ca- 
ractère anglais  ont  acquise  dans  cette  partie  du  monde.  » 
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N«42.  -* Lord  Aberdeen  à  lord  Cototey.  (Extrait) 
Foreign-Offioe ,  le  25  août  1843. 

«  Le  gonvernement  de  S.  M.  n'a  pas  l'intention  de  5*opposer,  en 
ancnne  manière ,  an  nouvel  état  de  choses  établi  dans  les  ties  de  la 
Société,  et  il  a  déjà  prévenu  Tamirauté  de  son  désir  d^accorder, 
sans  difficulté ,  le  salut  au  pavillon  substitué  par  l'amiral  français  à 
l'ancien  pavillon  de  Taîti. 

»  Cependant,  eu  égard  aux  relations  anciennes  et  amicales  qui 
subsistent  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  lies  de  la  Société ,  depuis 
leur  première  découverte  par  un  navigateur  anglais ,  eu  égard  aul 
bons  ofGces  que  le  gouvernement  anglais  a  promis  à  ces  peuples 
en  différenles  occasions ,  et  en  raison  du  fait  même  de  la  conver- 
sion et  de  la  civilisation  de  ces  lies  par  les  missionnaires  anglais,  fe 
gouvernement  de  S.  M.  se  regarde  comme  entièrement  autorisé  à 
intercéder  auprès  du  gouvernement  français ,  aGn  d'assurer  à  la 
Reine  infortunée  de  ces  lies  toute  la  liberté  compatible  avec  les 
restrictions  qu'elle  s'est  imposées ,  et  d'obtenir  particulièrement 
pour  elle  protection  contre  le  rigoureut  traitement  auquel  elle  a 
été  soumise. 

»  Il  faut  espérer  qu'à  l'avenir,  le  gouvernement  français  mettra 
un  terme  à  de  pareils  excès  ;  la  nation  française  serait  la  dernière , 
nous  en  sommes  persuadés ,  à  exercer  ou  à  tolérer  une  conduita 
insultante  dans  un  cas  Semblable. 

»  Quant  aux  missionnaires  anglais  des  lies  de  la  Société ,  Tassu- 
rance  déjà  donnée  au  gouvernement  de  S.  M.  par  le  gouvernement 
de  France  sur  l'entière  liberté  dont  les  missionnaires  jouiront  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  religieuses  ^est  une  garantie  suffisante. 
Ces  hommes  estimables  jouiront  de  la  liberté  qui  leur  est  si  solen- 
nellement promise. 

»  Le  gouvernement  de  S.  M.  se  regarde  comme  engagé  par  tou- 
tes les  considérations  d'honneur  national  et  de  justice ,  à  soutenir 
les  missionnaires  protestants  des  lies  de  la  Société  ;  et  il  ne  saurait 
admettre  que  le  changement  récemment  survenu  dans  ce  pays,  ait 
altéré  ou  affaibli  en  rien  cette  obligation.  Le  gouvernement  deS.M* 
conseillera  sans  cesse  à  ces  hommes  pieux  et  exemplaires  de  se  sou- 
mettre paisiblement  à  l'ordre  de  choses  établi ,  et  d'exhorter  la 
Reine,  ses  chefs  et  ses  sujets,  à  observer  la  même  prudence  dans 
leur  conduite  ;  mais  le  gouvernement  de  S.  M.  regardera  toujours 
ces  soutiens  des  doctrines  protestantes  «  comme  ayant  droit  à  toute 
la  protection  que  S.  M.  peut  convenabléknent  leur  accorder. 

»  Votre  Excellence  communiquera  cette  dépêche  à  M.  Guiiot.» 
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N*  43.  —  Lord  Cowley  au  comte  â'Merdem.  (Extrait.) 

P«rif,  le  so  août  1843. 

«  Aassitèt  après  avoir  reçu  la  dépêche  de  Votre  Seigneurie  •  du 
S5  août ,  je  m*empressai de  demander  un  rendez-Tous  à  M.  Guixot, 
dans  rintention  de  lui  communiquer  le  contenu  de  cette  lettre.  Il 
m'indiqua  la  journée  d*hier  dans  laquelle  je  remis  entre  ses  mains 
la  dépêche  de  Votre  Seigneurie. 

»  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  après  Ta  voir  lue  attentive- 
ment j  me  pria  de  lui  en  laisser  prendre  copie  ;  mais  il  me  demanda 
d  écouter  un  petit  nombre  d*obser valions  qu'il  allait  me  présenter 
sur  quelques  parties  de  cette  dépèche.  Quant  aux  griefs  qui  avaient 
amené  les  demandes  de  réparations  de  la  part  de  l'amiral  français, 
M.  Guizot  me  dit  qo*ils  n'étaient  pas  de  peu  d'importance  ,  qu'il 
pouvait  me  l'assurer;  que  pendant  longtemps  les  Français  qui  rési- 
daient dans  cette  lie  avaient  été  opprimés  et  maltraités ,  sans  qu*on 
s  inquiétit  nullement  de  leurs  plaintes,  que  les  baleiniers  français 
qui  se  rendaient  occasionnellement  à  Taïti  (  les  Français  n'ayant  de 
possessions  dans  l'océan  Pacifique  que  depuis  Toccupation  des  Mar- 
quises) ne  pouvaient  obtenir  de  secours  d'Acun  genre ,  qu'on  leur 
refusait  la  permission  d'approvisionner  leurs  bâtiments,  qu'ils 
se  trouvaient  ainsi  obligés  de  mettre  à  la  mer  sans  avoir  fait  aucun 
des  préparatifs  nécessaires  pour  le  voyag^  Que  ces  griefs  avaient 
forcé  l'amiral  du  Petit-Thouars  à  faire  une  demande  de  réparation 
qui  amena  de  la  part  de  la  reine  Pomaré ,  l'offre  de  mettre  ses  pos- 
sessions sous  la  protection  dif  Koi  des  Français  ;  qu'il  était  en  me- 
sure de  prouver  que  l'acceptation  de  cette  offre  p.1r  Tamiral ,  loin 
d'être  désapprouvée  par  les  sujets  de  S.  M.  et  par  les  missionnaires 
anglais  résidant  à  Taiti ,  leur  semblait  aussi  avantageuse  pour  eux 
que  favorable  aux  intérêts  généraux  de  Tlle. 

>  Il  me  lut  alors  deux  adresses ,  Tune  des  résidents  anglais  et 
Tautre  des  missionnaires  établis  à  Taîti  ;  elles  avaient  été  présentées 
k  l'amiral  du  Pctit-Thouars  aussitôt  après  son  acceptation  du  pro- 
tectorat. Sur  ma  demande  il  me  donna  des  copies  de  ces  documents 
qui  sont  annexées  à  cette  dépêche. 

»  M.  Guizot  reconnaissait  parfaitement,  me  dit-il,  que  la  faute 
ou  rinconduile  d'un  seul  homme  ne  de%ait  pas  entraîner  la  con- 
damnation générale  de  la  société  dont  il  faisait  partie.  Après  cette 
observation,  il  m'assura  de  nouveau  que  la  plus  entière  protection 
serait  accordée  aux  missionnaires  protestants  dans  les  Iles  de  la 
Société.  » 
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N°  44.  —  M.  Guizot  au  comte  de  Rohan^Chahot.  (Extrait.) 

Paris ,  le  11  septembre  1843. 

a  J'ai  reça  la  dépèche  qne  tous  m'avez  fait  l'honneur  de  m^é- 
crire,  le  21  août,  pour  me  donner  connaissance  des  explications 
que  vous  avez  euçs  avec  lord  Aberdeen  au  sujet  de  Taïti.  Lotd 
Cowley  m*a  communiqué ,  de  son  côté,  une  dépèche  que  lord 
Aberdeen  lui  a  écrite  le  25  sur  cette  question ,  et  dont  vous  tron- 
verez  ci-joint  copie. 

n  Le  cabinet  de  Londres  nous  renouvelle  l'assurance  qu'il  n'en- 
tend pas  mettre  en  question  notre  établissement  dans  ce  pays  ;  il 
nous  annonce  qu'il  a  donné  les  ordres  nécessaires  pour  qu'à  l'ave- 
nir les  navires  anglais  ne  fassent  pas  difGcullé  d'y  Saluer  le  pavil- 
lon substitué  par  M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  à  l'ancien  pavillon 
du  gouvernement  local.  Ces  déclarations  sont  complètement  satis- 
faisantes. 

»  Il  est  tout  à  fait  inexact  que  nos  griefs  contre  le  gouvernement 
de  la  Reine  Pomaré,  fussent  de  frivoles  prétextes  mis  en  avant  pour 
justiGer  les  exigences  qui  ont  amené  sa  soumission  à  rautoritè  du 
Roi.  Les  vexations  e^rcées  par  ce  gouvernement  contre  les  sujets 
français ,  son  iinpui^nce  à  maintenir  Tordre  public ,  les  incon- 
vénients qui  en  résultaient  pour  tous  les  étrangers  séjournant  ou 
abordant  à  Taïti ,  sont  des  faits  notoires  et  évidents  qui  appelaient 
impérieusement  une  ^lergique  intervention.  L'adhésion  donnée 
par  les  résidents  anglais ,  par  les  missionnaires  eux-mêmes ,  aux 
mesures  de  notre  amiral ,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  je  joins  ici  copie  de  leurs  propres  lettres. 

y>  Quant  aux  motifs  qui  ont  déterminé  la  Reine  Pomaré  à  de- 
mander le  protectorat  du  Roi ,  au  lieu  de  nous  accorder  simple- 
ment la  satisfaction  qui  nous  était  due ,  et  à  l'influence  qu'ont  pu 
exercer  sur  elle  les  mécontentements  et  l'attitude  menaçante  des 
chefs  de  Tlle ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher.  Il  nous 
suffit  que  tout,  dans  ce  qui  s'est  passé ,  ait  été  aussi  régulier  dans 
la  forme  que  juste  et  légitime  au  fond.  Si,  depuis,  la  Reine  Po- 
maré ,  et  peut-être  même  quelques-uns  des  chefs  qui  nous  avaient 
appelés ,  cédant  à  des  suggestions  étrangères ,  ont  paru  vouloir  re- 
venir sur  leur  consentement ,  on  ne  prétendra  sans  doute  p^s  que 
notre  politique  doive  se  subordonner  à  de  pareils  caprices.  Le  Roi 
a  accepté  le  protectorat  qu'on  lui  offrait.  Nous  avons  envoyé  les 
forces  nécessaires  pour  en  assurer  l'exercice  ;  nous  maintiendrons 
un  état  de  choses  auquel  le  gouvernement  britannique  a  déclaré  et 
déclare  encore  qu'il  ne  fait  aucune  objection.  Je  n'ai  pas  besoin 
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d*ajooter  qu'indépendamment  de  leur  fidélité  à  remplir  les  enga- 
gements pris  anvers  la  Reine  Pomaré  ,  les  autorités  françaises  la 
traiteront  toujours  avec  les  égards  qui  lui  sont  dus. 

»  Telle  est ,  Monsieur,  la  véritable  situation  des  choses.  Quant 
aux  inquiétudes  que  lord  Aberdeen  laisse  entrevoir  par  rapport  à 
Vavcnir  des  missionnaires  protestants;  les  explications  verbales 
dans  lesquelles  vous  êtes  entré  avec  lui  ne  peuvent  laisser  lieu , 
pour  lui,  à  aucune  inquiétude.  Nous  pensons,  conune  lord  Aber- 
deen, que  les  torts  individuels  d*nn  missionnaire  ne  sauraient  avoir 
pour  effet  d'enlever  à  ses  confrères  les  droits  qu'ils  ont  à  la  pro- 
tection du  gouvernement  du  Roi.  Certainement  aussi  il  reconnaît 
avec  nous  que  la  qualité  de  missionnaire  ne  saurait  protéger  contre 
une  juste  sévérité  celui  qui  s'en  ferait  une  arme  pour  attaquer 
Tordre  établi ,  soit  par  la  violence ,  soit  par  l'intrigue.  Le  zèle  reli- 
gieux ,  même  sincère,  n'aurait  jamais  dû ,  et  ne  peut  en  aucun  cas, 
de  nos  jours,  servir  de  voile ,  de  justification  et  de  sauvegarde  à 
de  coupables  machinations  contre  les  gouvernements. 

»  P.  S.  Vous  voudrez  bien  donner  lecture  de  cette  dépèche  à 
lord  Aberdeen,  et  vous  voudrez  bien  lui  en  laisser  copie.  » 

N*  45.  —  Z€  comte  d* Aberdeen  au  .consul  Pritchard. 
(Extrait.) 

foreign-Omce,  le  3S  septembre  i843. 

«  J'ai  reçu  votre  dépêche  du  13  mars  dernier,  par  laquelle  voos 
m'annoncez  votre  arrivée  k  Taîti  sur  le  vaisseau  de  S.  M.,  la  Vin^ 
diciive. 

»  Vous  semblez  avoir  complètement  mal  interprété  les  passages 
des  lettres  de  M.  Canning  el  de  lord  Palroerston  que  vous  citez 
dans  votre  dépêche  à  l'appui  du  principe  d'intervention  active,  de 
la  part  de  la  Grande-Bretagne,  en  faveur  de  la  reine  Pomaré  contre 
la  France. 

»  Il  est  évident ,  parla  teneur  entière  de  ces  lettres ,  que  le  gou- 
vernement de  S.  M.,  à  cette  époque ,  n'était  pas  disposée  intervenir 
activement  en  faveur  de  la  souveraineté  des  Iles  de  la  Société ,  bien 
qu'il  lui  offrit  volontiers  la  protection  et  les  bons  offices  qu'il  pou- 
vait convenablement  lui  accorder  sans  une  intervention  active. 
Mais  il  n'est  pas  supposable  que  le  gouvernement  de  S.  M.,  au  mo- 
ment même  où  il  refusait  de  prendre  les  Iles  de  la  Société  sous  la 
protection  de  la  couronne  anglaise ,  pût  avoir  l'intention  de  s'en- 
g.iger  à  interposer  ses  bons  offices  en  faveur  de  sa  souveraine, 
de  manière  k  s'exposer  à  la  presque  certitude  d'une  collision  avec 
une  puissance  européenne. 
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»  Le  gonverneflient  de  S.  H.  déplore  sfncèrement  ralKclin 

et  rhQmîliation  que  la  reine  Pomaré  a  sooi^rtes;  il  dêsiit 
même  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  adoucir  sa  pé- 
nible position  ;  mais ,  malheureusement,  la  lettre  par  laquelle  od 
sollicitait  la  protection  française ,  a  été  signée  par  la  reine  de 
son  plein  gré  et  de  son  propre, arbitre.  L'accord  qui  suivit  a  été 
également  contracté  et  sanctionné  de  l'ayea  et  par  le  fait  même  de 
la  reine. 

»  En  conséquence,  le  gouvernement  de  S.  M.,  quelque  porté 
qu'il  puisse  être  à  regretter  la  ligne  de  conduite  par  laquelle  la  reine 
a  été  amenée  à  signer  un  acte  si  fatal  à  son  indépendance ,  n*a  plos, 
après  la  sanction  volontaire  et  formelle  qu*elle  lui  a  donnée ,  ancun 
motif  légitime  et  plausible  pour  s*opposer  à  la  prise  et  à  Texercice 
du  protectorat  par  les  Français. 

»  Le  gouvernement  de  S.  M.  n*a  donc  pas  Tin  tention  d'élever  au- 
cune difficulté ,  soit  quant  à  cet  exercice  d'autorité,  soit  quant  â  la 
légitimité  du  nouveau  pavillon  que  les  Français  ont  jugé  convenable 
de  substituer  à  l'ancien  pavillon  taïlien. 

»  Mais  le  gouvernement  de  S.  M.  a  la  ferme  intention  de  conser- 
ver aux  missionnaires  protestants  anglais  le  droit  de  jouir  d'une 
liberté  entière  et  illimitée  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  reli- 
gieuses ,  et  le  privilège  de  soutenir  en  chaire  la  vérité  des  doctrines 
protestantes  contre  quiconque  les  attaquerait. 

»  Le  gouvernement  de  S.  M.  se  propose  aussi ,  quand  les  occa- 
sions s'en  présenteront,  d'intercéder, dans  la  mesure  convenable, 
auprès  du  gouvernement  français ,  en  faveur  de  la  reine  de  Taîli« 
afin  d'obtenir  pour  elle  protection  contre  un  traitement  rigou- 
reux ,  et  lui  assurer,  dans  son  malheur,  les  adoucissements  qui 
pourraient 9  jusqu'à  un  certain  point,  compenser  la  perte  de  soa 
indépendance. 

»  Il  serait  sage  à  la  reine  Pomaré  de  se  soumettre  à  la  triste 
position  que  ses  propres  craintes  et  les  intrigues  .de  quelques- 
uns  de  ses  chefs  lui  ont  faite.  Résister  à  ceux  qui  ont  pris  sur  elle 
les  droits  de  protecteur,  ce  sera  aggraver  le  malheur  de  sa  posi- 
tion et  provoquer  un  traitement  pire  encore  que  celui  qu'elle  a 
déjà  subi. 

«  En  conséquence ,  vous  saisirez  toutes  les  occasions  convenables 
de  recommander  à  la  reine  Pomaré  celte  ligne  prudente  de  conduite; 
vous  lui  donnerez  en  même  temps  l'assurance  que  le  gouvernement 
de  S.  M.,  bien  qu'il  ne  puisse  intervenir  avec  autorité  en  sa  faveur, 
éprouve  cependant  une  grande  sympathie  pour  elle ,  et  ne  manquera 
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pas  de  persister  dans  les  eflbrts  qaUl  a  faits  jnsqn'à  présent  poor 
adoucir  sa  position. 

»  Qoant  aux  autorités  françaises,  tous  observerez  constamment 
une  extrême  prudence  et  les  plus  grands  égards  dans  votre  conduite 
envers  elles,  et  vous  vous  abstiendrez  de  tout  acte  et  de  toute  pa 
rôle  qui  pourrait  faire  supposer  Vintention  d'offenser. 

»  Par-dessus  tout,  vous  aurez  soin  de  n'employer  dans  votre  con- 
versation avec  la  reine  ou  ses  chefs,  aucune  expression  qui  paisse 
les  encouragera  compter,  en  aucun  temps,  sur  l'assistance  active 
du  gouvernement  de  S.  M.  contre  les  Français.  Mais  vous  ne  per- 
drez, au  contraire ,  aucune  occasion  d'insister  auprès  d'eux  et  des 
missionnaires  protestants,  sur  la  nécessité  d'imprimer  à  leur  con- 
duite et  à  leur  langage  une  extrême  circonspection,  nécessité  in- 
dispensable dans  la  situation  où  ils  se  trouvent  placés. 

»  Vous  surveillerez  avec  une  vigilance  incessante  la  conduite 
des  Français  à  l'égard  de  nos  missionnaires,  et  vous  ne  manque- 
rez pas  de  rapporter  minutieusement  au  gouvernement  de  S.  M. 
toutes  les  circonstances  qui  vous  paraîtraient ,  à  cet  égard ,  di^es 
d*attention. 

»  Le  gouvernement  de  S.  M.  désire  aussi  particulièrement  que 
TOUS  recommandiez  à  tous  les  commandants  des  forces  navales 
de  S.  M.  qui  pourraient  aborder  aux  Iles  de  la  Société,  d'ob- 
server dans  leur  conduite  avec  les  autorités  françaises  toute  la 
modération  compatible  avec  la  dignité  de  la  couronne  anglaise 
et  la  protection  efficace  des  droits  et  des  intérêts  de  la  Grande* 
Bretagne.  » 

N""  46.  Extrait  de  ta  lettre  d'un  officier  de  ta  corvette  l'Embuscade, 
pubtiée  par  ta  Revue  orientale. 

«  Plusieurs  fois  déjà  ,  les  vexations  éprouvées  par  les  résidents 
français  avaient  forcé  les  commandants  de  nos  bâtiments  de  guerre 
qui  mouillaient  à  Papeîti ,  à  exiger  de  la  reine  des  réparations  et 
doraniagos-intêréls.  Los  chefs  indigènes ,  fatigués  de  se  voir  expo- 
sés sans  cesse  à  des  difficultés  avec  les  gouvernements  étrangers, 
par  suite  de  l'irrégularité  de  leurs  lois ,  demandcrent  à  l'amiral  du 
Potit-Thouars  la  protection  du  gouvernement  français. 

u  Un  acte  oflicicl  fut  rédige  à  ce  sujet,  si^né  par  tous  les  chefs  et 
par  la  reine,  et  adressé  à  Taniiral  qui  l'envoya  en  France  ,  pour  le 
soumettre  à  la  ratiGcation  du  gouvernement. 

w  L'amiral  créa  en  même  temps ,  du  consentement  des  indigènes 
et  au  grand  contentement  des  Européens»  une  administration  qu'il 
appela  ^fouternemetil  pronVoiVe,  et  qui  devait  décider  des  affaires 
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dans  lesquelles  seraient  intéressés  ou  compromis  les  étrangers.  Elle 
se  composait  de  notre  consul ,  d*un  lieutenant  et  d*un  enseigne  de 
vaisseau;  mais,  en  attendant  la  décision  du  gouvernement  Jes 
consuls  des  diverses  nations  pouvaient  ré^^er  eux-mêmes  les  affai- 
res de  leurs  nationaux  par  voie  de  conciliation  ,  et  ne  s'adressaient 
aux  autorités  françaises  qu'en  dernier  ressort  ;  celles-ci  nommaient 
alors  un  jury  chargé  de  juger.  Tout  le  monde  avait  applaudi  am 
changements  qui  venaient  de  s'opérer,  et  qui  »  par  la  suite,  de- 
vaient amener  d'autres  améliorations.  Les  Anglais  enx-mtmes 
avaient  écrit  à  Tamiral  pour  le  remercier,  et  parmi  eux  plusieurs 
missionnaires  anglicans  qui  étaient  jaloux  de  Tautorité  d'un  cer- 
tain M.  Pritchard ,  missionnaire  aussi ,  négociant ,  consul ,  roaitre 
de  fait  du  gouvernement,  et  auteur  de  toutes  les  lois  qui  entra- 
vaient le  commerce  àTaïti;  ce  M.  Pritchard  étant  alors  absent, 
tout  se  passa  sans  difficulté.  L'adhésion  de  la  reine  et  des  chers 
parut  sincère.  Au  reste ,  Tannée  d'auparavant ,  ils  avaient  prié 
notre  consul  d'écrire  à  Paris  pour  obtenir  pour  eux  la  protection 
du  gouvernement  français. 

p  Ces  changements  opérés ,  l'amiral  français  retourna  à  Valpa- 
raiso.  Quatre  mois  se  passèrent  ainsi  sans  regrets  ni  opposition. 
Quand  les  Anglais  apprirent  à  Sidney  ce  qui  avait  été  fait  à  Tafli, 
leur  dépit  et  leur  jalousie  n*eurcnt  plus  de  bornes  ;  il  n'y  eut  sorte 
d'injures  qu'ils  n'adressassent  à  la  France  sur  ses  envahissements 
et  sa  déloyauté.  Une  corvette  fut  envoyée  à  Papeîti ,  mais  elle  ne 
fit  qu'observer  et  repartit.  Peu  de  temps  après ,  une  autre  corvette 
anglaise,  le  Talhot ,  y  vint  aussi  ;  et  son  commandant,  plus  intri- 
gant que  son  prédécesseur,  circonvint  la  reine  et  les  chefs ,  et  leur 
fit  rédiger  une  protestation  adressée  à  la  Grande-Bretagne ,  djos 
laquelle  ils  déclaraient  que  la  demande  de  la  protection  française 
avait  été  arrachée  par  la  force. 

)>Sur  ces  entrefaites  arriva  la  Boussole,  La  présence  de  ce  bâti- 
ment empêcha  le  capitaine  anglais  d'agir  davantage  ouvertement 
contre  nous; mais  l'essentiel  était  fait ,  et ,  dès  ce  moment ,  il  n  f 
eut  plus  que  de  froides  relations  entre  les  Français  et  la  reine , 
qui  cependant  a  toujours  reconnu  le  gouvernement  provisoire  jus- 
qu'à la  décision*  dit-elle  maintenant ,  du  cabinet  anglais. 

»  L'amiral  avait  ordonné  qu'un  pavillon  et  blanc  rouge ,  et  ren- 
fermant les  couleurs  fratiçaiscs  dans  un  coin ,  sérail  le  pavillon  du 
protectorat;  et  la  reine  était  chargée  de  le  faire  hisser  sur  un  petit 
Ilot  de  la  rade. 

»  Un  jour,  cédant  aux  suggestions  occultes  et  continuelles  du  ca- 
pitaine anglais ,  qui  toutefois  protestait  ne  se  mêler  de  rien ,  elle 
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ne  vonlai  phis  le  Cure  hifser.  Le  commandant  de  la  Boussole  en 
fut  informé.  Aossitôt  il  erabossa  sa  corvette  devant  les  maisons  de 
Papeîli,  et  déclara  qu'il  ferait  feu  si  Tordre  écrit  de  hisser  le  pa- 
villon n*éUit  pas  donné.  Le  Talbot  s*embossa  de  son  côté  ,  et  son 
capitaine  ,  après  avoir  fait  charger  ses  canons  en  plein  jour,  me* 
naça  de  riposter  à  /a  Boussole.  Sa  bravade  était  très  imprudente  y 
car  le  Talbot  était  beaucoup  plus  faible;  mais  du  reste  elle  fut 
vaine ,  parce  que  la  reine  donna  Tordr^,  voulu.  Cependant ,  comme 
dans  le  traité  il  n'était  pas  question  du  pavillon ,  le  gardien  de  TUot 
disparut ,  et  depuis  c'est  le  bâtiment  stalionnaire  qui  le  fait  hisser. 

»  La  reine  a  repris  sur  sa  maison  son  ancien  pavillon ,  et  c'est  le 
seul  que  les  anglais  saluent. 

B  L'arrivée  du  Bucéphale  rendit  bientôt  la  partie  tout  k  fait  iné* 
gale  pour  nos  adversaires  ,  et  le  Talbot  partit  emportant  sa  pro- 
testation. Le  Bucéphale  continua  sa  route  vers  Valparaiso,  et 
Tamiral  envoya  V Embuscade  pour  remplacer  la  Boussole  dans  la 
sUtion  de  Talti. 

»  M.  Pritchard,  revenant  d'Angleterre,  s'était  arrêté  à  Sidncy, 
où  se  trouvaient  la  Boussole,  qui  partit  huit  jours  après ,  et  la  fré- 
gate anglaise  de  cinquante  canons ,  la  Findiciite^  qui  y  était  ar- 
rivée depuis  quatre  mois.  Voici  ce  qui  lavait  amenée. 

»  Le  5  juin  ,  notre  corvette  mouilla  dans  le  port  de  Papeïti ,  où  il 
apprit  le  traité  de  M.  du  Petit-Thouars  avec  les  chefs  de  l'Ile  qu'il 
était  habitué  à  gouverner;  il  demanda  aussitôt  et  obtint  de  passer 
sur  la  Findictive  pour  débarquer  au  sud  de  Taïti.  11  se  dirigea  de 
là  par  terre  vers  Papeïti ,  en  excitant  les  indigènes  à  la  révolte ,  wt 
leur  annonçant  l'arrivée  d'une  frégate  anglaise  pour  les  secourir. 
De  son  côté»  le  capitaine  de  la  Findictive  parut  devant  le  mouil- 
lage ;  mais ,  n'ayant  l'ordre  que  de  voir  ce  qui  se  passait  de\ant  le 
pays  et  de  continuer  sa  route  en  Europe  par  Valparaiso ,  il  imagina 
un  moyen  qui  put  lui  permettre  de  s'arr^'ter  plus  longtemps.  Quel- 
ques négociants  anglais  étant  venusà  son  bord ,  il  leur  dit  que  sans 
cloute  les  indigènes  ne  devaient  pas  être  tranquilles  dans  les  cir- 
constances présentes ,  que  la  présence  d'un  bi^timent  de  guerre  se- 
rait peut-être  nécessaire  pour  protéger  les  sujets  anglais, et  qu'a- 
lors il  convenait  qu'on  lui  écrivit  à  cet  égard. 

»  Celui  des  ncg<x;iants  qui  s'en  chargea  ,  et  qui  était  de  bonne 
Toi .  lui  écrivit  le  lendemain  ,  mais  en  lui  dis.int  que  la  petite  fer- 
iiKMitationdes  indigènes  n*était  nullement  à  craindre ,  i  cause  de  la 
nioilcsse  de  leur  caractère ,  et  que  du  reste  elle  s'apaiserait  bientôt . 
produite  qu'elle  était  par  Tarrivéc  »ubite  de  M.  Pritchard  et  |)ar 
SCS  intrigues.  Ce  n'était  pas  U  ce  que  voulait  le  commodorc,  aussi 
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se  fàcha-t-il  beaucoup.  Il  s'adressa  alors  probablement  à  qoelqtfoii 
de  plus  complaisant  ;  car  en  définitife  il  est  resté  et  il  est  encore  à 
Papeïti.  Ses  officiers  disent  publiquement  qu'il  a  agi  ainsi  pour 
conserver  plus  longtemps  son  commandement.  €*est  possible; 
mais  je  crois  aussi  que  c'est  pour  faire  du  bruit ,  ce  à  quoi  il  tn- 
Taille  depuis  quatre  mois  avec  ardeur,  ainsi  qu'à  nuire  à  notre  in- 
fluence ,  malgré  ses  belles  protestations. 

»  L'ostentation ,  la  ruse ,  les  bravades,  la  calomnie ,  tout  est  mis 
en  usage  par  les  Anglais  po€r  arriver  à  leur  but ,  qui  est  d'empê- 
cher la  France  de  dominer  à  Taïti. 

»  Le  capitaine  de  la  Findictive{  car  ce  n'est  qu'en  arrivant  ici 
qu'il  a  pris  le  titre  de  commodore  )  traite  le  pays  comme  s'il  loi 
appartenait.  Sous  prétexte  d*y  faire  des  améliorations ,  mais  plutôt 
pour  y  faire  valoir  la  supériorité  de  la  protection  anglaise ,  il  coo- 
struit  des  routes ,  des  ponts ,  établit  un  hôpital  sur  un  terrain  qu'il 
dit  appartenir  pour  toujours  à  la  Grande-Bretagne  ;  il  y  aurait 
laissé  des  pièces  de  campagne ,  si  le  commandant  de  VEmbuscoM 
n'avait  exigé  qu'on  les  rembarquât.  Il  dit  aussi  qu'il  empêchera 
l'amiral  du  Petit-Thouars  d'entrer  avec  sa  frégate  ;  il  a  passé  ses 
canons-obusiers  tous  du  même  bord  »  afln  d'avoir  plus  d'avantaga 
dans  les  circons  tances . 

»  Les  missionnaires  anglais  de  leur  côté  ne  nous  épargnent  pas 
dans  leurs  prêches.  Dernièrement  on  me  disait  dans  une  case  de 
Taïtiens ,  que ,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  leurs  paroles  ,  ils  devaient 
s'attendre  à  voir  l'amiral  mettre  à  son  arrivée  tout  à  feu  et  à  sang. 
Malheureusement  ces  bruits  circulent  et  produisent  un  effet  Ûcfaenx 
pour  nous. 

•  Dernièrement  la  corvette  le  Satellite  était  venue  prendre  II 
station;  le  commodore  l'a  renvoyée  pour  rester  encore.  Il  fabriqua 
à  ce  sujet  une  lettre  que  quelques  anglais  signèrent ,  et  dans  la- 
quelle il  se  faisait  déqlarer  nécessaire.  Quelques  jours  après  est  ar- 
rivé un  autre  bâtiment ,  qui  lui  apportait,  dit-on , Tordre  de  re?e- 
BÎr  à  Yalparaiso.  Il  l'a  renvoyé  comme  le  premier. 

»  Enfin  il  vient  de  prendre  une  mesure  définitive  :  prétendant 
avoir  reçu  l'ordre  de  ne  point  reconnaître  le  gouvernement  provi- 
soire jusqu'à  la  décision  du  cabinet  anglais ,  ce  qui  est  très-naturel, 
il  a  défendu  aux  Anglais  établis  à  Ta!ti  de  se  soumettre  à  la  nou' 
velle  juridiction  et  de  l'invoquer  dans  leurs  affaires.  Ceci  dépasse 
son  droit ,  parce  que  l'autorité  française  n'a  d'action  que  par  les 
lois  qui  ont  été  faites  par  les  chefs  et  la  reine.  Il  a  de  plus  déclaré 
qu'il  emploierait  la  force,  s'il  le  fallait ,  pour  empêcher  qu'elles 
fussent  exécutées  ;  quant  à  ce  qui  concerne  ses  compatriotes,  c'est 
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dans  me  lettre  qu'il  leur  adretie  qu'il  annoiiee  la  rAiolatioB,  ainai 
que  l'assurance  qu'il  a  que  1  Angleterre  ne  souffrira  jamais  notre 
prépondérance  à  Taîti. 

»  Au  milieu  de  tout  cela,  la  position  du  gouvernement proTl- 
soire  et  du  commandant  de  la  station  est  très-pénible  ;  aussi  Ton 
désire  beaucoup  l'arrivée  de  l'amiral ,  qui  ne  viendra  probablement 
que  lorsqu'il  aura  reçu  du  gouvernement  une  réponse  satis&isante. 

»  La  grande  distance  qui  nous  sépare  de  la  France  s*oppose  à 
ce  qu'on  porte  à  la  question  de  Talli  l'intérêt  qu'elle  mérite  sous 
tous  les  rapports. 

»  Nous  voyons  aujourd'hui  l'Angleterre  maltresse  de  toute  1* Aus- 
tralie ,  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  la  terre  de  Van-Diémen  ;  elle 
commence  des  établissements  à  la  Nouvelle-Irlande  et  à  la  Nou- 
velle-Calédonie. Ses  missionnaires  sont  aux  lies  Tonga-Tabou  et 
aux  lies  Fidji  •  et  l'on  sait  ce  que  sont  ces  missionnaires. 

»  Que  nous  resterait-il  dans  le  partage  de  l'Océanie ,  si  la  France 
renonçait  i  Taîti?  je  ne  vois  guère  que  l'archipel  de  Nouka-Hiva , 
dont  les  rochers  nous  serviraient  k  contempler  le  triomphe  de  la 
politique  anglaise  et  la  suprématie  de  son  pavillon  sur  les  mers  du 
Sud.  Mais  cette  aflaire-de  Taîti,  dont  on  ne  s'occupera  pas  en 
France  parce  que  la  presse  sera  mal  ou  peu  informée ,  et  parce 
qu'elle  s'agite  trop  loin ,  renferme  une  question  d'honneur  natio* 
nal  que  l'on  doit  considérer  aussi  bien  que  celle  de  lintérèt.  Puis- 
sions-nous ne  pas  laisser  humilier  notre  dignité  devant  les  préteih- 
tions  de  l'orgueilleuse  Angleterre ,  partout  la  même  et  chercbani 
partout  à  établir  sa  domination  au  mépris  de  la  justice  et  de  k 
loyauté  I  a 

N»  47.  ~  Rapport  du  capitaine  Darmandaritx ,  inséré  doM  lé 
journal  du  Havre. 

c  Arrivé  le  7  ifovembre  à  Papeîti ,  je  trouvai  dans  ce  port, 
comme  je  Tai  dit  dans  mon  rapport  de  mer,  quatre  bâtiments  de 
guerre  français  et  un  anglais ,  mais  tous  de  part  et  d'autre  dans 
un  grand  émoi  et  paraissant  fort  affairés.  Les  canots  se  croisaient 
de  bord  à  bord  et  de  bord  à  terre  ;  k  les  voir  se  mouvoir  ainsi  on 
eût  pa  juger  qu'on  était  à  la  veille  d'un  événement  critique, 
comme  une  collihion ,  ou  au  lendemain  d'une  grande  affaire.  En 
effet ,  il  était  presque  question  de  la  première  et  on  était  effec- 
tivement au  lendemain  de  la  soronde  :  car  le  pavillon  taïtien  écar- 
trié  ^  yacht  tricolore  ne  flottait  plus  sur  cette  île  comme  aupa- 
ravant; le  pavillon  français  lavait  remplacé  la  veille  sur  les 
principaux  points ,  et  la  reine  Pomaré  venait  d'être  déposée. 
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»  Voilà  sans  doute  un  grand  sujet  de  dépil  pour  M.  lecoosnl 
anglais ,  premier  moteur  de  la  déloyale  conduite  de  la  reine,  et  ee 
outre  pour  le  commodore  de  la  frégate.  Aussi  celui-ci  n'a-t-il  pas 
pu  s*empècher  de  le  donner  à  connaître ,  en  se  rendant  à  bord  de 
la  frégate  la  Reine  Blanche,  et  disant  au  contre-amiral  Dapetil- 
Thouars  qu'il  allait  faire  Tenir  la  reine  à  son  bord ,' hisser  le  pa- 
villon taïtien  et  le  saluer  de  vingt  et  un  coups  de  canon .  Les  inteolioos 
de  rhonorable  commandant ,  manifestées  de  la  sorte ,  provoquè- 
rent un  peu  rhumeur  de  notre  contre-amiral ,  qui  lui  répondit  do 
ton  le  plus  ferme  :  «  Menez,  tant  que  vous  TOudrec  ,  cette  femme 
yt  à  votre  bord ,  mais  prenez  garde  de  hisser  le  pavillon  taîtien,  et 
»  si  vous  le  salues  de  vingt  et  un  coups  de  canon ,  vous  assnmerex 
»  sur  vous  toutes  les  conséquences  qui  pourront  en  résulter. 
9  Maintenant  que  vous  êtes  prévenu,  agissez  coaune  il  voiis 
»  plaira.  » 

»  Le  pavillon  taïtien  n'a  pas  été  hissé  ni  salué. 

)»  Dans  tous  les  cas ,  M.  le  commodore  et  M.  le  consul  peuvent 
se  consoler  de  ne  pas  avoir  réussi  dans  leur  projet»  en  se  rappelant 
le  désappointement  que  leurs  compatriotes  nous  ont  fait  éprouver 
à  la  Nouvelle-Zélande. 

»  Le  8,  a  eu  lieu  la  prise  de  possession  de  Talti  et  de  se$  dépen- 
dances, pa^  le  gouverneur  général  de  nos  possessions  dans  l'Océa- 
nie.  Nos  troupes  de  ligne  qui  se  trouvaient  à  bord  des  frégates 
ont  été  débarquées  avec  armes  et  bagages ,  et  s'occupaient  à  faire 
des  fortifications  propres  à  défendre  le  port  et  la  ville. 

»  On  trouvera  peut-être  que  le  contre-amiral  Dnpetit-Thouars 
a  usé  dans  cette  occasion  de  procédés  un  peu  rigoureux ,  mais 
n'a-t-il  pas  été  forcé  d'agir  ainsi  pour  éviter  de  voir  notre  influence 
politique  supplantée  i  Taïti  ? 

»  Sans  chercher  à  approfondir  ses  motifs ,  je  sais  de  bonne  part 
que  l'ez-reine,  poussée  par  les  conseils  de  M.Pritchard  (ez-mis- 
sionnaire),  consul  anglais  dans  cette  lie,  ne  remplissait  aucune  des 
conditions  du  traité  par  lequel  cette  île  et  ses  dépendances  étaient 
sous  notre  protectorat  ;  que,  au  contraire,  elle  cherchait  sans  cesse 
à  les  violer  ;  que ,  avertie  de  ses  fautes ,  et  repentante  d'abord.  cHc 
ne  l'était  plus  après  qu'elle  avait  pu  s'entretenir  avec  M.  Pritchard  ; 
qu'il  en  a  été  de  même  quand  on  l'a  avertie  qu'elle  se  mettait  dans 
le  cas  de  faire  agir  rigoureusement  contre  sa  personne  ;  mais  accou- 
tumée à  ne  rien  faire  que  par  les  suggestions  de  M.  Prircbard, 
elle  ne  cessait  point  de  nous  être  défavorable,  et  de  comsa0^^* 
dans  ce  but,  des  inconséquences  sans  nombre. 

»  D'ailleurs  il  n'était  pas  difficile  à  M.  Pritchard  de  faire  faire 
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loutce  qallvonlaU  à  U  reine ,  qa*il dirigeait  tant  aospiritaelqa*aa 
temporel.  Aossi  tous  oa  presque  tous  les  habitants  de  TaTti  blâ^ 
maient  sa  conduite.  Il  se  la  reproche  sans  doute  lui»mème  aujour- 
d'hui, car  il  n*était  guère  du  caractère  d*un  ministre  d'être  le  pre- 
mier instrument  de  la  discorde ,  et  de  séduire  ainsi  la  l)onne  foi  de 
celle  qui  croyait  en  lui.  S*il  faut  s*eQ  rapporter  aux  paroles  éner- 
giques que  M.  le  contre-amiral  lui  a  adressées  dans  certaine  ren- 
contre ,  et  l'émotion  qu*èprouvait  encore  celui-ci  quand  il  les  répé- 
tait, il  ad*autrestortsàse  reprocher. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  une  proclamation  pleine d*ènergie,  de  jus» 
tice  et  de  loyauté  a  été  affichée  sur  tous  les  points  populeux  de 
Papelti.  Des  ordonnances  et  des  règlements  pour  y  maintenir  le 
bon  ordre  et  conserver  à  chacun  son  droit,  y  ont  été  également 
publiés.  Enfin ,  les  natifs .  chefs  et  autres ,  paraissent  très-ulîsfaits 
du  nouvel  ordre  de  choses.» 

N"*  ^8.  —  Letire  de  M.  Eugène  Gosse  adressée  au  Journal  des 
DébaU. 
En  rade  de  PapelU,  A  b^rd  de  fUrmm^  le  »  novembre  iS4S. 

«  Le  4  de  ce  mois  (le  5 ,  suivant  le  style  de  Talti  )  nous  sommes 
arrivés  dans  la  baie  de  Papeïti  le  même  jour  que  la  frégate  la 
Danaé ,  trois  jours  après  la  Reine  Blanche,  Le  lendemain  5 ,  pa- 
raissait Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  eontre^amiral»  commandant  la  station  de  l'océan  Pacifique, 
•^  prévient  les  commandants ,  officiers  et  équipages  en  rade  de  Pa- 
»*  peîti ,  que  la  reine  Pomaré  se  refàsant  obstinément  à  reconnaître 
»  le  traité  conclu  du  9  septembre  1842 ,  et  ratifié  depuis  par  S.  M. 
».  Louis-Philippe ,  il  se  voit  forcé  de  déclarer  que  la  reine  Pomare 
»  a  cessé  de  régner  sur  les  lies  de  la  Société  et  sur  leurs  habitants, 
b  et  de  prendre  possession  de  ces  lies  au  nom  du  roi  de  la  France. 
»  En  conséquence  »  la  frégate  PUranie  débarquera  demain  matin, 
»  à  six  heures,  la  compagnie  d*artiUeurs  de  la  marine,  les  oo- 
»  vriers  d'artillerie,  la  compagnie  de  débarquement,  etc.,  etc.  » 

»  Suivait  le  détail  des  mesures  militaires  à  prendre  pour  assurer 
la  dépossession  de  l'ex-reine  Pomaré. 

»  Voici  maintenant  ce  qui  s*était  passé  et  ce  qui  avait  profondé- 
ment modifié  la  position  des  parties  contractantes  du  dernier 
traité  : 

»  A  répoqne  où  le  traité  par  lequel  la  reine  Ponaré  se  plaçait 
sons  la  protection  de  la  France,  avait  été  condo ,  Ji.  Pritchard , 
missionnaire ,  marchand,  et ,  en  même  temps  consul  do  S.  11.  B.. 
se  trouvait  à  Londres, où  il  avait  été  porter  ses  représentations.  Le 
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cabîoat  anglais  n'accorda  pas  une  grande  attention  aux  représeiib- 
lions  de  M.  Prilchard  »  et  se  borna  à  lai  remettre  ,  Gomme  témoi- 
gnage de  la  bienveillance  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  pour' 
le  gOBTernement  taïtien ,  une  voiture  ponr  Pomaré- Vahiné  ,  et  on 
habit  de  drap  ronge  pour  son  mari. 

9  M.  Pritchard  part  donc  avec  ses  inquiétades  et  ses  présente. 
Il  arrive  à  Sidney;  là  il  apprend  ce  qui  s'est  passé.  Sous  Finspira- 
tioa  des  chefs  qui  l'entourent ,  de  ses  conseillers  les  plus  sages  ef 
les  plus  puissants ,  la  reine  de  Talti  s'est  placée  sons  fa  protection 
du  gonvernemeni  français.  A  Tannonce  de  cette  désastreuse  non- 
velle,  M.  Pritchard  ne  perd  point  de  temps  pour  resMisir  le  poo- 
voir  qui  lui  était  échappé  ;  il  appelle  la  cupidité  et  la  crainte  à  son 
aide  :  d'un  côté ,  il  obtient  du  gouverneur  de  la  Nouvelle -Hollande, 
sir  Georges  Glps,  une  somme  d'argent  asses  considérable ,  desti- 
née à  l'acquisition  de  nouveaux  cadeaux  ;  il  obtient ,  de  Vnutre, 
du  Commodore  Nicholas,  commandant  la  Vindictive,  la.  promesse 
de  rappeler  les  Français  à  la  bonne  foi  nationale  avec  des  argu- 
ments irrésistibles.  Fort  de  séductions ,  fort  de  menaces,  M.  Prit- 
chard s'embarque  sur  la  Vindictive  et  arrive  à  Taïti,  où  il  ne  lot 
fallut  point  beaucoup  de  temps  ni  beaucoup  d'efforts  pour  hirti 
rentrer  eooune  un  enfant  mutin  la  pauvre  reine  sous  le  joug.  I^ 
vue  d'un  carrosse»  de  quelques  ehiflbns  et  de  batteries  formidables 
était  même  assez  superflue  pour  obtenir  ce  résultat. 

»  Aussi  quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'arrivée 
du  consul  et  du  commodore  anglais ,  que  le  drapeau  du  protecto- 
rat avait  disparu  de  la  maison  assez  élégante  et  assez  confortable 
t\€wi  appelle  le  palais  de  la  reine.  Pomaré  s'empressa  de  lui  sa^- 
stitner  un  pavillon  assez  bizarre  que  lui  donna  le  commandant  de 
la  Finêàetive.  Le  conmodore  Nicholas  voulut  faire  plus  t  H  dé- 
barqua  des  eanons  et  essaya  de  les  placer  en  batterie  dans  les 
positions  propres  à  défendre  l'entrée  de  la  rade.  La  France  n'avait 
alors  i  Papeiti  qu*une  seule  corvette  de  V^,  Mais  le  comsoBndAtïi 
de  la  Bouêsole^  et  après  loi  celui  de  t Embuscade ,  adressèrent  au 
caiûlaine  anglais  des  représentations  si  énergiques ,  que  eelni-ci 
se  décida  à  renoncer  à  des  tentatives  aussi  décidément  hostiles 
contre  une  nation  amie,  et  reprit  ses  canons.  Deux  mois  durant 
cependant^  le  eonunodore  Nicholas  resta  sur  rade,  ne  la/ssant 
échapper  aucune  occasion  de  traiter  avec  dérision  le  protectorat 
français,  et  de  vexer  le  gouvernement  provisoire  institué  par  Te- 
rnirai du  Petit-Thouars.  Quelque  temps  encore,  et  le  commandant 
de  la  Findictine,  un  de  ces  vieux  marins  qui  cultivent  jusqu'à  la 
démence  le  souvenir  des  vieilles  luttes  nationales,  aurait  pu  pay^' 
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la  haine  absurde  ei  acharnée  qu'il  a  vouée  à  loai  ee  qui  perle  le 
nom  français.  Mais  aucun  grand  naTÎre  de  guerre  sous  pavilloa 
tricolore  n'avait  pu  encore  se  trouver  en  face  de  set  injurieuses 
extravagances ,  quand  ramiral  Thomas  •  comiÉandanl  la  sUlîoa 
anglaise  dans  la  mer  du  Sud  »  lui  donna  Tordre  de  s*ékrigiier.  Il 
a  laissé,  k  la  place  de  la  FindUtivê,  dans  la  mer  du  Sud ,  la  fré- 
gate la  Dublin,  qui  jusquici  s*est  montrée  paisible  spectatrice  des 
intérêts  qui  se  sont  débattus  devant  elle»  et  pleine  de  eoarloisie 
pour  nos  officiers. 

»  Cependant  il  devenait  urgent  de  régler  déiaitiveaMnt  noe  re« 
lations  avec  les  Iles  de  la  Société  et  d'en  finir  aTeclesofaelaoles que 
nous  opposaient  Tirrésolution  de  la  reine  et  la  malveillance  de  ses 
conseillers.  La  frégate  VUraniê  était  arrivée  aux  !les  Marquises , 
amenant  le  capitaine  de  vaisseau  gouverneur  des  possessions  fran« 
çaises  dans  I  Océanie,  et  commissaire  du  Roi  prés  la  reine  de  Talli. 
Elle  avait  trouvé  en  rade  de  Taio*Hae  ia  Biine  Blamehe,  portant 
le  pavillon  amiral ,  et  la  Danaé.  M.  du  Petit^Thouars  et  M.Brual 
convinrent  de  se  présenter  devant  Papeiti  avec  les  trois  frégates. 
Faire  en  cette  circonstance  un  grand  déploienMnl  de  forces  était 
faire  acte  de  générosité.   L*issue  d*un  conflit  avec  les  babitaola 
n'eût  point  été  douteuse.  Il  importait  de  leur  enlever  jusqu'à  Tidée 
de  le  tenter.  Ceùt  été  mal  entamer  notre  ouvre  de  cirilisation 
'  dans  la  Polynésie  que  de  commencer  par  verser  le  sang  de  mal- 
heureuses populations  égarées.  Il  était  d'autant  plus  opportun  de 
ks  remplir  de  Tidée  de  noire  puissance,  qu'on  leur  avait  persuadé 
I  que  la  France  n'avait  qu'un  seul  grand  navire  de  guerre  »  et  que 
I  c*euît  toujours  le  même  qu*ils  voyaient  revenir  de  temps  en  temps, 
I   peint  de  nouvelles  couleurs,  étemel  eomparse sur  la  scène  de 
I   rUcéan. 

»  Le  départ  de  la  Ariue  BUmehe  de  Taio-Hae avait,  coonne  je 
i  vous  lai  dit,  précédé  le  nôtre.  Nous  mouillons  trois  jours  après 
elle  dans  la  baie  de  Papeïti ,  et  nous  apprenons  que  depuis  trois 
jours  les  démarches  de  Tamiral,  pour  décider  la  reine  é  reconnaître 
franchement  le  traité  signé  et  ratifié ,  et  k  arborer  de  nouveau  le 
drapeau  du  protectorat ,  ont  été  vaines.  Elle  est  restée  sourde  à 
ioutes  les  instances.  Il  fallait  en  finir  avec  cette  mauvaise  foi  et 
avec  celte  résistance  inspirée  par  de  perfides  conseils.  La  Csiblesse 
a  ses  droits,  mais  la  reine  Pomaré  en  abusait  elmécounaissait  ceux 
de  la  foi  jurée.  Le  dimanche  donc ,  5  novembre  (  le  lundi  fi,  style 
de  Taïli  ),  parut  Tordre  de  Tamiral ,  qui  proclamait  la  déchéance 
de  la  reine  et  la  souveraineté  du  Roi  des  Français ,  et  qui  annon- 
V«tque  le  lendemain  malin»  à  six  heures,  les  trois  frégates  et 
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)a  corrette  VSmhmeade  enverraient  à  lerre  lears  troupes  rt 
leurs  compagnies  de  débarquement,  et  que  le  pavillon  tricolore 
serait  immédiatement  hissé  snr  le  palais  de  la  reine.  Nods  nous' 
préparions  à  saluer  dès  l*aabe  du  jour  les  couleurs  nationales  sur 
cette  nouvelle  terre. 

»  Dans  la  noit,  les  ordres  avaient  été  changés.   L'amiral  a?»( 
voulu  user  josqu^au  bout  dMndnIgence  et  de  ménagements.  Il  avait 
pensé  que  Tordre  du  jour  publié  daos  la  journée  auraH  pu  latter 
victorieusement  contre  les  suggestions  de  M.  Pritchard  et  de  ses 
collègues ,  et  dévoiler  à  la  pauvre  reine  Tablme  où  on  la  précipi- 
tait. Un  sursis  lui  avait  été  accordé.  Midi  était  maintenant  llienre 
fatale.  A  la  dousième  heure ,  le  drapeau  tricolore  devait  èlre  hissé 
par  Tordre  de  la  reine,  et  la  France  se  contenterait ,  en  et  cas,  et 
Texécution  des  autres  clauses  contenues  an  traité  :  sinon ,  la  reine 
Pomaré  serait  frappée  de  déchéance,  et  son  pavillon,  amené  par 
nos  soldats,  serait  immédiatement  remplacé  par  le  nôtre.  Nous 
attendîmes  midi.  11  y  eut,  je  vous  assure,  quelques  heures  pleines 
d*émotion  et  de  vive  anxiété.  Il  s'agissait  pour  la  princesse  fin 
dienne,  issue  d*une  famille  qui  fbt  puissante  et  illustre  dans  ce 
pays ,  de  renoncer  à  Théritage  de  ses  ancêtres  ou  d*avoir  un  Iwn 
mouvement  de  retour  vers  la  bonne  foi  etTéquité;  ï\  s'agissait  pour 
la  France  d*avoir  une  suprématie  nominale  ou  de  posséder  ces 
belles  lies  en  toute  propriété.  D*assez  graves  intérêts,  comme  vous 
voyez,  étaient  attachés  à  une  drisse  de  pavillon.  Les  dunettes  de 
tous  les  bâlimeots  en  rade,  y  compris  la  frégate  anglaise,  étzkni 
chargées  d'officiers  ;  toutes  les  longues-vues  étaient  dirigées  vers 
la  maison  de  la  reine  ;  des  hommes  étaient  placés  en  vigies  sur  /es 
barres  de  perroquet.  L'heure  passait;  le  drapeau  de  Pomaré  flot- 
tait toujours  ;  onze  heures,  onze  heures  et  demie  sonnent,  rieo 
n*est  amené;  enfin  un  timonnier  pique  midi ,  et  aussitôt  \sl  générale 
lui  répond.  Pomaré,  Taveugle,  Tobstinèe  Pomaré,  a  refusé  de 
céder  à  toutes  les  sommations,  à  tontes  les  instances  ;  c'en  estfsJ' 
de  son  royaume.  l>eux  cents  hommes  d'artillerie  et  d'infanterie 
de  marine ,  trois  ou  quatre  cents  matelots  ont  débarqué  ;  ils  cer- 
nent la  maison  de  la  reine ,  dans  laquelle  régnent  te  silence  et 
l'immobilité  ;  on  amène  le  pavillon  de  Pomaré  ;  M.  le  capitaine  de 
corvette  d'AubIgny ,  gouverneur  particulier  de  TaTti ,  fait  lettre 
un  ban  et  s'écrie  :  «  Oniciers,  soldats  et  matelots ,  et  vous ,  babi- 
»  tants  de  ces  fies ,  auxquels  nous  apportons  la  justice  et  la  f^i^' 
»  au  nom  du  Roi ,  notre  auguste  maître ,  je  prends  possession  de 
)•  ce  pays.  Nous  serons  tous  contents  de  mourir  pour  la  défense  du 
».  glorieux  drapeau  tricolore  I,..  Hissez  le  pavillon  !  n  L'ordre  est 
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exécuté  aux  roulemeots  du  tambour  et  aux  cris  trots  fois  répétés 
de  Fice  le  Roi  !  La  reine  Pomarc  a  cessé  de  régner ,  et  nous 
foulons  le  sol  français. 

»  Le  drapeau  du  consulat  anglais  a  été  immédiatement  amené. 
Un  asseï  grand  nombre  de  naturels  étaient  réunis  devant  la  de- 
meure de  M.  Pritchard ,  et  on  a  vu  celui-ci  les  haranguer  avec 
véhémence.  Du  reste ,  ses  exhortations  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
un  grand  succès.  Le  soir ,  la  ville  avait  repris  sa  tranquillité  ac- 
coutumée ;  les  hommes  fumaient  leurs  cigares  avec  autant  d*insott> 
ciance,  et  les  femmes  montraient  leurs  blanches  dents  avec  une 
naïveté  aussi  foUtre ,  que  s*ils  n'avaient  point  assisté  dans  la 
journée  à  une  révolution. 

»  Le  gouverneur  général  a  été  installé  le  8,  et  a  fait  reconnaître 
le  conseil  du  gouvernement .  composé  de  MM.  d'Aubigny,  capi- 
taine de  corvette  ;  Clou ,  lieutenant  de  vaisseau ,  et  Moerenfaout  » 
ex-consul  de  France. 

9  Une  proclamation  adressée  aux  habitants  leur  a  fait  connaître 
que  toute  garantie  était  assurée,  à  leurs  personnes,  à  leurs  priH 
priélcs  et  au  libre  exercice  de  leur  cuite. 

•  Papeîti  est  déclaré  port  franc  ;  il  ne  sera  plus  perçu  à  l'ave- 
nir de  droit  d'ancrage  .  de  douanes  et  autres,  excepté  les  droits 
lie  pilotage.  » 

N*  49.  —  Extrait  d'une  lettre  particulière  jmbliée  par  le 
journal  TÊmancipation. 

PapefU,  lIcTiIii,  fdéoMnbra  1S4S. 

«  Depuis  le  6  novembre,  jour  de  Toccupation  de  Papeîti,  Tordre 
n*a  pas  été  considérablement  troublé  dans  la  baie  ;  il  n'y  a  eu  que 
quelques  rixes  individuelles  entre  des  Anglais  et  nos  soldats ,  et 
jamais  aucun  de  ces  petits  eogagementa  n'a  menacé  de  prendre  un 
caractère  collectif  Toutefois  ils  sont  une  nouvelle  preuve  de  cette 
haine  instinctive  que  se  portent  mutuellement  les  deux  nations, 
que  les  masses  manifestent  fkwichement  et  que  la  haute  classe 
dissimule  sous  le  vernis  de  la  politesse.  C'est  ainsi  que  les  matelots 
f  t  les  soldats  se  boxent  bravement,  tandis  que  les  ofBders  donnent 
et  reçoivent  des  invitations  officielles. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  sincérité  de  ces  relations,  on  s'occupe 
.iclivement  des  fortifications  de  Papeîti.  Qnq  flatteries  sont  d^ 
en  construction  pour  défendre  Tétroit  goulet  de  la  rade.  M.  Raim- 
hault,  capitaine  du  génie ,  dirige  les  travaux.  On  s*occupe  encore 
fie  la  construction  d*un  fort  qui  sera  assot  vaste  pour  recevoir  et 
l'd^orncr  commodément  au  moins  200  hommes.  Le  grand  quartier 
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pourra  recevoir  400  hommes.  Tout  cela  est  loin  d*é(re  accompli; 
mais  oa  y  travaille  avec  une  ardeur  qui  fait  présager  de  prompts 
résultats.  Le  désir  dausurer  à  la  France  eeite  eoionie  magnifique 
dont  elle  vient  d'être  dotée,  électrise  touê  les  courages.  11  est 
inutile  de  faire  la  description  du  pays  :  toutes  ies  narrationi 
des  navigateurs  s*accordenl  pour  proclamer  Tafti  la  perle  de  h 
Polynésie. 

»  M.  le  gouverneur  a  organisé  le  service  administratif  et  militaire 
de  Papeïti;  voici  le  personnel  :  M.  d*Aubigiiy,  capitaine  de  cor- 
vette,  commandant  particulier  deTalti;  M.  Qaoniam,  commis- 
saire de  marine,  chargé  du  service  administratif  proprement  dit; 
M.  de  Brea ,  chef  de  bataillon ,  commandant  supérieur  des  troupes  ; 
]kl.  Mariani,  capitaine  d*état^major,  commandant  de  la  p)êee; 
M.  Somsois ,  directeur  d'artillerie ,  et  M.  Raimbault,  directeur  da 
génie. 

»  Le  12  novembre ,  après  une  revue  des  troupes  et  vne  messe  à 
grand  orchestre,  M.  Bruat  a  reçu  MM.  les  négociants  et  résidents 
étrangers >  au  nombre  de  quarante-cinq  ou  cinquante,  dans  h 
demeure  de  Vex-reine  Pomarét  A€SWi%D*mt  p€Umê  du  gouver- 
nement. A  l'issue  de  cette  assemblée,  le  port  de  Papeïti  a  éfé 
déclaré  poK  franc  :  ni  droit  d^ancrage  pour  les  narires ,  ni  douane 
pour  l'introduction  des  marchandises  ;  la  seule  rétribution  qui  n'a 
pas  été  et  ne  devait  pas  être  supprimée ,  est  celle  du  pi/otage. 
Cette  mesure  favorisera  beaucoup  le  développement  du  commerce 
dans  la  baie,  qui  est  toujours  fréquentée  par  un  grand  nombre  de 
navires.  Le  mouvement  du  port  est  réellement  très-copsidérable; 
tous  les  jours,  il  arrive  ou  il  part  des  navires.  La  moyenne  des 
navires  de  tout  rang ,  mouillés  dans  la  rade ,  depuis  vingt  jours, 
est  de  quinze  ;  j*en  ai  vu  jusqu!à  dix-neuf. 

»  Le  22  novembre,  une  députation  des  lies  de  la  Société  ^  dépea* 
dautes  deTaïti»  accompagnée  de  ceux  de  toutes  ies  baies  de  Taïti . 
a  été  reçue  au  palais  du  gouvernement.  Un  piquet  d'honneur  ^f^^^ 
été  commandé  depuis  la  veille  ;  au  moment  où  l'aristocratie  iadi- 
gène  déûlait  entre  une  double  haie  de  soldats  d'artillerie  et  d'infto' 
terie  de  marine ,  elle  a  été  saluée  par  les  salves  de  la  batterie  do- 
busiers  qiii  se  trouve  dans  le  parc  du  gouvernement.  L^oeeupation 
française  a  été  reconnue  par  les  chefs  indigènes ,  et  M.  d'Aobi- 
gny  a  été  investi  du  titre  de  commandant  particulier  des  lies  de  la 
Société.  M.  le  gouverneur  a  promis  d'envoyer  des  détachemeni' 
dans  les  lies  voisines ,  des  que  l'arrivée  des  troupes  de  France  le 
permettrait. 

p  Le  prix  de  la  journée  de  travail  pour  les  indigènes  qui  viendront 
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aider   à  la  conslniction  des  forts  et  des  casernes ,  a  élè  fixé  à 
deux  réaux  et  demi. 

»  Les  règlements  de  la  police  indigène  ont  élè  provisoire  met  il 
reconnus,  et  M.  le  gonvernear  a  organise  une  escouade  de  gen- 
darmerie pour  seconder  les  agenls  indigènes.  Tonlerois ,  certains 
articles  de  ce  règlement ,  tout  d'institution  anglaise,  sont  si  Tcxa- 
toires ,  que  M.  le  gouverneur  ne  pourra  longtemps  les  maintenir  ^t  • 
les  appuyer  au  nom  de  la  France. 

V  La  reine  Pomaré  a  reparu  à  Talti»  mai$  sa  présence  n*a 
produit  aucun  effet  ;  elle  loge  chef  M.  le  consul  anglais ,  qui  lui 
promet  toujours  Tappui  du  gourernement  de  la  reine  Victoria. 

»  M.  le  contre-amiral  du  Pelit-Thouars  est  parti  avec  la  frégate 
la  Heine  Blanche  le  11  novembre;  il  se  rend  aux  Iles  Sandwich. 
La  corvette  la  Boussole ,  arrivée  ici  le  18  novembre ,  a  reçu 
ordre  de  rallier  Tamiral  dans  ce  dernier  groupe .  qui ,  selon  cer- 
taines rameurs,  pourrait  bientôt  former  le  trio  des  établisse- 
ments français  de  VOcéanie.  La  BoussoU  est  partie  aujourd'hui 
même. 

Plusieurs  navires  caboteurs  ont  demandé  et  obtenu  de  naviguer 
sous  pavillon  français  dans  ces  lies. 

X*  50.  — >  Traduction  dé  la  lettre  adressée  par  la  reine  Pomaré 
à  Sa  Majesté  le  Boi  des  Français. 

«  O  Roi  !  J*ai  été  privée  dans  ce  jour  de  mon  gouvernement.  Ma 
souTeraineté  a  été  violée,  et  votre  amiral  s'est  emparé,  les  armes  à 
la  main ,  de  mon  territoire ,  parce  que  j  étais  accusée  de  ne  pas  ob- 
server  le  traité  conclu  le  9  septembre  1842. 

»  Je  n'eus  jamais  Tintention ,  en  mettant  la  couronne  dans  mon 
pavillon,  de  condamner  ledit  traité  et  de  vous  insulter.  O  Roi  !  je 
suppose  que  vous  ne  considérez  pas  le  fait  d*avoir  mis  la  couronne 
dans  mon  pavillon  comme  un  crime.  Votre  amiral  ne  demandait 
le  changement  que  d'one  partie  ;  mais  si  j*y  avais  consenti ,  ma 
souveraineté  aurait  été  improuvée  par  les  grands  chefs. 

»  Je  ne  connaissais  non  plus  aucune  partie  du  traité  qui  déler- 
minAt  la  nature  de  mon  pavillon. 

9  Je  proteste  formellement  contre  la  dure  mesure  prise  par  votre 
amiral.  Mais  j'ai  confiance  en  vous,  et  j*altends  ma  délivrance  de* 
▼otre  justice  et  de  votre  bonté  pour  une  souveraine  sans  pouvoir. 

9  Ma  prière ,  la  voici  :  Puisse  le  Tout-Puissant  adoucir  votre 
rceur  ;  puiasiei-vous  reconnaître  la  Justice  de  ma  demande,  et  mr 
rendre  la  souveraineté  et  le  gouvernement  de  mes  ancêtres. 
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»  Soyez  béni  par  Dieu ,  ô  Roi  1  et  que  votre  règne  soit  long  el  flo- 
rissant :  telle  est  ma  prière.  Signé  :  Pomaib.  » 

N«  51.  —  Extrait  du  Moniteur,  numérà  du  26  février  1814. 
Partie  non  officielle, 

«  Le  gouvernement  a  reçu  des  nouvelles  de  Taîti  en  date  dnl'' 
an  9  novembre  1843.  M.  le  contre-amiral  du  Petit-Thouars ,  arn>é 
dans  la  baie  de  Papeïti  le  1"  novembre  pour  exécuter  le  traité  do  9 
novembre  1842 ,  que  le  roi  avait  ratiCé ,  a  cru  devoir  ne  pas  s'en 
tenir  aux  stipulations  de  ce  traité ,  et  prendre  possession  de  ia  sou- 
veraineté entière  de  l'Ile.  La  reine  a  écrit  au  IRoi  pour  réclamer 
les  dispositions  du  traité  qui  lui  assurent  la  souveraineté  intériearr 
de  son  pays,  et  le  supplier  de  la  maintenir  dans  ses  droits.  Le  Roi, 
de  ravis  de  son  conseil,  ne  trouvant  pas  dans  les  faits  rapportés  des 
motifs  suffisants  pour  déroger  au  traité  du  9  septembre  1842 ,  a  or 
donné  Texécntion  pure  et  simple  de  ce  traité ,  et  l'établissement  da 
protectorat  français  dans  llle  Taîti. 
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